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M U S É E 

DES FAMILLES. 

DestineparWATTiEB, d'après les Manuscrits Carlovingiens, gravi par A N D R E W , B E S T , L E L O I R . 

C H A P I T R E PREMIER. 

Charlemagne venait de rendre k Dieu sa grande âme; 
Aix-la-Chapelle, la glorieuse métropole, et le palais im
périal, vide du puissant génie qui en avait fait un Olympe, 

O C T O H H B 1837. 

X. étaient dans un émoi, dans une agitation impossibles k 
x décrire; mais cette agitation, comme celle de la mer au 
, moment du reflux était sourde, comprimée. On eût dit 

— 1. _ CINQUIÈME VOLUME. 
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L E C T U R E S D U S O I R . 

que la majesté qui avait empli ces lieux survivait au , 
grand roi, et que l'atmosphère vibrait encore de cette ; 
farte et solennelle volonté qui avait si longtemps com- ; 
mandé la soumission et le respect. Les ambitieux espoirs, ; 
LES voeux cupides, s'échangeaient donc à voix basse dans 
la ville et dans le palais. Enfants légitimes et naturels, 
ministres et favoris, comtes et barons, tous les grands et 
tous les officiers, soit qu'ils s'observassent d'un regard 
hostile, soit qu'ils complotassent entre eux, passaient 
dans les longues galeries lentement et presque sans bruit, 
comme s'ils n'eussent osé faire bourdonner leurs mes
quines prétentions sous ces hautes voûtes où semblaient 
circuler encore les vastes desseins et les pensées sublimes 
du grand monarque. 

C'étaient aussi des paroles mystérieuses et timides 
qui S'échangeaient, dans une des salles intérieures du pa
lais, entre Bérangère, la plus belle et la plus jeune des 
filles naturelles deCharletnagne, et leGallo-Romain Tul-
l ius , illustre descendant d'une des plus anciennes fa
milles du sol, et l'un de ces hommes supérieurs qu i , X 
aidant Charlemagne dans son œuvre civilisatrice, étaient X 
honorés de sa glorieuse et intelligente amitié, 3£ 

A l'élévation de l'esprit Tullius unissait des formes VFË, 
pleines d'urbanité et des avantages physiques non moins TFC 
remarquables. D'une taille un peu au-dessous de la X 
moyenne mais admirablement proportionnée, il exprimait X 
dans chacun de ses gestes la force et la grâce, enfin les 5 
anneaux de sa chevelure d'ébène, sa barbe noire et ses à 
sourcils nettement arqués, contrastant avec des yeux ^ 
d'un bleu suave, trahissaient le poétique mélange du sang 
romain et du sang gaulois. ^ 

Blonde et vive, svelte et gracieuse, la physionomie ± 
animée du regard à la fois si lier et si doux de son père, 5p 
Bérangère était une naïve jeune fille franke, un peu igno- i 
rante, un peu sauvage et impérieuse, mais perdant tous 
les jours quelque chose de ces charmants défauts, grâce i 
à la tendre et patiente sollicitude du Gallo-Romain. ^ 

— Console-toi, disait Tullius à la jeune princesse; i 
ton père n'est pas mort tout entier; la meilleure partie ^ 
de lui-même lui survi t ; c'est sa gloire; et quelle exis- i 
tence fut jamais plus glorieuse que la sienne? ^ 

— Ce n'est pas sur lui que je pleure, Tullius, car il est ^ 
heureux, maintenant qu'il a conquis la palme d e s s u s g£ 
et qu'il s'est assis à la droite de Dieu, près des rois David ^ 
et Salomon; c'est, sur nous, c'est sur notre avenir. Oh! 

-pourquoi Charlemagne, avec toutes ses magnanimes 
vertus, n'eut-il pas celle d'aimer ses enfants pour eux^ $ 
mêmes ? 4J 

Tu dis vrai, Bérangère, c'est pour lui surtout qu'il «£ 
les aima; mais ne jugeons point ton père comme les au-
très hommes ; les mesures communes ne vont point à sa 
t;iille de géant. Sans doute, pour ne point se séparer de ^ 
ses filles, il refusa toujours de les marier, et tout père =f 
agissant ainsi peut être justement accusé d'égoïsme ; •* 
niais ce sentiment de personnalité est bien excusable en X 
Charlemagne. Pour se reposer des soins toujours renais-
sants de sou vaste empire, des guerres à conduire, des •¥ 
révoltes à comprimer, des lois à refaire et à imposera des 
peuples fanatiquement attachés à leurs barbares cou- 4 
tûmes, il avait, besoin d'une famille, d'un foyer toujours ^ 
peuplé d'êtres connus et chers, d'une table rayonnante ^ 
de frais et doux visages. Déjà séparé de ses fils qu'il avait o& 
dofés de royaumes lointains, et de. ses épouses tour à tour S 
fauchées par la mort, que lui fût-il resté s'il avaiteonsenti ^ 
à marier ses filles? Leurs maris les lui eussent, rnicvérs °J. 
l'une après l 'autre, et le grand aigle, demeuré seul clans '0 

son aire, eût été réduit à envier l'obscur destin de l'hi
rondelle ou du passereau. 

— Tu es toujours bon, toujours noble; tu vaux mieux 
que moi, Tullius; mais quand tu devrais défendre encore 
un père contre sa fille, je ne puis m'empècher de te ré
péter que Charlemagne a sacrifié notre bonheur au sien ; 
que pour être empereur et grand homme on n'en est pas 
moins père, et qu'il ne l'a pas été en voulant nous pri • 
ver, durant toute sa vie, des saintes joies de l'hymen et 
de la maternité, et en ne nous laissant après sa mort 
d'autres protecteurs que des frères indifférents, sinon 
jaloux et tyranniques. 

•— Mais, Bérangère, les filles des ro is , des héros, ne 
doivent pas non plus ressembler aux filles des hommes 
vulgaires ; il faut qu'elles sachent immoler quelquefois a 
la grandeur de leurs pères, à la dignité du trône, les fra
giles besoins de l'humanité et les humbles exigences du 
cœur. 

— Et moi, je te dis, Tullius, que ces choses-là sont 
belles dans les livres de ces Romains et de ces Grecs que 
nous étudions ensemble, mais qu'elles ne sont pas vraies. 
La preuve, c'est que toutes mes sœurs , depuis longues 
années, sont, comme moi, mariées secrètement. N'eût-il 
pas mieux valu que mon père nous donnât des époux de 
sa main, des époux que nous eussions aimés à la face du 
monde, et qui, après sa mort, eussent été nos défenseurs 
naturels? Cela, d'ailleurs, ne nous obligeait pas à le 
quitter ni à lui être ingrates; son palais était assez grand 
pour nous contenir toutes et nos maris avec nous; sa 
table et son foyer eussent été réjouis d 'autant , et notre 
tendresse pour lui se fût accrue de tout le bonheur qu'il 
nous eût donné par nos époux. Mais non , il a été per
sonnel, jaloux, inflexible! Puissent nos angoisses et les 
fautes de quelques unes de mes sœurs ne pas être le pré
lude de souffrances et de malheurs plus grands ! 

— Tes craintes ne sont pas fondées, Bérangère; celui 
de tes frères qui hérite de l'empire et aux mains de qui 
vont être remises nos destinées est pieux et juste , et les 
habitants de l'Aquitaine qu'il gouverne depuis long
temps lui ont donné avec reconnaissance le nom de dé
bonnaire. 

— Et qu'espères-tu de lui ? que comptes-tu faire, Tul- . 
lius? 

— J'irai me jeter à ses pieds; je lui dirai notre amour, 
notre mariage secret ; je trouverai pour l'attendrir des 
paroles éloquentes ; j 'intéresserai son cœur en faveur de 
notre union si intime, si dévouée, si dégagée d'ambition 
et de calculs. Loin de réclamer de lui les privilèges d'une 
union royale, je lui offrirai mes biens, mes services, le 
peu de science que j 'ai pu acquérir et dont son père fai
sait quelque cas ; ou si notre présence à la cour lui por
tait ombrage, nous lui promettrions de nous retirer dans 
ma maison d'Aquitaine. 

-— Non, Tullius, ce n'est point cela qu'il faut faire; 
notre seul part i , je te le répète, c'est de fuir. N'atten
dons pas l'arrivée de Louis, je t'en conjure ; profitons de 
cette liberté qui nous reste. . . ** 

— Fuir, Bérangère? agir comme des coupables?... 
—• Mais si déjà nous sommes jugés tels, ne vaut-il pas 

mieux nous soustraire aux violences qui nous menacent 
et aller attendre dans quelque asile les résultats fort in
certains de la clémence de Louis? 

— T'f mmener hors de ce palais, Bérangère, ce serait 
appeler la foudre sut ta tête. Si nous avons fait une faute, 

. moi seul j 'en dois porter la peine. Mais encore une fois, tes 
appréhensions sont injustes, je connais Louis... 
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MUSEE DES FAMILLES. 

— Moi aussi je le connais, et c'est précisément pour 
cela que je tremble. Il est sombre, froid, soupçonneux, 
inquiet; l'éducation presque monastique qu'il a reçue a 
encore ajouté à la sévérité naturelle de sou esprit; il ne 
comprend rien aux choses du cœur ; tout ce qui s'écarte 
un peu d'un rigoureux devoir lui semble crime ; sa vertu, 
•en un mot, est quelquefois excessive jusqu'à la cruauté. 
Comment donc autoriserait-il notre mariage secret, lors
que le magnanime, l'indulgent CharJemagne, malgré la 
tendresse qu'il avait pour toi, n'aurait jamais consenti à 
te donner ma main? Car, vois-tu, je l'ai sondé plusieurs 
fois à ce sujet, en lui rappelant sa clémence envers son 
secrétaire Eginhard et ma sœur Emma; mais cette pre
mière et unique concession avait épuisé toute sa bonne 
volonté, et je voyais toujours son front se rembrunir et 
devenir si menaçant qu'enfin je perdis tout courage et 
tout espoir. 

— Tu me trompais donc, Bérangère, lorsque tu m'as
surais que tu n'étais pas loin de le fléchir? 

— Mon Dieu, Tullius, il le fallait bien ; tes scrupules 
étaient si grands ! Mais nous n'avons pas le temps de re
venir sur le passé, et, encore une fois, puisque le présent 
nous reste, hâtons-nous de le mettre à profit. 
, — Par la fuite, Bérangère, ton honneur, ta liberté, ta 
vie peut-être seraient en péril ; je ne t'emmènerai point 
hors d'ici. Et d'ailleurs où te conduirais-je t où te mel-
trais-je en sûreté? En quel coin si caché de ce vaste em
pire pourrais-je te garantir de la justice de Louis? Si la 
rigidité de ton frère t'inspire peu de confiance, je veux 
bien ne lui rien avouer, nous pouvons garder jusqu'à des 
temps meilleurs le mystère de notre union. 

— Eh ! penses-tu donc qu'elle n'est pas connue de tous 
dans ce palais? Des yeux jaloux et méchants nous ont 
souvent observés, Tullius , et à la venue de Louis, sois-
en sûr, plus d'une bouche s'ouvrira pour nous accuser. 
Va, ta sécurité me désespère ; tu crois tous les hommes 
généreux, loyaux, bons comme toi ; tu éprouveras le con
traire, pour notre malheur. Songe pourtant, Tullius, que 
ta vie c'est la mienne, et que, quoi qu'il t 'arrive, j ' en 
recevrai infailliblement le contre-coup. 

— Ne t'afflige pas , ma Bérangère, le ciel n'est pas 
«ussi sombre qu'il te le semble, et peut-être l'avénement 
de ton frère a l'empire est-il l'aurore que nous appelons 
depuis si longtemps. Que je. serais heureux et fier de te 
proclamer devant tous l'épouse de mon cœur ; que mon 

bonheur fera d'envieux ! car, Bérangère, tu es bien 
belle, et le sang qui coule dans tes veines est bien noble ! 

— Eh bien..' oui , je veux faire comme toi et repousser 
tous les funestes présages; je veux m'abandonner tout i 
au bonheur de t'aimer et de t 'entendre me répéter les 
douces choses qui me sont toujours si nouvelles dans ta 
bouche. C'est que, vois-tu, mon Tullius, c'est moi sur
tout qui ai droit d'être fière de toi , car tu es autant su
périeur aux grossiers barons de cette cour que le cèdre 
l'est à Thysope ; ils ne savent que se battre et chasser, et 
toi, Tullius, tu sais le flom de tous les astres, celui de 
tontes les plantes, de tous les animaux ; tous les grands 
hommes des temps anciens te sont connus; tu converses 
familièrement avec eux ; tu parles leur langue harmo
nieuse, tu es éloquent comme eux. Et puis tu es si beau ! 
tes yeux, de la couleur du ciel, expriment si bien ce que 
tu sens!. . . Ah! Tullius, en les regardant, quelle horrible 
pensée m'est venue ! sais-tu qu'à ceux que la justice du 
roi a condamnés, sais-tu qu'on leur crève les yeux? 

— Oui, ce supplice a remplacé les exécutions capitales 
dans beaucoup de cas ; mais le grand roi ne l'appliquait 
presque jamais ; il pensait que la perte des yeux équivaut 
к celle de la vie et qu'il est aussi cruel d'entourer un 
malheureux des ténèbres de la tombe que de l'y plonger 
sans mouvement; aussi infligea-t-il bien rarement cette 
peine ; il aimait mieux punir par l'exil les criminels qui 
ne méritaient pas la mort... Pour moi, Bérangère, je crois 
que j'aimerais autant mourir que d'être condamné à ne 
plus voir ce sourire qui devait être celui d'Hébé, c e 5 
noires prunelles qui ont toute la vivacité, tout l'éclat 
qu'on prête aux yeux de Flore, ce teint si frais où la na
ture a versé les lis et les roses à pleines mains, l'émail 
detesdents , l'ivoire de ton cou,l'ébène de tes cheveux... 
Pourtant j 'aurais la consolation d'entendre cette voix 
dont les accents ont quelque chose de ceux des anges, 
de reconnaître le bruit de tes pas, le frémissement de ton 
voile et de ton manteau ; et puis je pourrais toucher celte 
main qui sait répoudre au langage de la mienne... Oh l 
oui, il y aurait encore pour moi du bonheur à vivre ! 

En ce moment des pas pressés retentirent dans un» 
galerie voisine de la salle où Bérangère et Tullius étaient 
assis l'un près de l'autre ; puis la porte s'ouvrit brusque
ment, et Gisèle, une des sœurs de Bérangère, et le sei
gneur frank Àldwyn, entrèrent, la physionomie pleine 
d'agitation et de colère. 
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C H A P I T R E SECOND. 

— Qu'avez-vous? qu'est-il arr ivé, ma sœur? s'écria 
Bérangère en se levant avec effroi. 

— 11 se complote quelque chose contre nous, Béran
gère ! répondit Gisèle, l'œil à la fois inquiet et menaçant; 
tout à l'heure Aldwyn a voulu sortir, et il a trouvé à la 
porte du palais-des sentinelles qui lui ont refusé le pas
sage ! 

— Qu'est-ce que cela signifie , reprit Bérangère en se 
rapprochant instinctivement de Tullius , comme pour le 
défendre contre un danger qu'elle pressentait. 

—Peut-être, dit le Gallo-Romain, n'est-ce qu'une pré
caution générale et qui ne concerne point particulière
ment le seigneur Aldwyn. 

— Je présume, au contraire, interrompit le guerrier 
frank, qu'elle ne concerne tout le monde que pour 
m'atteindre tout seul. Il y a encore, je parie, du Warn-
cher là-dedans ; il ne peut me pardonner la préférence 
que Gisèle m'a accordée sur lui, et il profite de l'autorité 
qu'il a dans le palais pour m'y retenir prisonnier, sans 
avoir l'air de m'attaquer directement, le lâche! Mais 
qu'il se rassure, je ne veux pas fuir ; et si le nouvel em
pereur, excité par ce vil flatteur, m'appelle à son tr ibu
nal, je ne craindrai pas d'y paraître, et je saurai me dé-
fendre..Néanmoins comme mes amis ne sont point pré
venus et que j 'ai besoin hors d'ici, je viens, Bérangère, 
et vous aussi Tullius, vous demander la clef du passage 
secret dont Gisèle m'a dit que vous vous serviez. 

— La voici, Aldwyn, répondit l'époux de Bérangère, 
ou plutôt c'est moi qui vais vous conduire ; un de mes 
serviteurs que j 'ai laissé dans ce passage ne vous con
naît pas, et le moindre bruit appellerait l'attention des 
gardes,si l'on en a placé aux environs. 

— Mais, mon frère, reprit Bérangère en retenant 
Aldwyn, que soupçonnez-vous donc que Warncher pré
pare contre vous? 

— Sans doute il espère faire sa cour à Louis en m'ac-
cusant d'avoir obtenu l'amour d'une princesse impériale 
et de prétendre à sa main. 

— Mais mon Tullius court le même danger; comme 
vous, nous sommes mariés secrètement ! 

— Puisque notre cause est la même, ajouta le Gallo-
Romain, je pense, seigneur Aldwyn, qu'il serait convena
ble de nous entendre sur nos moyens de défense en cas 
d'accusation. 

— Ma défense sera bien simple, seigneur Tullius ; je 
dirai au nouvel empereur que, par ma naissance et par 
les services que j 'ai rendus à l'empire, je me suis cru 
digne de Gisèle, que Gisèle a pensé comme moi, et que 
d'ailleurs il est trop tard pour revenir sur une chose 
consommée, et de plus consacrée par un prêtre. Si Louis 
ne se contente pas de ces raisons, j ' irai offrir mon épée 
â un autre, et Gisèle viendra me rejoindre. 

— Il ferait beau voir, dit Gisèle à son tour, qu'un roi 
d'Aquitaine qui passe sa vie au milieu des moines trou
vât indigne de son alliance le plus brave des barons de 
Charlemagne, et celui peut-être qui a le plus contribué à 
la soumission définitive de la Saxe. 

— Ma sœur, ajouta Bérangère avec anxiété, Tullius 
n'a-t-il pas aussi rendu de grands service» à l'empire? 

Comme Aldwyn il a fait les guerres de Saxe, et il a fondé-, 
de ses deniers, plusieurs écoles, monastères et aca
démies ! 

— Sans doute , répondit le rude guerrier frank, en 
laissant percer malgré lui un léger dédain, ce sont des 
titres à la faveur de Louis ; et d'ailleurs le seigneur Tul
lius a d'autant moins de craintes à concevoir qu'il est 
Gallo-Romain -, et il sait aussi bien que moi que cette qua
lité, le nouvel empereur l'a toujours fort prisée chez ses 
sujets d'Aquitaine. 

— Qui vous a dit, seigneur Aldwyn, répliqua Tullius, 
froissé par ces paroles, que je conçusse des craintes?.. . 
Ce serait à vous peut-être à en avoir si vous tardiez à me 
suivre dans le passage ; ignoré encore en ce moment, 
peut-être cessera-t-il de l'être bientôt. 

Le rouge monta au visage d'Aldwyn. 
— Seigneur Tullius, dit-il, vous avez une manière 

d'offrir un service qui donne envie de ne point l'accepter. 
II sera bon en effet que vous me guidiez, car je n'ai point, 
moi, l'habitude des secrets passages, et je suis toujours 
venu chez Gisèle par la porte commune, au grand jour 
et le visage découvert. 

— Seigneur Aldwyn, si je viens chez Bérangère par 
une porte dérobée, c'est parce que j 'aime son honneur 
avant tout, et que je ne veux pas livrer aux langues ve
nimeuses celle qu'il ne m'est pas permis encore de nom
mer ma femme devant les hommes. 

— Tullius, reprit l'altière Gisèle, c'est moi qui ai 
voulu qu'AIdwyn entrât ainsi chez moi sans précaution 
et sans peur -, une fille de Charlemagne est au-dessus de 
la calomnie et sait mépriser les envieux qui l'insultent 
d'en bas: Sachez aussi que si Aldwyn vous demande la 
clef de votre passage, c'est parce que je l'en ai prié ; il 
luttait avec les sentinelles lorsque je lui ai envoyé un de 

. mes serviteurs qui l'a ramené chez moi. 
— Mon Dieu ! s'écria Bérangère avec douleur, voici 

maintenant que nous nous divisons, lorsque l'union nous 
est si nécessaire! Tullius, Aldwyn, et vous, ma sœur, 
songez donc aux dangers qui nous menacent! 

— Seigneur Aldwyn, reprit alors Tullius en tendant la 
main au guerrier frank, si je vous ai dit des paroles 
blessantes, pardonnez-les-moi ; pour ma part j 'ai oublié 
les vôtres. 

— Tullius, répondit Aldwyn, vous avez raison, res
tons frères. Et tenez, accompagnez-moi dans mon palais, 
vous y serez plus en sûreté qu'ici ou chez vous. 

— Merci, frère, de l'asile que vous m'offrez ; l'accep
ter, ce serait faire soupçonner que ma conscience n'est 
point en repos; et comme je n'ai point commis de crime, 
j 'attendrai tranquillement chez moi la venue de Louis. 

Bérangère allait insister pour que Tullius suivît Ald
wyn , lorsqu'un des affidés de Gisèle entra effaré et hors 
d'haleine. 

— Fuyez, madame! s'écria-t-il, et vous, seigneur! des 
soldats entrent en foule dans le palais, Warncher à leur 
tête; on a enfermé vos sœurs dans leurs appartements; 
les seigneurs Wil tzcn, Thudun et Clodoald viennent 
d'être arrêtés ; les comtes Warncher et Wala sont munis 
de pleins pouvoirs par votre frère Louis, qui, dit-on, 
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arrive ici demain ! On parle d'exécutions, d'exils contre 
les prétendants des princesses. 

Bérangère poussa un cri : 
— Je te l'avais bien d i t , Tullius, dit-elle a demi éva

nouie. 
— Warncher et Wala mes juges î reprit Aldwyn avec 

rage. 
— Ne t'abaisse point à paraître devant eux, ajouta la 

fière Gisèle ; retourne chez toi, monte à cheval avec tes 
amis. Moi, je reste ici pour demander à mon frère de 
quel droit il prétend m'enlever mon époux ; je ne dépends 
ni de l'ancien roi d'Aquitaine ni du nouvel empereur. 
Charlemagne m'a apanagée de domaines l ibres, j ' irai t 'y 
attendre, Aldwyn. 

— Mon Dieu, que faire? s'écria Bérangère avec déses
poir; au nom du ciel, Tullius, ne tarde plus , sauve-toi! 
En disant cela, la jeune princesse enlaçait fortement le 
Gallo-Bomain dans ses bras et semblait craindre de s'en 
séparer, comme si le quitter c'était le livrer à la mort. 

— Tire ton épée, Aldwyn, dit Gisèle avec calme, et 
Marchons. 

Tous quatre s'engagèrent dans le passage secret ; tout 
à coup le serviteur que Tullius y avait mis en surveil
lance leur fit signe de s'arrêter ; et lui-même, s'avançant 
avec précaution sur l'orteil, colla son oreille contre la 
porte... Un instant après, il revint l'air consterné. 

— Maîtrej dit-il au Gallo-Bomain, celte issue est dé
couverte, les soldats viennent de s'en emparer! 

— Seigneur, dit alors Aldwyn à Tullius, comme moi 
vous avez votre épée, mon avis est qu'il nous faut forcer 
le passage. 

.— Ce n'est pas le mien, frère, non que je ne croie que 
nous ne pussions nous faire jour , mais ce serait nous 
mettre en révolte ouverte contre l 'empereur, et tout a ;£ 
l'heure, Aldwyn, vous pensiez comme moi que nous n'a- 3£ 
vions rien à craindre de sa justice. i 

— De sa justice, non , répliqua Gisèle; mais de la gE 
jalousie et de la haine de ses courtisans. Une fille de 
Charlemagne a quelques droits ici, c'est moi qui ouvrirai ^ 

j le passage. Gaulois, ouvre cette porte. 
i —Non, Gisèle, interrompit Tullius en retenant son 

serviteur; ce serait vous compromettre et aussi Béran
gère. Il vaut mieux, si Warncher et Wala ont des ordres 
qui nous concernent, nous remettre entre leurs mains , 
et , encore une fois, attendre sans crainte l'arrivée de 
Louis. 

— Moi ! j ' i rais me livrer à mes ennemis ? Non, Tullius, 
et si je tombe en leur pouvoir, du moins ce ne sera pas 
vivant. Retournons dans ton appartement, Gisèle; si l'on + 
vient pour arrêter ton époux, c'est là qu'on doit le trou- <f= 
ver; il ne faut pas qu'on pense qu'il a eu peur d'un titre 3= 
qu'il saura toujours avouer et défendre. S*. 

— Tu as raison; viens, Aldwyn. S 
— Et mon Tullius, grand Dieu, que va-t-il devenir? 
— Ne t'effraie point pour moi, Bérangère, je n'ai rien 3^ 

à redouter. Et, comme je pense qu'il faut garder avant ^ 
tout le secret de notre mariage et te mettra d'abord à l'a- IX! 
bri de tout danger , je vais te quitter et sortir par la „*. 
porte commune, ou rendre mon épée à Warncher et 31 
Wala, en attendant avec confiance le jugement de l'em- ^ 
pereur. 'X, 

Alors parut un des officiers du palais. à 
— Seigneurs, dit-il aux époux des deux princesses, a 

le comte Warncher vous mande tous deux en sa pré- ^ 
sence. 

— Retourna vers ton maître , esclave, réuotulit le fa» 

rouche Aldwyn, et dis-lui que je ne reçois point d'ordres 
d'un dénonciateur et d'un lâche. 

— Seigneur, objecta l 'envoyé, des ordres viennent 
d'arriver d'Orléans, dans lesquels l'empereur Louis in
vestit d'une entière autorité les comtes Wala et Warn
cher. 

— Que ceux qui ont affaire à cette autorité s'y soumet
tent, ajouta Gisèle, mais elle n'atteint ni les princesses 
ni leurs époux. 

— C'est précisément contre les prétendants des prin
cesses , répliqua l'officier, que des ordres viennent d'ar
river. 

— N'opposez point de résistance aux commissaires de 
l'empereur, mon frère, dit Tullius avec instance; en 
supposant quelques dangers à la position des princesses 
et à la nôtre, ne les aggravez pas par des violences cou
pables. 

— Eh bien ! allons trouver cet insolent, et voyons qui 
de lui ou de moi va avoir à subir un interrogatoire. 

— Adieu donc, dit Gisèle, et devant Warncher comme 
devant Louis, souviens-toi que tu es l'époux d'une fille 
de Charlemagne; quant à moi, je n'oublierai point, sois-
en sûr, que j 'ai à soutenir l'honneur du nom d'Aldwyn. 

— Tullius, mon Tullius! s'écria Bérangère en se lais
sant tomber aux pieds du Gallo-Romain: n'y va pas , ils 
te tueront! 

— Rassure-toi, ma bien-aimée, nous nous reverrons 
bientôt; et vous, Gisèle, qui êtes courageuse et forte, 
soutenez-la, calmez-la; dites-lui que ceux qui sèment le 
bien ne peuvent recueillir le mal, et que Louis ne peut 
haïr les hommes que Charlemagne aimait. 

Et Tullius et Aldwyn sortirent avec l'officier. 
Quelques instants après ils se trouvaient en présence 

du comte de Warncher. A la droite de ce seigneur se te
nait Lambert, son neveu, jeune homme de grande espé
rance, porteur des dépêches de Louis, et, comme son on
cle, un des plus chers favoris du nouvel empereur. Un 
groupe nombreux de seigneurs, de dignitaires, d'officiers 
subalternes et de gardes les entouraient, et le comte, as
sis au milieu d'eux avec sa gravité, avait l'air d'un juge 
siégeant à son tribunal. 

Quand parut Aldwyn, les lèvres de Warncher se con
tractèrent en sourire, haineux, et toute sa physionomie 
exprima un sentiment de vengeance satisfaite. 

Aldwyn comprit cette orgueilleuse joie de son rival, et 
voulant la changer en honte, en dépit : 

— Depuis quand, lui dit-il avec une ironie sauvage, 
les lièvres appellent-ils les lévriers à leur tribunal? 

Le comte bondit de colère sur son siège, et une vive 
rougeur empourpra ses joues; en effet, le comte Warn
cher avait une réputation militaire assez équivoque, et 
c'étaient des qualités toutes intérieures, toutes domesti
ques qui lui avaient valu la faveur du débonnaire Louis. 
Néanmoins il se remit bien vi te, et continuant la forme 
figurée employée par Aldwyn : 

— C'est, répondit-il, depuis que les lévriers préten
dent s'allier a la race des lions et a celle des aigles. 

Des rires bruyants accueillirent cette réplique. 
— Que tes valets ne se pressent pas tant de t'applau-

dir ! s'écria Aldwyn en frappant du pied ; car tes préten
tions, moins justifiées que les miennes, n'en ont pas été 
moins audacieuses; seulement la lionne a tourné le dos 
au lièvre et l'a renvoyé dans son terrier. 

Inquiet de la tournure que prenait ce débat, 
— Seigneur Warncher, interrompit Tullius, au lieu de 

laisser ces amères récriminations se poursuivre et s'enve-
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mmer , ne serait-il pas plus à propos de nous expliquer 
la mission dont vous êtes chargé relativement à nous? 

— Seigneur Tullius, répondit le comte d'un accent 
adouci qui annonçait l'estime qu'il faisait du Gallo-Ro-
rnain, nous vous reconnaissonsà yotre prudence; en effet, 
c'est Sa Majesté l'empereur Louis, que mon neveu Lambert 
et moi nous représentons, et c'est uniquement à ce titre 
que nous demandons quelque respect. Du reste, si le ton 
du seigneur Aldwyn est peu convenable jusqu'à ce mo
ment, au moins est-il dans la question. Oui, Tullius, c'est 
sur vos rapports avec la princesse Bérangère que nous 
sommes chargés de vous interroger, comme aussi Aldwyn 
va avoir à nous répondre sur ceux qu'il entretient assez 
ostensiblement avec la princesse Gisèle. 

Seigneur comte, reprit Tullius, la voix légèrement 
émue, mais avec dignité, questionnez-moi sur mes actes 
publics et politiques, je vous répondrai ; mais je ne puis, 
même en reconnaissant le caractère dont vous paraissez 
revêtu, vous laisser descendre dans ma vie privée et dans 
ma conscience. 

— Mais, seigneur Tullius, tout ee qui touche à la fa
mille impériale devient question d'état, répliqua Warn-
cher avec un peu d'hésitation ; car, en réalité, Louis 
l'avait chargé uniquement d'arrêter tous ceux qu'on soup- I 
çonnerait d'entretenir des intelligences avec les prin- ! 
cesses; et si Je comte s'érigeait en juge en ce moment, ! 
c'était un peu par abus de pouvoir, impatient qu'il était ! 
d'exercer ses vengeances personnelles contre Aldwyn. 

— Seigneur comte, ajouta le Gallo-Homain, permettez- ! 
moi de reconnaître à l'empereur seul , en sa qualité de 
frère des princesses, le droit de m'interroger sur ses i l

l u s t r e s sœurs ; ce sont des affaires de famille qu'il im
porte à la majesté du trône et à la dignité des princesses 
de ne point débattre publiquement. 

Un murmure d'approbation accueillit ces paroles, et le 
comte lui-même, reconnaissant intérieurement ta sa
gesse de ces objections, se contenta de répondre : 

— Seigneur Tullius, nous prenons acte de votre refus. 
— Et mo i , s'écria Aldwyn d'une voix éclatante, sans 

désapprouver la réserve de Tullius, dont la position dif
fère de la mienne, je dis que ce qui me concerne, ainsi 
que la princesse Gisèle, appelle le grand jour , et que 
cette affaire doit se débattre devant tous , parce qu'elle 
est honorable pour moi et honteuse pour mon accusa
teur. Oui, j 'aime Gisèle et j ' en suis aimé! Nous avons 
échangé le serment de ne jamais être à d'autres , et ce 
serinent nous l'avons fait sur les saints Evangiles. Déjà 
un fils est le gage de notre union, et que l'empereur 
Louis la blâme ou l 'approuve, elle n'en reste pas moins 
indissoluble. 

— Cette union, répliqua Warncher, si elle existe, est 

un crime dont rou i serez puni, comte Aldwyn, e t u n e 
honte pour la famille impériale, qui saura bien s'en 
laver. 

-— Cetle union, misérable, ne sera rompue que par 
ma mort et par celle de notre enfant, et Gisèle restera 
ma veuve jusqu'à son dernier jour. Elle est un crime, 
dis-tu? mais ce cr ime, je te le répète , tu as voulu le 
commettre comme moi ; une honte? sache qu'une fille de 
Charlcmagne ne peut jamais être déshonorée par son al
liance avec un Aldwyn ; mieux vaudrait pour elle, à ton 
avis, quelque prince lombard ou suève, que nous avons 
fait passer sous nos épées, ou un parvenu comme toi 5 
mais Gisèle a voulu un homme libre, un de ceux qu'es
timait son père, et, après t'avoir repoussé du pied, elle 
m'a pris. 

— Quoi que tu dises de la princesse Gisèle et de moi, 
reprit Warncher en grinçant les den ts , si l'empereur 
Louis me l'accorde en mariage, elle me suivra dans ma 
maison et portera mon nom. 

—A toi, impudent calomniateur! tiens ! reprit le guer
rier frank en lançant son gantelet au visage du comte, 
voici pour nous avoir insultés, Gisèle et moi. Ramasse ce 
gant , s'il te reste un peu de cceur, et viens me prouver, 
dans un duel k mort, que ton épée peut soutenir l'audace 
de ta parole. Avant d'oser t'élever jusqu'à Gisèle, vois-
tu, il faut pouvoir s'élever jusqu'à moij 

— De grâce, calmez-vous, Aldwyn, dit à demi-voix 
Tullius à l'emporté guerrier. 

— Je ne ramasserai pas ton gant, reprit Warncher , 
qui était devenu pâle, parce que , dès ce moment, tu es 
dégradé et que tu appartiens au bourreau. 

— Dégradé... au bourreau!.. . hurla Aldwyn en écu-
mant de rage; mais au moins je ne suis pas encore dé
sarmé; défends-toi, lâche! 

Et tirant son épée, il s'élança sur le comte. 
Tullius, Lambert et une foule d'efficiers se précipitè

rent entre les deux ennemis; l'arme pesante du guerrier 
frank s'abattit comme la foudre sur le front du malheureux 
neveu de Warncher qui tomba sans pousser une plainte. 
Un cri d'horreur s'éleva de toutes les parties de la salle, 
et les lances, les haches, les couteaux étincelèrent devant 
les yeux d'Aldwyn qui ne les baissa point. Le comte, qui 
avait mis l'épée à la main, essaya de reculer, épouvanté 
qu'il était du coup terrible qui venait de frapper son 
neveu; mais Aldwin, s'attachant inévitablement à cet 
odieux rival comme le léopard à la proie qu'il a choisie 
entre mille, et, entr'ouvrant du choc circulaire de son 
arme puissante la forêt d'acier qui le pressait, il attei
gnit Warncher et lui plongea son épée tout entière dans 
la poitrine. Lui-même k l'instant tomba sous les coups 
répélés des officiers et des gardes. 
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C H A P I T R E TROISIEME. 

Vers le soir les portes d'Aix-la-Chapelle s'ouvrirent 
devant Louis, qui venait prendre possession de l'em
pire. 

Louis, disait la chronique, était un prince de moyenne 
taille, aux yeux brillants, au visage ouvert, au nez long 
et droit, à la forte poitrine, aux larges' épaules et aux 
bras nerveux ; personne ne pouvait lui être Comparé 
pour tirer de l'arc et lancer un javelot. Très versé dans 
les langues grecque et latine, il connaissait le sens litté
ral des Livres saints aussi bien que leur sens mystique; 
•mais il méprisait les poètes profanes, qu'il avait appris 
dans sa jeunesse, et ne voulait ni les lire ni les entendre. 
Il était d'une constitution robuste, agile, infatigable, 
lent à la colère, faeile à la compassion. Agissant avec 
prudence et circonspection, il montrait d'ordinaire beau
coup de discernement, si ce n'est qu'il se fiait trop à ses 
conseillers, parce qu'il préférait passer son temps à sui
vre les offices et h réciter des psaumes. Tous les jours il 
se rendait à l'église pour faire ses oraisons, et là il flé
chissait les genoux, touchait le pavé de son front, et 
priait longuement, quelquefois avec larmes. Il était d'une 
telle libéralité qu'il donnait à ses fidèles, en pleine pos
session, les domaines royaux transmis par sou père et 
par son a'ieul. 

Si sérieux qu'il ne riait jamais aux éclats, pas même 
lorsque, dans les fêtes et pour l'amusement du peuple, 
les baladins, les bouffons les mimes défilaient près de 
sa table, suivis de chanteurs et de joueurs d'instruments. 
11 estimait tant la vie contemplative qu'il avait eu un 
moment la pensée de se faire moine, à l'exemple de son 
grand-oncle Carloman. 

Les frères de Louis, les seigneurs franks, les officiers 
du palais, les soldats, le peuple se pressèrent en foule 
au-devant du nouvel empereur; son entrée dans le palais 
fut un véritable triomphe; et telle était encore l'in
fluence du grand nom de Charlemagne, que tous ceux 
qui avaient reconnu son pouvoir jurèrent spontanément 
à son fils paix et fidélité. 

Le comte Wala, l'un des plus intimes conseillers de 
Charlemagne, et le jeune Bernard, roi des Lombards et 
petits-lils du grand empereur, furent les premiers à re 
connaître la puissance de Louis, comme pour protester 
contre les projets ambitieux dont on les avait soupçonnés 
plus d'une fois d'être complices. En effet, comme maître 
de Rome et de l'Italie, Bernard s'était cru souvent des 
droits au titre impérial, et Wala, dit-on, avait encouragé 
ces prétentions. 

Cependant, tout en recevant les hommages de la foule 
illustre qui encombrait le palais, Louis paraissait inquiet, 
et ses yeux impatients semblaient cliercher autour de lui 
quelqu'un qu'il ne pouvait découvrir. Enfin, «'adressant 
à l'un des seigneurs qui étaient le plus près de lui : 

—- Et le comte Warncher, demanda-t-il, et mon jeune 
Lambert, pourquoi ne sont-ils point près de nous? Ce 
sont les plus chers de nos amis; quelle cause les empê
che donc de venir nous donner le salut de bienvenue, 
qui nous sera si doux de leur part? 

Le seigneur qui était interrogé baissa les yeux avec 
embarras. 

— Comte Guaramond, votre silence m'effraie! reprit 
l 'empereur; que leur est-il donc arrivé? parlez je vous 
l'ordonne ! 

— Seigneur, tous deux sont morts! 
— Morts ! s'écria Louis en se levant tout pâlé. 
— Assassinés par le comte Aldwyn, Continua Guara

mond. Suivant vos ordres, Warncher avait mapdé près 
de lui ceux qui étaient publiquement soupçonnés de 
nourrir de coupables espérances; Wil tzan, Thudun et 
Clodoald se présentèrent d'eux-mêmes et se laissèrent 
conduire en prison sans résistance; Aldwyn et Tullius 
ne se trouvant point chez eux, on fit cerner le palais: 
l'un et l'autre furent arrêtés dans l'appartement des 
princesses Gisèle et Bérangère, et amenés devant Warn
cher. Là, après toute sortes d'outrages contre le cointa 
et nous, Aldwyn tira son sabre, et, avant que nous pus
sions le retenir, car sa force est prodigieuse, l'oncle et le 
neveu étaient mortellement atteints. 

— Quoi ! vous avez laissé égorger par un seul homme 
mon fidèle Warncher et son neveu Lambert, le fils de 
mon adoption? Vous êtes tous des lâches! Et l'assassin, 
où est-il? qu'en avez-vous fait? 

— Seigneur, les deux victimes ont été vengées sur-le-
champ; à peine les deux coups funestes étaient-ils frap
pés, que le furieux Aldwyn tombait sous nos coups. 

— Il fallait le réserver pour l'échafaud : vous avez 
privé le peuple d'un grand exemple de justice. Mais le 
complice de ce misérable est vivant sans doute ; que 
l'exécuteur prépare sonhillot et sa hache pour demain au 
lever du jour. 

— Seigneur, dit alors une voix qui s'éleva incertaine 
et timide devant la colère du nouvel empereur, Tullius 
est innocent : au moment du meurtre , il s'efforçait de 
calmer Aldwyn, et comme nous il essaya, mais en vain, 
de retenir le bras du furieux. 

— Qui ose dire ici que Tullius est innocent? reprit 
l'empereur en se retournant violemment du coté d'où la 
voix était partie. 

Personne ne répondit. 
— Ne m'avez-vous pas dit, Guaramond, que tous deux 

ont été trouvés dans l'appartement de mes soeurs? 
— C'est la vérité, seigneur. 
— Eh bien! que l'on m'amène à l'instant ce Tullius! 
Quelques instants après, le Gallo-Romain, qui avait étrî 

jeté violemment en prison par les vengeurs du jeune 
Lambert et du comte, s'avança triste, mais calme, au mi
lieu des gardes qui l'amenaient couvert de chaînes, e t , 
étant arrivé devant Louis, il courba le genou. 

— Te voilà donc, malheureux complice du meurtrier 
Aldwyn! s'écria l'empereur qu'égarait la douleur de la 
mort de ses deux amis ; ce brigand et toi vous avez cru 
expier un premier crime par l'assassinat? Vous n'avez 

3£ été retenus ni par la jeunesse de Lambert ni par la sa-
gesse et la piété de Warncher ? 

X — Seigneur, répondit Tullius, avec une indignation 
o£ comprimée par le respect, je gémis comme vous sur cette 
J£ double mort, et Dieu m'est témoin que s'il m'eût étd 
à permis de l'empêcher, vous ne pleureriez pas en ce mo-
j ment deux êtres que vous chérissiez. Mais j'affirme que 
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non-seulement je suis pur du sang versé, mais encore 
qu'il n'y a pas eu assassinat. 

— Comment ! tu as l'audace de défendre Aldwyn de
vant moi. 

— Je vous demande, seigneur, le droit d'exposer la vé
rité. Non, Aldwyn n'est point un assassin ; non , cette 
odieuse inculpation ne doit point peser sur sa tombe. 
Appelé et interrogé devant tous par son r ival , ce même 
Warncher, qui prétendait comme lui, mais sans succès, à 
l'amour de Gisèle, il déclara qu'il était marié secrète
ment avec cette princesse, et qu'il en avait un fils. Puis, 
après une discussion violente de part et d'autre, et dans 
laquelle Warncher l'avait menacé de la dégradation et du 
dernier supplice, Aldwyn défia le comte, qui refusa lâ
chement cette généreuse proposition. Alors mon mal
heureux ami tira son sabre, en criant à Warncher de se 
défendre; le comte croisa le fer, il y eut une mêlée dans 
laquelle l'infortuné Lambert reçut un coup qui ne lui 
était pas destiné, et peu après Warncher tomba en se 
défendant. Donc ce fut une lut te , et non point un guet-
à-pens. D'ailleurs Aldwyn a payé lui-même sa violence 
de sa vie; ce fut jusqu'au bout une âme généreuse et fière : 
respect à sa cendre ! 

— Tullius, j ' a i écouté sans t ' interrompre l'apologie 
que tu viens de faire d'un infâme assassinat; maintenant 
réponds pour toi-même sur les chefs dont tu es ac
cusé. 

— Seigneur, dans votre interrogatoire sera-t-il ques
tion des princesses? 

— C'est d'abord à cet égard que tu vas avoir à t 'ex-
pliquer. 

— Je vous dirai encore toute la vérité, mais à vous 
seul, seigneur. 

— Et qui t'a rendu l'arbitre de ce qui convient ou non 
a l 'honneur de ma famille? Je veux, moi, que tu parles 
devant tous, car si mes sœurs ont dévié de la voie de 
l 'honneur, je veux qu'elles en rougissent à la face du 
monde, et si la faute a été secrète le châtiment doit être 
public. Parle, je te l'ordonne. 

— Interrogez-moi,seigneur, répondit leGallo-Romain, 
dans les yeux de qui brilla tout à coup une noble réso
lution. 

— Depuis quelle époque datent tes rapports avec Bé-
rangère ? 

— La princesse Bérangère avait quinze ans quand 
l'empereur Charlemagne, d'illustre mémoire, la confia à 
mes soins ; il y a deux années que je lui enseigne les let
tres grecques et latines. 

— Et tu-ns abusé de la confiance de ton maître pour 
s Mu ire et déshonorer sa fille? 

— La princesse Bérangère est pure devant Dieu, elle 
doit l'être devant les hommes. 

— Tu soutiens donc n'avoir point eu avec elle des rap
ports criminels? 

— Je le soutiens, seigneur 1 
— Pourquoi alors pénétrais-tu chez elle par un pas

sage secret? 
— Ce passage était connu de Charlemagne qui me l'a

vait indiqué lui-même ; il voulait, en faisant instruire sa 
fille par un de ses conseillers, soustraire la princesse aux 
interprétations odieuses ; mais l'espionnage a les yeux 
toujours ouverts, et, comme lui, jamais la calomnie ne 
sommeille. 

— Ainsi, reprit Louis, en laissant tomber son front sur 
sa main, ceux qui vous ont accusés, Bérangère et toi, 
d'adultère, ont menti et calomnié ? 

— Oui, seigneur ! et je le jure sur cette croix ! s'écria 
Tullius en étendant la main vers le crucifix qui surmon
tait le siège de l'empereur. 

— Jurerais-tu également sur les Evangiles de ne plus 
jamais revoir Bérangère? continua Louis en fixant des 
regards perçants sur le Gallo-Bomain. 

La réponse qu'allait faire Tullius devait être décisive; 
il le comprit, et un instant il hésita entre la certitude de 
soustraire la princesse à la sévérité de l'empereur et au 
mépris de la cour, et la nécessité de renoncer à elle pour 
toujours; l'idée d'avouer leur mariage secret lui vint 
aussi à l'esprit, mais les dispositions de l'empereur étaient 
telles que cet aveu ne pourrait qu'être encore plus 
funeste; il accepta donc le sacrifice tout entier. 

— L'empereur Charlemagne, dit-il d'une voix émue , 
m'avait ordonné de cultiver l'intelligence de sa fille, je 
lui ai obéi ; l'empereur Louis m'ordonne d'interrompre 
mes soins et de me séparer de mon élève ; je saurai en
core obéir. 

— Jure donc sur cette Bible ! reprit Louis en tirant le 
livre saint de dessous son manteau. 

Un nuage passa sur les yeux de Tullius; il cUancela, 
puis, se remettant, il s'avança et prononça d'une voix 
ferme la fatale formule. 

— Maintenant, messcigneurs, dit l 'empereur, en s'a-
dressant a l'assemblée avec un accent de conviction, il 
n'est plus permis à qui que ce soit de douter de l'inno
cence de Bérangère; je jure donc à mon tour, sur l'An
cien et le Nouveau-Testament, de faire couper par le 
bourreau la langue qui attaquerait désormais l'honneur 
de la princesse. Tullius, te voilà absous sur ce premier 
chef; il ne reste plus qu'à prouver ta non-complicité dans 
l'assassinat de Warncher et de son neveu ; les témoins 
seront entendus demain. Gardes, remmenez votre pri
sonnier! • 
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C H A P I T R E QUATRIÈME. 

Pendant que ces choses se passaient, les deux prin
cesses, mortellement inquiètes sur la destinée de leurs 
époux, écoutaient en pâlissant toutes les rumeurs qui 
emplissaient progressivement le palais ; Gisèle elle-même, 
malgré la force toute virile de son caractère, ne pouvait 
repousser les funestes pressentiments qui venaient assié
ger son imagination ; elle serrait convulsivement son fils 
contre son cœur, et, troublée par les angoisses et les ter
reurs toujours croissantes de Bérangère, elle ne pouvait, 
,au lieu de la rassurer, de la calmer, que la supplier de 
cesser des plaintes qui la troublaient elle-même, comme 
l'eussent fait les gémissements de l'orfraie ou de la bise 
d'automne. 

i Enfin, vaincues toutes deux par leur épouvante, et 
profitant d'un instant d'interruption dans la surveillance 
à laquelle on les avait soumises depuis la sortie d'Aldwyn 
et de Tullius, elles franchirent, avec le jeune Herric, le 
seuil des appartements intérieurs et se mêlèrent, enve
loppées et cachées dans des mantes épaisses, a la foule 
des serviteurs appelés de tous côtés par le spectacle de 
l'installation de l'empereur Louis. 

Tout à coup, en côtoyant les groupes tumultueux dis
séminés dans les cours, Bérangère entend prononcer le 
nom de son mari; elle s'approche, elle écoute... 

— Il paraît, disait une voix, que le seigneur Tullius 
vient d'obtenir sa grâce. 

— Sa grâce? répondait une au t re , dites donc que de
main matin il aura la tête tranchée. 

— Ce sera grand dommage. Quant au seigneur 
Aldwyn... 

Bérangère pousse un cri, quitte sa sœur et son neveu 
que le nom d'Aldwyn retient pleins d'émotion près du 
groupe, s'élance vers un péristyle éclairé par un grand 
nombre de torches, traverse plusieurs rangs de gardes 
qui s'écartent avec respect devant la sœur de l'empereur 
Louis, franchit rapidement l'espace qui la sépare encore 
dé l'estrade impériale, et va tomber agenouillée, hale
tante, éperdue, devant le trône de son frère. 

C'était le moment où. Tullius venait d'être reconduit 
en prison par les soldats. 

En reconnaissant Bérangère et en voyant le désordre 
de tout son être, le prince devina proniptement le motif ; 
qui l'amenait; ses sourcils se froncèrent et tous ses traits ' 
prirent une expression d'indignation et de menace dont 
ils s'empreignaient rarement, mais qui, dans les cas 
exceptionnels, s'y gravait avec une singulière ténacité. 
C'est qu'aussi, pieux et rigide comme il était, un men
songe, un parjure impie l'irritait plus que tout autre 
crime, et l'imprudente démarche de sa sœur lui semblait 
déjà une protestation publique contre les déclarations 
de Tullius et le serment qu'il venait dg prêter sur l'E
vangile. 

Toutefois le frère l'emporta un moment chez lui sur 
le chrétien; et voulant prévenir des aveux qui peut-être 
allaient soulever un double scandale : 

— Je ne vous ai point fait appeler, Bérangère, dit-il; 
rentrez dans yotre appartement. 

— Mon frère! s'écria la jeune fille en restant age
nouillée et en tendant vers lui des bras suppliants, mon 
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frère, au nom du ciel, accordez la vie à Tullius ; îl est 
innocent! les liens qui nous unissent sont «acres, un 
prêtre les a bénis ; Tullius est mon époux devant Dieu ; 
rendez-le-moi ou que je meure avec lui ! 

A cette révélation, les yeux de Louis flamboyèrent: 
—Bérangère! répéta-t-il d'une voix éclatante, je vous 

ai ordonné de rentrer dans votre appartement! Qu'on 
l'emmène ! 

La jeune femme se débattit avec désespoir, et en criant 
toujours : Grâce ! grâce ! entre les bras de ceux qui 
l'entouraient ; puis, brisée par la violence de ses émotions, 
elle s'évanouit. 

Quand on l'eut emportée hors de la salle du trône : 
— Comtes et barons, et vous tous qui m'écoutez, reprit 

l'empereur d'une voix altérée, mais inflexible, un grand 
crime vient d'être commis ; les saints Evangiles ont été 
profanés ; en jurant sur ces pages augustes, Tullius men
tait ; Tullius est un sacrilège ! Et il m'a fait faire un ser
ment qu'il faut que je rétracte. Par le corps du Christ! il 
sera puni l 

— Seigneur, hasarda timidement la même voix qui 
avait deja essayé une fois de défendre le Gallo-Romain, 
Tullius a juré sur la Bible qu'il n'avait point avec la prin
cesse de relations adultères; ce serment est vrai puis
qu'un prêtre a consacré leur mariage ; quant à l'autre 
serment qu'il a prê té , on ne peut douter qu'il ne soit 
sincère, car Tullius n'a jamais violé la parole qu'il avait 
donnée une fois. 

— Que ceux qui osent soutenir le crime prennent 
garde de participer au châtiment! s'écria l 'empereur, 
qui n'avait entendu qu'à demi cette faible défense de l'ami 

o du Gallo-Romain. En même temps la mort de son favori 
° Warncher et Lambert continuant à exciter l'irritation de 
Z ses esprits, et la dévotion farouche se joignant à I'obsti-
Z nation quelquefois indomptable de son caractère, il re-
Z, prit, en frappant violemment du poing les têtes d'aigles 
° de son siège impérial : 
" — Tullius a trahi la confiance qu'avait en lui l'illustre 
° Charlemagne ; il a abusé de l'inexpérience d'une princesse 

pour contracter avec elle des nœuds que monpere eût em
pêchés s'il ne les eût ignorés, que je condamne, moi qui 
les connais, et que l'Eglise rompra bientôt, j 'en ai la pro
messe. Tullius était l'ami, le complice d'Aldwyn ; s'il ne l'a 
pas aidé du bras dans le meurtre de mes deux amis, il l'a 
secondé de la pensée ; Tullius enfin, en jurant qu'il n'y 
avait entre Bérangère et lui que les liens du précepteur à 
l'élève, a commis un sacrilège ; il sera puni ! Donc, je le 
condamne à perdre les yeux, et je veux que l'exécution 
se fasse à l'instant même ; après quoi il sera libre de 
retourner chez lui et d'y pleurer ses fautes jusqu'à son 
dernier jour. 

Quelques instants après la porte de la prison du Gallo-
Romain se rouvrait et les exécuteurs y entraient avec les 
instruments du supplice, le réchaud allumé et la lame 
de fer rougissant au milieu des charbons. 

A la vue de cet appareil sinistre, Tullius se sentit par
courir tout entier d'un frisson glacé : 

— Quoi ! se dit-il avec une indicible douleur, condamné 
deux fois à ne plus la voir !... O mon Dieu! cette épreuve 

— 2. — CINQUIÈME VOLUME. 
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est bien cruelle !... Et quelle consolation va-t-il me rester 
^dans cette horrible solitude ! Je n'aurai plus, mon Dieu! 
la contemplation de vos œuvres ; et vous, saints apôtres, 
sublimes prophètes, vous aussi beaux génies de l'antiquité, • 
je ne pourrai plus goûter vos sublimes entretiens dans les 
longues heures du soir! . . . 0 mon Dieu! n'eût-il pas 
mieux valu que je sortisse tout-à-fait de ee monde?... 
Hélas ! puisque vous en ordonnez ainsi, que votre volonté 
soit faite ! 

En disant ces paroles il s'était agenouillé, e t , se 
figurant le Christ au jardin des Olives, il demandait à 
Dieu la force de boire le calice qui lui était présenté, à 
lui aussi. 

Cependant les exécuteurs, émus de tant de piété et de 
résignation, respectaient par leur patient silence la prière 
de la noble victime. Habitués aux fureurs et aux impré
cations des condamnés, ils admiraient, sans le compren
dre , le calme de Tullius : les magnifiques exemples 
d'abnégation chrétienne, assez fréquents à cette époque, 
parlaient plus haut à l'imagination des franks encore 
demi-barbares que les prédications les plus éloquentes. 

— Encore quelques instants et je me livre à vous, dit 
le Gallo-Romain aux exécuteurs, en se relevant ; alors il 
s'approcha d'une étroite fenêtre, à travers les barreaux 
de laquelle on voyait briller les étoiles; il embrassa d'un 
ardent, d'un dernier regard toute la partie du ciel qu'il lui 
était permis d'apercevoir ; et, devant ces lueurs lointaines 
de la voie Lactée, devant ces blanches perles semées par 
la main de Dieu sur le manteau de la nuit, son âme, su
bitement illuminée, rêva tout à coup les éclatantes clartés 
des cieux et le soleil resplendissant de la vie éternelle. 
Dès lors le sacrifice de la périssable lumière de cette 
vie fut accompli pour lui ; le calice était vidé jusqu'à la 
dernière goutte. 

Deux fois un léger crépitement s'entendit, deux fois 
s'éleva une légère fumée... Tullius était plongé dans les 
ténèbres jusqu'au jour de la résurrection. 

Un bandeau, imbibé d'une préparation dont l'effet était 
de circonscrire le mal , fut étendu sur ses yeux ; ensuite 
deux gardes conduisirent Tullius chez lui, et, arrivés sur 
le seuil,l'y laissèrent et s'enfuirent,comme s'ils craignaient 
qu'on ne les soupçonnât d'avoir trempé dans le supplice 
d'un innocent, d'un saint; car le Gallo-Romain en était 
un pour tous les témoins de son exécution. 

A la voix de leur maître, les serviteurs de Tullius 
accoururent, et bientôt, quand ils apprirent son mal
heur, la maison retentit de cris et de gémissements; car 
tous l'aimaient comme leur pè re , et il eut grand' peine à 
les consoler. 

Il se tenait au milieu d'eux, leur disant de sages et re 
ligieuses paroles, et tous baisaient ses pieds et ses mains 
en sanglotant, lorsqu'une femme échevelée, l'œil hagard, 
les vêtements en désordre, parut à la porte, où elle s'ar
rêta, semblable à un spectre. 

Tout à coup elle aperçoit Tullius ; sa figure blanche et 
morte est traversée d'un éclair de vie ; elle pousse un 
cri de joie et va tomber dans les bras du Gallo-Romain, 
qui la presse avec force contre sa poitrine, en baisant ses 
cheveux, son front, ses yeux. 

— Tullius I 
— Bérangère ! 
— Je te retrouve!. . . tu es sauvé.,, vivant!. . . nous ne 

nous quitterons plus ! 
À cette parole, Tullius se rappelle avec épouvante le 

.serment qu'il a fait à l'empereur de ne plus revoir la 
princesse, et ses bras qui entouraient passionnément sa 

jeune épouse s'en détachent et retombent sans force à 
ses côtés. 

— Tullius 1 pourquoi ce bandeau? s'éerie en même 
temps- Bérangère. 

Le Gallo-Romain courbe la tête en silence. La jeune 
femme regarde les serviteurs ; tous détournent la vue et 
gardent une contenance morne ; alors elle entrevoit une 
horrible lueur, et arrache le bandeau de son époux : 

— Tullius ! reprend-elle d'une voix pleine d'angoisses, 
regarde-moi ! 

Les paupières de Tullius, gonflées et rougies, restent 
baissées. 

— Au nom du ciel, mon Tullius, ouvre les yeux ! ce 
doute affreux me fait mourir! 

— Bésigne-toi, ma bien-aimée, répond le Gallo Ro
main d'une voix douce et, t r i s te , c'est ton frère, c'est 
Dieu qui l'a voulu. 

— Mais quet 'a- t- i l donc fait? reprend Bérangère ha
letante et brisée. 

— Comme les saints qui dans leur extase entrevoient 
Dieu, je ne te verrai plus, ma bien-aimée, que des yeux 
de l'âme. 

—r Ah! je l'avais deviné, ils t 'ont crevé les yeux! 
s'écria la jeune femme d'une voix déchirante; et pjlç 
tomba sans mouvement aux pieds de son époux. 

Quand les soins du Gallo-Romain et de ses serviteurs 
l'eurent rappelée à la vie : 

—- Je l'avais bieu prévu, mon Dieu ! dit-elle avec abat
tement, tu ne m'as pas écoutée, Tullius, tu as refusé de 
fuir... Mais n'y a-t-il plus d'espoir? essaie d'ouvrir les 
yeux, mon hien-aimé... est-ce que tu ne me vois pas, là, 
devant toi ? 

— Non, Bérangère: ee n'est autour de moi et de quel
que côté que je regarde qu'une ombre épaisse; non, Bé
rangère, je ne te reverrai plus que dans le ciel ! 

•— Et penser qu'il y a quelques heures, si tu avais voulu 
me croire, tu étais à l'abri de cet affreux malheur!... Je 
t'avais bien dit que je connaissais Louis, qu'il était som
bre et cruel.. . Mais pardonne-moi mes reproches; in
juste que je suis , ne te vois-je pas déjà assez mal
heureux? 

— Sois courageuse, reprit le Gallo-Romain d'une voix 
émue ; l 'heure est venue, Bérangère, de te montrer chré
tienne et fille de Charlemagne... 

—Que veux-tu dire? interrompit la princesse avec épou
vante, quel nouveau malheur as-tu donc à m'apprendre ? 
c'est qu'il faut nous séparer, n'est-ce pas?.. . Ah! Louis 
veut nous infliger encore ce supplice ; après t'avoir privé 
de la lumière du soleil et de la vue du ciel, il veut qu'il 
ne te reste pas un cœur qui te console et qui t 'aime, une 
main qui te conduise?... Mieux vaudrait qu'il nous fit 
mourir tous deux!. . . Et tu crois que je lui obéirai ? non, 
Tullius, je mettrai, s'il le faut, les mers entre lui et 
nous. 

En ce moment un officier du palais en t ra , et s'adres-
sant à Bérangère : 

— Princesse, Jui dit-il, l'empereur MOI maître désire 
que vous vous retiriez dans vos appartements, où vous 
apprendrez bientôt ce qu'exige sa justice. 

— O h ! oui, voilà ce que je pressentais, s'écria Bé
rangère en se rapprochant de Tullius par un geste plein 
de douleur: Une séparation, une séparation éternelle.' 
Je l'avais bien dit : Louis sera impitoyable ! 

Puis, cédant tout à coup à une impulsion énergique : 
— N'espérez pas , dit-elle fièrement à l'officier, que je 

me soumette au caprice barbare de votre maître ; je suis 
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l'épouse de Tullius, entendez-vous , et je n'ai pas craint 
de le proclamer en présence de toute la cour; heureux 
ou malheureux, son destin doit être le mieh, ma vie lui 
est dévouée tout entière. Allez porter cette réponse & 
l'empereur; s'il ose employer la violence contre une fille 
de Charlemagne, dites-lui que je suis prête et que j 'at tends 
le bourreau. Mon Dieu! ne m'ont-ils pas déjà frappée en 
frappant Tullius I 

— Bérangère ! ma bien-aimée ! reprit le Gallo-Romain 
d'une voix qui s'efforçait d'être ferme, cesse, je t'en con
jure, de braver un prince qu'une haine aveugle a égaré. 
Va, le faible roseau ne peut lutter contre la puissance du 
chêne. Quand la main de Dieu s'appesantit sur nous, que 
pouvons-nous autre chose, faibles que nous sommes, que 
gémir et courber la tête? Un jour , oui, j 'en ai le pres
sentiment, un jour viendra où Louis portera la peine de 
ses fautes; alors son repentir sera aussi humble et aussi 
amer que son courroux est aujourd'hui cruel et hautain ; 
mais hélas! il ne sera plus temps... 

L'oflicier, qui contemplait cette scène en silence, immo
bile sur le seuil de la porte, s'avança, et d'un ton res
pectueux, mais qui laissait percer une détermination 
inflexible : 

— Princesse, di t- i l , les ordres que j 'a i reçus ne 
souffrent aucun retard, et je réponds sur ma tête de 
leur exécution. 

Bérangère comprit que tout était dit et que la résis
tance serait folie. 

— Adieu donc, s'écria-t-elle avec des sanglots, adieu 
pour toujours ! 

— Adieu, ou plutôt au revoir dans le ciel, répondit le 
Gallo-Romain, l'âme torturée, mais résigné et chrétien 
jusqu'au bout. 

Les deux époux s'étreignirent dans un embrassement 
suprême, désespéré; puis, défaillante, brisée, la princesse 
se remit aux mains de l'envoyé. 

Comme elle traversait la galerie commune du palais, 
Gisèle y pénétrait, accompagnée, ou plutôt escortée 
comme elle par un officier de la garde de l'empereur. 
Be'rangère se jeta dans ses bras et pleura sur son sein ; 
mais laflète Gisèle ne pleurait pas; sur son visage pâle 
et convulsivement contracté, la douleur luttait avec la 
violence d'un implacable ressentiment. ! 

— Ecoute, Bérangère, dit-elle à voix basse et d'un ton ! 
farouche, moi aussi j 'ai l'âme brisée ; n'ont-ils pas assas- ! 
siné mon Aldwyn, n'ont-ils pas frappé à la fois le cœur I 
d'une épouse et le cœur d'une mere ! Mais, vois-tu, ce ne ; 
sont pas des pleurs qu'il faut aux mânes d'Aldwyn eï au ; 
souvenir de Tullius, c'est la vengeance. Oh! vienne le ' 

jour où. mon fils sera grand et for t , et malheur au 
frère dénaturé! malheur au prince barbare qui nous 
persécute ! 

La colère de Louis n'alla pas jusqu'à user de violence 
envers ses sœurs ; se conformant avec la plus scrupuleuse 
exactitude à la volonté exprimée dans le testament de 
son père, il leur remit fidèlement la part qui leur avait 
été assignée dans la succession du grand empereur; puis 
il assigna une retraite à chacune d'elles ; Bérangère se re
tira dans un couvent et Gisèle alla nourrir sa haine dans 
le domaine dont son père l'avait déjà apanagée. 

Plus tard la prédiction du malheureux Tullius com
mença às'accomplir. Si Gisèle n'eut pas la joie de voir jouer 
un rôle à son fils clans les événements de cette époque, elle 
put du moins applaudir au triste spectacle qu'offrait la 
décadence d'un règne commencé sous d'aussi glorieux 
auspices Après avoir dominé l'Europe qui semblait rece
voir des ordres d'Aix-Ia-Cbapelle, Louis vit son empire 
en proie à la guerre civile ; plus d'une fois ses fils levè
rent contre lui l'étendard de la révolte, e t , à travers les 
continuelles alternatives de paix et de guerre, les trêves 
honteuses oulescruellesreprésailles,il vécutmalheureux, 
toujours trahi, et voyant s'affaiblir et se diviser de plus 
en plus le magnifique héritage de Charlemagne. 

Nous l'avons dit : le caractère de Louis, tout plein 
d'une piété monacale, n'était pas très compatible avec 
les rudes qualités des monarques guerriers ; aussi s'oc-
cupail-il bien plus du soin de régler sa conscience que 
de l'administration du royaume et de sa famille. Cédant 
aux conseils des prélats dont il s'était entouré, à l'in
fluence des ambitions jalouses qui s'efforçaient d'exalter 
ses dispositions religieuses pour affaiblir le pouvoir en
tre ses mains, il donna l'exemple d'une humilité bien 
rare. Au mois d'août 822, une assemblée fut convoquée 

I à Attigny-sur-Aisne. Là, en présence de tous, à la face 
; du peuple, la tête découronnée et le front prosterné, l'em-
; pereurlit confession de ses péchés; il implórala rniséri-
I corde de ses ennemis, et fit amende honorable à la mé-
; moire de ceux qu'il avait traités cruellement... 
; En ce temps-là quelque espoir vint luire au cœur de la 
; pauvre Bérangère ; mais Dieu voulut que la prédiction du 
• Gallo-Bomaiii s'accomplît tout-à-fait. Louis se repentait; 
• Louis désirait rendre Tullius à la liberté et à Béran

gère ; son repentir était humble et amer, mais il n'était 
plus temps; car, peu de mois auparavant, Tullius était 
mort en odeur de sainteté dans le monastère où il s'était 
retiré. 

FÉLIX D A V T W . 

Les quatre Vignettes intérieures et l'Encadrement dessines par W A T T I E R , graves par A N D R E W , B E I T , L E L O I R . 
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É T U D E S MORALES. 

L E P H E N O M E N E V I V A N T . 

P R E M I È R E P A R T I E . 

On demandait à Esope quelle était la meilleure des choses ! 
— La langue. — Et la pire ï La langue. Seulement U faut savoir 
s'en servir. 

Ésope avait raison, et ce qu'il disait ne s'applique pas moins 
victorieusement à l'art qui est la meilleure o u la pire des choses 
humaines. 

pore, Correspondance. 

CHAPITRE P R E M I E R . 

L A L A N T E R N E D É R O C H E Ç O R B O N . 

A RAYMOND BRASCÀSSAT. 

15 septembre 1837. 

L'année dernière, à cette époque, mon ami, après 
avoir ensemble parcouru toute la Bretagne, nous reve
nions à Paris par les bords de ta Loire. Vous aviez hâte 

de commencer cet admirable Combat de taureaux qui a 
si justement excité l'admiration de tous; et moi je me 
sentais triste, j'en fais l'aveu, de quitter la plus délicieuse 
des contrées pour aller m'asseoir en face de la butte 
Montmartre qui dresse sur tout Paris ses ailes de mou
lins a vent et sa crête de télégraphes. 

A chaque pas nous laissions derrière nous un site pit-

Vue de Tours. Dessin de T U R N E R , gravure d'ANDireW, B E S T , L E L O I R . 

toresque, salué d'abord de nos cris de surprise, et qui JL zon. Un matin, entre autres, nous nous retournions inu-
ne tardait point à se perdre dans les vapeurs de l'hori- T tilement pour apercevoir encore au loin le panorama d« 
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la ville de Tours avec le grand clocher de sa Cathédrale 
et les deux ailes gigantesques de son abbaye de Saint-
Martin, lorsque tout à coup un spectacle inattendu et 
nouveau pour nos regards habitués néanmoins, depuis 
quelques semaines, à tant de choses inattendues et nou
velles, apparut devant nous. Il doit vous eu souvenir 
encore, c'était sur la route délicieuse qui conduit de 
Tours vers Amboise. A d ro i te , la Loire coule lente
ment à travers des sables que ses eaux laissent presque 
toujours demi-nus; à gauche s'élèvent d'énormes masses 
calcaires dont les fronts bizarrement découpés se cou
ronnent de vignes, de champs de blé et de panaches de 
verdure. Au-dessous de ces clos élevés de plus de cent 
pieds, au sein même des roches escarpées , une popu
lation nombreuse s'est creusée des demeures ou plutôt 
des aires véritables. On arrive par des sentiers étroits, 
taillés dans la pierre , à ces étranges logis hissés les uns 
sur les autres comme les étages d'une maison ; seule
ment chaque étage est une maison et a son chemin. À 
voir les cheminées construites en briques rouges et blan
ches, partir du sol, se plonger dans les flancs du roc, 
reparaître plus loin pour se cacher et pour se remontrer 
encore ; à voir leurs étranges têtes dresser une gueule 
béante au milieu des ceps qu'elles enveloppent de tour
billons de fumée, le regard s'étonne et l'imagination 
s'émeut. Il semble que l'on a devant les yeux des hydres 
gigantesques saisies par quelque catastrophe antédilu
vienne et qui se débattent en vain contre les étreintes 
des sables pétrifiés sur leurs flancs. 

De loin à loin, on rencontre des débris de murs cré
nelés; car là, jadis, parmi ces fortifications naturelles 
s'élevait une ville nommée Eochecorbon, détruite par les 
guerres de la Ligue et dont il ne reste d'intact aujour
d'hui qu'une petite église du quatorzième siècle et une 
tour bâtie en pierre grise qui dresse, sur le sommet le 
plus élevé du s i te , ses flancs minces et les créneaux 
aériens de sa plate-forme. Elle servait à donner des si
gnaux; les habitants du pays la nomment par tradition 
la lanterne. 

Rochecorbon, aujourd'hui détruite et pour ainsi dire 
effacée de la Touraine , était en 1500 une des places les 
plus fortes des bords de la Loire et réunissait un grand 
nombre de calvinistes ; car la renommée du marquis de 
Rochecorbon attirait de toutes parts, autour de lui, les 
aventuriers qui voyaient seulement dans la réforme un 
prétexte de guerre et de pillage. Les partisans moins 
belliqueux de la religion nouvelle qui voulaient pouvoir 
professer leur foi en liberté se réfugiaient également 
dans cette ville. Personne n'était plus propre en effet que 
le marquis de Rochecorbon à faire un chef hardi et un 
protecteur puissant. Vieux soldat qui n'avait point quitté 
pour ainsi dire, depuis sa plus tendre enfance, le casque 
et l'épée, il commandait un corps nombreux de volon
taires célèbres par leur féroce bravoure et par les excès 
dont ils désolaient les pays victimes de leurs excursions. 
Plusieurs fois les troupes catholiques avaient tenté de 
détruire ce repaire dangereux, mais toujours, en vain, 
car les fortifications naturelles de Rochecorbon rendaient 
impossible un assaut, quand bien même une nombreuse 
garnison et douze ou treize pièces d'artillerie n'eussent 
point efficacement défendu la ville. Le duc de Guise, , 
après avoir, pendant un mois , énergiquement attaqué 
Rochecorbon, dut, malgré les troupes considérables qui ! 
servaient sous ses ordres, signer un armistice qui lui ! 
permit sans honte de lever le siège et de ne point risquer ', 
sa réputation de grand capitaine devant ce qu'il appelait ' 

un nid de vautours. Le marquis de Rochecorbon, enor
gueilli par ce succès, se montra plus entreprenant encore. 
Sûr de l'impunité, il devint le fléau de la Touraine catho
lique, ravageant les châteaux, attaquant les voyageurs 
et mettant à pillage et à rançon tout ce qui n'avait point 
une bible calviniste dans sa poche. «Encore, dit un his-
« torien du pays, ne laissait-il pas toujours le temps au 
« pauvre monde de tirer cette bible de sa poche et de la 
« lui montrer. Souvent il frappait avant d'avoir crié 
« gare ! sans s'inquiéter si l'on était ami ou ennemi, 
• huguenot ou catholique. » 

Rochecorbon offrait donc l'aspect d'une citadelle plutôt 
que d'une ville. Ce n'étaient qu'hommes d'armes che
vauchant, patrouilles parcourant les rues et sentinelles 
gardant les remparts. Chacun des habitants portait le 
casque et la cuirasse, et ceux qui ne suivaient point le 
marquis dans les expéditions du dehors , formaient une 
garnison d'autant plus dévouée qu'elle savait ne devoir 
espérer aucune merci dans le cas où les catholiques 
s'empareraient de la place confiée à leur défense. C'était 
donc seulement après de nombreuses et sûres recon
naissances que l'on abaissait le pont-levis devant un 
corps de troupes, portât-il les enseignes de la réforme. 
Le duc de Rochecorbon exigeait que ces importantes for
malités fussent remplies même à son égard lorsqu'il re
venait d'une excursion lointaine, et comme il avait fait 
pendre , sans autre forme de procès, un officier qui ne 
s'était point strictement conformé à cette partie de la 
consigne, personne ne s'avisait de la négliger, même 
dans ses plus futiles exigences. 

Aussi lorsque, par un soir de juillet, le capitaine 
chargé de veiller au pont-levis vit revenir au galop et 
presque en désordre un corps de troupes au milieu du
quel flottait l'enseigne du marquis de Rochecorbon, quoi
qu'il reconnût ce chef à la tête des cavaliers et qu'il 
aperçût un peu plus loin deux ou trois cents lances au 
moment de rejoindre les partisans de leur chef, il n'omit 
aucune des nombreuses formalités de la reconnaissance, 
si bien qu'avant de voir baisser le pont-levis devant eux, 
les calvinistes avaient dû faire volte-face et livrer à ceux 
qui les poursuivaient le combat qu'ils avaient refus,e 
jusque-là. 

A un signal du marquis, la troupe s'arrêta donc et par 
un mouvement brusque et inattendu se tourna vers les 
assaillants. Tandis que l'on engageait le feu et que les 
arquebusades s'échangeaient vigoureusement de part et 
d'autre : 

— François, dit le chef des calvinistes en se penchant 
vers un des officiers qui l 'entouraient, tandis que nous 
tenons tête à cet enragé baron de Montélimart, fais 
abaisser le pont-levis et conduis dans la citadelle, en lieu 
de sûreté, cette femme évanouie et l'enfant qu'elle porte 
dans ses bras. Cela fait, tu te mettras promptement à la 
tête de tout ce qui se trouve capable de tenir une arme 
dans Rochecorbon ; tu sortiras ensuite par la porte sou
terraine qui se trouve de l'autre côté de la ville et lu 

• viendras attaquer par-derrière nos ennemis tandis que 
nous les combattons. Va et agis promptement. 

François chargea sur ses épaules la jeune femme dont 
lui parlait son chef et mit l'enfant sous son bras, non 
sans rire de la singulière figure qu'il devait faire chargé 
de la sorte. Ensuite, il passa le pont-levis que l'échange 
du mot d'ordre venait de faire abaisser, porta son double 
fardeau à la demeure du marquis et donna l'ordre, che
min faisant, de rassembler tous les hommes pour la sortie 
que leur chef avait ordonné de faire. Eu un moment, 
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cinquante soldats se trouvèrent prêts, sortirent par une 
porte souterraine, et tombèrent comme par magie sur 
les assaillants qu'ils mirent en désordre et taillèrent en 
pièces... Au bout d'une demi-heure il ne restait plus de 
Cette nombreuse troupe que des cadavres, des blessés, 
des prisonniers, et quelques fugitifs poursuivis au loin 
jpat l'artillerie des remparts. 

Le marquis de Rochecorbon, tout sanglant, qui n'a
vait cessé de prendre une part active au carnage , s'ar
rêta enfin. Il leva son épée pour donner aux trompettes 
le signal de sonner la retraite ; aussitôt les troupes se 
rassemblèrent autour de leur commandant et rentrèrent 
dans la ville, ramenant de nombreux prisonniers qui at
tendaient avec angoisse qu'on décidât de leur sort. Cette 
décision ne se fit pas long-temps attendre. 

— Baron des Adrets, dit le marquis en s'adressant de 
nouveau à l'officier qui commandait la corvée et auquel 
il avait confié naguère la jeune femme évanouie, con
duisez-moi tous ces gaillards sur la plate-forme de la 
lanterne. Là , vous les inviterez à sauter en bas , et si 
quelqu'un d'entre eux refusait d'obéir à cet ordre, vous 
le feriez pendre par les bras aux créneaux de cette même 
lanterne, et vous l'y laisserez jusqu'à ce que la faim ou 
les oiseaux de proie aient terminé son supplice. Allez. 

Le capitaine François de Beaumont, baron des Adrets, 
sans s'inquiéter des cris de désespoir jetés par les mal
heureux prisonniers, leur fit gravir l'escalier qui menait 
à la plate-forme. Arrivé sur cette plate-forme qui s'élevait 
de plus de cinq cents pieds au-dessus des fossés, il toucha 
du bout de son épée l'épaule d'un jeune homme et accom
pagna ce geste d'un signe impérieux de la tête. Le jeune 
homme frémit et porta sur l'officier des regards de rage 
et de désespoir ; puis il les abaissa sur ses mains étroite
ment garrottées qui se crispèrent violemment comme 
pour briser leurs liens... Il lui fallut néanmoins s'avancer 
sur les bords du précipice, dont il mesura de l'œil l'é
pouvantable profondeur. Tout à coup, par un mouvement 
machinal de terreur, il recula précipitamment ; mais un 
des soldats qui se tenaient près du capitaine poussa l'in
fortuné... On entendit un cri, puis un silence qui dura 
deux secondes, puis le bruit sourd et flasque d'un corps 
qui se brisait au fond des fossés, puis rien. 

Le capitaine toucha un second malheureux du bout de 
son épée. 

Celui-là se laissa faire machinalement, sans plainte, 
Sans résistance, sans cri. 

Il en fut de même des huit ou dix autres ; ils cédèrent 
à cette horrible fascination qui s'empare d'un condamné 
en présence du supplice, fascination dont les effets tien
nent de la mort plus que de la vie, et fait pâlir et chan
celer le taureau lui-même quand on l'oblige à se courber 
sous l'assommoir du boucher. 

II ne resta bientôt plus sur la terrasse de la lanterne 
qu'un prêtre, un blessé presque sans connaissance et une 
femme. Le blessé gissait baigné dans son sang, car plu
sieurs coups de feu lui avaient brisé un bras et percé la 
poitrine. Le prêtre à genoux priait Dieu pour raine de ses 
compagnons qu'il avait exhortés à mourir en chrétiens 
et en martyrs. La femme se tenait intrépidement debout; 
à peine une légère émotion avait-elle altéré la haute 
couleur de son teint coloré vigoureusement. 

L'épée du capitaine se porta sur l'épaule du prêtre ; le 
vieillard entendit cet appel, et d'un pas rendu tremblant ', 
par l'âge, mais non par la peur, il marcha vers le bord 
dé la plate-forme. Avant de se précipiter dans l'abîme il 
j e tourna vers le capitaine et vers les soldats. 

— Dieu vous pardonne au jour du jugement comme je 
vous pardonne à l'heure de ma mort , mes frères, leur 
dit-il d'une voix douce et le visage serein. 

Et il mourut. 
Ces paroles et ce courage du vieux prêtre de Jésus-

Christ avaient ému le capitaine plus qu'il n'aurait voulu 
le laisser paraître , car il se leva en disant : 

— Allons, donnez le coup de grâce à ce pauvre mori
bond et finissons-en de cette besogne. 

On saisit le blessé qui n'opposa pas de résistance, 
mais qui murmura : 

•—Ma femme! mon pauvre enfant! Capitaine, au 
nom du ciel ! avant que je meure, dites-moisi ma femme 
et mon enfant ont échappé à la mort ou aux poursuites 
de votre chef. Je suis le vicomte de Montélimart. 

— Monseigneur, répliqua l'officier d'un ton respec
tueux , madame votre femme et votre fils n'ont reçu 
aucune blessure ; je viens tout à l'heure de les conduire 
moi-même sains et saufs au logis de monseigneur le 
marquis de Rochecorbon. 

— Ils sont ses prisonniers! Mon Dieu! j'eusse préféré 
les savoir morts! . . . Capitaine, au nom de votre mère, 
au nom de celle qui vous a nourri de son lait, promettez-
moi de protéger ces infortunés ; promettez-moi de ne 
point les laisser seuls sans aucun appui sur la terre. 

— Monseigneur, je vous le jure sur l'honneur. Est-ce 
là tout ce que je puis pour votre service ? 

— Oui, donnez-moi votre main que je la serre. Merci. 
Adieu ! 

Alors le duc de Montélimart par un effort surnaturel 
se dressa sur ses jambes , repoussa les soldats qui vou
laient le soutenir et s'élança courageusement. 

— Grâce à Dieu, voilà cette damnée besogne finie 
— Point encore capitaine, répondit un soldat. 11 reste 

encore cette femme. 
— Allons, commère, que l'on se dépêche. 
La femme, sans hésiter, recula pour prendre son élan; 

cependant, quelque résolue qu'elle se fût montrée, elle 
ne s'arrêta pas moins deux fois au bout de la plate-forme, 
au moment de se précipiter. 

— Fais vite, lui dit le baron, je n'ai pas de temps à 
perdre. Voilà déjà deux fois que tu te reprends. 

— Monsieur le baron, repartit la femme, je vous le 
donne en mille. 

Le baron admira la force d'esprit de la pauvre créature 
qui pouvait plaisanter en face de la mort et se sentit 
plus ému que s'il eût entendu des larmes et des cris de 
désespoir. 

— Abjure le catholicisme, lui dit-il, et je te fais grâce. 
— Au diable les huguenots ! vivent la sainte Vierg* 

et les saints! s'écria-t-elle en s'apprêtant à sauter. 
— Halte ! fit le capitaine en l'arrêtant dans l'élan qu'elle 

prenait; halte! Eh Dieu! la gaillarde, on dirait qu'elle 
court à la danse!.. . Elle n'a pas seulement pâli! Allons, 
commère, descendez avec nous!.. . Un mot : dans votre 
intérêt encore plus que dans le mien, retenez votre lan
gue; ne dites à personne de quel pays vous arrivez, et 
tâchez d'oublier la singulière cérémonie dont vous venez 
d'être témoin; car le marquis pourrait bien vous y faire 
chanter de nouveau votre partie et vous donner l'ordre 
de remonter ici pour en descendre autrement que par 
l'escalier. Maintenant faisons connaissance. Ça, comment 
vous nomme-t-on, l'intrépide sauteuse? 

— Jeanne Pertuis. 
— Eh bien ! Jeanne Pertuis, vous serez ma gouvernante. 

J'aime les femmes de cœur , et j 'espère que vous voua 
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Souviendrez d'aujourd'hui, si jamais la fantaisie vous 
prenait de me servir de mauvais vin ou de laisser brûler 
taon rôt. 

Jeanne Suivit silencieusement le baron dont la pitié 
Venait de lui sauver la vie. 11 la mens dans une maison 
de bonne apparence au dehors , mais qui n'offrait a l'in
térieur que le plus déplorable amas de meubles a demi 
brisés et dans un état de désordre à faire pitié. 

— Voilà ton royaume, Jeanne, dit-il. Les émotions et 
les fatigues de la journée doivent te faire désirer du re 
pos 5 tu peux te coucher, dormir, et faire tout ce qu'il te 
blaira jusqu'à demain matin. 

— Croyez-vous, répliqua Jeanne qui regardait hardi-
tnent en face le capitaine, croyez-vous que j 'a i eu peur? 
Non, par la croix du Christ et la divine mère de Jésus ! 

1 5 

— Au diable ces propos papistes ! s'écria le baron ; si je 
les entends encore, je te fais remonter d'où tu descends. 

— Marchons donc, dit-elle; je ne renierai pas la foi 
de mes pères. Je préfère le martyre à l'apostasie. 

Le baron lui tendit la main. 
— Bien parlé, mon héroïne ! Au bout du comple, j 'aime 

mieux ce langage qu'une soumission abjecte. Prie donc 
comme, tu le voudras ta Vierge et tous tes saints , mais 
au logis seulement, car tu pourrais trouver au dehors 
des gens qui montreraient moins de tolérance que moi et 
te mettraient au cou un bon nœud de chanvre pour te 
faire taire. Prépare-moi donc à souper; je reviendrai 
dans une heure. En attendant, je vais au château savoir 
ce qui s'y passe et prendre les ordres de monseigneur 
le marquis. 

MUSÉE DES FAMILLES. 

C H A P I T R E SECOND. 

B L A N C H E E T R A O U L . 

Le marquis de Rochecorbon habitait, dans la ville, une 
maison fortifiée que l'on nommait le Château et' qui 
formait une sorte de petite citadelle où l'on aurait pu 
tenir tête, au besoin, à quelque émeute populaire. De nom
breuses sentinelles y faisaient un service rigoureusement 
surveillé par le marquis lui-même, et quatre petites 
pièces d'artillerie, nommées fauconneaux, montraient 
leur gueule redoutable à travers les ouvertures crénelées 
de quatre tourelles qui flanquaient la maison. Enfin un 
pont-Ievis baissé pendant le jour, mais que l'on tenait levé 
pendant la nu i t , servait à traverser un fossé qui ceignait 
tout le Château et dans lequel, pendant la saison des pluies 
ï t de la crue de la Loire, venaient se précipiter des eaux 
que l'on y gardait, pendant le reste de l'année, au moyen 
d'écluses. 

Lorsque le baron des Adrets se présenta pour pénétrer 
près du duc de Rochecorbon, les sentinelles lui rendirent 
le salut militaire et des témoignages de respect suivirent 
le vieux officier jusqu'à la galerie voûtée qui conduisait 
à l'appartement du chef. Un autre que François n'eût pu 
S'empêcher d'éprouver un sentiment profond de dégoût 
à la vue du désordre qui régnait sur son passage et qui 
donnait aux vastes salles du château l'aspect d'un repaire 
de hrigands plutôt que de l'habitation d'un noble sei
gneur. Après avoir traversé cinq ou six pièces immenses 
et solitaires, le capitaine entendit les éclats terribles de 
la voix du marquis , et il hâta sa marche pour prévenir 
quelque nouveau malheur et sans doute quelque nouveau 
crime ; car le duc de Rochecorbon criait : 

— Choisis de sa mort ou de ma main ! Hâte-toi, car je 
l'étouffé. 

Le baron ouvrit précipitamment la dernière porte qui 
le séparait du marquis. Un spectacle plein de terreur 
S'offrit à ses regards. Une jeune femme, la baronne 
Blanche de Montélimart, celle que François avait amenée 
pendant le combat chez le seigneur de Rochecorbon, 
pâle, attérée , mourante ,à genoux devant le farouche 
seigneur, le regardait avec une expression stupide et 
béante d'effroi, tandis que le féroce soudart, debout et 
un petit garçon dans une de ses larges mains, élevait le 
bras wuune paur briser la frêle créature contre les dalles 1 

t de marbre qui pavaient la salle; la présence d'un témoin 
j|° n'interrompit point le barbare qui répéta sa terrible 
3- menace : 

— Allons, choisis vite de sa mort ou de ma main. 
La pauvre femme porta lentement et avec une doulou

reuse anxiété ses regards autour d'elle, comme pour 
chercher un protecteur, et elle laissa tomber sa tête 
dans ses deux mains. 

Le baron des Adrets savait par expérience qu'il ne 
faisait point bon de s'immiscer aux affaires du marquis, 
surtout lorsque ce dernier se livrait à des accès de co
lère durant lesquels il perdait quelquefois la raison ; 
néanmoins la pitié l'emporta sur la crainte dans le cœur 
du vieux soldat : 

— Allons, monseigneur, dit-il en essayant d'arracher 
l'enfant des mains du brutal huguenot , allons , ne fai
sons point la guerre aux femmes et aux enfants. 

Rochecorbon par un geste violent repoussa François 
et jeta l'enfant à terre. La pauvre petite créature poussa 
d'abord de longs cris, puis tout à coup elle se tut et 
resta sans mouvement sur le marbre ensanglanté. 

La pauvre mère le regardait dans une stupeur dont un 
ogre se fût senti touché; mais le marquis, emporté par la 
violence de sa rage, leva le pied sur la pauvre petite 
créature comme pour l'écraser : 

— Obéis-moi, s'écria-t-il, ou je le broie sous mes ta
lons débottés. 

Blanche sortit de sa stupeur; elle bondit comme une 
lionne, s'élança sur le poignard qui pendait à la cein
ture du marquis et l'en frappa de cinq ou six coups. 
Tout cela se fit si promptement que Bochecorbon n'eut 
point le temps de se garer et recula plein de surprise et 
de terreur. Mais il lui suffit d'une seconde pour retrouver 
sa présence d'esprit ; d'un revers de la main il envoya 
tomber à cinq ou six pas de lui la pauvre femme près de 
son enfant, et tandis qu'il s'essuyait le visage que la f a i 
ble main de Blanche de Montélimart n'avait blessé que par 
des égratignurcs légères, il allait cette fois broyer sous 
ses pieds l'enfant; mais le baron des Adrets releva le 
corps inanimé du petit garçon, le jeta dans les braj de 
sa mère, et tirant son épé« : 
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1 6 LECTURES DU SOIR. 
1 — Monseigneur, d i t - i l , nous allons en découdre si 
vous continuez. 

— Au diable! s'écria Rochecorbon, au diable! laissez-
moi en repos. Je veux que cette femme m'épouse ! Elle a 
de beaux domaines qu'il me faut! Je ne l'ai point enlevée 
sur la grand'route, je ne me suis point battu deux heures 
duran t , je n'ai point perdu vingt de mes plus braves 
soudarts pour n'en retirer aucun fruit et me laisser 
attendrir par des jérémiades de femme ! Qu'elle me suive 
à l'oratoire. Un ministre nous y mariera en bonne forme ; 
ensuite qu'elle aille au diable, elle et son enfant, qu'elle 
fasse ce qu'elle voudra, pourvu qu'elle ne cherche point 
à fuir de Rochecorbon. Est-ce là trop exiger? 

Le baron des Adrets hocha la tête par un mouvement 
qui blâmait et approuvait à la fois. 

— Je ne vois là rien que de raisonnable, dit-il ( et il 
le pensait comme il le disait, je vous assure) ; mais il faut, 
monseigneur, laisser à cetle dame le temps de se recon
naître. 11 y a une heure elle suivait paisiblement la 
route de Blois avec son mari ; vous avez tué le mari et 
vous voulez le remplacer à l ' instant, voilà ce qui me 
paraît trop hâté. Donnez à madame quelques jours de 
répit , et employez pour la réduire des moyens qui sen
tent un peu moins le soldat. Qu'elle pleure son premier 
mari pendant une semaine s'il le faut; je suis sûr en
suite qu'elle vous prendra de son plein gré pour son 
époux et pour le protecteur de son enfant. 

— Baron, je vous ai toujours dit que vous étiez un 
homme sans énergie, répliqua le marquis dont néanmoins 
la brutalité s'apaisait évidemment. Soit , je consens à ce 
que vous me demandez. Huit jours de répit; mais mal
heur à elle si dans une semaine je ne la trouve pas plus 
docile!... Puisque vous vous érigez en protecteur de 
femme et en garde d'enfant, emmenez-les tous les deux, 
désignez une servante, s'il s'en trouve une dans le châ
teau, pour servir madame la baronne, et au diable! 

En achevant son juron favori, juron que le digne sei
gneur ne se faisait jamais faute d'entremêler à chacune de , 
ses phrases, le duc de Rochecorbon versa dans une large ; 
coupe une bottrine de vin et vida le vase tout d'un trait. ; 
Puis il sortit en faisant résonner, sous ses pas lourds, les ; 
dalles du corridor qui le conduisait vers une autre partie ; 
du château. ; 

François rengaina son épée et se tourna vers la ba- ; 
ronne. Elle était accroupie dans!un coin de l'appartement, ; 
toujours pâle, immobile, et regardant avec une morne 
stupeur son petit garçon qu'elle tenait dans sa robe. Le 
baron sentit une larme couler de ses yeux. 

— Allons, madame, dit-il, les choses ont mieux tourné 
que vous ne pouviez l'espérer, et quand on a huit jours 
devant soi , on a toute une v ie , comme dit le proverbe. 
Levez-vous, car il pourrait prendre fantaisie à monsei
gneur de revenir, et nous n'en serions peut-être point 
quittes cette fois à si bon compte. Quand le vin l'échauffé, 
il n'y a rien à en tirer que des coups et des injures. Sui
vez-moi. 

La baronne ne répondit point et resta dans la même 
attitude. François la prit par le bras et l'attira vers lui ; 
alors elle se laissa faire, se leva, et tenant toujours 
le pan de la robe dans lequel elle avait placé son fils, 
elle suivit machinalement le capitaine, qui l'emmena vers 
une autre aile du bâtiment et sans trop savoir où s'ar
rêter. 

Après quelques minutes de marche il arriva dans une 
chambre étroite, mais isolée ; cette chambre commu
niquait avec le reste du château au moyen d'un escalier 

de pierre clos par une porte formée d'épais madriers et 
renforcée de barres de fer. 

— Voilà bien le nid, fit-il en s'arrêtant, mais il faudrait 
quelques plumes pour le garni r ; autrement dit, je vou
drais des meubles , ajouta le capitaine en souriant de sa 
métaphore qui lui parut charmante. Où diable les trou
ver? quant à la femme pour les servir, j 'a i mon-affaire... 
Ma sauteuse de tout à l 'heure, Jeanne, une compatriote, 
une femme qui faisait peut-être partie de la maison de la 
baronne. Voilà des attentions délica-tes, ou je me trompe. 
On me l'a toujours répété; j 'étais né pour réussir près 
des dames, murmura-t-il en soupirant; et si j 'avais tenté 
la fortune par quelque riche mariage, j ' y aurais plus 
sûrement réussi que par le métier des armes ! Mais il 
est trop tard ; me voici vieux et trop habitué au har
nais de fer pour porter comme il faut un pourpoint de 
velours. 

En faisant ces dignes réflexions, le capitaine fermait a 
double tour la porte de l'escalier, se rendait à son logis, 
et donnait à Jeanne l'ordre de le suivre. 

— Connais-tu la baronne de Montélimart? demanda-t-il 
au moment de se mettre en route? 

— Si je connais ma maîtresse, ma noble maîtresse 
que j 'a i suivie du Dauphiné en ce pays? si je connais 
celle pour le saint de laquelle je tremble en ce moment, 
et que je voudrais au prix de mapropre viesavoir échap
pée aux malheurs de cette journée fatale?... 

— Eh bien ! tu vas la revoir et la servir ! 
— Oh! dites-vous la vér i té , monsieur le baron? Ma 

maîtresse est donc en votre pouvoir? Et son fils, le mien, 
capitaine? mon petit Raoul ?... car je suis sa nourrice. 

— Tu reverras l'enfant aussi, répliqua laconiquement 
le capitaine. Mais voyons ! ne pleure point à présent 
comme une petite fille, toi qui naguère regardais eu face 
la mort sans pâlir ; garde tout ton sang-froid, car tu en 
as besoin pour le service de ta maîtresse... Choisis ici 
ce qu'il peut s'y trouver de bon pour meubler la cham
bre qui va vous servir d'habitation à tontes les deux; 
je le ferai transporter sur l 'heure au château par mes 
valets. 

En un instant , et avec une présence d'esprit remar
quable, la Dauphinoise parcourut du haut en bas la mai
son du capitaine, et lui désigna tout ce qui pouvait être 
utile à sa maîtresse. Le baron, montrant une bonhomie 
qui contrastait singulièrement avec sa figure rébarbative, 
faisait placer chaque objet sur des mulets, et au bout d'un 
quart d'heure il reprit le chemin du château, non sans 
rire sous sa barbe de la singulière mine qu'il devait avoir 
marchant ainsi, une femme à ses côtés , et derrière lui 
trois mulets chargés de meubles. 11 ne s'arrêta pas moins 
encore une fois en chemin pour acheter chez une mar
chande le linge qui pouvait être utile à la baronne , et il 
fut d'autant mieux inspiré de s'adresser à cette marchande 
que Jeanne retrouva chez elle presque tous les effets de 
sa maîtresse pillés par les soudarts et déjà revendus par 
eux à la fripière. Huit ou dix pièces d'or jetées sur le 
comptoir payèrent ces objets ; puis le vieux soldat, Jeanne 
et les mulets reprirent leur marche vers le château, 
quelques instants avant que l'approche de l'obscurité 
n'eût fait lever le pont-levis. 

Les sentinelles firent le salut militaire au baron et ne 
posèrent leur lance à terre qu'après avoir vu passer jus 
qu'au dernier mulet, non sans échanger entre eux des 
regards curieux et interrogateurs sur le singulier équi
page dont se faisait suivre le capitaine des Adrets. 

Après avoir parcouru et fait parcourir à sa suite le 
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17 
plus rapidement possible les cours et les longs corridors 
du château, le baron , suivi de Jeanne, ouvrit la porte 
de la chambre où naguère il avait enfermé madame de 
Montélimart. Le soir commençait à jeter ses ombres dans 
cet appartement, mal éclairé d'ailleurs par une petite 
fenêtre élevée du sol et renforcée de barreaux énormes; 
personne ne vint au-devant d'eux, personne ne se montra 
à leurs regards, malgré le bruit des verroux qui se mou
vaient avec fracas ; personne, malgré la voix de Jeanne 
qui répétait : 

— Ma maîtresse ! ma noble maîtresse t 
— Par les ongles du diablej où donc est-elle passée? 

hurla le capitaine d'un ton de voix beaucoup moins ca
ressant. Je l'ai pourtant bien enfermée comme il faut et à. 
triple tour de clef. Madame de Montélimart, madame de 
Montélimart 1 

Personne ne répondit. 
— Monseigneur aurait-il découvert ou j ' a i logé la ba

ronne et aurait-il pris la fantaisie de l'épouser sur 
l'heure. Des flambeaux 1 

Un des domestiques apporta de la lumière, et les clar
tés éblouissantes d'une énorme torche inondèrent toute 
la chambre. Alors se fit un léger bruit, tel qu'en fait une 
biche lorsqu'elle froisse les feuilles d'un hallier pour 
fuir... Jeanne aperçut madame de Montélimart accroupie 
dans l'angle le plus obscur de la chambre, et son enfant 
sur ses genoux. 

— Oh! madame, dit Jeanne en venant s'agenouiller 
elle-même devant sa maîtresse, oh! madame, je vous 
retrouve enfin ! 

La baronne la regarda d'un air de terreur; puis par un 
mouvement brusque et sauvage elle fit un bond et em
porta Raoul dans un autre coin de l'appartement. 

— Madame, ne reconnaissez-vous point votre fidèle 
Jeanne? demanda la nourrice non sans terreur. Laissez-
moi prendre soin de notre cher enfant, confiez-le à ma 
tendresse; on va vous dresser un lit et vous pourrez 
prendre quelque repos. 

La baronne, qui l'écoufait les yeux fixes et la bouche 
béante, ne fit aucun geste jusqu'au moment où Jeanne 
voulut s'emparer du petit garçon; alors elle se dressa 
sur ses jambes, jeta l'enfant derrière elle, et fit mine de 
se ruer sur la nourrice, non sans grincer des dents et 
faire entendre une menace sourde et bizarre. 

Le baron des Adrets se sentit tout surpris d'essuyer 
une larme qui coulait sur ses vieilles joues. 

— Elle est folle ! d i t - i l , pauvre femme ! 
Puis du ton d'une mère qui Yeut en imposer & son en-

fa ut : 
— Allons , ajouta-t-il, soyons raisonnables, madame t 

ou nous allons voir. Or ça, qu'on donne cet enfant à 
Jeanne, ou gare k moi ! 

La baronne recula en trépignant et sans s'apercevoir 
qu'elle foulait aux pieds son enfant. François la saisit 
dans ses bras robustes, malgré les efforts et la résistance 
furieuse qu'elle lui opposait, et Jeanne put enfin ramasser 
le petit garçon, sur la bouche duquel, les yeux pleins 
de larmes, elle se tint longtemps penchée interrogeant 
son souffle, et posant ses mains sur le cœur de ce qu'elle 
craignait trouver un cadavre. .-

— Monsieur le baron, il respire! Monsieur le baron, 
je sens son haleine, son cœur bat ! un peu d'eau fraîche 
et je suis sûre qu'il ouvrira les yeux. 

Le capitaine tenait toujours serrée dans ses bras la 
baronne, qui du reste ne lui opposait aucune résistance. 
4 la voix de Jeanne, il ouvrit les rudes étreintes dont il 
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entourait la pauvre folle et alla quérir de l'eau; car il na 
voulait point que ses valets fussent en rien les témoins 
de la triste scène qui se passait. 

Lorsqu'il rentra, Jeanne tenait l'enfant sur se» genoux 
et la baronne, agenouillée devant Jeanne, la regardait 
avec une expression de terreur et d'anxiété. ; 

— Capitaine, regardez, le voila qui revient a lui. 
Comme il paraît souffrir! Pauvre chère créature ! Raoul, 
ne pleure pas ainsi, mon enfant ; ta bonne nourrice 
Jeanne est là pour veiller sur toi et te donner dea soins. 
Elle ne te quittera plus. 

— Montrez à la baronne son enfant revenu k la v i e , 
dit le capitaine, cette vue lui rendra peut-être la raison. 

— Regardez, madame, regardez Raoul ; il vous cherche 
de ses regards : il vous appelle. 

— Mère ! mère ! bégayait en effet le petit garçon. 
Pendant cela, la baronne regardait autour d'elle avec 

anxiété. Tout k coup elle se jeta sur Raoul comme une 
lionne sur sa proie et voulut l'arracher des bras de la 
nourrice. L'enfant jeta des cris douloureux que la pauvre j 
mère parut ne pas entendre, car elle continua ses efforts ; 
pour l'attirer k elle. 11 fallut encore que le capitaine i 
intervînt avec sa rude voix. La baronne tressaillit, se 
courba comme si le bras de l'officier eut été levé sur elle 
pour la battre et se sauva dans un coin obscur de la 
chambre, où l'on ne voyait plus que ses yeux étincelants, 
dont les regards suivaient tous les mouvements de Raoul 
et de Jeanne. 

Profitant de ce court moment de calme, le baron alla 
prendre des mains de ses valets tous les objets qu'il avait 
fait apporter, et les jeta lui-même pêle-mêle dans la 
chambre. 

— Jeanne, dit-il quand il eut terminé cette besogne 
et en s'essuyant le front, je te laisse le soin de ranger 
toutes ces choses, et pour ma part je viens de faire ce que 
je n'ai jamais fait en ma vie. Une Bohème qui m'eût pré
dit ce matin de quelle façon j'emploierais la fin de ma 
journée aurait été chassée par moi k grands coups de 
plat d'épée comme une menteuse impudente. Sur ce, bon
soir , tâche de faire le moins de bruit possible afin de na 
point exciter l'attention du marquis, dont la patience 
pourrait bien ne pas s'accommoder de tout ce manège de 
femme et surtout des cris d'un enfant. Je reviendrai de
main. 

Là-dessus, il sortit, ferma la porte k double tour, et 
alla rejoindre à table le marquis, dont l'état d'ivresse 
commençait k devenir aussi complet que possible. 

Jeanne, restée seule avec la baronne et l'enfant, se 
mit d'abord k dresser un lit sur lequel elle obligea sa 
maîtresse k se coucher, moitié par persuasion, moitié 
par force ; ensuite elle alluma du feu, fit chauffer de l'eau 
dans un des vases qu'elle avait emportés du logis du 
baron, et dépouilla de ses vêtements le petit Raoul qui 
ne cessait de jeter des cris douloureux. Aucune blessure 
grave ne se voyait ni sur ses membres ni sur son corps ; 
cependant il éprouvait de* souffrances atroces et qui le 
faisaient par intervalles se tordre dans les bras de la 
pauvre femme; elle ne savait comment l'apaiser. En vain 
lui présentait-elle des aliments, il détournait la tê te , dp 
sa main repoussait la cuillère et retombait comme brisé. 
La mère, assise sur le lit où l'avait couchée Jeanne, n 'o
sait s'approcher de lu i ; mais elle sentait évidemment 
retentir dans son cœur chaque plainte de la pauvre petite 
créature. A la fin néanmoins, l'enfant, vaincu par la fa,-
tigue, finit par s'assoupir dans les bras de Jeanne qui le 
Berçait, et la digne femme elle-même, vaincue par 1« 

— i . •— cwguiÈMs r o u a * * . 
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sommeil, sentit peu à peu ses paupières devenir lourdes J 
et ses yeux se fermer ; sa tête s'inclina sur sa poitrine 3 
et le bruit fort et régulier de sa respiration ne tarda point 3 
à se mêler aux gémissements sourds qui s'échappaient 3 
parfois, dans son sommeil, des lèvres du petit Raoul. 2 

Alors un fantôme blanc se glissa lentement et avec *| 
dès précautions inou'fes vers la cheminée. C'était la ba- i 
ronne, demi-nue, les cheveux en désordre, qui rampait 3 
vers les aliments dont naguère elle avait refusé sa part 3 
aux sollicitations de Jeanne. Elle plongea la main dans le 3 
vase de terre où la nourrice avait préparé cette nourri- 3 
ture et laissa échapper un cri qu'elle s'efforça de com- 3 
primer aussitôt ; puis elle renouvela de nouveau la même Û 
tentative et de nouveau la douleur lui fit encore retirer pré- 3 
cipitamment fa main. Cela dura près d'un quart d'heure, 

au bout duquel Jeanne, sans s'éveiller toilt-5-faitj S'agita 
sur son siège; la baronne, plus légère Qu'une, biche, s'é-1 

lança vers sa couche, le cœur palpitant et l'oreille aux 
aguets ; elle resta 1k, inquiète, jusqu'au moment où tout 
devint immobile autour d'elle. Bientôt le calme reparut. 
Alors elle se rapprocha du chaudron, le renversa par Un 
geste capricieux et sé mit à dévorer, comme aurait pu 
le faire un animal sauvage, les aliments épars sur le 
plancher. Ainsi le malheur avait tratismué èn idiote cette 
jeune et belle femme, nièce de l'archevêque de Tours", 
arrière-petite-fille de Charles-Quint, et naguère enviée 
de toutes les plus nobles dames dti Datlf)hiné pour son 
esprit, ses at trai ts , son immense fortuné, son antique 
noblesse et son mariage récent, qui l'avait rendue la plus 
heureuse des épouses et des mères 1 

C H A P I T R E TROISIÈME. 

U N R E V I R E M E N T D E F O R T U N E . 

Huit jours s'écoulèrent durant lesquels Jeanne ne cessa 
fle prodiguer a sa maîtresse et au petit Raoul les soins 
les plus tendres et les plus ingénieux. 

Grâce à tant de sollicitude et de persévérance, la ba
ronne devint plus calme et se livra moins fréquemment 
à des actes affligeants de démence. Elle consentit à se 
laisser vêtir, elle souffrit que Jeanne peignât et mît en 
ordre ses longs cheveux, et elle parut même sensible à 
la tendresse que lui témoignait la nourrice. Mais là se 
bornèrent les résultats heureux obtenus par Jeanne; 
jamais l'insensée ne proféra une parole, jamais elle ne 
parut reconnaître sa fidèle servante. Les souffrances du 
petit Raoul devinrent également moins aiguës; mais une 
pâleur maladive qui se répandit sur son visage, une sin
gulière déviation de forme qui se manifesta peu à peu 
dans sa taille et dans ses membres, enfin les tortures 
inouïes dont il gémissait chaque fois qu'il voulait se li
vrer au moindre mouvement, ne révélaient que trop le 
mal inconnu dont il dépérissait. Le baron des Adrets 
venait tous les matins, mais pour quelques minutes seu
lement, visiter les infortunés dont il était le protecteur. 
11 remettait à la nourrice des aliments qu'il apportait 
lui-même, cachés sous son manteau; car le marquis ne 
lui avait point reparlé de ses prisonniers, et il espérait 
qu'au milieu des orgies quotidiennes et des expéditions 
militaires qu'il faisait chaque jour au dehors de Roche-
corbon, le grossier seigneur ne garderait point souvenir 
de ces pauvres créatures. 

Mais il se trompait étrangement; car un mat in , huit 
jours après le combat qui s'était livré Sous les murs de 
la ville, le marquis fit appeler le capitaine, dont la sur
prise ne fut point médiocre en le voyant vêtu d'un pour
point de velours, au lieu de la casaque de gros drap 
qu'il portait d'ordinaire sous sa cuirasse. 

— François, dit le marquis, c'est aujourd'hui le jour 
de mes noces ; où diable as 7 tù caché ma femme ? 

Le bat-on balbutia, stupéfait de la question. 
— C'est assez faire comme cela la femmelette, mon 

brave soudart ; j 'a i ri jusqu'à présent de tes ridicules pré
venances pour ce bel objet , et je m'y suis prê té , par 
égard pour toi. Mais je pourrais bien ne plus prendre à 
l'avenir les choses d'une aussi eomplaisante façon. Va 

me chercher la baronne j amène-la dans l'oratoire où j 'ai 
donné rendez-vous à un ministre protestant, èt hâte-tol, 
par amour pour ta protégée et pour toi-même. 

Le capitaine, sans répliquer, alla chercher la baronne 
qui se laissa conduire dans l 'oratoire, machinalement, 
sans résistance, et toujours en s'obstinant à gardei 1 le 
plus profond mutisme. 

— Monseigneur, dit-il quand, après s'être acquitté de 
ce soin, il alla prévenir le marquis de l'exécution de seà 
ordres, la baronne vous attend à l'oratoire ; mais je dois 
vous prévenir que sa raison affaiblie par les secousses... 

— Baron des Adrets, il faut avouer que ta raison à 
toi-même est bien faible et bien bornée. Que m'importe 
la raison de cette femme? crois-tu que je l'épouse pour 
ses beaux yeux et pour les soins qu'elle donnera à mon 
ménage? Tu connais mieux qu'un autre mon goût 
pour les meubles brisés. Que j 'aie une table assez 
solide pour soutenir mon ggbelej. plein de vin , peu 
m'importe le reste. Ce que je veux de la baronne, ce 
sont les beaux domaines qu'elle possède en Dauphiné et 
dans la Touraine. Nous vendrons tout cela à bons de
niers comptants, et les vieilles murailles de Rochecorbon 
n'y perdront r ien ; ou bien, François, si la guerre nous 
fatigue, nous quitterons ces contrées où nous comptons 
autant d'ennemis mortels que d'habitants... De corbeaux 
que nous sommes, nous nous ferons colombes, et nous 
irons vivre paisibles et sans soucis dans les châtelle-
nies de notre épouse bien-aimée. Que dis-tu de ces pro
jets? crois-tu qu'avec de tels avantages on ne puisse 
pas bien passer quelque chose à la raison de sa femme ? 
Si ses lubies me gênent , il se trouvera bien dans chacun 
de mes châteaux une cellule grillée de bons barreaux de 
fer. Pourvu qu'elle puisse apposer sa croix au bas des 
actes de cession que je lui demanderai, pourvu que je 
puisse la montrer une ou deux fois l'an à mes vassaux, 
pourvu, surtout , qu'elle me donne un héritier qui me 
vaille tous les droits nécessaires pour ne pas être inquiété 
dans la possession de ses biens, au diable le reste ! 

. . .Quanta ce misérable petit avorton d'enfant que je 
regrette de n'avoir pas étouffé , nous le convertirons an 
protestantisme, et nous en ferons un bon ministre, an
nonçant comme il faut l'Evangile, renonçant aux biens. 
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de la terre , et ne gardant de ses idées papistes qu'une 
ferme croyance dans la nécessité du célibat des prêtres. 
Tu vois que mes projets sont habilement conçus, et que 
le véritable fou dans cette affaire serait l'âne qui recule
rait devant un mariage avec cette femme, fût-elle aussi 
folle que le plus enragd des fous... Allons a l'oratoire. 

Le capitaine François, ébahi comme Gargantua aux 
raisonnements de sa femme Caudebec, suivit le marquis 
sans trop s'affliger d'un mariage qui lui donnerait sa 
part de telles aubaine*.-

>-<• Au bout du compte, j 'ai tenu le serment que j 'ai fait 
à ce pauvre diable de baron de Montélimart ; j 'ai protégé 
sa femme et son fils autant qu'il a dépendu de mon pou
voir ; mais je n'ai point juré d'empêcher cette femme de 
se remarier, et puisqu'il est mort, il faut bien qu'un 
de ces jours elle prenne un époux. Autant le marquis 
qu'un aut re , après toutl Et puisqu'elle est si riche , je 
ne vois pas pourquoi le marquis et ses fidèles serviteurs 
laisseraient échapper une si bonne aubaine. 

En ruminant de telles pensées, le baron des Adrets 
alla prendre place sur l'un des bancs qui garnissaient 
l'oratoire, à côté de deux autres de ses frères d'armes ; 
car le sire de Bochecorbon n'avait fait appeler à cette, 
solennité que juste le nombre de témoins nécessaire 
pour lui donner un rigoureux et indélébile caractère de 
légalité. 

Quand tout le monde se trouva rassemblé dans la 
chapelle, le ministre protestant sortit d'une pièce laté
rale et s'avança pour célébrer les cérémonies du mariage. 
Le marquis fut désagréablement surpris en reconnaissant 
le. docteur Théodore de Bèze qu'il croyait encore dange
reusement malade et au lit. 

Le célèbre Théodore de Bèze était un des plus ardents 
et des plus vénérés membres de la communion des cal- ! 
vinistes. Connu, jeune encore, dans le monde des savants ! 
par un recueil de poésies latines intitulé : Poemalajuve- ! 
nilia, et une tragédie française : Abraham sacrifiant, il ! 
obtint le prieuré de l'abbaye de Longjumean qu'il aban- ! 
donna bientôt pour apostasier la foi catholique et aller se ! 
marier à Genève avec une paysanne. Il fit imprimer ensuite 
une version du Nouveau-Testament qui le plaça parmi les 
«lus célèbres défenseurs de l'église protestante, et se fit 
remarquer par l'intolérance de ses opinions, comme l'at
teste son traité : De heretieis a civili magistratu pu-
nie.ndit.G'é\tût line apologie du supplice de Jean Servet (1). 
Dès lors les missions les plus difiieiles et les plus impor
tantes lui furent confiées par ses co-religionnaires : dé
puté en Allemagne au commencement de 1558 pour y 
solliciter l'appui de plusieurs princes de ce pays, près du 
roi de France^ on le choisit l'année suivante pour recevoir 
l'abjuration du roi de Navarre, Antoine de Bourbon. En
suite Théodore de Bèze rentra en Fran ce chargé de diverses 
missions près des chefs huguenots et tomba malade en 
arrivant dans la Touraine. Réduit à l'impossibilité de con
tinuer son voyage, il vint chercher un asile àRochecorbon, 
et quelque désagréable que fut au marquis un pareil hôte 
et un si rude surveillant, il n'en fit pas moins bon ac-1 

cueilau vieillard, malgré ses blâmes et ses remontrances, 
dont il se serait débarrassé depuis longtemps sans la 
ecrtitude de s'aliéner tous ceux qui servaient sous ses 
ordres et la crainte de s'attirer le courroux de l'amiral 
Coligny et du roi de Navarre, avec lesquels Théodore de 
Bèze entretenait une correspondance. Donc,si le soudait 

îi) Servet, dissident calviniste, que Calvin fil condamner au feu et 
Hm nbu oe «upplic* aux parte* de Çeofcv*. 

eut recours au docteur pour faire bénir son mariage, c'est 
d'abord, comme nous l'avons dit, qu'il le croyait malade 
et dans la nécessité de refuser; ensuite qu'il n'osa point 
s'adresser à d'autres ministres de la ville, tandis que le 
plus libre et le plus puissant de toute la communion se 
trouvait à Rochecorbom 

Théodore de Bêze, absorbé par l'importance de l'acte 
religieux qu'il allait célébrer, se tint quelques instants 
debout entre le marquis et Blanche sans lever ses regards 
sur eux. 

— Monseigneur, dit-il enfin, en répétant les paroles 
sacramentelles, choisissez-vous pour votre femme très 
haute et très puissante dame Blanche de Boulène, veuve 
de monseigneur le baron de Montélimart? 

— Oui, répliqua le marquis d'une voix de Stentor. 
Et vous, madame la baronne, choisissez-vous pour 

époux, de voire libre arbi t re , très haut et très puissant 
seigneur le marquis de Rochecorbon ? 

Blanche ne répondit point. 
Le ministre répéta ses questions, et surpris du silence 

que gardait la jeune femme, il leva les yeux sur elle. 
A l'aspect de ce visage pâle, de cette attitude immobile, 
de ce regard fixe et insensé, le vieillard ne put réprimer 
un mouvement de surprise. 

•— Madame, d i t - i l , si la violence entre pour quelque 
chose dans le mariage par lequel vous allez vous trouver 
liée, parlez sans crainte, mon devoir est de vous pro
téger. 

Ces paroles ne produisirent aucun effet sur l'infortu
née, qui ne sortit point de sa silencieuse torpeur. 

Cependant, le marquis agitait avec impatience les cor
dons qui garnissaient la poignée de son épée et deux fois 
le fourreau de fer de cette urine retentit en grinçant sur 
les dalles de l'oratoire. Le ministre n'en répéta pas moins 
ses questions à Blanche. 

— Vous voyez que l'émotion l'empêche de vous r é 
pondre! elle consent, maître Théodore de Bèze! échan
gez les bagues nuptiales et continuez la cérémonie. 

En disant ces mots il retira de son doigt un autre 
anneau d'or qu'il portait, et prit dans ses mains la main 
gauche de Blanche, pour en détacher une bague qu'il y 
voyait. 

La main de Blanche se serra nonchalamment par une 
contraction subite et forte. 

Furieux d'une résistance inattendue, le marquis saisit 
violemment dans ses doigts de fer cette main M i e sans 
pouvoir néanmoins la forcer à s'ouvrir; seulement il la 
meurtrit d'une façon cruelle et fit jaillir le sang de l'ex
trémité des doigts. Blanche ne poussa même pas un gé
missement. 

A cette vue, Théodore de Bèze se jeta plein d'indigna
tion entre la victime et le bourreau. 

— Arrêtez, s'écria-t-il, arrêtez, marquis de Rochecor
bon. N'ajoutez pas un crime aux cruautés dont le Seigneur 
vous demandera compte au jour du jugement dernier! 
Celle-ci serait la plus funeste de toutes, car elle serait, une 
lâcheté! Malade depuis plusieurs semaines et jeté par la 
main de Dieu entre la vie et la mort , c'est aujourd'hui 
la première fois que je quitte mon lit de douleur, et 
j ' ignore comment cette femme se trouve ici et pourquoi 
vous voulez vous l'unir en mariage ! Mais je. vous jure 
que je ne passerai point outre avant de m'étre enquis 

I de tout ce qui regarde une semblable union, et que je ne 
; négligerai rien pour remplir dignement les devoirs qui 
; me sont imposés. 
' — Docteur, ce mariage est trop avancé pour ne point 
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le terminer sur l 'heure, interrompit avec violence le sire 
de Rochecorbon. 

— Je ne serai jamais le complice du crime et l ' instru
ment de la déloyauté, répondit avec une fermeté calme 
Théodore de Bèze. Sortez du lieu saint, dans lequel vous 
êtes venu avec des pensées d'oppression et d'impiété. 

— Docteur, prenez garde à vous, car d'un signe je 
vais vous écraser, répondit Rochecorbon éperdu de rage. 

— Je suis le serviteur de Dieu ! et vous ne ferez pas 
tomber un de mes cheveux sans la volonté divine! Hors 
d'ici! vous qui voulez profaner le sanctuaire divin. 

— Je vais appeler mes soldats ! 
— Faites-le ! car au nom du Dieu vivant, je leur com

manderai de protéger contre vous une innocente créature 
et le ministre de leur foi 1-

— Emparez-vous de cet homme, baron des Adrets, et 
vous aussi, messieurs! Saisissez-le, je vous l 'ordonne! 

Les officiers ne firent aucun mouvement pour obéir à 
cet ordre de leur chef et le regardèrent avec embarras. 

— Lâches ! 
Et il s'élança sur le ministre en brandissant sur lui 

son poignard. Le ministre l'attendit avec calme et sans 
reculer d'un pas. Le coup porta dans la poitrine et le 
sang jaillit avec violence. A cette vue , le baron et les 
autres officiers se jetèrent entre le ministre et le marquis, 
dont ils saisirent le bras qui se levait pour frapper de 
nouveau. 

— Sortez, crièrent-ils au docteur, sortez, mon père, et 
vous, monseigneur, calmez-vous, au nom du ciel, et 
songez aux conséquences de tout ceci! 

Le ministre saisit Blanche par la main, et pâle, cou
vert de sang, mais sans chanceler; car sa blessure n'était 
ni profonde ni dangereuse, il se précipita dans la cour 
du château, au milieu des soldats étonnés et qui l'entou
rèrent avec sollicitude. 

— Voilà comment le marquis de Rochecorbon traite 
les ministres de votre religion; voilà quel appui trouvent 
près de ce déloyal brigand ceux que lui confie la pro
tection du roi de Navarre ! Vous ne m'avez arraché, mes 
frères, aux tortures des catholiques que pour me voir 
succomber sous un fer protestant. 

Un murmure sourd d'indignation accueillit ces paroles 
du ministre qu'ils regardaient comme un saint; par un 
mouvement instinctif, tous levèrent leurs épées; car ces ; 
nouveaux convertis étaient encore plus des religionnaircs ; 
fanatiques que des soudarts avides de pillage; à leurs 
yeux, toute la confiance qu'ils avaient eu leur chef ne 
pouvait contrebalancer la puissance de celui qu'ils regar
daient comme un apôtre. 

— J'ai voulu arracher cette jeune femme à sa cruauté, 
continua de Bèze, et il m'a frappé dans l'oratoire 
même. 

En ce moment, Rochecorbon, qui s'était échappé des 
mains de ses officiers, parut le poignard à la main et 
vociférant d'horribles menaces contre le ministre. 

— Aux armes ! aux armes ! s'écriait-on de toutes parts. 
Il faut protéger Théodore de Bèze ! il faut le défendre ! 
c'est un saint homme! c'est la lumière de notre commu
nion! sa mort attirerait sur nous la vengeance céleste. 

Tandis que les soldats formaient un cercle épais au
tour du prêtre et de Blanche dont celui-ci n'avait point 
quitté la main , un trait , parti d'une arbalète inconnue, 
siffla dans l'air et frappa le marquis à la gorge. Telle fut 
la violence du coup que le seigneur tomba raide mort. 

A l'agitation et au tumulte succédèrent la stupéfaction ! 
« t l e silence. Chacun sa regardait avec une anxiété pleine 

d'effroi, ne sachant que penser d'un événement aussi 
subit et si peu prévu. 

Théodore de Bèze fut le premier à retrouver sa pré
sence d'esprit. 

— Mes frères , d i t - i l , le doigt de Dieu se montre en 
tout ceci. Trop longtemps Rocnecorbon a été un récent 
tecle de vices ; trop longtemps notre religion a été souillée 
des crimes d'un seul homme qui la déshonorait !... Vous 
ne manquez pas de capitaines dignes de devenir votre 
chef. Il faut en élire un sur l 'heure. . . Voici le plus 
brave et le plus habile de tous, qui s'avance vers vous, 
comme si la Providence prenait le soin de venir le dési
gner elle-même. Vive le baron des Adrets 1 

—Vive le baron des Adrets ! répéta-t-on de toutes parts, 
vive notre chef! 

Le baron, entouré, salué, embrassé, ne comprenait rie» 
à cette clameur et à cet enthousiasme qu'excitait sa pré 
sence. 

De Bèze le prit par la main : 
— Soldats et bourgeois, proclama-t-il d'une voix puis

sante, reconnaissez-vous pour votre chef et votre sei
gneur le baron des Adrets ? 

— Oui ! oui ! vive le baron des Adrets ! 
— Lui jurez-vous obéissance sans bornes et en toute 

circonstance? 
— Nous le jurons '. 
— Alors, c'est à moi à vous rendre lepremier hommage, 

continua le ministre en s'agenouillant. Recevez le serment 
de. fidélité que je prête entre vos mains, monseigneur. 

Des Adrets ne comprenait pas encore. 
— Le marquis est mort , lui dit rapidement et à voix 

basse le ministre, je vous ai désigné comme le plus digne 
de lui succéder. Saisissez-vous du pouvoir hardiment et 
avec promptitude avant que les autres capitaines ne cher
chent à s'opposer à ce choix. Je me charge de le faire 
ratifier par le roi de Navarre et par Coligny. 

Tandis que de Bèze parlait ainsi, les soldats, les 
bourgeois et les officiers eux-mêmes, entraînés par le 
mouvement général, imitèrent l'exemple du docteur et 
vinrent prêter serment de fidélité au baron des Adrets. 

Celui-ci, vivement ému, fit signe qu'il voulait parler : 
— Camarades! leur dit-il, j 'accepte, mais à deux con

ditions : la première, c'est que demain nous marcherons 
au combat, contre les troupes catholiques qui viennent 
d'arriver en ce pays, comme la nouvelle] nous en a été 
transmise ce matin; la seconde, c'est que le digne docteur 
Théodore de Bèze m'aidera dans le gouvernement de la 
ville ; car si je suis un bon bras dans la bataille, il est une 
tète habile dans les conseils. 

— Vive Théodore de Bèze ! vive le baron des Adrets! 
répondirent des clameurs unanimes. 

Les soldats brandirent leurs sabre?, et la populace 
s'empara du corps du marquis devant un regard duquel 
elle tremblait naguère; elle alla précipiter ce cadavre 
du haut de la Lanterne. 

Quant à Blanche , cause première de tout ce tumulte 
et de toutes ces commotions, elle demeura dans sa 
muette impassibilité, et se laissa reconduire machinale
ment par un des serviteurs du baron dans la chambre 
où elle fut réunie à son fils et à la fidèle nourrice. 

Tandis que Jeanne s'empressait auprès de sa maîtresse 
qu'elle croyait devenue femme du marquis de Rochecor
bon , et s'efforçait de la tirer de sa stupeur en la me
nant près de la couche de son fils , Je baron des Adrets 
et Théodore de Bèze se retiraient dans un des apparte
ments du château pour aviser aux mesures à prendre en 
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CHAPITRE Q U A T R I È M E . , 

L E B A R O N D E S A D R E T S . 

Si l'on ne se reportait à la situation átrange de la 
France en 1561, si l'histoire des guerres de religion n'of
frait pas cent exemples d'événements plus bizarres et 
plus romanesques, on pourrai t , sans injustice , accuser 
d'invraisemblance les faits racontés jusqu'à présent, mal
gré les preuves nombreuses et les documents incontes
tables que le narrateur, s'il en était besoin, fournirait à 

l'appui de son récit... Cependant, la nouvelle que vint 
apporter un courrier dépêché par le prince de Condé au 
docteur Théodore de Bèze, le soir même du mariage de 
George et de la baronne de Montélimart, dépasse bien 
autrement en singularité tout ce qu'on a pu lire dans cette 
histoire. 

Voici ce que mandait celte dépêche; 

présence d'événements aussi graves, si peu attendus, et ± , sidérables, si je possédais autre chose que la cape et l'é-
dans lesquels ils se voyaient chargés tous les deux des 3e pée. . . Avec de l'or, avec ce talisman je saurais tout con-
rôles les plus importants et les plus difficiles. 5 jurer ; mais je n'ai point une maille. 

Parvenus au fond d'une tourelle où n'arrivaient plus i — N'est-il donc aucun moyen de vous procurer de 
que faiblement jusqu'à eux les clameurs de la populace ï l 'argent? 
mettant en pièces et traînant dans la boue le cadavre de *F — Aucun; les caisses du marquis étaient toujours 
celui devant lequel, naguère, elle s'agenouillait avec "£ vides, et malgré tous ses pillages, il ne pouvait suffire à 
crainte, ils s'assirent l'un devant l 'autre et gardèrent j ï la paie des soldats et à des besoins sans cesse renaissants, 
quelque temps le silence. Tout à coup, le capitaine «° Tous ses biens se trouvent grevés d'emprunts onéreux* 
George se leva brusquement et se mit à marcher à i Sur quel gage voulez-vous que j 'emprunte? moi qui ne 
grands pas. * possède pas au soleil un espace de terre grand comme ce 

— C'est notre tête que nous jouons en ce moment, gantelet. C'était pour avoir de nouveaux gages à donner 
messire le docteur, et nous avons plus d'une chance de 5 aux juifs et aux usuriers que le marquis voulait épouser 
perdre la partie. Les chefs huguenots ne voudront point + ' a baronne de Montélimart et qu'il avait au préalable 
voir dans ces événements le hasard qui ne s'y trouve que g= attaqué son-mari qui venait avec une nombreuse escorte 
trop. Ils nous accuseront de conspiration et d'assas- 5 visiter son frère le comte de Turpennc. 
sinat... Pour venger la mort du plus brave soutien de 3= Le ministre sans répondre se promena quelque temps 
leur cause, ils voudront ma tête, et la vôtre peut-être, à <S dans la tourelleffortement préoccupé et comprenant toute 
moins que le respect inspiré par votre caractère de mi- 3° l'importance et la réalité des objections du capitaine sur 
nistre ne vous sauve. Quant à moi, je suis perdu. la position difficile où ils se trouvaient tous les deux. 

— Perdu! reprit le ministre, en s'efforçant'de faire S£> — Monseigneur, dit-il enfin, c'est à cause de moi que 
passer dans le cœur du baron une confiance qu'il était 3£ vous vous trouvez jeté dans tous ces périls, c'est à moi à 
loin de trouver dans le sien; perdu! quand vous êtes pro- X vous en tirer. 11 vous faut épouser, ce soir, à l'instant 
clamé le gouverneur d'une ville puissante et que vous S£ même, la baronne de Montélimart. 
avez à commander aux plus braves gens-d'armes de la 3o •— Moi! 
France ! 4 * — Oui •> v o l , s * 

— Us ont pris le goût de la révolte et de l'assassinat, Sp — Faire ce qui a causé la mort du marquis !... Et c'est 
et ne s'arrêteront point en si beau chemin , messire doc- 3£ vous, vous qui me le proposez i 
teur. Quand on a porté cette coupe à ses lèvres, on ne la ^ — Oui, c'est moi qui vous le propose ! D'abord il y va 
jette pas sans l'avoir vidée jusqu'au fond. S'ils se sont °C de votre salut et du salut de notre cause... Ensuite vous 
révoltés contre le, marquis de Rochecorbon, que sera-ce ^ " ' ^ ' e s l'oint, vous, l'assassin du mari de cette femme, et 
contre le baron des Adrets? Une fois que l'on a mis le °£ vousn'avezpoint,comme Achab,ceroicoupabledontparle 
pied hors de la discipline militaire, on en sort bientôt °£ la Bible, massacré Naboth pour vous emparer desa vigne, 
le corps tout entier; d'ailleurs n'ai-je point un ennemi j£ La haronne de Montélimart a besoin d'un protecteur au 
dans chaque officier jaloux de. me voir devenir son chef? ^ milieu de, la soldatesque effrénée qui l'entoure ; son mari, 
Je dois compter autant de conspirateurs qu'il se trouve chacun le sait ici, l'a mise en mourant sous votre pro-
de capitaines dans la place. Jugez donc de la belle posi- jjjg tection... Vous devenez donc son époux pour la protéger, 
tiou où vous m'avez placé, messire le docteur... Odieu- g° pour la sauver... de p lus , vous vous attachez les soldats 
sèment jugé au dehors , attaqué à l'intérieur par mille =J= qui vous savent riche et vous vous faites des partisans 
sourdes trahisons et obligé de faire face à des attaques y ° parmi les seigneurs du parti protestant, dont les vastes 
militaires que vont répéler chaque jour les troupes cathn- <Ç domaines de votre femme vous rendent l'égal... Allons, 
lianes enhardies par la mort de celui qu'elles regardaient n'hésitons point ! le temps est précieux ! hatons-nous! 
comme invincible, que devenir? 3» Le baron des Adrets, abasourdi et qui ne savait plus 

— Eh quoi ! c'est le baron des Adrets qui manque de où donner de la tête au milieu d'incidents si mêlés et si 
courage à ce point? $ multipliés, suivit le docteur dans l'oratoire.où la baronne, 

— S'il ne s'agissait que de combattre et de me jeter S bientôt ramenée, se laissa marier sans opposer plus de 
seul dans une mêlée, vous verriez si j 'ai peur ; mais en X résistance. 
face de si redoutables périls et privé des moyens de les J l La cérémonie terminée, "Théodore de Bèze prit par la 
conjurer, sans argent , en un mot, je l 'avoue, oui , j'ai i main les deux époux et vint les montrer à la foule qui 
peur!., Oh! si j'avais seulement quelques sommes con- les salua de ses applaudissements et de ses acclamations. 
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L e prince de Condé au docteur Théodore de l i e z * . 

« Mon révérend docteur, 
« Je vous fais à savoir que Sa Majesté le roi Charles IX, 

• prenant en considération les troubles et malheurs qui 
• agitent le royaume, après de nombreuses conférences 
« avec les plu» puissants de la cour et des nôtres, a ré -
« solu ce qui suit : 

« Un colloque aura lieu à Poissy, le 3 du mois de 
• septembre de cette année, entre les plus savants prê-
« très de la religion catholique et les docteurs les plus 
« fameux de la réforme , afin de tâcher de s'entendre et 
« d'amener chacun a une réconciliation générale. Ce 
• colloque se tiendra dans le réfectoire de ladite abbaye 
« de Poissy, en présence du roi, de la re ine , des princes 
» dû sang et des seigneurs de la cour. 

« Le clergé catholique a désigné poar défendre sa 
« cause les docteurs en théologie Claude d'Espense et 
• Claude de Xaintes. Nous autres protestans , nous ne 
« voulons qu'un seul homme pour leur répondre : c'est 
• vous , Théodore de Bèze. 

« Doncques , voici un sauf-conduit du roi de France 
« pour que vous puissiez voyager en toute sûreté et vous 
« rendre vitement à Poissy, où vous me trouverez, ainsi 
« que les plus savants membres de notre religion, parmi 
« lesquels vous choisirez à votre gré vos assesseurs dans 
• cette importante discussion. 

« Le prince D E C O N D É , » 

Théodore de Bèze relut deux fois cette lettre, qui sem
blait le rendre jouet d'un songe; car il ne pouvait s'ex
pliquer par quel miracle le ro i , qui jusqu'alors n'avait 
combattu la réforme que par les bûchers et les tortures, 
entrait tout à coup en des voies de conciliation et de 
mansuétude. Il alla communiquer de si bonnes nouvelles 
au baron des Adret», qui s'en réjouit doublement, car 
elles étaient encore plus heureuses pour lui que pour son 
parti. La présence de Théodore de Bèze près du roi de 
Navarre assurait au nouvel époux de Blanche un habile 
avocat qui présenterait sa conduite sous les apparences 
les plus favorables et pourrait obtenir l'approbation et 
la sanction de tout ce qui s'était fait. 

Le baron des Adrets ne fut point en effet trompé dans 
ses espérances : les nouvelles qu'il reçut de Théodore 
de Bèze et du roi de Navarre lui-même ne lui laissèrent 
rien à désirer et lui permirent de mettre à exécution les 
nouveaux projets qui fermentaient dans sa tête ; car l'a
ventureux officier de fortune qui n'avait jamais rien 
possédé jusque-là se sentait devenir tout autre depuis 
qu'il se savait possesseur de riches domaines, dans les
quels il pouvait passer sans soucis une existence paisible 
et douce. Quelques semaines auparavant, la nouvelle de 
la paix l'eût désespéré ; il accueillit avec des transports 
de joie l'armistice qu'annonçait le culloque de Poissy et 
plus encore la paix qui suivit une ordonnance royale, ac
cordant aux calvinistes, le libre exercice de leur religion 
hors des villes et une amnistie complète de tous ceux qui 
avaient pris les armes. 

Toutefois, prévoyant que cette paix ne serait point de 
longue durée, le baron des Adrets résolut de la mettre 
habilement à profit et de se préparer une position qui le 
plaçât désormais à l'abri des guerres civiles. Sous prétexte 
que l'air natal était recommandé par les médecins à sa 
femme, dont il devait entièrement dissiper lu mélancolie, 
il résilia le conuuandemeqt de Roclteçorbon à un neveu 

du marquis , et malgré les plaintes et les conseils de 
Théodore de Bèze il quitta la Touraine et se rendit dans 
le Dauphiné. Les vassaux de sa femme , devenus les 
siens, le reçurent avec des acclamations de joie bien 
douces à l'oreille de celui qui ne commandait naguère 
qu'à de féroces soldats sans hommage-lige et surtout sans 
redevances. Le baron des Adrets joua le grand seigneur 
à merveille. Juste pour tous, mais sévère et faisant rendre 
gorge à ses intendants qui restèrent tout ébahis de voir 
leurs ruses déjouées par un soudart qui savait à peine 
lire, le nouveau seigneur s'appliqua non-seulement à se 
faire payer ce qui lui était dû , mais encore à réparer les 
dommages que l'absence de l'ancien maître de ces do
maines et la nouvelle de sa mort avaient nécessairement 
causés. Les fermes furent réparées , les jachères remises 
en culture, et les paysans, sûrs de la protection d'un 
maître courageux et qui les défendrait contre les inva
sions des suzerains du voisinage, reprirent leurs travaux 
avec une ardeur et une confiance qui tripla la valeur de 
la baronnie de Montélimart. 

Après avoir rétabli la prospérité intérieure de ses do
maines, le baron des Adrets voulut encore s'assurer de 
leur tranquillité au dehors. Pour cela, il fit un voyage à 
Paris, où Catherine de Médicis le reçut avec une grande 
distinction ; car à Cette époque, la reine-mère, fatiguée 
de l'aseendant que les Guise s'efforçaient d'exercer sur 
elle, cherchait à se créer parmi les huguenots des par
tisans qu'elle pût opposer comme une digue à la puissance 
des princes lorrains. 

Aussi, quelque temps après son retour en Dauphiné, 
le baron ne fut-il point étonné de recevoir une lettre de 
Catherine. Elle lui écrivait • qu'il lui ferait plaisir de 
« s'attacher à détruire en Dauphiné l'autorité du duc de 
« Guise; que tous les moyens étaient bons pourvu qu'il 
• réussît; qu'il pouvait prendre parmi les protestants 
« des forces pour lui opposer ; que ce n'était point una 
« affaire de religion, mais de politique; que l'Eglise y 
« était moins intéressée que le ro i ; qu'enfin elle prenait 
- tout sur elle et le soutiendrait partout ( l ) . » 

Sûr de pouvoir s'attacher au parti vainqueur lorsque 
le sort de la guerre aurait décidé du triomphe, le baron 
des Adrets résolut d'attendre l'issue des événements sans 
y prendre part. Aussi, lorsque le massacre de Vassy de
vint pour les chefs protestants un signal de reprendre 
les armes (2), il n'envoya au prince de Condé qu'un petit 
corps de troupes, en témoignant le plus vif regret de ne 
point les commander lu i -même. Outre que sa femme 
allait bientôt devenir mère , fit-il dire (car il se garda 

(1) BAYLE, art. Beaumont des Adrets; MKIERAT, TrrneM.il. 
(2) LE 1 " mars 1S62, le duc-de Guise passant par Vassy, e n Cham

pagne, ses gens se prirent d e querelle avec les huguenots assemblés 
au prêche. On en vint aux mains. Le duc accourut pour apaiser le 
Lumulle et reçut un coup de pierre au visage; ceux qui le suivaient 
se jetèrent alors sur les calvinistes, en tuèrent cinquante et e n bles
sèrent à peu près deux cents. 

Cet événement fut le signal d'une guerre civile des plus cruelles. 
Les huguenots, ayant eH vain demandé justice du massacre de leurs 
frères, se mirent en devoir de se la faire eux-mêmes par la voie des 
armes. Le prince de Condé, reconnu pour leur chef, s'empara le S 
avril d'Orléans qui devint le boulevard du protestantisme. Les hu
guenots , à son exemple , se rendirent maîtres de plusieurs des plus 
riches et des plus considérables villes du royaume , telles que Mois', 
Tours, Angers, Poitiers, La Rochelle, Kouen, Dieppe, le Havre et 
Lyon. « Partout où ils dominent, dit l'Art de Vérifier les haies, les 
H églises sont pillées, les images brisées, les reliques des saints bru-
a lees. les monastères détruits, les prêlrça et les religieux maltraité* 
'i et même souvent massacres. » 

\ o i i conLrnts d'allumer la gur-rre civile dans leur patrie, les hujjuô* 
nuls appelèrent les Anglais a leur secours, e l leur livrèrent le Havre. 
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bien d'éorire ) , il se trouvait dans la nécessité de tenir 
en respect, par sa présence, des voisins dangereux qui 
n'attendaient que son départ pour envahir ses domaines 
et ruiner ses vassaux. Le fait est que le baron se trou
vait trop heureux pour trouver encore grand plaisir aux 
charmes de la vie de partisan et aux fatigues de la guerre; 
le repos et la fortune lui semblaient trop doux pour 
qu'il songeât à s'en séparer; rien, en effet, ne manquait 
à son bonheur. Sa femme, quoique le temps n'eût guère 
amené de changement dans sa morne folie, venait de lui 
donner un lils, un fils destiné un jour à posséder tous les 
vastes domaines de la baronnie de Montélimart ; car l 'hé
ritier légitime de ces grands biens, le petit Raoul, traînait 
une existence douteuse entre la vie et la mort, depuis le 
jour où le féroce marquis de Rochecorbon l'avait brisé 
contre les dalles de marbre qui pavaient son château. Pâle, 
contrefait, rachitique, et devenu un objet de dégoût et 
d'aversion pour tout le monde, Raoul ne croissait que 
lentement et d'une manière difforme. Sa tête, enfoncée 
dans sa poitrine, ne cachait point une énorme bosse for
mée par l'horrible déviation de sa colonne vertébrale, 
enfin de longs bras maigres et tordus tombaient presque 
jusqu'aux longs pieds du petit monstre. La souffrance 
n'avait pas même respecté les traits naguère charmants 
de sou visage : elle avait élargi sa bouche et lais
sait à peine à son regard l'expression de mélancolie et 
d'intelligence qu'il tenait de sa mère. Chacun s'éloignait 
donc du chétif enfant sans cesse aux prises avec la dou
leur, pour lequel les services de la médecine restaient 
sans puissance et dont le faible sou file devait bientôt 
s'arrêter. Une seule personne ne l'abandonna point , et 
l'entoura à elle seule d'une tendresse grande et puissante ; 
c'était sa nourrice Jeanne, Jeanne se dévoua corps et âme 
à Raoul ; elle ne vivait plus que par lui et que pour lui ; 
elle ne le quittait pas d'un instant ; elle veillait sans cesse 
a ses côtés, soit qu'il restât étendu sur la couche que lui 
permettaient rarement de quitter ses douleurs, soit que, 
tenté par un rayon de soleil, il essayât de porter sous 
les arbres du jardin ses pas chancelants, pleins d'indé
cision et de lenteur. Elle était là pour apaiser ses cris 
et pour adoucir ses souffrances; elle s'était faite l'esclave 
absolu de ses moindres caprices. Rien au monde n'aurait 
eu la puissance de l'empêcher de satisfaire la plus fan
tasque volonté de son petit seigneur Raoul. Comme tous 
les enfants, celui-ci abusait de la tendresse de sa nour
rice et semblait prendre plaisir à la désespérer. Lui qui 
tremblait rien qu'au bruit des éperons de monseigneur 
le baron des Adrets, se montrait sans pitié pour la pauvre 
Jeanne et ne s'inquiétait pas des larmes qu'il lui causait 
par son indifférence ou parles mots cruels qu'il lui disait. 

Jeanne souffrait tout cela sans se plaindre ; une bonne 
parole, un sourire de Raoul séchait ses larmes, lui faisait 
oublier des journées de souffrance, la, rendait heureuse, 

La crainte que ces ennemis de la France ne s'établissent de nouveau 
dans la Normandie, fit prendre à la cour le parti d'assiéger Rouen. 
La ville fut emportée d'assaut ; le 26 octobre, Antoine de Bourbon, 
qui commandait à ce siège, y mourut de ses blessures. 

La réduction de Rouen entraîna la soumission des autres villes de 
la même province. Le prince de Condé, après avoir bloqué paris 
durant quelques jours, se replia vers les frontières de !a Normandie 
pour y tenter une nouvelle invasion. Il fut battu près de Dreux et 
fait prisonnier avec le connétable par le duc de Guise. Bans cette 
bataille le maréchal de Saint-André perdit la vie et le duc de Ke-
vers reçut une blessure mortelle. » 

Enfin, le 19 mars 1803$ lorsque le parti catholique eut perdu le duc 
de Guise, assassiné par Poltrot devant Orléans, le roi donna un édit 
de pacification dalé d'AmuoIse, et le p!us avantageux que les hugue
nots eussent eucoie obtenu cp France, 

et rien ne pouvait lasser ou diminuer son dévouement. 
Sans cesse à épier ce qui pouvait plaire à l 'enfant, elle 
s'ingéniait dp mille tendres façons à trouver les jouets 
qui pouvaient }ui rendre moins longues les heures qu'il 
passait dans uns inaction impérieusement commandée 
par son état de maladie. : 

La plus grande joie de Jeanne était de parer Raoul de 
riches vêtemens qu'elle ayait façonnés elle-même, et de 
le porter dans ses bras jusque sous un berceau de sapins 
qui se trouvait à l'extrémité du parc, au bord d'un pré
cipice, sur une élévation qui dominait toute la contrée. 
Là, Raoul, d'ordinaire si morose et si triste, se laissait 
aller a une puissante exaltation eu présence des sitps 
admirables qui se déroulaient devant lui. Il n'était plus 
le même : sa physionomie s'animait, ses regards deve
naient étincelants, sa poitrine se dilatait et il semblait 
renaître à la vie. 

II n'est pas besoin de dire que Jeanne se trouvait trop 
heureuse de voir son pauvre maître dans cet é ta t , pour 
ne point l'amener chaque jour sous le berceau. D'ordi
naire elle travaillait près de lui à quelque ouvrage de 
couture, non sans interrompre à chaque instant son tra
vail pour jeter les yeux sur la bien-aimée créature. 

Un jour que, suivant son habitude, elle veillait sur 
Raoul, l'enfant témoigna le regret de ne point avoir 
amené, pour se jouer avec lui, un petit chien pour lequel 
il avait beaucoup d'affection ; il dit à Jeanne d'aller le 
lui quérir. Jeanne lui fit observer qu'il fallait plus de dix 
minutes pour aller au château et qu'elle ne pouvait 
abandonner pour si longtemps le petit garçon. Il n'en 
fallut pas davantage pour jeter l'enfant dans une colère 
si viulente que la pauvre nourrice , effrayée des convul
sions dans lesquelles il se débattait, fut réduite à la né
cessité de céder et courut de son plus vite chercher le 
petit chien. 

A peine avait-elle disparu que l'enfant, par un esprit 
de contradiction et de désobéissance naturel à son âge, 
prit fantaisie de s'approcher des bords du précipice dont 
la défense de Jeanne l'avait toujours tenu si rigoureuse
ment éloigné; il se glissa donc hors de son fauteuil et, 
moitié rampant, moitié marchant, il parvint à plonger 
ses regards dans l'abfme taillé à pic et d'une profondeur 
effrayante qui l'étourdit tout d'abord. Tandis qu'il était 
là , fasciné par mille vertiges, sans avoir la force de se 
reculer, et jetant des cris de terreur, le baron des Adrets 
qui se promenait par hasard à quelque distance accourut. 
Son premier mouvement fut de saisir Raoul et de le r e 
placer près du fauteuil dont l'enfant s'était échappé. 

— J'arrive à temps, se dit le seigneur; quelques se
condes plus tard, c'en était fait de l'héritier du baron de 
Montélimart ! Tout ce beau domaine appartenait à mon 
fils. Bien des gens n'en auraient pas fait autant à ma 
place; car, au bout du compte, ce misérable bossu peut 
vivre et venir me réclamer, au jour de sa majorité, l 'hé
ritage de son père. 

Le baron s'éloignait lentement. 
Tout à coup, une horrible pensée le saisit... Par un 

mouvement brusque, il revint sur ses pas, saisit l'enfant, 
le jeta dans l'abîme et s'enfuit. 

Quelques minutes après, Jeanne ne tarda point à repa
raître, haletante et tenant dans ses bras le petit chien. 
A la vue du fauteuil vide, elle jeta urj cri de terreur et 
de désespoir et tomba sans connaissance, tandis que l'a
nimal s'échappait de ses bras et courait droit aux bords 
du précipice où il s'arrêta court, non sans faire entendre 
des jappements douloureux. 
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Quand elle reprit connaissance, il était nuit et un 
orage violent faisait tomber la pluie à grands flots ; elle 
courut vers le château, elle appela du secours et elle 
descendit elle-même dans le ravin qui formait le fonds 
du précipice... Mais toutes les recherches restèrent inu
t i les ; on ne put retrouver le cadavre de Raoul, malgré 
ïa somme considérable que le baron des Adrets promit à 
ceux qui lui ramèneraient l'enfant mort ou vif, et il de
vint impossible de constater le décès du jeune baron de 
Monféliinart. 

On s'épuisa en conjectures sur une disparition si mys
térieuse; la version le pins généralement admise fut que 
Raoul était tombé dans le précipice et que le torrent qui 

Rochecorbun. Dessin de BnASCASSAT, gravure d'ANDIlEW, BEST, L E L O I B . 

VILLES D'ALLEMAGNE AU QUINZIÈME SIÈCLE. 

L E T T R E S D E M A I T R E - J E A N W I P R E C H T , B O U R G E O I S D E V I E N N E , 

A U P E I N T R E A N T O N I O , D E F L O R E N C E . 

1528. 

Quelque temps s'était écoulé depuis mon voyago a X de son frfcre une invitation des plus agréables. II s'agis-
Heunhof, un matin, comme je m'apprêtais a sortir, je i sait de me rendre le jeudi suivant^fête de la Pentecôte, 
reçus la visite du jeune Hans Durer, bel enfant aux S à l'hOtcl-dc-ville, sur le coup de, midi, si je voulais voir 
i londs cheveux, qui m'apportait avec les compliments "T les belles peintures rassemblées en si grand nombre 

coulait an fond du ravin , gonflé subitement par l'orage, 
avait entraîné dans ses eaux les restes du Bialheureiu 
enfant. 

Quoi qu'il en soit, le crime du baron des Adrets si 
trouva presque inutile et sans fruit, puisque ce seignetu 
ne put se mettre en possession complète des domaines d< 
celui qu ' il croyait avoir assassiné. Un tuteur fut nommi 
par le roi à la régie des domaines de Montélimart jusqu" 
ce que dix ans se fussent écoulés. 

Ce temps passé, ajoutait la décision royale, le frèr< 
cadet de Raoul deviendrait son héritier. 

(Sera continuel) 
M. B E i n r e B E H T H O U S . 
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Dessin de F R A N Ç A I S , Albert Durer. Gravure d'ApiDREW, B E S T , L F L O I R . 

OCTOBRE 1 8 5 7 . — * — CINQUIEME VOLUME. 
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dans ce monument et jouir de la présence de l'empereur 
qui devait, lui aussi, le visiter à la même heure. Tu 
penses bien que j'acceptai l'invitation de grand cœur; 
depuis longtemps je sentais vivement le désir de con
naître les trésors de cette galerie, et surtout la vaste 
peinture de la grande salle dont j'avais entendu dire g. 
Francfort tant de belles choses, lors même qu'elle n 'é
tait pas terminée encore. Albert Durer avait repré
senté sur ce tableau le triomphe de Maximilien, le 
glorieux empereur. J'avoue aussi que l'idée de voir eet 
homme, la fleur de la chevalerie, l'étoile de son siècle, 
de l'approcher, de lui parler peut-être,, ajoutait encore 
un singulier attrait à cette solennité» 

Le jour venu, sitût que j 'aperçus de ma fenêtre les 
conseillers qui commençaient h monter gravement les 
escaliers de l'hôtel-de-ville, je m'habillai de mon mieux 
et me mis en devoir de sortir, Je ne sais rien au monde 
de plus insupportable qu'une toilette à faire, tous ces 
petits manèges de muguet ne me vont pas; ce que j 'aime 
surtout c'est un vêtement large, commode, et sous le
quel je sens que ma poitrine est à l'aise pour respirer, 
Je n'ai plus vingt ans, et sitôt que j'endosse un habit de 
fête je me trouve un air sot et emprunté; je me moque
rais volontiers de moi-même s'il ne me semblait que 
chaque passant se charge de cette affaire ; ce qui me 
fâche, car je suis en cela un peu comme tous les hommes, 
je veux bien avoir des ridicules, mais je prétends qu'ils 
ne regardent que moi. C'était sans doute cette idée qui 
faisait que j'avais l'humeur m&us^ade et chagrine en 
sortant ; heureusemppt pas u r Buage ne troublait ce 
jour-là la sérénité deçajrs, pi le premier rayon du soleil 
eut bientôt dissipé jps vapeurs de mon esprit. Déjà les 
curieux arrivaient de (putes parts et se formaient en 
groupes sur la place en attendant le parrosse de l'empe
reur. Or, je me érigeais le plus directement qu'il m'é
tait possible à travers cette foule de plus en plus épaisse 
et turbulente, lorsque tout à coup un salut gracieux, 
presque angélique, vint me distraire pour un moment 
de mon travail pénible. C'était la belle Afra Tucherin 
qui passait au bras de Hans Schaulelin ; les deux jeunes 
fiancés de la procession de saint Sébald étaient devenus 
époux. Je tendais vers eux de toutes mes forces et m'ap
prêtais à leur parler lorsque tout à coup un nouveau 
mouvement de cette mer profonde, ballottanteetballottée, 
dont nous étions chacun à la fois le flot et le navire, 
vint nous séparer les uns des autres, et, pour ma part, 
me déposa comme une algue, après bien des secousses, 
sur le rivage, c'est-à-dire aux pieds de l'escalier de 
l'hôtel-de-ville. 

Le digne Durer m'attendait à la porte, ce qui me ré 
jouissait d'autant plus que je craignais bien de ne con
naître personne parmi les membres du conseil; d'ailleurs 
c'était ce jour-là le personnage le plus important et le 
plus recherché, attendu que l'empereur devait s'entre
tenir avec lui touchant son nouveau chef-d'œuvre. J'en
trai d'abord dans la salle du conseil où les hommes les 
plus considérables de la ville commençaient à se ras
sembler autour d'une table immense, recouverte d'un 
tapis vert. Durer me présenta bientôt au bourgmestre 
Martin Tiicher, un brave et gaillard compère, plein de 
vigueur et de pétulance malgré son grand âge, et sur 
l'embonpoint duquel les amples vêtements de cérémonie 
semblaient peser plus lourdement, que ses quatre-vingts 
ans sonnés. Maître Paul Volkamer ne m'était pas tout-
à-fait étranger, je me souvenais d'avoir causé à table 
avec lui le jour de la fête de saint "Sébald, Quant à 

S. Schreyer, marguillier de la cathédrale, j 'avais vu son 
portrait dans la fameuse Cène d'Adam Krafft, et c'en était 
assez pour que je ne tardasse pas à le reconnaître. 

Après avoir causé un moment avec maître Martin 
Tücher des merveilles de sa bonne ville, comme j'allais 
me séparer de lui : puisque vous êtes un si intelligent 
admirateur des chefs-d'œuvre de notre beau pays, s'é-
pria-t-il dans un mouvement de superbe enthousiasme, 
attendes un instant que je vous montre le cadeau que 
nous avon» fait à l'empereur. Et disant cela il se fit ap
porter un gros livre magnifiquement relié en velours 
cramoisi et qui portait sur sa couverture les armes de 
la maison de Habsbourg brodées en or. C'était le poème 
de Teuerdjink de Pfinzing, un curieux volume que la 
ville avait offert à Maximilien à l'occasion de sa visite. 
Le bourgmestre s'empressait en même temps de le mon
trer à ses collègues qui le voyaient peut-être pour la 
centième fois et cependant ne pouvaient se lasser de 
l'aijmirer, 1} faut dire aussi que l'honnête Martin Tiicher 
faisait les fmnneurs du chef-d'œuvre avec un zèle infa
tigable, mais, non tout-à-fait désintéressé, car l'auteur 
des gravures sur bois qu'il feuilletait avec tant de com
plaisance n'était autre que le jeune époux de sa fille, 
Hans Schaufelin, dont je t'ai parlé déjà. Voyez, s'écriait 
à tous moments le digne homme, s'arrêtant en contem
plation devant une page, voyez, mes amis, quel dessin 
pur et correct, quels groupes, quelle sainte expression 
dans les figures! Vous êtes ravis, n'est-ce pas , tout 
comme l'empereur? En effet, sa majesté n'a pu voir ce 
chef-d'œuvre sans s'informer du nom de son auteur, et 
comme je lui disais, arec toute la révérence que l'on 
doit à un si grand personnage : Sire, le jeune homme 
qui a composé ce livre à yotre gloire s'appelle Hans 
Schaufelin ; il aime ma fille éperdûment, et ne peut l'é
pouser ; car il n'a rien au monde, et votre majesté 
n'ignore pas qu'un père veut avant tout le bonheur de 
son enfant.,.. Quelle touchante bonté ! quelle munifi
cence royale) on a bien raison dédire que l'empereur... 
Lecroirez-vous, mes amis, sa majesté s commandé sur-
le-champ a Schaufelin un grand tableau qu'on lui a 
payé d'avance, encouragement admirable, ajoutait l'ex
cellent père de famille en se frottant les mains, et qui 
ne manque jamais son effet .sur les jeunes artistes. 
Tandis que je parcourais avec ardeur le somptueux vo
lume, maître lmhoff entra dans la salle, tu sais qu'il est 
le gendre de Pirkheimer; à ce titre le nouveau venu s'é
leva bientôt au faîte d'enthousiasme sur lequel le vieux 
Tiicher planait depuis longtemps. Ainsi donc, au lieu 
d'un enthousiasme nous en eûmes deux, l'un qui appe
lait l'admiration de tous sur les gravures de Hans 
Schaufelin, l'autre qui s'efforçait de l'attirer sur le texte 
de Pirkheimer. Maître lmhoff lut à haute et tonnante 
voix les vers que le conseiller sou beau-père avait récités 
à l'empereur au nom de la magistrature, ne manquant 
pas, comme tu le devines, de s'arrêter aux passages que 
Maximilien avait trouvé bon d'admirer. Sitôt qu'il m'a
perçut, il vint à moi, et tirant de sa poche une épreuve 
du poème qu'il venait de l i re , il s'empressa de ma 
l'offrir. 

En attendant l'hôte illustre qui tardait un peu à ve
nir, Dürer me proposa d'aller visiter avec lui les tableaux 
de la petite galerie ; j'acceptai volontiers et maître Sebald 
Schreyer nous accompagna. Ce qui me frappa tout d'a
bord, lorsque j 'entrai dans cette salle, ce fut une lon
gue suite de peintures qui représentaient dans les actes 
les plus importants de leur vie certains hommes, cela-
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bres dans la ville par leurs œuvres d'art ou de piété. 
Tels que Hans Rieter, un aïeul de la famille des Pirkhei-
mer et Conrad Gross, fondateur de l'hôpital du Saint-Es
prit. Je saluai ces vénérables figures aussi rapidement 
qu'il me fut possible, car j 'avais hâte d'arriver aux ta
bleaux de Dürer qu i , comme tu le penses bien, m'inspi
raient un sentiment plus vif d'intérêt et de curiosité. Je 
m'arrêtai quelque temps en face du tableau d'Adam et 
Eve, ravissante composition que j 'avais du reste plus 
d'une fois admirée dans la belle gravure que Veit Stoss 
en a faite. Mais la plus admirable merveille que le génie 
de Dürer ait mise à la lumière, c'était sans contredit sa 
peinture des Quatre Evangélistes reproduits sur deux vo
lets de bois qui correspondent l'un à l'autre et qui dans 
l'origine avaient été destinés à former les deux ailes d'un 
tableau de maître-autel. Lorsque l'artiste eut terminé ces 
deux fragments et qu'il contempla devant ses yeux cette 
moitié de son œuvre , si pure , si harmonieuse, si par
faitement belle, il ne se sentit ni le courage ni la force 
d'aller plus avant; et désespérant de jamais pouvoir non-
seulement surpasser mais atteindre le sublime point où il 
venait de s'élever, il renonça au tableau du milieu et li
vra sur-le-champ à sa patrie les fragments magnifiques 
dont son génie avait fait malgré lui-même une œuvre 
indépendante et complète. Sur chacun des volets se grou
pent deux apôtres de grandeur naturelle. Durer a repré
senté en eux les quatre tempéraments. La Muse s'associe 
volontiers à la tristesse; aussi voyez cette figure adoles
cente et douce, Jean le poète des evangélistes, c'est la 
Mélancolie ; le gros Pierre qui tient les clefs entre ses 
mains et penche sa tète calme et silencieuse sur le livre 
de Jean, exprime le sang froid, le Flegme. Voyez ce vieil
lard puissant dont le front se relève avec un enthou
siasme sacré mais terrible ; l'œil de Paul jette des rayons 
plus ardents que son épée. Marc au contraire, ouvre en 
souriant derrière lui une bouche affable qui laisse voir 
les plus blanches dents. Celui-ci, c'est le sanguin; celui-
là, c'est le cholérique. L'effet que produisit sur moi ce 
tableau des Quatre Evangélistes fut immense et tel que 
je renonce à le décrire. Il ne fallait rien moins que les 
cris joyeux de la foule qui célébrait sur la place l'arrivée 
de l'empereur, pour m'éveiller de l'admiration profonde 
où j'étais plongé. Dürer et Schreyer, mes deux compa
gnons, me frappèrent sur l'épaule et me prenant au bras 
m'entraînèrent presque malgré moi loin du chef-d'œu
vre. Je rentrai donc dans la salle du conseil où l'afïluence 
s'était accrue en un moment d'une prodigieuse manière. 
Cependant, grâce au crédit de mon glorieux patron de
vant lequel la foule s'ouvrait comme la mer Rouge de
vant le prophète, je trouvai moyen de reconquérir le 
poste que j'avais abandonné. 

L'empereur Maximilien ne tarda pas à paraître accom
pagné d'une suite nombreuse. II portait ce jour-là sur sa 
tête une simple barrette de velours, et sur ses épaules 
un manteau de pourpre sarts or ni pierreries; la majesté 
de sa personne relevait seule la simplicité de ses vête
ments. Le goût de la chevalerie et l'amour des beaux-
arts l'arrachaient ainsi souvent aux affaires de l'état. Son 
visage avait une expression ineffable de douceur et de 
générosité et d'abord il me sembla qu'on pouvait lire 
encore dans ses traits ces paroles qu'il répondit à son 
père, un jour que celui-ci lui reprochait le luxe de ses 
dépenses : « Qu'ai-je donc besoin d'amasser des riches
ses , puisque c'est le devoir d'un empereur de vaincre ses 
ennemis avec ses armes et non avec son o r . . A ses côtés 
se tenait dans son armure de fer qu'il ne quittait jamais, 

un homme qu'à sa taille gigantesque je reconnus du pre-* 
mier coup pour le baron Johann de Schwarzenberg; sa, 
force répondait à sa stature colossale; l'illustre gentils 
homme étouffait un cheval entre ses jambes; dans les ba
tailles, les tournois ou les festins, vous le trouviez tou
jours , qu'il s'agît de renverser un cavalier d'un coup de 
lance ou de vider un hanap d'un seul t rai t , il ne faisait 
jamais défaut; ce qui ne l'empêchait pas d'être un des 
hommes les plus instruits de son temps; il connaissait 
la jurisprudence et savait par cœur tous les poètes latins. 
J'ai à te parler encore de deux écrivains célèbres que je 
distinguai dans la suite de l'empereur. L'un, grand p r é ' 
vôt et poète, se nommait Phnzing; l'autre Pirkheimer, 
Le premier était un petit homme sec coiffé sur la nuque 
d'un chaperon noir de forme assez bizarre ; il suffisait 
de voir son visage amaigri et jaune comme un parcha-i 
min, pour se convaincre que l'étude ne lui réussissait 
pas aussi bien qu'à son confrère, le digne conseiller, 
dont la face épanouie et rose se dérobait voluptueusement 
sous les plis d'un menton aussi doux que le plus lin du
vet- C'était un spectacle charmant de voir comme l'em
pereur en usait familièrement avec chacun; ce qui tou*. 
tefois ne semblait pas réjouir le moins du monde les 
gentilshommes de sa sui te , dont l'expression hautaine 
et superbe contrastait singulièrement avec sou royal vi
sage tout empreint de douceur et de bienveillance, Ou 
eût dit qu'ils affectaient ce jour-là de composer leur mina 
comme s'ils eussent voulu faire un contre-poids à la bon
homie de Maximilien, et relever son humeur qui aspirait 
à descendre parmi son peuple. 

Cependant l'empereur prit au bras Albert Dürer et 
se dirigea vers la grande salle de justice. Une salle im-< 
mense en effet, et telle que je ne me souviens pas d'en 
avoir jamais vu de pareille. Cette foule si à l'étroit tout 
à l 'heure, se perdait maintenant dans cet espace infini. 
Trois hautes fenêtres d'église, pourvues de vitraux où 
maître Hirschvogel avait peint sur le cristal toute sorte 
de merveilles , y répandaient la lumière à profusion. C'é
taient des salutations angéliques, des moissons de fleurs 
épanouies dans le soleil, des armoiries, que sais-je? par
tout lumière et splendeur. Figure-foi un arc-en-ciel sur 
chaque tê te , tout un peuple se mouvant dans une pous
sière d'or, d'émeraudes et de topazes. Il y avait quelque 
chose de magnifique dans cette multitude d'élite guidée 
par un empereur, et s'en allant à travers un océan de 
lumière à la découverte d'un nouveau tableau du grand 
maître. Car ce que nous cherchions tous en ce moment, 
c'était cette composition à peine t e r m i n é e , dont le con
seiller Pirkheimer avait donné l'idée à Dürer; imposant 
chef-d'œuvre qui du reste suffisait bien à la gloire de deux 
hommes. 1 

Sur la muraille du nord se déroulait cette page sublime: 
le triomphe de l'empereur Maximilien. Chargé des insi-

X gnes de l'empire, le sceptre d'une main, la palme de 
P£ l 'autre , il est assis sur un char d'or massif auquel sont 
i attelés deux par deux, douze vaillants coursiers. Aux 
je quatre roues du char on lit ces inscriptions latines gra
ste vées en caractères d'or : Magnificence, Honneur, Di-
3° gnilé, Gloire. Auprès de chaque couple de coursiers cou-
î rent en avant deux jeunes femmes qui portent leurs 
X noms sur leurs couronnes; l'une est l'Expérience, l'autre 

l'Adresse, celle-ci la Grandeur, celle-là la Prudence. Au 
ciel du trône resplendit comme un astre la devise de 

è l'empereur : « Quod in eœlis sol hoc in terra Cœsar est. 
x La déesse de la victoire, dont la tunique flotte au vent, 
, s'iucline derrière lui comme pour s'agenouille}- et dépose 
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line couronne de laurier sur sa tète puissante. Ses ailes 
en se déployant laissent lire ces mots : Gaule, Hongrie, 
Helvétie, Bohême, Allemagne, Lombardie. Un chœur 
de belles jeunes filles environne le char ; ce sont les ver
tus la Douceur, la Charité, la Justice, etc., qui secouent 
en l'air une guirlande de fleurs. La Raison assise devant 
l 'empereur, conduit l'équipage et tient pour rênes entre 
ses mains la noblesse et la puissance. On voit dans un 
coin du tableau un groupe de musiciens ; jeunes et vieux 
soufflant à pleines joues dans leurs trompettes et leurs 
hautbois. Quelle animation dans toutes ces figures, quelle 
vérité dans ce joyeux compère qui gonfle sa cornemuse et 
saute en mesure, et ce timbalier qui écoute l'oreille au 
vent attendant la réplique ! 

Une composition non moins admirable, csf celle que 
Durer a dessinée sur l'autre muraille en face. Seulement 
cette fois il ne s'agit plus de triomphe, mais de jugement. 
Cette peinture en harmonie avec l'enceinte qu'elle ha
bi te , parle de ses devoirs au magistrat qui va prononcer 
un arrêt et lui montre le châtiment de Dieu qui l'attend 
s'il manque à sa conscience. Le mauvais juge est assis 
sur son siège ayant pour conseillers le Soupçon et l'Igno
rance qui soufflent leur haleine empoisonnée dans ses 
oreilles de Midas. En vain on lit cette devise : No portez 
point de jugement avant d'avoir mesuré toute chose se
lon la règle, de la justice. L'Innocent accusé s'agenouille 
devant le tr ibunal, et lève ses deux mains au ciel tandis 
que la Calomnie le traîne par les cheveux. Voyez la Four
berie, l'Envie, ces horribles créatures de l'enfer qui pour
suivent le malheureux ; et dans le fond, la Promptitude, 
l 'Inadvertance, le Châtiment prennent leur course et se 
hâtentpour sa perte. Cependant, le Repentir vêtu de noir 
se tourne du côté de la Vérité; hélas! il est trop t a rd , 
les fleurs qui poussent à terre couvrent à peine la hache 
et le glaive qui saigne encore ( t ) . 

Je ne pouvais me lasser d'admirer, et ce n'était pas 
sans un certain sentiment de regret , que par intervalle 
je détournais la tête vers l'empereur pour voir quelle 
impression faisait sur lui cette grande peinture. Il en est 
ainsi de l'admiration; presque toujours il faut qu'elle se 
compl ète chez les autres ; c'est un son qui a besoin de s'u
nir à d'autres sons. Voilà pourquoi l'œuvre d'uu maître es'. 

(i) Voici toutes les Inscriptions latines des deux tableaux de la 
salie du conseil : 

Magmficenlia,Honor, niqnitas, Gloria, Expe.rkntia, Solerlia, Ma-
gnanimitas, Audacia. Qjiod id ccelis sol hoc in terra Cœsar est. Victoria. 
Yenetis, Germanis, Etveliis, Ungarls, Gallis. Ratio nnbililas, Potentia, 
Suspicio, Ignorantia, nemo unquam senlemiam ferai, priusquam citneta 
ad justUiam perpenHeril. insons, Calwnnia, tnsidia, Fraus, Feslinalio, 
Error, Pccna, Pœnitentia, Veritas-. 

harmonieuse, car elle éveille parmi les hommes assemblés 
qui la contemplent une véritable musique. Maximilien 
disait èon avis tout haut et franchement ; il ne ménageait 
ni les éloges ni la critique. L'empereur commença par 
complimenter Albert Durer sur l'exécution magnifique 
de ces dessins, dont on lui avait soumis les premières 
ébauches. Cependant, ajouta-t-il en terminant, le groupe 
autour du char de triomphe me plaît moins que le reste, 
il me semble qu'il y a là quelque chose à redire. Aussitôt 
Durer posa un carton sur ses genoux, et se mit à dessi
ner deux autres figures avec une promptitude incroyable, 
demandant à l'empereur si par hasard il les aimerait 
mieux de la sorte. Maximilien qui n'était pas encore sa
tisfait, s'empara du crayon et s'apprêtait à réaliser lui-
même sa pensée, lorsque tout à coup l'instrument mal 
appris se brisa dans ses doigts, ni plus ni moins que dans 
la main d'un rustre qui ne sait point l'art de tirer une 
ligne. Maximilien quelque peu désappointé, se mordit 
les lèvres et demanda comment il pouvait se faire que ce 
crayon, si docile d'ordinaire, lui résistât de la sorte. 

•—C'est que, reprit Durer en souriant, ceci est mon 
royaume, sire. Âliud est sceptrum, aliud est pleclrum. 

Cependant l'artiste finit par comprendre la pensée de 
l'empereur et lui dessina deux figures dont il fut en
chanté. Je voudrais bien, s'écria-t-il, voir l'effet de ce 
nouveau groupe dans le tableau. A ces mots, Durer se fit 
apporter une échelle, afin de dessiner sur la muraille les 
deux nouvelles figures de grandeur naturelle. Comme 
Durer fixait son échelle, Maximilien appela du geste un 
de ses chambellans pour en tenir le pied. 

Mais le gentilhomme détourna la tête et fit semblant 
de ne point entendre, craignant sans doute que s'il aidait 
un homme de cette classe, il nu lui en restât quelque 
itnmondice aux mains. L'empereur comprit la chose , et 
s'emportant : — 

— Cette humeur hautaine vous sied mal, s'écria-t-il, 
monsieur le chambellan, apprenez que du premier rustre 
je puis faire un gentilhomme, et non d'un gentilhomme 
un peintre tel que lui. 

Ceci fut cause que l'empereur, pour épargner au grand 
maître tout affront semblable dans l'avenir, lui envoya, 
sitôt son retour à Vienne, des lettres de noblesse avec 
le titre de peintre de la cour impériale. Si donc, après 
t'être enquis du génie et de la gloire d'Albert Durer, tu 
veux encore, cher Antonio, t 'enquérir de son blason, je 
te dirai qu'il porte d'azur aux trois écus d'argent. 

H E i r M B L A E E . 

HISTOIRE DES MONUMENTS DE PARIS. 

L E P A L A I S D E S T H E R M E S . 

La seule antiquité romaine que Paris ait 'Conservée s"fe » C'est une grande voûte de quarante pieds de hauteur, 
trouve dans la rue de la Harpe, entre des maisons mo- «g construite de larges briques et de ciment indestructible 
derjies qui l'ont cachée jusqu'en 1820 ; mais depuis cette HF que nous avons perdu ; cette maçonnerie ressemble à de 
époque, des travaux, malheureusement interrompus, ont la roche vive qu'il faudrait entamer au pic ou à la mine, 
mis à découvert la façade de ces belles ruines que quinze $ La voûte se dresse fièrement au-dessus d'une salle, im-
siècles ont battues en brèche, et qui portent témoignage 2£ mense, dont l'architecture est simple et noble à la fois, 
de la conquête des Gaules par Jules-César, T et qui n'a d'autres ornements qu'une poupe de navire et 
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(des espèces de figures sculptées a la naissance des ar
ceaux ; ces figures peuvent être des naïades, qui servaient 
'd'emblèmes, avec ce navire, à la destination de l'édifice, 
où étaient les thermes ou bains des Césars. On remarque, 
sous le plancher, une étuve pour faire chauffer l'eau que 
des conduits de pierre encore existants allaient chercher 
aux sources d'Arcueil. Cette chambre thermale reçoit le 

Jjour par trois grandes arcades ouvertes du côté de la rue 
'de la Harpe; quelques degrés d'escalier aboutissent à des 
"souterrains qui se promènent sans doute sous l'ancien 

emplacement du palais et qui n'ont pas été déblayés. 
On admire l'étonnante hardiesse de la voûte et la soli

dité de ces murs que les hommes et le temps ont usés 
sans venir à bout de les détruire. Les Romains bâtis
saient pour l'éternité, et partout où ils passèrent avec 
des armes victorieuses, ils plantèrent pour étendards 
des monuments enracinés dans le sol comme leurs lau
riers dans l'histoire. Leurs soldats étaient des ouvriers 
infatigables, qui dotaient les peuples vaincus de tem
ples, d'aqueducs, d'amphithéâtres et de chemins, ainsi 

Le palais des Thermes. Dessin ic NVATTIEII , gruvwe d ' À N D B E W , B E S T , L E L O I I I . 

que de mœurs, de dieux et de lois. Lutèce, la cilé des 
Parisiens, eut un palais impérial, pareil à ceux de Rome 
et de Constantinople. 

Constance Chlore, qui séjourna quatorze ans dans les 
Gaules, tandis que sou collègue Dinclétien régnait à 
Rome, lit édifier son palais hors de la ville de Lutèce, 
renfermée alors dans Pile de la Cité ; ce palais-, auquel 
appartenaient les Thermes dont les restes sont sous nos 
yeux, s'étendait depuis la rivière jusqu'au sommet de la 
montagne Sainte-Geneviève, et se composait d'un grand 
nombre de bâtiments fortifiés et entourés de jardins. 
Les Thermes formaient seuls un palais splendide, accom
pagné de salles de jeux, de galeries, de théâtres et d'ap
partements ornés de colonnes, de statues et de peintures. 
Le bain faisait alors une des nécessités de la vie, que le 
luxe avait soin d'embellir; et au sortir des bassins de 
marbre, les patriciens d'Italie trouvaient le sommeil sur 
leurs lits de pourpre, ou des spectacles variés, tels que 
la danse, la musique, les combats d'animaux. Enfin les 
Thermes étaient aux Césars de Roms ce aue furent à 

Louis XIV et Louis XV les délicieuses retraites de Ver
sailles et de Mari y. 

Jul ien, ce sage empereur, hahita Lutècç après son 
grand-père Constance Chlore, et passa l'hiver dans 
cette ville qu'il chérissait. « L'hiver est fort doux 
pour l'ordinaire dans ce lieu, • écrivait-il. Mais l'hiver 
suivant fut plus rude, et la Seine charriait des glaçons. 
Julien souffrit beaucoup du froid; comme le palais où il 
demeurait n'avait pas été disposé pour l'en préserver, et 
une nuit que les murailles de sa chambre suaient l'hu
midité, il ordonna d'allumer du charbon, dont la vapeur 
faillit l'étouffer. Ce fut aux Thermes qu'il résida avec sa 
femme Hélène, partagé entre les charmes de l'étude et 
les soucis du gouvernement. Ce fut aux Thermes que 
l'armée vint le saluer Auguste, et ce fut dans les souter-

33 rains du palais qu'il se retira pour se soustraire à cet 
2 » honneur qu'il accepta ensuite, lorsque ses soldats en fu-
X reur brisèrent les portes et se précipitèrent dans la salle 
X du conseil, où il les attendait revêtu des insignes de sa 
X nouvelle dignité-. 
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, Les empereurs Valens et Yalentinien occupèrent ce 
palais en 363, et les rois mérovingiens s'y installèrent 
dès que les Romains furent chassés et les Gaulois soumis. 
Clotilde, veuve de Clovis, avait abandonné le palais de 
la Cité pour se retirer dans celui-ci avec ses trois petits-
fils, héritiers de Clodomir; Childebert ei Clotaire at t i 
rèrent leurs neveux à Lutèce, sous prétexte de les faire 
élever sur le pavois aux acclamations des Parisiens; 
mais quand ils furent maîtres de ces jeunes princes, ils 
envoyèrent à Clotilde une épée nue et des ciseaux, en lui 
disant de choisir pour eux la mort ou la prison dans un 
couvent; Clotilde indignée s'écria qu'elle préférait que 
ces enfants périssent plutôt que de vivre déshonorés, et 
Clotaire en poignarda deux de ses propres mains en pré
sence de Childebert ; le troisième s'enfuit et devint moine, 
en renonçant h sa longue chevelure qui caractérisait la 
royauté sous la première race (1). 

Ce même Childebert, avec sa femme Ultrogothe, éta» 
blit sa cour dans ce palais où le remords lui rappelait 
l'assassinat de ses neveux. Ce roi, qui avait fondé l'ab* 
baye de Saiht-Germain-des-Prés sur les débris d'un tem
ple d'Isis, expiait ses crimes en visitant souvent cette 

(1) Promenades dans le vietitt Parti. • 
Lodi, 8. 

• Desforges, rue du Pont de 

église ou il voulait être enterré, et en greffant lui-même 
ses arbres fruitiers et ses rosiers; il errait à l'ombre de 
ses berceaux couverts de treilles, et s'enivrait du parfum 
de ses fleurs mêlé a l'encens de la messe. 11 veillait en 
bon père à l'éducation de ses filles, lui qui avait machiné 
le meurtre de deux enfants et qui avait été inondé de 
leur sang ! 

Charlemagne et ses successeurs vinrent loger aux 
Thermes, qui servirent de maison de plaisance aux rois, 
jusqu'à Robert, fils de Hugues-Capet, qui s'éloigna da
vantage des bruits de sa capitale, chaque jour agrandie, 
et s'établit dans le palais de Vauvert qu'il avait embelli 
exprès pour sa chère Berthe. Les Thermes, dont les cimes 
s'élèvent jusqu'aux deux, suivant l'expression ampoulée 
d'un poète du douzième siècle, et dont les fondements 
touchent à l'empire des morts, ne furent délaissés par les 
rois de France qu'en 1200, lorsque des quartiers popu
leux embrassèrent de toutes parts le palais et ses jar
dins; alors Philippe-Auguste en fit don à son chambel
lan, et peu à peu ce vaste domaine fut morcelé, vendu 
et envahi par les maisons et les rues. 

» A t f f i t . f À C O B , bWophiU. 

J O U R N A L . 
LES ARTISTES. 

Depui s six semaines , Paris a vu la plupart 
de ses écrivains e t de ses artistes partir pour 
explorer soit les départements de la France, 
soit les pays étrangers. Victor Hugo est allé 
admirer les vlfeux monuments de la Flandre 
et des Pays-Bas; Victor Cousin parcourt la 
Suisse ; Biartl é tudie avec Gué les bords du 
Rhin ; Brascassat cherche des modèles d'a
n imaux dans la Bourgogne ; le savant Arago 
a reçu l'accueil le p lus flatteur et Je plus 
mérité en Hol lande , et Alexandre Dumas , ré
fugié sous les v ieux arbres de la forêt de 
Compiègue , en tend , parfois le soir , heurter 
à sa porte le fils du ro i , l 'héritier du trône , 
qui vient oubl ier dans une des entraînantes 
causeries du poète les fatigues du camp et 
les ennuis de sa. haute posit ion sociale . 

Tandis que toutes ces célébrités fuyaient 
la solitude et la chaleur de la grande v i l l e , 
une foule d'étrangers célèbres arrivaient à 
Paris de tous côtés. On rencontrait à chaque 
pas le grand, le cé lèbre Paganini , plus pâle , 
plus triste, plus fantastique que jamais. Pa
ganini n'a point Une Seule fois fait entendre 
les sons prestigieux qu'il tire de son violon 
magique. Paganini se contentait d'errer par 
les rues . Objet de surprise et d'admiration, 
chacun s'arrêtait pour le regarder et pour 
l 'admirer, à peu près comme on fait de la 
statue d'un h o m m e qui fut célèbre. En effet, 
n'est-ce point une statue que l'artiste dont 
je n e sais que l caprice rend muet l'ins
trument mervei l leux? Les pauvres lui ont 
crié ; Chante pour nous avoir d u p a i n , et 
1« v io lon n'a point chanté. L e s fanatiques 

l u i o n t montré de l'or en lu i criant c o m m e 
les pauvres : Chante afin que nous t'admi
r i o n s , et il a repoussé l'or de la m a i n , e t il 
a souri de son sourire amer devant leur» 
ins tances , lui qui naguère s'agenouillait si 
bas" et avec une humi l i té si p le ine d'exagé
ration devant les applaudissements d e la 
foule ! 

En revanche , l'Italie nous a envoyé un 
écrivain aussi bienvei l lant et aussi affable 
que Paganini se montre sauvage et s ingu
lier ; j e veux parler d'Alberto Nota , du plus 
célèbre des auteurs dramatiques que p o s 
sède aujourd'hui la patrie d'Alfieri et de 
Goldoni . 

Nota a re levé tout-à-fait la comédie ita
l ienne que Federici et Avellani avaient ré
duite au marivaudage le pins faux et le plus 
maniéré. Ce que les efforts de Derozzi, de 
Sograji et d ' A l b e r g a t i avaient inut i lement 
tenté , il y a réussi du premier coup par : 
/ primi Passi el Mal costume, et le Filoso 
celibe. 

A ces pièces succédèrent : la Fiera, la 
Lusinghiera, Il Bibliomane, I*o Sposo di 
provinciaj la Pace, domestica, la Novella 
Sposa, l'Ambiziosa, la Padova in Solitudine, 
Costanza rara, Il Benefattore e l'Orfana, fi 
Prigioniero e. l'Incognita,, Torquato Tas.toj 

et Quelques autres dont l e s l i tres m'échap-
peut . Du reste le n o m d e Kola n'est po int 
ct'lèbre en Italie seulement . La plupart d e 
ses p ièces , traduites , sont jouées à Madrid, 
à V i e n n e , à Berlin e t à Sa int -Pétersbourg . 

Alberto TVota a reçu à Paris l'accueil te 
plus honorable . MM. les directeurs de l'O
péra et de la Comédie-Française se sont 

empresses d e l u i offrir ses entrées â leurs 
théâ tres , e t tout ce qui restait à Paris d'é
crivains et d'artistes célèbres a été au-devant 
du dramaturge i tal ien pour lui tendre la 
main et lu i faire les honneurs du m o n d e 
l ittéraire. 

Une grande activité règne dans les aie* 
l iers des artistes revenus de leurs voyages 
ou qui n'ont pu quitter Paris . Schnetz 
termine l'esquisse d e la grande fresque qu'il 
doi t exécuter à la nouve l le église de la Ma
dele ine ; il a chois i pour sujet l e moment où 
M a r i e , encore c o u r t i s a n e , se trouve par 
hasard en présence d u Christ qu'elle n'a 
point encore v u . C'est là , vous le comprenez , 
une idée heureuse et p le ine de grâce. Ary 
SchefFer fait un pendant à sa Marguerite en 
prière : c'est Marguerite sortant de l 'égl ise , 
encore pure , encore sainte . Sur les seconds 
plans , Méphistophélès montre à Faust ce l le 
qui doit devenir leur vict ime. Henri Schef-
fer j l u i , dans un tableau de pet i te d imen
sion , trace u n e des scènes qui conviennent 
sf b ien à sou pinceau presque flamand : Un 
Prêche protestant en Hollandt. Enfin D&ntan 
a jeté une foule de figurines dans le monde 
artistique e t au p e u p l e ; car Dan tan sa i t , à 
la fois , se conci l ier la doub le faveur de ces 
publics si différents d'exigence et d e goutA' 
Lepekitre j e u n e , Lepe iu lre a îné , Leménil ,£ 
un l i thotrîteur cé l èbre , et l e savant A r a g o | 
lui -même ont subi les coups inoffensifs de 
sa férule et les lazzis spirituels de son esprit 
fin et moqueur . Comme oeuvre s é r i e u s e , 
nous citerons de Dantan la statuette de Roger 
de Beauvoir , l e buste d e Potier , et ce lu i du 
célèbre docteur Marjolin ; l e dernier surtout 
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est un chef-d'œuvre de ressemblance e t d e 
justesse. 

Il est encore un autre artiste dont on ad
mire une œuvre p le ine de poés ie e t de grâce ; 
mais celui-là est u n e femme qui se cache et 
s'environne de mystère . Malgré la signature 
de HAUSER que porte u n tableau récemment 
placé dans l'église de Saint-Roch, chacun 8 
deviné dans cet te toi le l e talent pur e t c o r 

rect d'une é lève d e Sclieffer : de S.- À. R i la 
princesse Marie . N'es t -ce p o i n t u n e chose 
heureuse et tout-à-fait é tonnante que cette 
jeune fille é levée a u p i e d d u t r ô n e , e t qui 
produit une statue et un tableau, d o n t l e 

mérite suffirait seul pour valoir une répu
tation éclatante à la p lus obscure artiste qui 
façonne l a glaise o u qui touche l e p inceau! 
Certes la JEANNE D ' A R C de Versai l les fc de 
quoi satisfaire a u x ex igences de 14 crit ique 
la plus difficile, e t l 'on p e u t e n d ire à p e u 
près autant d u CHRITT-DOCTEUR d e Saint-
Roch. . . Malgré ce la , Chaque j o u r , o n écrit 
sérieusement q u e les arts n e sont po int e n 
couragés e u France. En France ! Où l'hé
ritier du trône écrivait naguère à u n p o è t e 
pour lui faire accepter une invitat ion d u roi 
(jue le poète refusait I o ù la sœur de c e 
prince est à l a fois pe intre et statuaire 1 o ù 
Casimir Dëhtv igne , enfin T r eço i t d e Louis -
Philippe le titre et lès droits d ' a m i 1 

j / exphs i t ioa p u b l i q u e des ouvrages e n 
voyés tti? Rome par les pensionnaire* dtl gou-
Verncinfeiit a é t é rendue publique' dans la 
dernière semaine d e septembres 

M. Flandritt , é lève d e c inquième i n n é e , 

a envoyé H n e esquisse pe inte j Représentant 
une scène pastorale a u milieu d'un paysage , 
une figure de jètlne h o m m e âeërelipl et une 
étude en grisaille F d'après le g t o u p ë de L ' É 
COLE D'ATHÈNES I où. se trouve fythagore. 
M. Jourdj , é lève de deuxième' armée j i e n -
toyê lirt h u n e bacchaht . l'otif la scu lpture , 
M i ibtiffrriy | élève de quatrième année , a 
ferrfojê Ufl« figure d e CAÎN APRÈS LÀ MALE-
TIIETIBKI M i S l m a r t , troisième année , a e n -
•fryê le tfiodèl* e n plâtre d'un h o m m e jouant 
K K FUÎILT&T espèce de toupies Cette Bgùre 
poafrâll passer p o u r UNE imitat ion du D i s 
cutait! âhliqite. 4t. Br iard , quatrième a n 
née" , » prdtiuit un SAINT SÉBASTIEN MORT ET 
PENDIT À TSRÈT-E ; modèle e n plâtre, un buste 
IL M {iciil grbhpe e n plâtre d e DAPHNIT IL 
KAKLIT, M : ¥IFTICUATJ , première année , Un 
has-relief, restauratiori de l 'antique. 

Pour l'architecture , M. Baltard a envoyé 
hne suite de dessins sur les temples d'Agri-
fcente et de Sél inunte , et M . H o r e y , un P R O 

JET DE PANTHÉON. 

Enfin M. Brioux a envoyé u n dess in d e 
grande d i m e n s i o n , d'après le D o m i u i q u i n , 
représentant sainte Cécile distribuant ses 
biens aux pauvres, e t M. Sa lmoh, deux des 
sins et une étude à l'aquarelle d'après Bal-
thazard Peruzzi . 

Tandis q u e Sa int -Germain» - l 'Auxerro îs 
Ort de •«• ruines , l e Panthéon montre aux 

curieux u n fronton d o n t on a fait beaucoup 
trop de bruit , sous p lus d'un rapport, car il 
n'a ni p o u r l'art, n i pour la po l i t ique , l ' im
portance q u e l'on voulait lui donner . La 
magnifique tour Saint-Jacques-la-Boucherie, 
achetée récemment , comme on sait, par la 
vi l le , se dégage complètement de tous côtés 
des h ideuses baraques qui encombraient sa 
base ; il va donc être possible de se faire u n e 
idée exacte de la hardiesse e t de la heauté de 
Cemonument du quinz ième s iècle . Cette tour , 
admirablement conservée, et plus haute que 
les tours d e Notre -Dame, se trouve s i tuée , 
on l e sait, précisément au centre d e Paris . 

D e s toi les préparées par M. D u r i o s , e t 
pe intes dans les ateliers d e l'Académie royale 
de m u s i q u e , ont été soumises â l'action d'un 
feu vif et c o n t i n u , sans q u e leur tissu pût 
être atteint par l'inflammation. U n feu vif et 
bien al imenté a été comprimé e t éte int par 
l 'application d'une toile préparée d'après le 
nouveau système. Ce qui a paru surtout r e 
marquable dans cette intéressante e x p é 
rience , c'est que le procédé d e M. Dur ios 
s'applique avec u n égal succès à toutes les 
espèces de tissus ; ainsi des mousse l ines l é 
gères , des gazes transparentes, sont , grâce à 
l u i , inattaquables par l ' incendie . 

L E S L I V R E S . 

Le PANTHÉON LITTÉRAIRE qui poursuit ses p u 
blications avec l e succès que méri te cette vaste 
e n t r e p r i s e , v ient d'éditer l e MAECHIAVELLI 
e n deux v o l u m e s . Si l e n o m de Maechiavell i 
est populaire e n F r a n c e , i l faut avouer que 
ses œuvres n e le sont guère . On s'obstine 
à vo ir e u lui u n scélérat qui consei l le froi
dement les plus atroces maximes , tandis q u e 
Maechiavell i n'est que le pe intre trop exact 
dej> mœurs de Son é p o q u e . E n f i n , quelques 
personnes seules o n t lu les charmantes co
médies de cet écrivain spirituel et qui parfois 
semble approcher d e Mol ière . Grâce a u P A N 
THÉON, Maechiavell i va devenir popu la i re , et 
il e n sera du célébré Italien comme d e Frois
sa i t , que nul n'avait lu et qui se trouve main
tenant dans toutes les b ib l iothèques; c'est que 
Froissart coulait plus d e cent francs, tandis 
qu'aujourd'hui , le PANTHÉON l e l ivre pour 
trente francs au commerce de la l ibrairie. 

Achil le Juhirial , ce j e u n e savant auquel 
déjà tant de v ieux l i t res doivent aussi d'avoir 
revu le jour, pub l i e , depuis un an, un recueil 
des TAPISSERIES DE TÉ FRANCE qui obt ient Un 
véritable succès doflî voic i la cause : c'est 
qu'à une époque d e barbarie où la pe inture 
n'existait p lus pour ainsi d i r e , les tapisse
ries seules devenaient les uniques documents 
qui dussent nous transmettre plus tard les 
détails importants des costumes, des mœurs 
et des habi tudes de nos pères . Or, pour n e 
citer qu'un e x e m p l e , la TAPISSERIE DE. ÉAJ-ÈUX, 
une de celles que Jubinal a publ iées ; e s t , 
d i t -on, l'ouvragé d e l à re ine Mathi lde , femme 
d e Guillaume-le-Eoriquèrant. Sans ce pré- j 
cieux document n o u s ne saurions r i e n , n i 
dë l cos tumes , n i des armes , ni des moyens 
de navigat ion d'une époque si importante 
de l 'histoire. 

SCIENCES, DÉCOUVERTES. 
U n e expérience qui intéresse au plus haut 

degré la sécurité publ ique a été faite dans la 
cour de la Préfecture de po l i ce , en présence 
de M. Delessert et d'une commission d'in
dustriels , de prat ic i ens , d'artistes et de sa
vants . On recherchait depuis longtemps le 
moyen d e soustraire aux chances si fré
quentes de l ' incendie les décorations de 
théâtre. M . Dur ios , par un procédé s imple 
et ingén ieux , a résolu ce difficile prob lème . 

| THEATRES. 

Les d e u x grands succès de théâtre ont 
l ieu aux d e u x extrémités de Paris , à l ' O P É R A 
et aux FAITES DRAMATIQUES. Aux Fol ies dra
matiques , LA FILLE DE L'AIR, féerie charmante ; 
à l 'Opéra, LA MUETTE DE PORTICI, j o u é e par 
Dupré e t par mademoise l le Fann^ F.lssler. 
Dire conlbifen cet te dernière se montre admi 
rable mime dans le drame d'Auber paraîtrait 
exagéré à ceux qui ne l'ont point v u e , et fai
ble à c e u x qui f o n t v u e . Déjà mademoise l l e 
Elssler s'était, quelques jours auparavant, 
a c q u i t t é e ^ u rôle de LA FILLE MAL GARDÉE avec 
an rate b o n h e u r e t une grâce des plus sp ir i 
tuel les . Le théâtre de l'Opéra es t , on le vo i t , 
èd veiné dè b o n h e u r , car, de p lus , une j e u n e 
cantatrice, M™" Stoltz , a débuté dans LA JUIVE 
et LES HUGUENOTS de manière à se concil ier la 
faveur ; enfin M l l B Falcon A reparti) après u n 
congé d'ull moi s . V iendront b ientôt le bal let 
de LA CITATTEET l'opéra d'Halèv^, LET MÈDICIS. 

L e Théâtre-Français aura c e t h iver CALI-
GULA de D u m a s , LA P O P U L A R I T É ^ Casimir D e -
l&vigue, M l l c Mars et une comédie de Scribe. 

Les Yariétés comptent sur Vernet ainsi 
que sur madame Jenny-Vertpré et a t tendent 
des pièces nouvelles) á l tente que leur permet 
le succès d e RÉSIGNÉE. Le TOURLOAROU, de 
Paul d e KDck ( fi réussi au Vaudevi l le ; le 
Gymnase reprend S* Vbgue aVec le re tour 
de Bouffé, et l 'Ambigti-Comique et la Gaîté , 
réunis sdua la direct ion d e M. de Cès-Cau-' 
penne) marchent t i j joUriusement malgré le 
ridicule interdit que là Société des auteurs 
dramatiques á j e t e íln- Ce» d e u x théâtres . 

A POpérfl-Cbmiqtie, K DUE DE GUISE, de 
M. D n s l o * ) grâce à la manière dont cette 
p i è c e est Jbüéfe pat - Chollet e t par M""" P r é i 
vost , fesl venu se jo indre â LA FYOOFIII ÉCHELLE^ 
jol ie opérette d'un j eune compos i teur , 
M. T h o m a s , e t à VAMBASSADRICE, à laquel le 
M"1" Damoreau conserve lé charme et la 
vogue d'une nouveauté . Enfin le Palais-Royal 
remplit Sa Salle chaque fo i sque l'affiche porte 
le n o m d'Achard et de M 1 [ e Déjazet , car à ce 
théâtre les acteurs, b i e n plus que les p i è c e s s 

attirent la foule . 

L e Cirque-Olympique a quitté les Champs-
F.lysées pour revenir au faubourg du T e m p l e 
où une pièce nouvel le va rendre toute sa po* 
pularité à ce théâtre national, 
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É T U D E S MORALES. 

L E P H E N O M E N E V I V A N T , 

S E C O N D E P A R T I E , 

CHAPITRE PREMIER. 

L A N O Y E E . 

Vers le milieu du mois d'août 1572, c'est-à-dire huit ; 
années après les événements qu'on a lus dans la première 
partie de cette his toire , deux hommes se promenaient 
sur les bords de la Seine en face du Louvre; le plus âgé 
venait de sortir de ce palais, et un contraste frappant de 
physionomie et d'allure existait entre lui et son com
pagnon. Vieux, haut de taille, le front couvert d 'une 
chevelure épaisse qu'il portait longue, contre l'usage du 
temps, il ressemblait aux statues d'athlètes que nous ont 
laissées les anciens, et dont les sublimes formes dépassent, 
sans qu'on puisse les accuser toutefois d'être exagérées, 
les proportions vulgaires de la nature humaine. L'autre, 
au contraire, petit, chauve et narquois, s'élevait à peine 
jusqu'à l'épaule d u géant qui marchait à enté de, lui. La 
même différence se faisait remarquer dans leurs vête
ments : le géant portait un pourpoint avec des chausses 
de gros drap gris, une toque de même étoffe se dressait 
sur l'espèce de crinière qui couvrait sa tê te , taudis que 
le petit homme étalait gracieusement le velours d e son 
manteau et jouait avec un magnifique collier d'or qui 
brillait sur sa poitrine. Il portait en outre l'épée, e t les 
éperons d'or de ses molles bottines de peau annonçaient 
les prétentions qu'il avait à la noblesse. 

• — Maître Jean Goujon, disait-il, j e n e peux cesser de 
vous répéter combien votre bas-relief de la Résurrection 
m'a seinbléune œuvre accomplie et digne des plusgrands 
éloges. L'idée en est ingénieusement conçue et exprimée 
avec grâce. Rien surtout n'égale en beauté la Nymphe 
assoupie (l). 

Jean Goujon écoutait avec une joie naïve et dont il ne. 
, cherchait pas à se défendre les éloges de celui qui parlait 

ainsi. 
— Vraiment, sire Michel de Montaigne , vous me fai

tes de la joie en parlant ainsi ; car l'approbation d e con- , 
naisseurs tels que vous est aussi douce et chatouillante '. 
qu'elle nous vient rarement. Les seigneurs e t les mu- ; 
guets de notre époque sont plus affairés de parfums, d e ; 
poulets et de plaisirs que du grand art de la statuaire. ; 
Il n'en était pas de même sous le règne d u grand roi ¡ 
Henri II. Son fils ne lui ressemble guère... Mais qui ; 
vient à nous? Le soir qui commence à descendre m'etn- ; 
pêche de distinguer hien nettement les objets... Cepen- ; 
dant je ne crois point me tromper.. . C'est Théodore d e ; 
Bèze, c'est le flambeau de notre communion. ; 

(1) Ce bas-rclier est au Louvre. 
NOVEMBRE 1837, 

11 courut à la rencontre du ministre protestant qui 
répondit cordialement à l'accueil qu'il recevait: 

— Oui , maître, c'est moi, c'est bien moi. Retenu 
depuis deux années entières en pays étranger, je viens 
enfin jouir en paix du triomphe de la réforme; car, grâce 
à l'édit d'Amboise, nous ne sommes plus persécutés, 
mais au contraire plus puissants que les catholiques peut-
être. Henri de Navarre a épousé la princesse Marguerite, 
sœur du roi Charles IX; l'amiral Coligny reçoit du mo
narque le nom de père, et les faveurs tombent sans 
distinction sur les nôtres comme sur les catholiques. Les 
temps de persécution et d'épreuve sont à jamais passés, 
je l'espère. 

Michel de Montaigne ne put réprimer un sourire que 
le regard perçant de Théodore de Bèze saisit aussitôt. 

— Vous ne partagez pas mon opinion, seigneur, 
demanda-t-il? 

— Messirc Théodore de Bèze, j'avais fait élever en 
mon château un jeune loup et un agnelet qui vécurent 
en bonne intelligence, car l'agneau se tenait en crainte 
du loup, s'appliquait à ne jamais rester seul avec lui et 
restait constamment sous la sauvegarde de quelque 
valet. Au bout d'un mois ou deux, l'agnelet se relâcha de 
sa surveillance, rassuré par les blandices du louveteau, 
qui d'ennemi lui semblait devenu compagnon dévoué; si 
bien qu'ils dormaient l'un à côté de l'autre. Un matin, 
on ne trouva plus de l'agneau que les pattes, du sang et 
un peu de laine. 

— Il vous est donc avis, messirc de Montaigne... 
— Il m'est avis que le lieu n'est point sûr pour tenir 

de tels propos , et que le sire de Montaigne agit en cette 
circonstance à la façon de l'agnelet de sa châtellenie, in
terrompit Jean Goujon. Pu res te , comme nous autres 
protestants nous ne sommes point bêtes porte-laine, 
mais qu'au besoin nous pouvons montrer dents et griffes, 
dormons en paix! 11 faudra plus d'un coup de dent pour 
nous étrangler, et à la première morsure nous serons 
debout et la gueule ouverte. N'est-ce pas, messire Théo
dore ?... 

En ce moment l'entretien fut interrompu par une 
voix italienne qui semblait appeler à l'aide. Le ministre 
protestant, Montaigne et Jean Goujon s'empressèrent de 
courir sur les bords du rivage où s'élevaient ces cris de 
détresse, et ils trouvèrent un jeune gentilhomme, vêtu 
de noir et se débattant dans l'eau. D'une ;main il s'était 
cramponné à un anneau de fer scellé dans le mur du 
quai ; de l'autre il soutenait une femme. Tandis que Jean 
Goujon, sans réfléchir, se précipitait du haut du quai 
sans songer que son aide ne serait d'aucune utilité aux 
deux personnes en péril, Théodore de Bèze et Montaigne, 

— 5. — CINJHÎÉilE VOLUME. 
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mieux entendus dans leur zèle, descendaient un escalier 
de pierre qui se trouvait à quelque distance de là, déta
chaient une des barques amarrées au pied de cet escalier, 
et venaient recevoir l 'Italien, la femme et Jean Goujon 
lui-même. 

Pendant qu'à force de rames ils regagnaient l'escalier, 
l'étranger racontait à ses sauveurs qu'il avait vu, quel
ques minutes auparavant, une femme marcher sur le 
bord du quai. Tout à coup cette femme, qui semblait 
souffrante et se soutenir avec peine, avait trébuché con
tre une pierre et était tombée dans la Seine, Aussitôt je 
me précipitai pour la secourir, continua-t-il, et après 
avoir eu lebonheur de la ressaisir, je m'efforçais de join
dre l'escalier que nous gravissons maintenant, quand les 
forces me manquèrent... J'eus à peine le temps de saisir 
un anneau de fer que la Providence m'offrit... Vous savez 
le reste , messeigneurs, puisque je vous dois la v ie , 
puisque ce digne seigneur, comptant pour rien le péril, 
s'est jeté à l'eau, et, tandis que vous ameniez la barque, 
a soutenu le fardeau vivant qui allait m'entraîner au fond 
de la rivière. 

— Vous étiez bien jeune pour mourir, répliqua Mon
taigne en souriant. A votre âge on compte encore tant 
de bonnes idées fausses; tant de croyances douces et men
songères : l'amour d'abord, puis la gloire; puis... 

— Et vous appelez la gloire et l'amour des mensonges? 
seigneur ! 

— L'amour est une passion doucereuse, un appétit 
déréglé... 

— Est-ce bien le moment d'une dissertation philoso
phique ? demanda Jean Goujon; un bon feu brillant et 
chaud ne serait-il pas plus opportun? Je ne puis vous 
conduire dans mon atelier du Louvre, les grilles du palais 
sout fermées ; mais la maison que j 'habite n'est pas bien 
éloignée. Suivez-moi donc rue du Jouarre et transpor
tons-y cette pauvre femme dont je sens le cœur battre. 
Elle ne tardera point, j ' en suis sûr, à reprendre connais
sance. 

Jean Goujon et l'Italien, aidés par Théodore de Bèze, 
chargèrent sur leurs épaules l'inconnue qu« le hasard 
venait de leur confier d'une façon si singulière. Quant à 
Michel de Montaigne il s'arrangea de manière à ne point 
porter sa part du fardeau et à se teuir à bonne distance 
de l'eau qui dégouttait sur ses compagnons et qui aurait 
pu fort bien gâter le manteau de velours tout neuf dont 
il était paré. 

Arrivé devant la porte de son logis, Jean Goujon tira 
une clef de sa poche et ouvrit la porte basse et ciselée qui 
fermait l'entrée de cette demeure ; il aida ensuite l'Italien 
et de Bèze à déposer la noyée sur le seul lit qui se trou
vât dans la grande salle où il avait introduit ceux qu'il 
amenait; après quoi il appela un valet endormi sur un 
escabeau, et qui se leva tout lourd de sommeil et d'ivresse 
mal dissipée. 

— Or çà, drôle, s'écria le statuaire, si tu ne veux périr 
sous le bâton, tâche de t'acquitter comme il faut des 
ordres que je vais te donner ; rends-toi de suite chez 
maître"Ambroise Paré et amène-le sur-le-champ ici. Sei
gneur Italien, ne pourrait-il pas, en revenant, aller 
quérir à votre logis d'autres vêtements, car il ne me 
paraît guère favorable à la santé de grelotter, ainsi que 
vous le faites, dans un pourpoint et un haut-de-chausse 
trempés d'eau. 

A cette offre le jeune homme sentit son visage se 
couvrir de rougeur; mais réprimant aussitôt une fausse 

honte il répondit avec un sourire plein de grâce et de 
naïveté : 

— Je vous avouerai que je n'ai point d'autres vête
ments que ceux que je porte. La chaleur de ce bon feu 
les aura hientôt séchés. 

Jean Goujon tendit la main au jeune homme et Michel 
de Montaigne glissa la sienne dans la bourse qu'il portait 
à la ceinture de sonjuste-au-corps; mais il n'osa pointen 
tirer les deux pièces d'or qu'il tenait déjà, car le regard 
qu'il jetasurle jeunehommesuffii pour lui faire connaître 
qu'une offre d'argent serait mal reçue par ce jeune et beau 
cavalier de haute mine et de façon distinguée. 

Pendant ce temps-là, Théodore de Bèze, penché sur le 
lit de la noyée, parvenait à la rendre à la vie, grâce au vin 
que fit chauffer Jean Goujon et dont quelques gouttes ra
nimèrent la malade. A peine celle-ci eut-elle ouvert les 
yeux qu'elle les porta pleins de surprise autour d'elle, 
puis les fixant tout à coup sur Théodore de Bèze : 

— C'est le ciel qui vous amène près de moi, dit-elle 
de sa voix encore faible et balbutiante. Vous m'aiderez à 
empêcher un orphelin d'être dépouillé de l'héritage de 
son père; vous préviendrez un crime dont vous êtes 
peut-être la cause ! Oui , c'est le ciel qui vous envoie 
vers moi. 

Alors elle rappela en peu de mots au ministre protes
tant le mariage du baron des Adrets avec madame de 
Montélimart et lui apprit l'étrange disparition de Raoul. 

— Il n'en faut pas douter, ajouta-t-elle, si l'enfant 
; n'a point été assassiné (et une voix secrète me dit qu'on 
; a respecté ses jours) , on l'a enlevé, on l'a caché dans 

quelque coin ignoré où la malice du baron des Adrets le 
retiendra jusqu'au moment qui fera tomber les domaines 
de Montélimart dans les mains du baron. Vous êtes 
puissant, vous, messire de Bèze, et ces seigneurs aussi; 
ils m'aideront, ils parviendront à découvrir mon Raoul. 

— Tu l'aimes donc bien, cet enfant, tu lui portes donc 
bien de l'intérêt? 
' — Si je l'aime ! c'est mon nourrisson, c'est mon second 
fils. Voilà huit ans que, pour découvrir ce qu'il est de
venu, je parcours toute la France, à pied, sans ressource, 
mendiant de porte en porte , et supportant la faim, le 
froid et les humiliations ; mais une force divine me sou
tient, et quand je souffre t rop , quand je. me sens s.iisif 
de découragement et accablée sous le fardeau qui me tue, 
cette voix me crie : « Il vit encore. » Alors le courage et 
l'énergie me reviennent. 

Le jeune Italien essuya une larme; Jean Goujon en fit 
autant , et Théodore de Bèze protesta hautement qu'il 
servirait Jeanne et l'aiderait dans ses desseins. 

— D'autant plus, ajouta-t-il, que le baron des Adrets 
vient d'abjurer le protestantisme, et qu'il se montrera 
sans doute maintenant l'ennemi des huguenots. Ce sera 
rendre service à notre cause que de démasquer Je 
traître. 

— Le baron est bien puissant et fortement protégé pal 
la reine-mère. 

— Nous aurons pour nous la justice rie notre cause 
— Et comment se fait-il, demanda Montaigne en s£ 

hâtant de donner une autre direction à l'entretien, com
ment se fait-il, ma bonne femme, que vous soyez tout i 
l'heure tombée dans la Seine, où ce jeune seigneur vous 
a repêchée avec tant de bonheur ? 

— Je n'avais point mangé depuis quatre jours. On m'a
vait repoussée de toutes les portes sur le seuil desquelles 
j 'étais allée demander un morceau de pain. Dans les 
grandes villes on n'est point cnaritable comme dans les 
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campagnes ; là, le mendiant reçoit toujours un peu de se
cours; ici, l'on se montre sans pitié!.. . Que Y O U S dirai-je î 
je souffrais, je marchais au hasard, je voyais trouble; mes 
genoux pliaient sous moi. Tout à coup je me suis heurtée 
contre une pierre, et puis je n'ai plus rien vu, rien senti, 
jusqu'au moment où je me suis réveillée ici, parmi vous, 
messeigneurs. 

— Maître, dit Théodore de Bèze après avoir rêvé quel
ques instants , gardez cette femme chez vous, je Y O U S 

prie, jusqu'à demain matin.. . 
— Jusqu'à demain; et, si elle le veut, jusqu'au jour où 

je mourrai, car c'est une digne et noble créature. 
— Je crois pouvoir l'aider puissamment dans ses re 

cherches; le jeune Raoul est peut-être moins loin d'être 
retrouvé que les apparences ne le donneraient à croire. 
Adieu, à demain, ici, s'il vous plaît, à la vesprée. Ne 
m'accompagnez-vous point dehors , seigneur de Mon
taigne, et vous aussi, seigneur cavalier? 

L'Italien et Montaigne se levèrent pour suivre Théo
dore de Bèze. 

— Un instant, dit Jean Goujon; avant de nous séparer, 
prions ce jeune cavalier italien de nous promettre de 
venir demain à notre rendez-vous, et pour obtenir cet 
honneur, faisons-nous connaître à lui. . . Voici messire 
Michel, seigneur de Montaigne, chevalier de l'ordre du 
roi, et gentilhomme ordinaire de sa chambre. 

— L'auteur des Essais, ajouta l'Italien en s'inclinant. 
— Notre second compagnon, reprit le statuaire, est 

messire Théodore de Bèze, révérend ministre de la reli
gion réformée et l'une des lumières de l'église protes
tante. 

— Je suis un pieux catholique, interrompit le jeune 
homme, mais j 'a i plus d'une fois admiré les éloquents 
écrits du membre le plus savant de l'académie de Ge
nève, et je sais par cœur les beaux vers des Poemata 

• Juvenilia (1). 
' — Celui chez qui vous vous trouvez, jeune homme 

qui paraissez si bien connaître les gens de renommée, 
dit à son tour Montaigne, est le plus célèbre des statuaires 
dont s'enorgueillisse la France : Jean Goujon. 

— Dont à chaque pas on admire dans Paris quelque 
merveille, surtout la noble et grande Fontaine des Inno
cents (2); Michel-Ange en aurait été jaloux. 

Ici l'étranger baissa les yeux et rougit avec grâce; puis 
il continua : 

— J'ose à peine me faire connaître en si noble et si 
grande compagnie ; je me nomme Torqualo Tasso, je suis 
arrivé à Paris à la suite du cardinal d'Esté. 

— Bienvenue au poète de VAminte, au chantre de .Re
naud (3) ! jeune homme, je ne m'étonne plus que vous 
croyiez a l'amour et à la gloire, car l'amour et la gloire 
vous comblent de leurs faveurs. Et comment se fait-il que 
le fils des muses, que l'ami de la princesse Eléonore soit 
assez pauvre pour ne posséder qu'un seul habit? 

— C'est que le poète est lier et ne sait pas mendier la 
faveur des grands ; il souffre déjà trop quand leur géné
rosité vient le trouver, sans qu'il la sollicite. Mon père 
ne m'a laissé qu'un pauvre héritage et un nom pur et 
noble. Avant de quitter l 'Italie, il m'a fallu, pour sub
venir aux frais de mon voyage, mettre en gage, chez des 
Juifs, tout mon patrimoine. J'ai presque entièrement ^ 
épuisé la somme d'argent assez menue de ces usuriers. 3£ 
Le cardinal d'Esté nenensepointà moi, il oublie les pro-

(1) Ouvrage de Théodore de Bèze. ^fe 
(S) Elle étail alors adossée contre une maison de la rue Saint-Denis. °y* 
(3) roème qui précéda la Jérusalem et qui en fut la première idée. 

messes qu'il m'a faites, et j 'ai trop d'orgueil pour «lier 
lui tendre la main. 

— Bien agi! jeune homme, s'écria Jean Goujon. 
—* Oui , murmura Montaigne en se tournant vers 

Théodope de Bèze,bien agi pour son amour-propre...Mais 
pour son pourpoint et son haut de-chausse? 

Ni Torquato Tasso ni le statuaire n'entendirent cette 
réflexion du philosophe, grâce à l'arrivée d'Ambrojse Paré 
qui vint interrompre leur conversation. Le célèbre chi
rurgien déclara Jeanne hors de tout danger, prescrivit 
les soins nécessaires pour la rétablir entièrement, et prit 
congé des nouveaux amis qui se séparèrent, avec pro
messe de se revoir le lendemain à la vesprée. 

Théodore de Bèze et Torquato Tasso regagnèrent leur 
logis à pied. 

Michel de Montaigne pria le chirurgien royal de faire 
descendre de mule un de ses valets et de lui prêter cette 
monture , pour qu'il pût regagner plus vite et plus com
modément sa demeure. 

CHAPITRE SECOND. 

P H É N O M È N E V I V A N T . 

Le lendemain, vers le soir, Torquato Tasso et Michel 
de Montaigne arrivèrent au rendez-vous que leur avait 
assigné, chez le statuaire, Théodore de Bèze. Ce dernier 
ne tarda point à les rejoindre, et tous les quatre sortirent 
emmenant Jeanne. * 

Tandis que Théodore marchait devant ses compagnons, 
ceux-ci remarquèrent le changement apporté par Icnp 
guide dans ses vêtements. Aux longs habits de ministre 
huguenot, au grand rabat, signe caractéristique des pro
fesseurs de Genève, il avait substitué un manteau et une 
casaque de soldat. Enlin une lungue rapière pendait à 
son coté, et une toque à panache couvrait sa tête en se 
penchant d'une façon gaillarde sur l'oreille gauche. 

Après avoir fait traverser à ceux qui l'accompagnaient 
plusieurs rues, Théodore de Bèze se dirigea vers le Pont-
Neuf, et montra du doigt une vaste tente, devantlaquella 
huit ou dix musiciens montés sur des bateaux jouaient 
de la trompe et du cor, tandis qu'une sorte d'histrion, 
bigarrement vêtu, criait \ 

— Entrez, messeigneurs, entrez !... C'est ici que l'on 
voit les incomparables écuyers et le merveilleux nain dil 
le Phénomène vivant! 

— C'est ici que je vous mène, dit gravement le mi 
nistre. 

Ses compagnons s'entrere-gardèrent, et Jean Goujon 
ne put réprimer un gros éclat de rire. 

— Sur mon âme, dit-i l , mon cher docteur, il fallait 
me dire que vous étiez curieux de voir les écuyers qui 
depuis quelques mois attirent à leur spectacle la cour 
et la ville, et ne point vous targuer de l'intérêt que vous 
prenez à l'histoire dont nous a parlé la pauvre Jeanne ! 

— Silence, Jean, silence; avant de condamner, con
naissez. En sortant de cette tente, peut-être même avant 
d'en sortir, avouetez-vous que ma conduite n'est point 
frivole et insensée, comme vous le supposez. Entourez-
moi, mes amis, de manière à ce que je ne puisse pas être 
reconnu. Une fois placés, observez Jeanne et prenez 
garde qu'elle ne trahisse son émotion par des paroles ou 
par des cris. l" 

En disant cela il tira de sa bourse quelques pièces de 
monnaie, les remit à un saltimbanque qui se tenait à la 
porte , et tous les cinq allèrent se placer dans la pss*ti« 
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la moins éclairée des gradins qui garnissaient la tente et 
laissaient au milieu une sorte de manège d'assez grande 
dimension. 

L'assemblée était nombreuse : aussi la musique qui 
s'évertuait à faire tant de bruit au dehors, rentra dans la 
loge, se mit à sonner de plus belle et le spectacle com
mença. 

Tandis que les écuyers exécutaient toutes les mer
veilles de l 'art de la voltige et dans la danse debout sur 
la selle de cheval, Montaigne se penchait vers Torquato 
Tasso , dans lequel, grâce à sa jeunesse, il trouvait un 
auditeur plus attentif. 

— Quelque adresse que montrent ces gens-ci, disait-il, 
ils ne valent pas l'écuyer le plus savant, le plus sûr , le 
mieux advenant à mener un cheval à raison que j 'ai 
connu; je veux parler du sieur Carnevalet, qui servait 
notre roi Henri second ; mais je n'estime point, du reste, 
qu'en suffisance et en grâce à cheval nulle nation nous 
emporte. 

• J'ai veu un homme donner carrière a deux pieds sur 
sa selle, démonter sa selle, et au retour la relever, rac
commoder et s'y rasseoir, fuyant tousioursàbridc avalléc; 
ayant passé par dessus un bonnet, y tirer par derrière des 
bons coups de son arc ; amasser ce qu'il vouloit, se jectant 
d'un pied à t e r r e , tenant l'aultre en l 'estrier; et autres 
pareilles singeries de quoy il vivoit. On a veu de mon 
temps à Constantinople, continua-t-il, deux hommes sur 
un cheval, lesquels en sa plus roide course se rejectoient, 
à tours, à terre, et puis sur sa selle, et un qui seulement 
des dents bridoit et harnachoit son cheval ; un aultre 
qu i , entre deux chevaux, un pied sur une selle, l'autre 
sur l'aultre , portant un second sur ses bras , picquoit à 
toute bride, ce second, tout debout sur luy, tirant, en la 
course, des coups bien certains de son arc; plusieurs qui, 
les jambes contremont, donnoient carrière, la teste plan
tée sur leurs selles entre les poinctes des cimeterres at
tachez aux harnois. En mon enfance, le prince de Sul-
mone , à Naples, maniant un rude cheval de toute sorte 
de mauiements, tenoit soubs ses genouils et sous ses 
orteils des réaies, comme si elles y eussent esté clouées, 
pour montrer la fermeté de son assiette (1). • 

Pendant qu'il parlait ainsi, l'attention de celui qui l'é-
coutait et la sienne propre furent détournées par un mur
mure d'émotion et d'attente qui se répandait dans la 
salle. On venait d'amener à l'entrée du manège un cheval, 
monstrueux de taille, les crins en désordre et sans selle ; 
le gigantesque animal, l'œil en feu, frappait impatiemment 
l'arène de ses pieds, humait l'air de ses larges naseaux et 
pouvait à peine être contenu par deux écuyers attachés 
à sa bride. Tout à coup, une détonation de mousqueterie 
se fait entendre; les écuyers arrachent la bride du cheval, 
et une créature étrange, monstrueuse, s'élance sur le 
sauvage étalon. Alors on s'écrie de toutes parts dans la 
foule : Voilà le phénomène vivant 1 voilà le phénomène 
vivant! Tels étaient la préoccupation et l'enthousiasme 
jue personne, excepté les quatre amis, ne s'aperçurent 
Je l'évanouissement de Jeanne, tombée morte à leurs 
pieds en s'écriant : 

— Raoul ! c'est Raoul ! 
Celui dans lequel la fidèle nourrice avait reconnu son 

jeune maître était un nain dont les bras démesurément 
longs et la tête énorme se rattachaient à un corps difforme, 
terminé par des jambes velues et de, longs pieds de singe ; 
une chevelure rousse, semblable à la crinière d'un lion 

(1} MOSTiIGNE, Essais. 

L l'enveloppait de toutes parts et venait ajouter encore a 
l 'horreur inspirée par deux yeux farouches et une barbe 
qui descendait jusqu'à la ceinture. 

Dès que l'animal sentit sur son dos ce cavalier terri
ble, il voulut se cabrer et ne plus suivre la piste. L'autre, 
sans s'inquiéter de ces démonstrations hostiles, se dressa 
d ' u n bond sur la croupe nue de l'animal furieux, et là, 
debout et armé d'un fouet, il se mit à frapper à coups 
redoublés l'étalon récalcitrant. Une lutte courte, mais 
formidable, s'ensuivît; durant laquelle un nuage de sable 
s'éleva autour des deux monstres, les déroba aux yeux 
et ne permit plus de juger du combat que par les hen
nissements du cheval et les cris de l'homme. Enfin, les 
hennissements se turent, les cris s'apaisèrent, et l'on vit 
le nain, vainqueur, reprendre sa course dans le manège. 
Debout sur le cheval soumis, il se livra successivement à 
mille tours extravagants et plus propres encore à inspirer 
l'épouvante que l'admiration ; tantôt il bondissait en l'air, 
tournait deux fois sur lui-même et retombait d 'aplomb 
sur sa monture ; tantôt il s'enfonçait une épée dans la 
gorge et faisait ainsi deux ou trois fois le tour du manège. 
Après cela il se couchait, ne tenait plus à la croupe que 
par un pied et se laissait aller la tête en bas comme s'il 
eût été mort ; puis il se redressait tout à coup, jetait dans 
les airs quelques poignards qu'il portait à sa ceinture, et 
se jouait près d'un quart d ' heure avec ces armes tran
chantes et acérées qu'il recevait et rejetait sans recevoir 
la moindre blessure. 

Mais la plus étrange chose qu'il fit, le tour dont s'ému
rent le plus les spectateurs, ce fut quand on lui apporta 
un paquet de cire ; il la prit dans les mains, la mania, 
la pétrit, et ne tarda pas à lui donner la forme d'un en
fant nègre, dont il colora la chevelure et les yeux avec 
une singulière rapidité. Ensuite il jeta en l'air cette fi
gure improvisée, il la reçut dans les mains, il la fit pas
ser sous les naseaux de son cheval, et tel était l'art avec 
lequel cette statue était faite que l'on craignait pour elle, 
que l'on tremblait à chacun de ses bonds comme si elle 
eût été un enfant véritable. Au moment où les spectateurs 
se livraient à ces émotions, le monstre saisit le petit nè
gre, le porta à ses lèvres, parut en dévorer les entrailles 
et le rejeta sanglant parmi la foule, tandis qu'il dispa
raissait avec son cheval au milieu du bruit, des gerbes 
de feu et des nuages de fumée que lançait autour de lui 
un artifice allumé tout à coup. 

Pendant que l'on applaudissait avec frénésie et que les 
spectateurs vidaient les gradins, Jean Goujon ramassait 
la statuette de cire tombée à ses D i e d s et la montrait non 
sans surprise à ses compagnons occupés à soutenir Jeanne 
à peine revenue à elle et q u i répétait avec des larmes : 

— Raoul! mon jeune maître Raoul ! 
— Regardez, disait-il, oubliant Jeanne, Raoul et tout 

le reste, regardez ! Quelques instants Iu\ ont suffi pour 
faire une admirable ébauche de statue. Tout se trouve en 
harmonie dans cette œuvre improvisée; on y reconnaît 
une science profonde del 'anatomie! Cet étrange artiste, 
par quelques indications habiles, a su donner de la vé
r i té , a su donner une existence véritable à ce corps. 
Je m'estimerais heureux si je parvenais à en faire autant 
après une journée de travail et d'inspiration. Il ne faut 
point qu'un pareil homme continue à végéter misérable
ment dans la vie de saltimbanque qu'il mène; il faut qu'il 
devienne un grand et sublime statuaire. 

En parlant ainsi l'œil du vieillard étincelaît ef sa VOIT 
tremblait d'enthousiasme et de joie. 

— Yous êtes un noble eccur, Jean, répondit Théodore 
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soyez sans crainte ; le phénomène vivant échangera 
bientôt son nom et sa vile profession pour le ti tre de 
baron de Montélimarl. 

•— Lui, baron de Montclimart ! s'écria Montaigne. 
— Oui. L'émotion et les paroles de Jeanne ne vous 

ont-elles point tout appris? Déjà, d'ailleurs, le hasard 
m'a fait connaître que le phénomène vivant était une 
pauvre créature trouvée mourante, il y a quelques années, 
dans un torrent du Dauphiné. Recueilli par des bohémiens, 
ceux-ci pansèrent les blessures dont il était couvert, par
vinrent à le guérir et lui enseignèrent les tours de leur 
métier, pour lequel sa laideur le rendait si propre. Le tra
vail et l'exercice ont développé ses forces et son adresse, 
voilà comment vous l'avez vu ce soir exécuter des choses 
si merveilleuses. Depuis qu'il habite Paris avec les sal
timbanques ses compagnons, il mène une vie encore plus 
sauvage et plus retirée que jamais; il n'a point voulu, 
non-seulement se loger avec eux, mais même leur in
diquer la demeure qu'il habite avec son cheval, seule 
créature au monde pour laquelle il témoigne de l'affection. 

Je tiens ces détails d'un écuyer du roi de Navarre, que 
son goût pour l'équitotion ainsi que. son habileté en ce 
genre ont mis fort avant dans la confiance des bateleurs. 
11 a su leur tirer brin à brin ces renseignements. Or, l'é
motion de Jeanne, le lieu où les bohémiens ont trouvé 
l'enfant et jusqu'à son infirmité, tout me donne la certi
tude que le phénomène vivant n'est autre que le jeune 
Raoul de Montélimart, de l'héritage duquel le baron des 
Adrets veut s'emparer. Mais que sont donc devenus maître 
Jean Goujon et le jeune Italien ? 

— Ils nous auront perdu dans la foule, répliqua Mon- ; 
taigne ; tenons-nous ici à l'écart avec cette femme, ils 
ne tarderont sans doute point à venir nous rejoiudre. Et 
que comptez-vous faire de voire découverte, qui me pa
raît appuyée de preuves satisfaisantes? 

•— Démasquer le baron des Adrets, ce lâche apostat ! 
le faire chasser de la cour avec ignominie et l'obliger h 
restituer à son véritable possesseur le domaine de Mon
télimart. 

— C'est là, messire Théodore de Rèze, une entreprise 
hasardeuse et dont plus d'un cas fâcheux peut résulter 
pour vous. Le baron des Adrets est puissant, fort en 
faveur près de la reine-mère, et capable de tout pour se 
défaire d'un ennemi. 

— Comptez-vous pour rien, seigneur de Montaigne, 
mon nom, la haute position que j'occupe dans l'église 
protestante et l'influence de mon caractère. Qui donc 
oserait lever le poignard sur Théodore de Bèze? qui 
donc oserait refuser de lui rendre just ice, la demandât-
il contre la reine-mère elle-même? Collgny, le roi de 
Navarre, tous les huguenots enfin, ne se lèveraient-ils 
pas à un signe de ma main pour me seconder, pour me' 
défendre? Vous le voyez,les catholiques tremblentdevant 
les protestants ; car la peur seule aurait pu obtenir d'eux 
les concessions immenses et sans nombre qu'ils nous ont 
faites. Je vous le répète, avant quelques jours le baron 
des Adrets sera reconnu pour un lâche et pour un assassin 
d'enfant; avant quelques jours il sera dépouillé de cette 
grande fortune qui le rend si fier et si redouté ! Il ne faut 3£ 
qu'un souffle de l'orage pour briser le cèdre du Liban. X 

— Si vous êtes sûr du succès, messire Théodore de ïfc 
Bèze, je ne dis plus rien. Cependant, tâchez d'en être X 
bien sûr avant de rien entreprendre, ajouta Montaigne ¿ 
avec un de ses imperceptibles sourires pleins de sarcasme 3£ 
et de dédain,.. Mais je pense que nos deux compagnons ¡ 

ne nous rejoindront p lus ; car voici la foule tout-à-fait 
dissipée. Voulez-vous que je vous ramène à votre logis; 
je me suis fait suivre par mes valets, dont j'aperçois là-bas 
les torches. 

Il siffla d'une manière particulière, et quatre valets 
arrivèrent, montes sur des mules et tenant un beau che
val par la bride. 

— Que deux de vous autres descendent et donnent 
leurs mules à ce seigneur et à cette Jerame, ordonna 
Montaigne. 

Théodore de Bèze refusa. 
— Je vous rends grâce, di t - i l ; j 'ai quelques rensei

gnements à prendre avant de quitter ces lieux et il faut 
que je prévienne le statuaire que j 'emmène Jeanne chez 
moi. 

Messire Michel salua le ministre, piqua des deux et 
ne tarda point à disparaître. 

Au moment où Théodore de Bèze s'éloignait également 
avec Jeanne, les écuyers sortaient du manège ; le phéno
mène vivant s'en alla l'un des derniers; il était monté 
sur son cheval, et le Ministre crut remarquer que deux 
hommes, enveloppés dans leurs manteaux, suivaient de 
loin le saltimbanque. 

C H A P I T R E T R O I S I È M E . 

t'ARTISTE. 

The'odore de Bèze ne s'était point trompé ; deux 
hommes suivaient le phénomène vivant, et ces deux 
hommes qu'il n'avait pu reconnaître étaient Jean Goujon 
et Torquato Tasso. Sans perdre de vue le personnage 
étrange qui excitait à un si haut point leur intérêt , ils 
se tenaient derrière lui à quelque distance, mais pas 
assez loin cependant pour ne point entendre les paroles 
qu'il adressait à son cheval. 

— Allons, Tristan , lui disait-il, allons, mon ami, ne 
marche point vite ; ton corps ruisselle de sueur et il se
rait dangereux pour toi, dans un état pareil, de rester 
immobile devant le râtelier de ton humide et venteuse 
écurie ! Marchez au pas, s'il vous plaît, Tristan, ou bien 
nous nous fâcherons, et vous savez que dans nos que
relles je suis toujours le plus fort , ajouta-t-il en ser
rant la bride au cheval qui pressait le pas pour gagner 
plus promptement l'écurie. Tristan se cabra, sans que le 
cavalier lui fit la moindre concession, et après une lutte 
de quelques instants l'animal dut céder et recommença 
sa marche au pas, non sans de nouvelles paroles d'en
couragement et de consolation de celui qui le montait* 

— C'est pour ton bien, Tris tan, rien que pour ton 
bien ; crois-tu qu'il m'amuse plus que toi de traverser 
au pas ces rues tristes et fangeuses. Console-toi, mon 
camarade. 

Sans cesser les exhortations caressantes qu'il adressait 
à Tristan, ils avancèrent et finirent par se trouver, dans 
le quartier des Innocents, devant une masure abandonnée 
et composée d'une seule chambre, dans laquelle entrèrent 
de plain-pied l'homme et le cheval. Jean Goujon et le jeune 
Italien pénétrèrent également dans ce lieu, qui tenait plus 
d'une écurie que d'une habitation humaine, et se placè
rent près de la porte, de façon à n'être aperçus que 
difficilement par le nain. 

Celui-ci descendit de cheval, battit le briquet, alluma 
tme torche fumeuse au'il ficha contre le mur, e t , quit
tant le manteau qui l'enveloppait, se dépouilla de se» 
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vêtements de baladin. Il laissa nus ses épaules difformes 
et ses bras robustes ; puis, rejetant ses longs cheveux 
jaunes derrière sa tê te , il plaça Tristan devant un râte
l ier , où il ne l'attacha point cependant, et se mit à 
essuyer le cheval avec- des soins pleins de tendresse. 
Quand il en eut fini avec l'étrille, le peigne et les bou
chons de paille, il couvrit de son propre pourpoint la 
noble bête, qui fit entendre un hennissement prolongé. 
Au bruit de ce remercîment, le nain, qui s'était éloigné, 
revint sur ses pas, embrassa les naseaux fumants de l'ami 
qui semblait lui reprocher de le quitter sans lui donner 
ces marques habituelles de tendresse, et , détachant la 
torche, il s'en fut la placer dans une autre partie de la 
chambre. 

— Tu as raison, Tristan , depuis quelques jours je te 
néglige; depuis quelques jours je ne suis plus le même 
pour toi. Que veux-tu? c'est cette idée qui me poursuit 
et dont je ne puis me débarrasser. Bien des fois je l'a
vais vaincue, mais depuis que nous sommes à Paris , 
depuis que je rencontre à chaque pas les chefs-d'œuvre 
de Jean Goujon, la tête me brûle, et une voix mysté
rieuse me crie sans cesse : Travaille I travaille ! Et pour
quoi? Et comment? Voilà huit jours que je ne cesse de 
donner à cette figure tout le temps que n'exigent point de 
moi les devoirs de ma triste profession... Que suis-je 
parvenu à produire ? rien qui vaille mes nuits sans som
meil et la journée que nous avons passée, toi sans 
avoine et moi sans pain , afin de payer cet amas de terre 
glaise. 

En parlant ainsi il promenait la torche devant une 
statue ébauchée. Jean Goujon, oubliant le mystère avec 
lequel il était entré dans la demeure de Pécuyer, s'a
vança brusquement. Le nain s'empara d'un bâton énorme 
et allait se jeter sur celui qui venait ainsi le surprendre, 
quand Torquato se jeta entre le vieillard et lui. 

— Arrêtez! s'écria-t-il, respectez Jean Goujon . 
Le nain resta le bras levé et dans un état d'émotion 

et d'étonnement difficile à décrire. 
— Jean Goujon chez moi ! s'écria-t-il, c'est un rêve! 

je deviens donc fou ! il ne me manquait plus que ce 
malheur.. . Mais non! c'est bien lu i , je le reconnais; 
car mon premier soin en arrivant à Paris a été de cher
cher à le voir. Quel motif vous amène en mon pauvre 
gîte, ujaftre ? Le hasard ! 

— Non... le désir de te voir... 
— Moi ! et qui donc a pu vous dire ma demeure ? 
— Nous t'avons suivi pour la découvrir. 
•— Pourquoi? 
— Parce que la statuette de nègre que tu as faite ce 

soir, au manège, m'a révélé qu'il y avait en toi le germe 
d'un grand artiste ! parce que cette statue de saint Jean 
me confirme dans cette pensée. Regardez! seigneur Tor
quato , regardez! quelle noblesse naïve, quelle douceur 
angélique dans les traits du disciple bien-aimé pour le
quel le Sauveur n'avait que des paroles tendres, le seul 
de ses apôtres qu'il ne voulut point soumettre aux tour
ments du martyre! La pose est vraie, mais la draperie 
manque de largeur et d'élégance. Ces plis courts et 
brusques pourraient convenir à Paul qui tient l'épée, 
Jean doit laisser retomber avec grâce ses longs et 
souples vêtements. Cela est beau du reste , cela est très 
beau. Il faut quitter ta profession d'ecuyer pour devenir ! 
un statuaire, pour devenir mon élève, si tu veux. ' 

— Seigneur Jean Goujon , si vous êtes en effet ce ! 
maître célèbre, ne vous raillez point; car, voyez-vous, ! 
ce serait vous jouer de ma raison et de ma vie. 

— Jeune homme, je parle sérieusement, et si rues 
paroles, toutes graves et toutes solennelles qu'elles sont, 
ne vous convainquaient point, regardez les larmes d'ad
miration qui mouillent les yeux de ce cavalier à l'aspect 
de votre œuvre. Du reste, je vais vous donner des preuves 
que tout ceci n'est point un rêve. La reine-mère, madame 
Catherine de Médicis, m'a commandé un Christ pour 
son oratoire ; je dois lui en présenter le modèle sous huit 
jours , et je comptais en commencer demain l'ébauche. 
C'est vous que je charge de ce travail. Le Christ doit 
être modelé de grandeur naturelle et sur la croix. J'ai 
reçu de la reine cinquante pièces d'or, en voici la moitié; 
vous aurez le reste demain. Quand il s'agira de couler 
votre œuvre en bronze , nous reparlerons d'argent. 
Voyons, ces conventions-là vous arrangent-elles? 

Le nain tremblait de tous ses membres et portait tour 
à tour des regards pleins de surprise et d'égarement 
sur Jean Goujon et sur Torquato ; la sueur ruisselait 
sur son visage, et il lui avait fallu s'adosser contre la 
muraille, car ses jambes ne le soutenaient qu'avec peine. 

— Dieu et la très sainte Vierge vous bénissent, 
maître, pour les paroles que vous venez de me d i re ; car 
vous venez de m'apporter la première joie véritable que 
mon cœur ait jamais éprouvée. Pauvre enfant difforme, 
recueilli dans l'eau d'un fossé, ma triste jeunesse s'est 
écoulée jusqu'ici dans la misère et dans l'abjection... 
Hélas! les misérables auxquels je dois la vie ne se sont que 
trop cruellement payés à mes dépens de ce fatal bien
fait! de mauvais traitements , des coups, du mépris et 
de honteuses spéculations sur ma laideur et mes infir
mités , voilà ma vie jusqu'à présent!. . . On riait quand 
on me voyait manier de la terre et parler de votre art 
sublime, et voilà que cet art devient le mien, maître ! 
Voilà que vous me voulez accepter pour votre élève! 
Voilà que vous me confiez un travail que la reine vous 
avait commandé ! Je ne sollicite plus qu'une grâce de 
Dieu, c'est de ne point succomber à la joie, c'est de 
vivre pour jouir de tout ce bonheur. Alerte ! mon Tris
tan , voici les bons jours qui nous arrivent. Alerte ! uni
que ami de mes jours d'épreuve ! Plus de manège public, 
plus de honte pour nous ! Tu deviens le cheval d'un ca
valier libre ; tu deviens l'ami d'un statuaire ! Relève ta 
tête ! tu n'appartiens plus à un baladin , tu n'es plus un 
baladin, Tristan ! Pardonnez-moi, messeigneurs, mais 
c'est que la joie m'enivre ! et puis Tristan a été si long
temps mon unique ami!. . . 

Et il tomba épuisé, hors de l u i , aux pieds de Jean 
Goujon. 

— Livrez-vous en liberté à vos émotions... Je vien
drai vous revoir avant deux jours ; mais avant de nous 
séparer il faut au moins que je sache votre nom ; com
ment vous appelez-vous? 

— Mon nom? Est-ce que les enfants trouvés ont un 
nom? Est-ce que les baladins ont un nom? Ils m'appel
lent phénomène vivant, voilà tout. Je n'ai point d'autre 
nom pour les maîtres dont je suis l'esclave, pour les 
spectateurs que ma présence effraie , et qui achètent le 
droit de me huer ou de m'applaudir quand je risque ma 
vie pour les amuser. 

— Eh bien ! ce nom deviendra célèbre, si nous ne t'en 
pouvons trouver un autre que tu puisses porter léga
lement, répliqua le statuaire, se rappelant les conjec
tures de Théodore de Bèze. 

Phénomène prit les mains de Jean Goujon dans ses 
mains longues et velues. 

— Est-ce que vous êtes le génie de ma destinée, lui 
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demancla-t-il ? Est-ce que les paroles que vous venez de 
dire font allusion à des événements dont la vieille bohé
mienne qui m'élevait a laissé parfois échapper quelques 
mots? A l'entendre, je n'étais point un enfant vulgaire-, 
BIPS vêtements, quand on m'avait trouvé dans un torrent, 
étaient riches et armoriés ; si quelque grand courroux ; 
n'était pas à redouter pour moi, ajoutait-elle, ta fortune 
et la mienne pourraient devenir bril lantes, inouïes! 

— Ce n'est point moi qui dois vous parler de ces 
choses, mon ami , quoique à vrai dire il m'en soit re
venu quelques paroles. Mais qu'importent pour vous le 
rang et la fortune, puisque la Providence vous a départi 
le plus grand, le plus merveilleux de ses dons , le génie ! 
puisqu'elle vous a mis sur mon chemin pour que je vous 
conduise à l'indépendance et a la gloire? Adieu. Je vous 
reverrai bientôt. Et il sortit emmenant son compagnon. 

Resté seul, Phénomène se couvrit le visage des deux 
mains et demeura plongé quelques instants dans une mé
ditation profonde, car tout ce qu'il venait de voir, tout 
ce qu'il venait d'entendre bruissail confusément dans sa 
tête brûlante. Tout à coup il se leva, saisit de la terre 
glaise, et se mit à établir, avec une rapidité merveilleuse, 
le Christ dont lui avait parlé Jean Goujon. Quand l'ob
scurité disparut devant l'auhc, quand les premiers rayons 
de l'aurore vinrent jeter la splendeur de leur pourpre à 
travers les fenêtres mal closes, déjà la statue commençait 
a présenter un ensemble plein d'énergie, et l'on pouvait 
comprendre dans cette ébauche une pensée puissante et 
féconde ! 

Phénomène, satisfait du travail qu'il avait produit du
rant sa veille, frappa gaîment l'une contre l'autre ses 
deux larges mains; puis il se tourna vers Tristan qu i , 
tout étonné de voir son maître debout à pareille heure , 
le regardait d'un air qui semblait demander l'explication ! 
de tout cela. ! 

— C'est le talisman qui doit changer notre destinée, 
mon bon cheval ! c'est une statue qui doit être présentée 
à la reine-mère et qu'elle placera dans son oratoire. Je 
ne briserai point cela après l'avoir achevé, comme j ' en 
avais l'habitude pour mes autres ouvrages. Non, Tristan ! 
mon maître Tristan, des fondeurs, des ouvriers habiles 
viendront l'enlever avec précaution pour la couler en 
bronze, en vrai bronze, contre lequel le temps ne pourra 
rien; en bronze qui durera des siècles et sur lequel on 
lira le nom de ton maître Phénomène, ce nom pauvre et 
baffbué. Sans compter que nous avons de l'or, et que 
vous recevrez tout à l'heure, vous, Tristan, une double 
ration d'avoine, une couverture bonne et chaude pour 
vous envelopper, et de la litière jusqu'aux genoux. Et ne 
croyez pas que je vous reprenne mon pourpoint pour m'en 
couvrir, Tristan! non, sur mon âme! Fi du manteau et 
des habits de baladin ! Je veux les jeter au feu pour porter 
les vêtements que porte tout le monde. Je n'aurai plus 
les longs cheveux qui me rendent effroyable, je taillerai 
ma barbe.gomme ce beau jeune homme qui faisait hier 
compagnie à Jean Goujon. Hélas! Tristan, je ne serai 
jamais élégant, charmant comme lui , mais du moins je 
ne resterai plus un nbjet de dégoût et d'horrible curio
sité! Et puis la gloire! la gloire, vois-tu, Tristan, cela 
rend beaul La gloire! de la gloire à moi ! Mon Dieu, tant 
de bonheur est-il vrai? Mes rêves les plus impossibles 
vont se réaliser ! Je sors de la fange pour monter au ciel ! 
0 TristanImon noble Tristan, que la miséricorde de Dieu 
est grande et que ses vues sont infinies ! 

Phénomène, après "avoir tendrement embrassé le che
val qui retourna gravement à son râtelier, prit trois ou 

quatre des pièces d'orque lui avait données la veille Jean 
GOUJOH , et s'enveloppa de son manteau; car il ne put se 
résoudre à sortir avec ses habits de baladin, les seuls 
qu'il possédât. 

Une heure après, il revint, portant un paquet d'hubits 
et accompagné de deux hommes chargés dç provisions 
pour lui et de foin et d'avoine pour Tristan. Les portefaix 
sortis, Phénomène donna la provende à son cheval, prit 
lui-même quelque aliment et se remit à l'œuvre avec 
ardeur. 

[CHAPITRE QUATRIÈME. 

C H E Z L A R E I N E . 

Le lendemain de la soirée où Théodore de Bèze avait 
conduit au manège du phénomène vivant ses trois amis 
et Jeanne, le ministre, après avoir reçu la confidence de 
ce que leur avait dit la veille le jeune homme, suivait 
pensif le chemin du Louvre, s'ingéniaut à trouver 
les moyens de faire éclater plus sûrement sur la tête du 
baron des Adrets l'orage qu'il y avait amassé. Telle était 
la force de sa préoccupation qu'il en oubliait de guider 
sa mule et qu'il la laissait marcher presque au hasard... 
Tout à coup l'animal t rébuche, tombe et entraîne son 
cavalier dans sa chute , tandis que de bruyants éclats de 
rire partent autour d'eux. Théodore de Bèze lève les 
yeux : c'était le jeune roi Charles IX qui d'un coup de 
son épée venait de décapiter la mule. 

En reconnaissant Théodore de Bèze et surtout à la vue 
du mécontentement exprimé par le visage austère du 
ministre , le roi mit trêve à sa gaîté et se joignit à ses 
pages pour relever le vieillard. 

— Excusez-moi, mon père, lui dit-il, mais je n'aurais 
jamais pu soupçonner que ce grand chapeau qui vous 
couvrait le visage cachait la' physionomie respectable de 
l'un de nos plus chers et plus amés sujets... Votre mon
ture tendait le cou de façon si complaisante que, par une 
réminiscence des jeux de ma jeunesse, je n'ai pu résister 
à la folie de la décoller d'un seul revers d'épée. Du reste, 
cette aventure si mauvaise pour vous devient bonne 
pour moi, car elle va me procurer, ainsi qu'à la reine ma 
mère, le plaisir de vous garder une heure ou deux au 
Louvre, plaisir que vous ne nous accordez que trop 
rarement. Donnez-moi le bras et venez, tandis que mes 
pages choisiront pour vous , dans mes écuries, les deux 
meilleures de mes mules en échange de, celle qui n'est 
plus. Requiescat in pace. 

En parlant ainsi, Charles obligeait Théodore à s'ap
puyer sur le bras qu'il lui présentait et le conduisit dans 
les appartements de la reine, qui reçut le chef de l'église 
réformée avec une grâce extrême. 

— Quelles pensées sérieuses, mon père, vous préoccu
paient au point de ne vous pas laisser voir notre royal 
et folâtre fils, demanda-t-elle? d'ordinaire il fait assez 
de bruit pour que personne n'ignore sa présence. 

— Un grand crime à réparer, un acte de justice à r é 
clamer de Votre Majesté, madame. 

— Dites le nom du coupable, reprit la reine; vous nous 
êtes trop cher, messire de Bèze, pour que son rang et son 
crédit, quels qu'ils soient, puissent le dérober à notre 
courroux. 

Ces paroles furent prononcées avec une chaleur et une 
apparence de bonne foi dont le vieillard' eût été dupe 
sans l'imperceptible sourire, plein de fiel et de raillerie, 
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qui les accompagnait; il feignit néanmoins de les croire JL 
sincères et répondit : i 

— C'est contre le baron des Adrets que je viens vous 5 r 
réclamer justice. 3 ° 

• Cette fois, une joie franche éclata dans les yeux de la ™° 
re ine , et e l l e échangea rapidement aveG Charles IX un 
regard de triomphe et de vengeance. 3° 

— Parlez ! messire ! nous vous écoutons comme si 3 ° 
nous jugions sur notre lit d e justice. 3= 

—- C'est au nom d u fils de sa femme que je parle ; au g° 
nom du véritable héritier d e la baronnie. de Montélimart. 3= 
J'accuse le baron des Adrets d 'avoir lâchement assassiné 3J 
ce jeune homme et de s'être emparé par dol de ses do- 3» 
maines. 3£ 

Ensuite Théodore de Bèze raconta longuement de 3^ 
quelle façon il avait découvert l'existence de Raoul parmi X 
les bohémiens, comment la fidèle Jeanne l'avait reconnu, 3^ 
et les paroles que le jeune homme avait dites la veille au 
soir à Jean Goujon »t a Torqnato. , 

— Je n'ai point voulu me mettre en rapport personnel 
avec ce jeune homme, afin que la vérité puisse éclaler 
dans toute sa force. Que Votre Majesté fasse amener de
vant elle , d'une part le baron Raoul et sa nourrice, de 
l'autre le baron des Adrets et sa femme que. je sais tous 
les deux arrivés à Paris ; que ni les uns ni les autres ne 
soient prévenus à l'avance de cette entrevue ; le ciel et 
votre sagesse feront le reste. 

— Soit ! dit la reine qui voyait à cela le double plaisir 
d'une scène de commérage et d'intrigue, jointe au plai
sir de se venger du baron des Adrets, contre laquelle 
l'animait un sentiment bien visible de haine. Que l'on 
fasse venir le grand-prévôt du palais!... Maître, rendez-
vous sur-le-champ au logis de messire de Bèze ; vous y 
trouverez une femme nommée Jeanne que vous ferez ame
ner ici, sans qu'elle puisse communiquer avec personne. 
Pendant ce temps-là une autre escouade de vos cavaliers 
ira quérir le bateleur nommé Phénomène vivant, dont 
la demeure est près de la fontaine des Innocents et l'a-

resnnjle W A T T I Î B . Gravure CZ 'AND.IE\V,' E E S T , L E L O I B . 

Fontaine des Innocents, d'après Jean Goujon. 

mènera également ici. Enfin, vous ferez remettre au baron « qui ordonne audit seigneur baron de comparaître sur-le« 
des Adrets cet ordre <jue le roi va signer de sa main, et « champ en notre présence, lui et son épouse. Allez, 
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Le grand prévôt recul l'ordre signé de la main du roi 
el sortit. 

Quand il se fut éloigné et qu'elle eut vu , sur son invi
tation , le ministre Théodore de Bèze passer dans une 
chambre voisine, Catherine de Médicis et Charles IX se 
livrèrent à un rire dont l'expression avait quelque chose 
d'infernal. 

— Bons huguenots ! dit la r e ine , ils viennent se livrer 
à nous les uns les autres. Ce baron des Adrets, moitié 
protestant et moitié catholique, qui deux fois a fuit ab
juration de chacune de ces deux croyances, refusait na
guère de prendre avec nous parti contre les réformés 
dans le grand coup de demain soir. Il ne peut , disait-il, 
tirer l'épée contre ceux qu'il appelait encore il y a peu de 
jours du nom de frères. Beau scrupule dans un assassin 
d'enfant et dans un voleur de baronnie ! Il faudra bieu 
qu'il y vienne maintenant, ou sur mon âme, Charles, 
nous lui reprendrons ses domaines pour les jeter à celui 
dont parle Théodore de Bèze, en fût-il réellement ou non 
le véritable ayant-droit. Si cet homme est catholique , 
tant mieux; s'il est protestant nous en hériterons bientôt. 

Tandis qu'elle parlait de la sor te , son œil reluisait 
comme l'œil d'un tigre qui sent une proie. 

C H A P I T R E C I N Q U I È M E . 

LA STATUE. 

Au moment où une crise si décisive se préparait dans 
sa destinée, Phénomène, tout entier à l'œuvre que lui 
avait commandée Jean Goujon, avait fait venir un mo
dèle et travaillait avec une activité qu'il n'avait jamais 
éprouvée, même dans ses plus ardentes heures d'enthou
siasme. Le sang empourprait son visage ; des flots de 
sueur baignaient son front, et sa respiration entrecou
pée sortait avec peine de sa large poitrine. A chaque 
instant il détruisait ce qu'il venait de faire, car rien ne 
pouvait le contenter, et la terre semblait rebelle sons ses 
doigts. Peu à peu cependant la statue prit une forme, e t , 
quand le soir approcha, l 'artiste, plein d'inspiration, 
achevait de l'ébaucher. 

Alors il se recula de quelques pas et considéra son 
ouvrage... Bientôt à l'expression animée de ses traits 
succéda l'abattement le plus profond, et il jeta là son 
ébauchoir. 

— Cela ne vaut r ien, soupira-t-il ; j 'ai fait un homme 
et non pas un Dieu ! j 'ai fait un vivant et non point un 
moribond. Quand il verra cela Jean Goujon sourira de 
pitié et dira : « Je me suis trompé : cet homme n'est bon 
• qu'à sauter sur des chevaux !» Oh ! malheur ! malheur ! 

— Maître, dit le modèle en reprenant les vêtements 
dont il s'était dépouillé pour poser devant le statuaire , 
faudra-t-il revenir demain? 

— Entre ce passage de la vie à la mor t , continua 
Phénomène sans l 'entendre, il doit exister de mysté-
rieuses douleurs, de sublimes effets que l'art ne peut 
deviner et qu'il saurait à peine reproduire... Il me faudrait 3£ 
aller étudier ces merveilles au lit de quelque malade!. . $ 
Et Jean Goujon revient demain... Oui , je le sens! si ma 
statue était exécutée comme je la comprends, si l'exis- $ 
tence et le trépas se lisaient à la fois sur ces membres 3£ 
palpitants, si la tête s'inclinait réellement pour expirer, X 
alors je surprendrais le secretde la nature et j'enfanterais X 
une œuvre grande et vraie !... Allons, pose, dit-il dure- d£ 
ment au modèle qui commençait à se vêtir. A bas ces S£ 
habits! " T 

N O V E M B R E 1837, 

Le modèle regarda Phénomène et eut peur. 
— Voici la nuit qui paraît , maî t re , et je suis bien 

fatigué. 
— Pose, te dis-je, et tâche d'exprimer dans tous tes 

membres la douleur de la mort. . . Rien ! rien ! il ne sent 
rien ! Et l'heure s'avance ! et le temps se perd ! Et je le 
comprends, je ne produirai rien ! J'espérais de la gloire, 
je ne recueillerai que de la honte ! Demain Jean Goujon 
m'accablera de mépris et de pitié ! Allons donc, misérable! 
pose comme je te l'ordonne et redoute tout de moi. 

Le modèle, pâle et tremblant, s'eiforça d'obéir •, mais 
telle était sa terreur qu'il tomba sans connaissance. 

Un éclair de joie brilla dans les yeux du statuaire. 
— C'est cela ! s'écria-t-il. Oh! comme la défaillance 

court dans ses membres, comme la face s'est décomposée! 
Voilà ce que je voulais ! A l'œuvre ! à l'œuvre ! 

Et il se mit à travailler avec une promptitude et un 
bonheur merveilleux... Encore un peu de temps, et la 
statue était finie, quand le modèle sortit, de son éva
nouissement. 

— Reste là ! lui cria Phénomène, reste là sans remuer. 
Mais le modèle éperdu de terreur se releva e t voulut 

fuir. • > 
— Reste, je te l'ordonne, répéta l'artiste en le sai

sissant. • i 
— Laissez-moi ! A l'aideI Au secours ! 
— Ma statue ne sera point finie! hurla le'nain en sai

sissant la pauvre créature dans ses larges mains. Reste, 
ou tu es mort. 

Un frisson convulsif parcourut tous les membres de 
l'infortuné. 

— Au secours! bégaya-t-il en se débattant ! au secours! 
Durant cette lutte, Phénomène avait saisi un poignard 

qu'il tenait levé sur la poitrine du modèle... Soit que ce 
dernier se fût jeté sur le fer, soit que le statuaire l'eût 
frappe, un bruit sourd se fit entendre, suivi d'un soupir, 
et un cadavre vint tomber sanglant auxpieds de l 'artiste... 
Phénomène alors, hors de lui, éperdu, dans un affreux 
délire, reprit son ébauchoir et se mit à travailler devant 
ce corps qui se débattait dans les dernières convulsions 
de l'agonie. , 
. Cela durait depuis près d'un quart d'heure quand il 
entendit heurter à sa porte et qu'il vit reluire, à travers 
les fenêtres de son logis, la rouge clarté de torches nom
breuses. 

— Ouvrez, c'est au nom du roi ! lui disait-on. 
A ces voix Phénomène revint à lui... Il comprit toute 

l'étendue de son crime, et, par un mouvement machinal 
de remords et de terreur, il alla se réfugier derrière son 
cheval et se cacha dans la litière, tandis que, las de heur
ter en vain, les gens du prévôt prenaient le parti d 'en
foncer la porte. 

Le premier objet qui frappa leurs regards fut le ca
davre du modèle qui gisait au milieu de la chambre. ' 

— Un meurtre! horreur ! s'écria le chef de l'escouade, 
un meurtre ! Que Ton entoure la maison de manière à ce 
que l'assassin ne puisse s'évader. Monseigneur le prévôt 
du Louvre avait sans doute connaissance de ce crime 
lorsqu'il nous envoyait ici pour saisir le traître bohé
mien. Pris en flagrant délit, une bonne corde en fera 
prompte justice. Commencez les recherches, et n'oubliez 
pas de visiter cette litière épaisse. 

En donnant cet ordre il s'avançait lui-même vers le re
fuge de Phénomène, dont il ne tarda point à découvrir le 
visage pâle et défiguré. 

— Voici le coupable; emparez-vous-en, s'écria-l-il, et 
— 6, — C I N Q U I È M E V O M J M E . 
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il voulut lui-même donner l'exemple à ses archers. Mais 
une ruade de Tristan brisa la poitrine du premier qui 
s'avança. Puis le terrible animal, sans cesser de faire de 
son corps un rempart à son maître, mit hors de combat, 
par ses coups de pieds et par ses morsures non moins fu
nestes, cinq autres hommes et le chef lui-même. C'était 
quelque chose de grand et d'épouvantable à la fois que 
de voir ce cheval monstrueux bondir au milieu des gens 
armés qu'il renversait et foulait sous ses larges pieds. 
Revenu de sa première stupeur, Phénomène vint en aide 
à son défenseur; alors commença une bataille en règle, 
durant laquelle on n'entendit plus que les hennissements 
du cheval, les cris de Phénomène, les plaintes des blessés 
et les détonations d'arquebusade... Après une lutte lon
gue et désespérée, la victoire finit par rester au nombre : 
Tris tan, percé de deux ou trois balles , tomba mourant 
aux pieds de son maître, et ce dernier, dans les mains 
duquel s'était brisé le poignard, seule arme qu'il eût, fut 
saisi, garrotté et emmené au Louvre, au milieu des voci
férations du peuple, que le bruit du combat avait amené 
de toutes parts. 

CHAPITRE S I X I È M E . 

E N P R É S E N C E . 

Le baron des Adrets ne parut point surpris du message 
qui lui enjoignait l'ordre de se rendre sur-le-champ, 
avec sa femme, en présence du roi. Le matin, en se sé
parant de la reine-mère, il avait lu dans les yeux de celle-
ci qu'une prompte vengeance suivrait le refus dont il 
S'était courageusement armé pour repousser une horr i
ble proposition ; car, tout cruel qu'il était, ce seigneur 
ne restait pas étranger à une sorte de générosité qui ne 
se taisait que devant de graves intérêts personnels. 

Mais s'il n'éprouvait point de surprise, en revanche la 
plus cruelle inquiétude le poignait, et il redoutait d'autant 
plus le coup dont il allait être frappé qu'il ne le prévoyait 
pas, et que, par conséquent, il ne savait comment le parer. 
Toutes ses conjectures n'arrivaient à rien de réel. Il ne 
comprit la vérité que seulement en présence de Jeanne. 

— Il s'agit de Raoul, se di t- i l ; cette femme sait com
ment je me suis débarrassé de l'enfant et a tout dit, 
11 me reste à savoir comment elle a pu arriver jusqu'ici. 
Ah ! j'aperçois Théodore de Bèze ; tout s'explique main
tenant... Il l'a voulu! malheur à lui! car je sais le moyen 
de détourner l'orage de dessus ma tête pour le faire 
éclater sur celle des insensés qui croient me perdre. 

Cependant le roi et la reine prenaient silencieusemen: 
place sur un trône, tandis que Théodore de Bèze se t e 
nait debout à leur droite, cachant à demi Jean Goujon, 
le jeune Italien Torquato et Michel de Montaigne qu'il 
avait amenés avec lui. Le baron des Adrets et sa femme 
s'assirent de l'autre côté ; Jeanne resta dans le milieu de 
la salle, courageuse et sans que la présence d'une si r e 
doutable assemblée l'intimidât le moins du monde. 

— Baronne des Adrets, dit la reine, nous vous invi
tons à lever votre voile et à nous dire si vous reconnais
sez cette femme. 

Ce fut le baron qui découvrit le visage de sa femme, 
car elle restait immobile et sans entendre. 

A la vue de ces traits pâles, immobiles et d'une étrange 
beauté, un sourd frémissement se répandit parmi les 
spectateurs ; Jeanne tomba aux pieds de sa maîtresse. 

— Ohl madame reconnaissez-moi, s'écria-t-elle, car 
il s'agit de votre fils, du pauvre enfant dont les malheurs 

i vous ont été déjà si funestes. Reconnaissez-moi, ma-
P£ dame, reconnaissez-moi ! 

Aucune émotion n'altéra l'immobilité de cette figure 
glacée, elle n'abaissa même pas les yeux vers celle qui 
lui parlait. 

— Et moi, madame, ne me reconnaissez-vous point? 
demanda Théodore de Bèze. Ne vous rappelez-vous point 
du jour où je bénis votre mariage dans le château de 
Rochecorbon ? 

La statue vivante ne fit pas un mouvement. 
— Peut-être un autre personnage sera-t-il plus heu

reux, dit le roi qui prenait à cette scène tout l'intérêt 
qu'on prend à une péripétie de roman; holà! 

A ces paroles un rideau se leva et Phénomène fut 
introduit. D'abord ébloui par la lumière et surpris de se 
trouver ainsi tout à coup en présence de la reine et du 
roi qu'il reconnut, le nain, d'ailleurs vivement troublé 
par le crime qu'il venait de commettre et par la lutte 
soutenue contre les gens de la justice, porta lentement 
autour de lui des regards effarés. Mais quand Jeanne en 
pleurs s'avança vers lui et cria : 

— Raoul 1 
il oublia tout et se jeta dans les bras de sa nourrice. 

— Vous ! d i t - i l , vous ! Jeanne'! Oh ! je vous recon
nais ! Ma tête brûle de mille souvenirs que la souffrance 
plus encore que le temps en avait effacés. Jeanne ! ma 
bonne Jeanne ! 

La reine-mère et le roi s'agitaient sur leurs sièges; 
Théodore de Bèze triomphait ; Jean Goujon et Torquato 
essuyaient des larmes ; Montaigne se tenait caché derrière 
ses compagnons ; le baron des Adrets semblait tout-à-fait 
désintéressé à cette reconnaissance. 

Lorsque Raoul put se détacher des étreintes de Jeanne, 
il regarda les personnes qui l'entouraient ; quand il se 
trouva devant le baron, la colère et la haine contractèrent 
son visage. 

— Voici mon assassin ! voici le lâche qui m'a jeté du 
haut d'un rocher dans... Il n'acheva pas, car il venait de 
voir sa mère! . . . La parole expira sur ses lèvres trem
blantes ; il tomba sur ses genoux, étendit les mains vers 
elle et voulut dire : « ma mère », sans trouver la force 
d'articuler ce mot. 

La baronne tourna les yeux vers lui. 
D'abord rien n'altéra la morne impassibilité de ses 

traits , et l'on pouvait même croire que le regard qu'elle 
tenait attaché sur Raoul ne le voyait point ; mais quand 
le malheureux jeune homme put balbutier enfin ; 

— Ma mère ! 
quelque chose d'étrange se passa en elle; de longs 
frissonnements agitèrent tout son corps ; par un geste 
rapide elle porta les deux mains à son front, comme si 
quelque subite douleur le déchirait ! puis elle tomba sans 
connaissance. 

— Ma mère ! répétait Raoul en la soutenant, ma mère ! 
ma mère! un regard, un seul regard pour votre fils! 

Il l'obtint ce regard; car revenue de cette émotion ter
rible, elle pencha la tête sur l'épaule de Raoul et se mit 
à pleurer abondamment. C'étaient les premières larmes 
qu'elle versait depuis le jour des fatals événements de 
Rochecorbon. 

Jeanne à deux genoux remerciait Dieu et les saints du 
miracle qu'ils venaient d'opérer. 

— Eh bien ! baron des Adrets, que dites-vous de tout 
ceci? 

— Je dis que ce jeune homme est le baron Raoul de 
Montélimart, dont je n'avaispu jusqu'ici découvrir le sort. 
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— Ah! fit la reine surprise du calme et du sang-froid i 
montrés par le baron. Et vous en êtes satisfait? 

— Pourquoi non, madame? Son retour près de moi 
doit être béni, puisqu'il rend tout-a-fait la raison à celle X 
qui n'eu a été que trop longtemps privée 1 Venez, mon 
fils ! je vous tends la main 1 2 ! 

— Vous ! vous! mon assassin? j j ; 
— N'avez-vous jamais versé de sang, jeune homme, 3£ 

pour vous montrer si sévère ? demanda d'une voix so-
lennelle le baron, auquel Montaigne avait trouvé moyen ~E 
de glisser tout bas quelques paroles... C'était le récit du gg 
meurtre commis par Raoul. JJ£ 

A ces mots, qui lui rappelaient son crime de tout à j j j 
l'heure, Raoul frémit de tous ses membres et baissa la =g 
tête. 

— Sire, continua le baron, et vous, madame, je viens 
à deux genoux vous demander la grâce du jeune baron de 
Montélimart qui, dans un moment de délire, a frappé 
d'un coup de poignard un manant qui lui servait de mo
dèle. Vous ne voudrez point appesantir votre justice sur 
celui que la Providence a sauvé de tant de périls; vous 
ne voudrez point me mettre dans l'impossibilité de répa
rer envers lui des torts que je ne me reproche que trop. 

— II sera fait selon ses désirs, n'est-ce pas, mon fils 
Charles? répondit la reine qui, tout en parlant au 
cherchait à lire sur le visage du baron ce qui se passait 
dans le cœur de cet homme. Nous octroyons des lettres 
de grâce pleine et entière au baron Baoul de Montélimart. 

— Toute une vie Je pénitence ne suffira point pour 
expier mon crime, répondit Raoul; ee n'est point pour 
moi que je remercie Votre Majesté, c'est pour ma pauvre 
mère, c'est pour Jeanne ! la fidèle Jeanne ! 

— Vous parliez de pénitence, jeune homme, votre 
intention serait-elle d'entrer dans un couvent? 

— Je ne le puis, madame, j'appartiens à la religion 
réformée. 

La reine regarda le baron des Adrets et comprit tout. 
— Merci ponr tous les bienfaits que j'ai obtenus de 

Votre Majesté depuis ce matin, dit-il avec amertume en 
s'agenouillant devant le trône; vous pouvez être sure, 
madame, de mon obéissance sans borne. 

II appuya sur cette dernière phrase et reprit : g£ 
— Baron Raoul, retournez à mon logis avec votre mère i 

et Jeanne ! Les ordres de Sa Majesté la reine, que j'ai re- Ht 
çus ce matin, me retiendront hors du logis jusqu'à de- °J£ 
main à minuit; alors vous me reverre.z. Quant à vous , H^ 
niessire Théodore de Bèze, je vous dois une vive recon- °JG 
naissance pour votre zèle en cette affaire, et je vous en 
donnerai bientôt, je l'espère, des preuves, ainsi qu'à jjjt 
vous, maître Jean Goujon. Vous m'avez servi en croyant Ht 
me nuire; n'importe l'intention, puisque les résultats 3£ 
sont heureux ! Adieu. 3C 

Il y avait tant d'apparence de bonne foi dans la ma- ^ 
nière dont il s'exprimait que le ministre et le statuaire $° 
sortirent convaincus de la sincère reconnaissance du ba- HF 
ron; Montaigne les suivit. ^ 

— Souvenez-vous de mon conte du loup et de l'agneau, gt 
dit-il ; partez sur l'heure tous les deux, quittez Paris et 
gagnez en toute hâte quelque ville forte au pouvoir des g£ 
protestants. % 

Et il disparut. %r 
Jean Goujon haussâtes épaules et se rendi* à son ate- «g 

lier du Louvre, où il comptait coucher, pour se mettre * 
le lendemain de bonne heure a la besogne. • °fc 

Théodore de Bèze, frappé des paroles de Montaigne, J> 
rentra chez lui, se couvrit des vêtements de cavalier dont • 

il s'était affublé pour aller l'avant-veilfe au manège, 
monta sur le meilleur cheval de son écurie et partit pour 
Rochecorboii, escorté par quatre serviteurs dévoués. 

CHAPITRE SEPTIÈME. 
1 

D É N O U E M E N T . 

Le lendemain dans la nuit. — la nuit de la Saint-Bar-
thélemy ! deux hommes, le chaperon couvert de larges 
croix blanches. se rencontrèrent aux environs du Lou
vre; ils se reconnurent et se hâtèrent de s'accoster; 
tous les deux étaient Dâles d'effroi et d'horreur. C'était 
Montaigne et Torquato. 

— Je n'avais que trop prévu cette horrible nuit, dit 
Montaigne en prenant le bras du jeune Italien. Les in
sensés ! pourquoi ne m'ont-ils point cru ? pourquoi ne se 
sont-ils point enfuis à temps? 11 faut néanmoins tâcher 
de. sauver Jean Goujon, c'est pour cela que je suis sorti ; 
car si je me montre prudent et raisonnable dans les 
chances ordinaires de la vie, je me sens du cœur et de la 
témérité quand il s'agit de la vie d'un ami. 

— Qui vive ! crièrent alors plusieurs voix; et les deux 
amis se virent entourés par une troupe de soldats furieux 
commandés par le baron des Adrets. Celui-ci reconnut 
Montaigne. 

— Arrêtez ! arrêtez ! Ne voyez-vous pas la croix blanche 
que portent ces deux gentilshommes! D'ailleurs ils sont de 
mes amis les plus dévoués... Nous voilà quittes, seigneur 
de Montaigne. Vous m'avez rendu service enm'engageant 
à faire bonne mine à mauvais jeu et en m'apprenant l'as
sassinat commis par Raoul, ce qui rendait ma partie 
facile à jouer ; en échange, je vous sauve la vie. Je vous 
le répète, nous voilà quittes. Je vais régler mes comptes 
avec les autres; Théodore, de Bèze est parti depuis hier, 
j'en suis fâché : mais il reste encore une importante 
curée à faire pour ces bons lévriers de. chasse. A mon 
hôtel, maintenant. soldats ! Surtout n'enfoncez point les 
portes, voici les clefs. 

La foule armée suivit le baron et entraîna Montaigne 
et Torquato dans son torrent impétueux. 

On s'arrêta devant l'hôtel du baron, où des soldats 
pénétrèrent aussitôt... Tout à coup un cri se fit entendre, 
et trois personnes parurent sur le balcon se débattant au 
milieu des assassins. C'était Raoul percé déjà de plusieurs 
coups de poignards ; c'étaient sa mère et Jeanne qui s'at
tachaient à lui. Raoul et sa mère furent bientôt précipités 
sur le pavé et tombèrent aux pieds du baron des Adrets. 
Jeanne seule resta sur le balcon. 

— Sauteuse! vovons si tu réussiras mieux ici qu'à 
Rochecorbon. lui cria des Adrets ivre de carnage et de 
colère. 

Jeanne se signa : 
— Je suis catholique, dit-elle, catholique comme ma 

noble maîtresse aue vous venez d'assassiner! vous, son 
mari, vous qui deviez la protéger. Vous n'avez point de 
droit sur ma vie ; mais puisque mon jeune maître n'est 
plus, puisqu'il gît là près de sa mère, il est de mon devoir 
de fidèle servante de les rejoindre 1 Adieu, baron ! à vous 
l'enfer, à moi le ciel ! 

A ces mots elle se précipita et vint expirer sur les corps 
inanimés de Raoul et de sa mère fil, 

(!) On voyait, avant la révolution de 1703. dans une des salles du 
Louvre, un Christ en bronze, de urandeur naturelle et d'une admi
rable exécution. Ce Christ, attribué par le vulgaire â Jean, Goujon o u 
a Michel-Auge, quoiqu'il rut impossible de -tmfouure cependant les 
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Quand Michel de Montaigne et Torquato, après s'être 
dérobés à ces scènes effroyables, purent enfin regagner le 
Louvre pour tâcher d'arriver jusqu'à Jean Goujon, il 
était trop tard -, le roi Charles IX venait de frapper de son 
arquebuse le célèbre statuaire qui travaillait sur un écha
faudage. 

Montaigne et Torquato se regardèrent avec terreur et 
consternation. 

— Adieu! dit le jeune Italien en serrant la main de 

manières si distinctes de ces deux maîtres, portait sur l'aile gauche de 
la croi t qui le soutenait c e seul mol : Phénomène. LonRlerups on /ut 
sans s'expliquer la signification de ce root, qui n'élail nuire chose 
sans doute que la signature de Raoul de Monlélimart dit Phénomène. 
Quoi qu'il en soit de cel te explication, le Christ du Louvre fut fondu 
en 1195 avec les duchea dei églises et transformé en canon. 

• Montaigne, adieu! je veux quitter 'aujourd'hui même cet 
ï horrible pays où l'on assassine au nom du ciel. Je re -
°£ tourne dans ma belle Italie, à Ferrare , près de là pr in
ce cesse Eléonore d'Esté. Là , sans doute, le bonheur et la 

gloire rendront moins amers les sinistres souvenirs que 
j 'emporte de la France. Adieu ! ne nous reverrons-nous 
jamais dans ma patrie? 

— Je l'espère, répliqua Montaigne. Dès que ces temps 
de discorde me le permettront , j ' i rai vous y visiter. 
Adieu. 

Ils se revirent en effet à quelques années de là, en 
Italie, et à Ferrare : ce fut dans un hôpital de fous. 

Un de ces fous se nommait Torquato Tasso 

8 . H E N R Y B E R T B O O D . 

Montaigne visitant le Ta.-se. 

Dessin de W a t t i e b , -d'après le tableau de Ducis, gravure d ' A n d r e w , B e s t e t L E I .o Ib. 
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É T U D E S D'HISTOIRE N A T U R E L L E . 

P A R I S A V A N T L E S H O M M E S . 

SECOND ARTICLE1. 
CHAPITRE PREMIER. 

SIXIÈME PÉRIODE GÉOLOGIQUE, 

NoiKo.Ue visite du Diable boiteux. — Le Dincllieriura giganteum. — 
Combat d'un Diuotherium et d'un Mastodonte. — Les Llëphants.. 

Je revenais triste et rêveur de la rue Vivienne, où 
j'avais été voir les restes gigantesques d'un animal anté

diluvien. Une tête énorme, de quatre pieds de longueur 
et de trois de largeur, c'est-à-dire plus grande que celle 
d'un éléphant ; puis des défenses placées , contre toute 
analogie avec ce que l'on counaît d'animaux vivants ou 
fossiles, non à la mâchoire supérieure, mais à l'infé
rieure; non à la place des canines, mais à celle des in
cisives ; non dans une position relevée vers le ciel, mais 
baissée vers la terre ; non saillantes de la bouche, mais 
devant sortir par deux trous percés dans la lèvre infé 

"•et •Gravure (Z'A^asw, B S S T E T LliQiH. 
Tête fossile de Dinotherium giganteum. (Quatre piedi de longueur, trois de largeur.) 

rieure. Vraiment, me disais-je, il y a de quoi embarrasser ,L de faire , pour le Musée des Familles, un article sur ce 
un homme plus instruit que moi. Il me sera impossible ^ monstre qui semble avoir été trouvé tout exprès pour 

désappointer les savants. 

(i) voir lo premier a-fcle.tom. m, n.-*, v>is de juin 1837, p n ^ ï . f ^ l o u < c l> disant ces contrariantes réflexions, je re-
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gagnai tristement mon logis; je m'étendis dans le vieux 
fauteuil dont j 'ai déjà parlé et je restai plongé dans mes 
méditations pendant un auart d'heure. — Eh bien! 
m'écriai-je ensuite, le sort en est je té ; malgré toutes 
mes répugnances. il faudra bien faire de ce dinolherium 
giganteumun morse ou un phoque, comme l 'aditM. Buc-
kland, ou un éléphant, comme le présume M. de Blainville, 
un tapir ou un pangolin, comme l'a écrit Cuvier, ou une 
baleine, comme le pensent quelques auteurs allemands ; 
et cependant ces animaux n'ont Das entre eux ia moindre ; 
analogie. Voyons, décidons-nous, ce sera... ; 

— Une taupe ! dit une petite voix aigre et moqueuse 
en accompagnant ces paroles d'un long e'clat de rire. 

Je tressaillis et me retournai avec vivacité du côté 
d'où venait cette voix singulière ; j 'aperçus.. . vous de
vinez bien que ce fut mon diable boiteux. 

— Une taupe! mais monsieur le démon, une taupe 
n'a pas la moindre ressemblance avec un tapir , une ba
leine , un éléphant, et que diront les auteurs que je viens 
de citer? 

— Tes auteurs diront ce au'ils voudront; mais je leur 
soutiens, moi , que la carcasse que tu viens de voir ap
partenait à une taupe. 

— Cela n'est pas possible! tenez, voilà les gravures 
que l'on m'a données à la porte , jugez-en vous-même. 

Le diable, d'un bond léger, sauta sur mon bureau; il 
s'assit gravement sur une pile d'in-quartos, posa sa bé
quille entre ses jambes, mit ses lunettes sur son nez , 
prit mes images avec le pouce et les autres doigts de la 
main gauche; puis , promenant l'index de la main droite 
sur la figure représentant la tête de l 'animal, il dit : 

— Et d'abord, mon cher écolier, tu vois que cette tête 
a dans sa plus grande longueur trois pieds et demi, et 
dans sa largeur deux pieds dix pouces , d'où il résul te , 
que lorsqu'elle était recouverte de muscles et de peau, 
elle ne pouvait pas avoir moins de quatre pieds de lon
gueur sur trois de largeur ; or , le terme moyen de la 
grandeur de la tête d'un quadrupède mammifère est du 
quart au moins de la longueur totale de son corps. Le di-
nothérion avait donc seize pieds de longueur, ce qui 
égale la taille des plus grands éléphants. Je suis très 
modeste en fixant ces dimensions, car je suppose que 
cette carcasse, trouvée sur les bords du Rhin par le pro
fesseur Klipstein, est la plus grande qu'ait pu fournir 
l'espèce entière des dinotbérions, ce qui n'est nullement 
probable puisqu'on en possède d'autres fragments pro
portionnellement plus grands et qui ont fait juger que 
l'animal devait être long de dix-huit pieds. 

— Et Y O U S concluez de là que ce devait être une taupe ? 
— Un moment ; remarque l'énorme cavité destinée à 

recevoir les muscles du nez. 
!— Oui , de la trompe. 
— Qui vous parle de trompe? où voyez-vous une 

trompe? 
— Les savants... 

— Pourquoi voulez-vous voir une trompe h la place 
d'un nez ? Prenez le squelette d'un cochon ou celui d'une 
taupe, vous y trouverez, à la même place, d'énormes 
impressions de muscles;conclurez-vous, pour cela,que 
le cochon ou la taupe ait une trompe? 

Donc le dinothérion avait un nez ; mais un nez allongé, 
mobile, gros, puissant, propre à fouiller la t e r re , en un 
mot , un nez de taupe. Me niez-vous cela? est-ce plus 
invraisemblable qu'un animal ait un nez comme tous les 
autres que d'avoir une anomalie comme l'éléphant. 

— II est vrai qu'en calculant froidement les probabi
lités, on doit croire plus aisément aux analogies qu'aux 
anomalies , cela me paraît plus logique; mais une taupe! 

— Remarque , mon cher , que les trous des yeux sont 
extrêmement petits en comparaison de ceux de tous 1rs 
animaux connus, et qu'ils ne, se ferment pas dans la partie 
postérieure; e t , daus le fait, pourquoi le dinothérion 
aurait-il eu proportionnellement les yeux plus grands 
que ceux d'une taupe , puisque, devant vivre dans l'ob
scurité d'une habitation souterraine, ces organes ne lui 
eussent pas servi davantage qu'ils ne servent à la taupe. 

Comme dans les animaux qui sont obligés de pousser 
la terre en avant en fouillant avec la tète , les os frontaux 
sont courts, mais forts et très larges ; la face de l'occiput, 
d'une énorme largeur, forme avec eux un angle de 139 
à 140 degrés, ce qui ne se voit que chez les baleines. Les 
muscles prodigieux qui mouvaient cette tête colossale lui 
donnaient une force écrasante. — Le chrysochloris ou 
taupe dorée du Cap peut seul t'offrir quelque analogie 
avec le dinothérion sous ce rapport. Tu conçois qu'un 
animal obligé de se frayer un passage souterrain de dix à 
douze pieds de diamètre, avait besoin de cette force pro
digieuse dans les muscles du cou, force qui ne peut se 
comparer, comme je te l'ai d i t , qu'à celle d'une baleine. 

Et malgré cela, il devait souvent rencontrer des ob
stacles , des pierres , de grosses racines d'arbre. Il eût 
été net arrêté dans ses fouilles si la nature ne lui eût 
donné une pioche pour arracher ces obstacles ; cette 
pioche, la voilà, ce sont les défenses qui sortent de la 
mâchoire inférieure et qui se dirigent vers la terre. Elles 
ressemblent, ma foi ! à ces houes fourchues dont les vi
gnerons se servent dans les terres rocailleuses ou nou
vellement défrichées. Tiens, regarde, elles devaient avoir 
une force terrihle, si nous en jugeons par les énormes 
fosses creusées dans les os temporaux pour loger les 
muscles qui faisaient mouvoir et qui dirigeaient la mâ
choire inférieure. Du reste , ces défenses ou ces dents 
olTrent, relativement à leur forme et surtout à la place 
qu'elles occupent, un exemple de structure unique dans 

; toute la création. 
; Quant à ses autres dents , ajouta le démon en portant 
; son doigt sur la figure qui les représente, tu vois 
; qu'elles sont au nombre de cinq. La première est tran-
; chante à sa partie antérieure, la troisième a trois col

lines et les autres deux ; d'où l'on doit conclure que I'a-
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nimal vivait de racines , de rizhomes et de tubercules 
qui ne croissent que dans la terre. Or, je te le demande, 
à quoi une trompe eût-elle pu lui être utile? Elle l'eût 
certainement beaucoup embarrassé, et voilà tout. 

— Je conviens que cette tête est très propre à fouiller 
la terre ; mais cela ne me prouve pas que l'animal avait 
une existence souterraine. 

— Examinons-les autres fragments, dit le démon en 
posant son doigt sur une autre figure. Voilà l'omoplate : 
elle est longue et étroite , et ressemble entièrement à 
celle d'une taupe ; l'observation a prouvé que tous les 
animaux qui l'ont ainsi faite emploient leurs pattes an
térieures à des mouvements constants et pénibles, exi
geant une grande force musculaire ; aussi , cette forme 
d'omoplate, rare chez les mammifères, est-elle très 
commune dans les oiseaux, parce que ceux-ci ont be
soin d'une graude puissance d'aile pour se soutenir dans 
les airs. 

Passons à la seconde phalauge du pied de devant. Tu 
remarqueras que la facette articulaire de cet os présente 
une disposition complètement différente de ce qu'on re 
marque dans les autres animaux. Il résulte indispensa-
blement de cette articulation très superficielle que le. 
dinothérion ne pouvait marcher sur la pointe des doigts 
et qu'il fallait qu'il se traînât sur les bords extérieurs de 
la main, comme la taupe. Ce dernier animal est encore 
le seul qui présente dans cette phalange de l'analogie 
de forme avec notre monstre fossile. 

Mais voici un quatrième fragment plus concluant en
core ; c'est la première phalange ou phalange onguicale 

Seconde phalange etphalange onguicale de Dmothcrium. ; 

de ce même pied de devant. Regarde comme elle est pro- ; 
fondement entaillée à sa partie antérieure. Cette incision ; 
n'existe, chez les mammifères, que dans trois genres • 
d'animaux qui, tous les trois, fouissent le sol et habitent ' 
des terriers ; elle donne à leurs ongles la force prodi- • 
gieuse dont ils ont,besoin. Le pangolin, le chrysochloris • 
ou taupe du Cap et la taupe commune, sont les seuls ! 
animaux vivants qui offrent la même conformat ione t , '. 
chose remarquable, chez la taupe ce caractère est moins ! 
prononcé que dans le dinothérion. î 

Or, mon cher, que doit-on conclure de tout cela ? c'est '< 
que, de l'aveu de nos naturalistes, le dinothérion^ 
n'ayant aucune analogie avec d'autres animaux que ceux'! 
que je t'ai cités, et ayant une tête de taupe , une onio- ; 
plate de taupe et les mains d'une taupe , devait ce me ; 
semble ressembler plus à une taupe qu'à une baleine. 

— J'avoue, seigneur démon, que la plupart des ana
logies sont en faveur de votre opinion ; mais cependant 
il a des dents qui... 

r— Qui ne ressemblent pas à celles de la taupe , j 'en 
conviens, car ses mâchoires manquent d'incisives et de 
canines ; mais elles n'en sont pas moins propres à 
broyer les racines et même les mollusques et les insectes 
qu'il peut rencontrer dans ses fouilles. D'ailleurs, mon 
cher, cette anomalie, si c'en est une, a des exemples 
nombreux dans les animaux vivants. Par exemple, si tu 
vas jamais faire un voyage dans la Nouvelle-Hollande, 
tu trouveras une famille nombreuse de mammifères dont 
les espèces ont tant d'analogie qu'il est impossible d'en 
séparer une seule du groupe qu'elles forment, et qui ce
pendant différent autant qu'il est possible par leur sys
tème dentaire. Parmi ces espèces à dents hétérogènes , 
le sarigue ( le seul genre qui ne soit pas de l'Australie) 
représente les carnassiers insectivores , tels que les ten^ 
rècs et les taupes; le kanguroo-rat a les dents appro
priées à un régime frugivore, comme le hérisson; Je 
kanguroo-géant vit d 'herbe, manque de la canine supé
rieure qui caractérise le précédent, et n'a que des col
lines tranverses aux mâcheiières, ce qui lui fait très bien 
représenter nos pachydermes herbivores ; enfin le phas-
colome est , comme le lièvre, un véritable rongeur par 
les dents et les intestins. Et pourtant nul naturaliste n'a 
été tenté de séparer ces marsupiaux pour les porter dans 
les grandes divisions où leurs dents les classeraient ri
goureusement. Je tiens donc à faire du dinothérion, si 
ce n'est une t aupe , au moins un genre voisin que, je 
place avec les desmans, les scalopes, les chrysochlores 
et les tenrècs , tous animaux souterrains comme lui. Et 
puis , si tu n'es pas content , tu le placeras ailleurs ; 
mais dans ce cas tu seras obligé, selon tes principes, 
de créer, non pas un genre , une famille, ou même uu 
ordre , mais une classe à part qu'il occupera tout seu l , 
et cette nécessité sera la plus sanglante critique que tu 
pourras faire à la méthode prétendue naturelle de tes 
savants. 

Malgré la haute opinion que j'avais du mérite de mou 
irascible démon, j 'avais la tète tellement pleine de pan
golin , de phoque, de tapir, de baleine et d'éléphant, 
que je ne pus en aucune manière accepter sa taupe, et un 
léger sourire de vanité et de désapprobation vint effleu
rer mes lèvres. 11 s'en aperçut et s'écria : 

— Ah! a h ! monsieur l 'incrédule, il faut autre chose 
que des raisonnements pour vous convaincre, à ce que 
je vois. Eh bien , morbleu ! je vous convaincrai par vos 
propres yeux ou j 'y perdrai ma diablerie. ' 

Il s'élança sur moi , me saisit par le bras , me jeta der
rière lui à cheval sur sa béquille, et tous deux, par la 
fenêtre , nous partîmes comme un trait d'arbalète- La 
rapidité de notre voyage m'étourdit tellement que je ne 
puis dire bien positivement combien nous mîmes de 
temps à faire la route ni par où nous passâmes ; mais 
ce qu'il y a de certain c'est que nous voyageâmes plus 
vite qu'en bateau à vapeur ou en wagon , car, autant que 
j 'en peux juger, il y avait un peu moins d'une minute 
que nous étions partis quand nous arrivâmes à quelques 
centaines de lieues de là. 

Je me trouvai couché iout de mon long sur un lit de 
, mousse, sous un arbre qu • avait au moins cent pieds de 

hauteur. Quand je fus retenu de mon étourdissement je 
demandai au génie dans quel lieu je me trouvais. 

•— Nous sommes, me dit-il, en cette contrée que l'on 
nommera, dans quelques milliers d'années, la province 
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rhénane du grand-duché de Hesse-Darmstadt. Ce grand 
lac que tu vois là-bas à l'orient sera desséché, et un des 
plus beaux fleuves de l 'Europe, le Rhin , traversera son 
ancien lit dans toute sa longueur. Le lieu où nous nous 
trouvons sera le bourg d'Eppelsheim et plus loin la ville 
d'AIzei. Si tu te souviens du premier voyage que nous 
avons fait ensemble, tu reconnaîtras à ces palmiers de
venus rares , à l'absence des zamia et des cycas, enfin 
à ce noyer sous lequel tu es couché, que nous avons ré
trogradé dans les temps passés jusqu'au commencement 
de la sixième période géologique, celle où vont linir les 
animaux extraordinaires dont tu as parlé dans ton pre
mier voyage, celle enfin où l'homme va faire sa pre
mière apparition sur la terre. 

Un rugissement sourd, mais horrible, me fit tressaillir 
jusqu'à la moelle des os. Je jetai des yeux épouvantés 
autour de moi , mais je n'aperçus rien. Tout à coup ce 
cri retentit une seconde fois à mes oreilles, et je sentis 
la terre trembler sous mes pieds. L'idée des bruits sou
terrains que l'on entend avant un tremblement de terre 
me vint à la pensée ; l'épouvante s'empara de mon cœur ; 

je me levai précipitamment et me mis à fuir de toute la 
vitesse dont j 'étais capable. Mais je n'avais pas fait deux 
cents pas que mon démon m'arrêta par le b ras , me fit 
asseoir sur un fragment de rocher, et, du doigt, me mon
tra le lieu où se passait la scène la plus extraordinaire. 
C'était précisément sous l'arbre où je m'étais arrêté. 

La terre s'agitait convulsivement et son mouvement se 
communiquait au feuillage de l'arbre qui frémissait en 
se balançant, comme si un tourbillon de veut se fût en
gouffré dans ses mille rameaux. Le sol se soulevait, les 
racines craquaient avec un .bruit affreux ; le tapis de 
mousse s'entrouvrit ; l 'arbre se balança cinq ou six fois 
dans les airs, puis enfin il fut renversé avec fracas, et la 
te r re , s'élevant en un large cûne de plus de vingt pieds 
de hauteur, s'entrouvrit au sommet de cette montagne 
de singulière formation. 

— Parbleu, dis-je au génie, je ne croyais pas que 
Xj vous me montreriez en miniature la formation de nou-
S vellcs Pyrénées. 
X —Une miniature! me répondit-il; ma foi! elle est gen-
X tille ta miniature ! Tiens, la voilà qui sort de sou trou. 

Dessin de B O I T A R D . Gravure OVAXSRKW, B E S T , I S f ; i n . 

Pinolherium giganlcum, (Seize piecU de longueur^ trois pieds de largeur.) 

En effet je v i s tout a coup sortir de l'abîme qui s'était JL corps massif, ayant plus de huit pieds de diamètre, 
creuse en haut du cône une tète monstrueuse, de la ± c'est-à-dire étant de la grosseur de celui du plus grand 
grosseur u un tonneau. puis un cou encore plus gros, un * éléphant. Et enfin un animal étrange long de seize à dix-
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huit pieds, ayant une tournure effroyable et se traînant 
arec maladresse sur quatre jambes très courtes et 
épaisses. ; 

Tout son corps était couvert de poils longs, soyeux, 
d'un vert changeant en couleur de cuivre et de bronze , 
offrant comme le chrysochlore du Cap de beaux reflets 
métalliques. Son nez , extrêmement gros, long de plus 
de deux pieds , se terminait par une sorte de groin mo
bile , hérissé tout le tour de tubercules tranchants et 
cornés, très propres à ouvrir le sein de la terre. Sous ce 
nez était placée une énorme mâchoire inférieure, pro
longée antérieurement en un long menton dirigé vers la 
terre. Au bout de ce menton , deux défenses se touchant 
à la base, longues de près de deux pieds, sortaient à 
travers la peau de la lèvre et dirigeaient leurs pointes 
du côté du corps, et non en avant. Je vis que cette es
pèce de monstre s'en aidait pour ramper, en allongeant 
un peu la t ê t e , les enfonçant dans le so l , et tirant son 
corps sur elles. Ses yeux étaient tellement petits qu'on 
ne les aurait certainement pas aperçus à travers les longs 
poils qui les entouraient, s'ils n'eussent brillé d'un feu 
sombre et rouge comme des étincelles. Ses oreilles 
étaient fort petites , et la conque en était à peine appa
rente. Ses pieds de derrière étaient assez courts et a r 
més d'ongles très forts, mais ceux de devant se termi
naient par deux énormes mains , ressemblant absolu
ment à celles d'une taupe, et lui servant à repousser la 
terre à droite et à gauche à mesure qu'il creusait avec 
son nez une galerie souterraine. 

L'animal formidable descendit de dessus le monticule 
qu'il avait élevé ; avec beaucoup d'agilité il tampa à 
quelques toises ; puis il poussa un cri si aigu, si bruyant, 
si extraordinaire, que je ne puis le comparer à rien de 
ce qui a été entendu par des oreilles humaines. Le démon 
me vit frémir et me ^rassura en m'apprenant qu'il appe
lait ainsi un animal iîe son espèce et qu'il s'éloignerait 
de nous s'il entendait répondre à sa voix. Il continuait à 
pousser un cri aigu de temps à autre en dirigeant sa 
marche du côté d'une vaste forêt vierge qui couvrait les 
flancs d'une colline, et où j'apercevais quelques monti
cules semblables au sien. 

Tout à coup il s'arrêta net parce qu'une voix horrible 
avait répondu à la sienne, mais par un cri qui n'était pas 
sans doute celui qu'il attendait, car ses petits yeux de-
vinrem plus étincelants que jamais , son poil se hérissa 
sur sou dos et lui forma comme une longue crinière 
tout le long du corps, et il se mit à battre la terre avec 
ses formidables défenses et à faire voler les pierres au
tour de lui avec ses larges mains. 

Dans l'instant même un mugissement que l'on pour
rait comparer à celui que pousseraient cent taureaux à 
la fois se fit plus distinctement entendre, et je tournai 
les yeux vers la forêt. Un autre monstre, tout aussi 
gros, mais moins long, ayant à peu près huit ou neuF 
pieds de hauteur et dix ou onze de longueur, s'avançait 
au grand trot et d'un air furieux. C'était un masto
donte à dents étroites. 

\ Il avait beaucoup d'analogie avec un éléphant, mais 
cependant il en différait essentiellement par son corps 
plus allongé, beaucoup moins gros vers la région du 

. ventre; ses pieds étaient plus épais, ses défenses |»îus 
droites et dirigées vers la terre , de manière à pouvoir 
aisément la fouiller pour en retirer les racines et les tu
bercules charnus dont il se nourrissait. Mon démon me 
dit que ses dents n'avaient pas d'analogie avec celles 
d'un éléphant, niais bien avec celles des hippopotames 

et des sangliers , et que , pour cette raison , il habitait 
de préférence les pays marécageux sur le bord des grands 
fleuves, parce qu'il y trouvait plus aisément sa nourr i 
ture dans la vase. 

— 11 me semble, dis-je, qu'il a beaucoup de rapport 
avec le grand mastodonte dont vous m'avez parlé lors de 
notre premier voyage. , 

-•— Il est vra i , me dit-il, mais il en diffère par sa taille 
d'un tiers plus petite, par sa trompe plus cour te , parce 
qu'il habite l'Europe , qu'il est beaucoup plus bas sur 
jambes, et enfin par quelques autres caractères anato-
miques plus légers. 

Je remarquai encore qu'il avait, ainsi que le mam
mouth et le rhinocéros antédiluvien, le corps entière
ment couvert de longs poils qui lui formaient une cri
nière sur le cou. Mais la scène dont je devins le spectateur 
vint bientôt changer le sujet de mes observations. 

Les deux monstres se précipitèrent l'un sur l 'autre 
avec une furie épouvantable et commencèrent un combat 
qu i , selon moi , ne pouvait finir que par la mort de l 'un 
ou de l'autre. Les armes offensives et défensives dont la 
nature les avait pourvus rendaient la lutte des plus extra
ordinaire. Le mastodonte attaquait son ennemi en courant 
sur lui la tête baissée pour lui présenter les pointes t e r 
ribles de ses défenses , et il tenait sa trompe levée, soit 
pour frapper, soit pour parer les coups. Le dinothérion, 
au contraire, attendait le choc en se dressant sur la par
tie postérieure de son corps. Avec ses mains il détournait 
les défenses de son antagoniste ; puis , lorsqu'il en avait 
évité l'atteinte il laissait retomber, comme une masse, 
sa gigantesque tête sur celle du mastodonte, afin de lui 
implanter ses défenses dans le crâne. Mais l'autre savait 
esquiver ses coups avec beaucoup d'adresse en repous
sant le monstre sur le côté avec sa puissante t rompe, et 
alors le dinothérion-ne frappait que la terre qui tremblait 
sous leurs pas. Leurs hurlements étaient épouvantables, 
et un nuage de poussière, de terre et de débris végétaux 
qu'ils soulevaient autour d'eux les déroba pendant quel
ques minutes à mes yeux. Lorsque le vent l'eut, balayé, 
le combat avait cessé et les deux monstres haletants, 
couverts de boue et de sang, étaient couchés à cinquante 
pas l'un de l'autre et paraissaient se reposer un instant 
pour s'attaquer ensuite avec une nouvelle furie. Déjà. le 
mastodonte agitait sa trompe d'un air menaçant, déjà 
ses mugissements de colère faisaient retentir les échos , 
lorsque je vis le dinothérion appuyer le nez sur la terre 
ci agiter le cou avec rapidité,. Bientôt sa tête entière, se 
trouva-enfoncée dans le sol ; ses mains firent jaillir des 
pierres et de la terre à plus de cinquante pieds dans les 
airs ; son corps s'enfonça peu à peu ; une minute après 
on ne voyait plus que sa large croupe, qui disparut tout 
d'un coup, et il ne resta plus à la place qu'il avait oc
cupée deux minutes avant qu'un trou rond, de dix pieds 
de diamètre, ressemblant à l'ouverture d'un large puits 
de mineurs. Il s'était creusé une galerie souterraine avec 
tant de rapidité qu'il me semblait voir un de ces fan
tômes de l'Opéra s'engouffrer à vue pour redescendre aux 
enfers. 

Alors le mastodonte se leva en montrant une sorte 
d'inquiétude, comme s'il eût craint que son perfide en
nemi eût miné la terre sous ses pas. Je ne pus pas douter 
de sa pensée quand je le vis se retirer lentement vers la 
forêt en avançant avec hésitation et ne posant un pied 
après l'autre qu'après avoir pour ainsi dire tâté le ter -
raini 

— Il faut, dis-je au génie, que cet animal ait m dc-
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gré d'intelligence très développé, car ces précautions 
supposent de la pensée et de la prudence. 

— Et il ne faut pas t'en étonner, car le mastodonte 
est un des types primordiaux de l 'éléphant, et tu con
nais l'intelligence de ce dernier. 

— Comment, si je la connais ! je la sais par cœur et 
je puis vous le prouver. Une chose très remarquable et 
qui n'a jamais été remarquée, c'est que l'espèce de l'élé
phant est la seule, parmi, les animaux sauvages, qui 
n'ait pas un unique type moral pour tous Jes individus 
de l'espèce. Je m'explique : dans l'espèce du loup, par 
exemple, tous les individus sont cruels et poltrons ; ils 
sont tous rusés dans l'espèce du renard , tous courageux 
dans l'espèce du lion , tous ébêtés et doux dans l'espèce 
du mouton , tous capricieux dans celle de la chèvre, tous 
stupides et brutaux dans celle du sanglier et du rhino
céros, etc., etc.; chaque individu porte avec lui le carac
tère moral de sa famille et n'en sort jamais parce, qu'il 
n 'en peut pas sortir. 

L'homme et l'éléphant font seuls exception à cette 
règle générale ; on trouve parmi eux des individus plus 
ou moins intelligents et plus ou moins bruts ; des indi
vidus courageux jusqu'à la témérité, d'autres d'une pol
tronnerie poussée jj l'excès; on en voit de bons jusqu'à la 
Jiêtise, de méchants jusqu'à la férocité, ete., etc. Et voilà 
sans doute pourquoi on a débité tant de contes Contra
dictoires sur les deux espèces. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que , en état de sauté , si 
l'homme le plus brut l'emporte d'une manière incom* 
mensurable sur l 'éléphant, le moins intelligent de ces 
derniers l'emporte de beaucoup sur tous les autres ani
maux sauvages. Je puis vous citer à l'appui quelques faits 
authentiques, et les voici : 

Quoique l'éléphant soit d'un naturel très doux, qu'il 
lie soit ni sanguinaire ni féroce, il conserve longtemps 
la mémoire d'une injure et ne laisse jamais perdre l'oc
casion de s'en venger. Aussi, dans les pays où' l'on fait 
souvent la chasse de ces animaux, est-il fort dangereux 
de les rencontrer ; ceux surtout qui ont été blessés ou 
qui se sont' échappés de quelque piège éprouvent une 
colère implacable dès qu'ils reconnaissent la présence de 
l 'homme. Comme ils ont l'odorat excellent, une touffe de 
gazon Foulée par le pied du chasseur suffit pour leur 
donner l'éveil et les faire se tenir sur leur garde. L'élé
phant qui a trouvé cette touffe l'arrache avec sa trompe, 
et la passe à un de ses camarades pour la lui faire sentir^ 
celui-ci la fait passer k un troisième, le troisième à un 
quatrième, et ainsi de sui te , jusqu'à pe que toute la 
troupe se soit ainsi assurée de la présence de l'ennemi. 
Alors elle se met en marche en ordre de bataille, c'est-
à-dire que le mâle le plus vieux, et par conséquent le 
mieux armé, se met à la tête de la t roupe, tandis que le 
second d'âge s'empare de l'arrière-garde pour maintenir 
l 'ordre et empêcher les traînards de rester en arrière. 
Les jeunes mâles et les femelles forment le second front ; 
les femelles pleines, celles qui allaitent, et les petits, 
pont au milieu. S'il en est de trop jeunes pour pouvoir 
soutenir la marche, leurs mères les prennent et les por
tent avec leur trompe. 

Soit que les éléphants obéissent h t m chef dont ils com
prennent les ordres, soit qu'ils se contentent d'imiter les 
actions de celui qui marche en avant, il est certain qu'ils 
prennent tous ensemble et spontanément le parti d'atta
quer, de passer indifféremment, ou de fuir. 

Ces animaux ne multiplient pas en esclavage, et tous 
ceux qui sont soumis à la domesticité ont été préalable

ment sauvages. Ainsi donc , leurs qualités et leurs dé
fauts ne peuvent en aucune manière être attribués à l'in
fluence de l'homme. Lorsqu'on les prend dans les forêts 
ils opposent la plus vive résistance et font des efforts 
prodigieux pour se débarrasser des liens dont on leç 
charge; mais aussitôt qu'ils sentent que leur résistance 
est inutile, ils comprennent parfaitement que le meilleur 
parti à prendre est de se résigner, de se soumettre, et: 
c'est ce qu'ils font aussitôt, pcoutez un voyageur (second 
voyage du Père Tachard, page 3 5 2 ) : 

« Nous eûmes, peu de jours après, le plaisir de la chasse 
aux éléphants. Les Siamois sont fort adroits à cette 
chasse, et ils ont plusieurs manières de prendre ces ani
maux. La plus facile de toutes, et qui n'est pas la moins 
divertissante, se fait par le moyen des éléphants femelles; 
quand il y en a une en chaleur, on la mène dans les bois 
de la forêt de Louvo; le cornac qui la conduit se met sur 
son dos et s'entoure de feuilles pour n'être pas aperçu 
des éléphants sauvages; les cris de la femelle privée, 
qu'elle ne manque pas de faire à un certain signal du 
cornac, attirent les éléphants d'alentour qui l 'entendent 
et qui se mettent aussitôt à sa suite. Le chasseur, ayant 
pris garde à ces cris mutuels , reprend le chemin de 
Louvo, et va se rendre à pas lents avec toute sa suite, qui 
ne le quitte point, dans une enceinte de gros pieux faite 
exprès , à un quart de lieu de Louvo , et assez près de la 
forêt. On avait ainsi ramassé une assez grande troupe 
d'éléphants, parmi lesquels il n'y en avait qu'un grand 
et assez difficile k prendre et à dompter Le cornac qui 
conduisait la femelle sortit de cet enclos par un passage 
étroit fait ei\ ailée, de la longueur d'un éléphant \ aux 
deux bouts il y avait deux portes k coulisses qui s'abat
taient et se levaient aisément. Tous les autres petits élé
phants suivirent les uns après les autres les traces de la 
femelle, à diverses reprises ; mais un passage si étroit 
étonna le grand éléphant sauvage qui se retira toujours. 
On fit revenir la femelle plusieurs fois ; il la suivait jus
qu'à la porte , mais il ne voulut jamais passer outre, 
comme s'il eût eu quelque pressentiment de la perte de 
sa liberté qu'il y allait faire. Alors plusieurs Siamois qui 
étaient dans le parc s'avancèrent pour le faire avancer 
par force, et vinrent l'attaquer avec de longues perches, 
de la pointe desquelles ils lui donnaient de grands coups. 
L'éléphant en colère les poursuivait avec beaucoup de 
fureur et de vitesse, et aucun d'eux ne lui aurait assuré
ment échappé s'ils ne se fussent promptement retirés 
derrière des piliers qui formaient la palissade, contre la
quelle cette bête irritée rompit trois ou quatre fois ses 
grosses dents. Dans la chaleur de la poursuite, un de 
ceux qui l 'attaquaient le plus vivement, et qui en était 
aussi le plus vivement suivi , s'alla jeter en fuyant entre 
les deux portes où l'éléphant eourut pour le tuer ; mais 
dès qu'il y fut ent ré , le Siamois s'échappa par un petit 
entre-deux, et cet animal s'y trouva pris, les deux portes 
s ' i tant abattues en même temps , et quoiqu'il s'y débat
t î t , il y demeura. Pour l'apaiser, on lui jetait de l'eau 
k pleins seaux, et cependant on lui attachait des cordes 
aux jambes et au cou. Quelque temps après qu'il se fut 
bien fatigué, on le lit sortir par le moyen de deux élé
phants privés qui le tiraient par-devant avec des cordes, 
et par deux autres qui le poussaient par derrière jusqu'à 
ce qu'il fût attaché à un gros pilier autour duquel il lui 
était seulement libre de tourner. Une heure après il de
vint si traitable qu'un Siamois monta sur son dos, et le 
lendemain on le détacha pour le mener à l'écurie avec 
les autres. • 

0 
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flr, monseigneur le démon, la plps haute preuve d'in
telligence que l'on puisse donner, preuve ordinairement 
au-dessus (le la £ajson humaine, cs,t de savoir sa sou-
îflettrp jyep résignation aux coups inévitables de la d e s 

tinée , pomme font les élépliants. 
nCet; animal une fois dompté, di(:Buffon, devient Je 

plus doux, le plus obéissant de tous les animaux ; i l s'at
tache à celui q u i le soigne, \l le caresse, le prévient et 
semble, deviner tput ce quj peut Jui plaire; en peu de 
temps i j vjput à fpmprendre les lignes pt même à en
tendre l'expression des sons; il distingue je ton ipipéra-r 
tjf, celui de la colère ou dp satisfaction, et il agit eu 
conséquence. I l ne se trompe pas à la parole de son 
maître, il reçoit ses ordres avee attention, les exécute 
ayee empressement, s a s * précipitation, car ses mouve
ments sont toujours mesurés, et son caractère parait tenir 
de 1« gravité de sa masse, pn lui apprend aisément^ flé
chir les genoux pour donner plus (le facilité à ceux qui 
veulent le mopter { il caresse ses. amis ayee sa trompe, 
en salue Jcs gens qu'on lui fait remarquer ; il s'en sert 
pour eoleyçr des fardeaux et aide jui-mème à se pharger; 
il se laisse vêtir et semble prendre plaisir à se voir cou
vert de harnais dures et de housses grillantes i un l'at-
tèle, on J'attache par des traits à des chariots, des char
rues, des cabestans; il tire également,continûment et 
sans gp rebuter, pourvu qu'on, ne l'insulte pas par des. 
coups donnés mal s propos, et qu'on ait l'air de lui sa
voir gré, de la bonne volonté avec laquelle il emploie sa 
force, • 

t Un trait d'intelligence Réfléchie est plus rare, dan? 
l'histoire des animaux, et cependant en voici un bien 
caractérisé. Les anciens Romains aimaient beaucoup voir 
paraître de? éléphants dans leurs spectacles, et les empe
reurs donnaient souvent ce plaisir au peuple. Mais avaut 
de faire paraître dans l'arène ces monstrueux enfants de 
l'Inde ou de l'Afrique, on avait Je soin de les dressera 
quelques exercices surprenants, et, si J'pn s'en rapporte 
aux anciens auteurs, on eji a vu qui avaient appris à. 
danser sur }a corde. Quoi qu'il en soit, un habile cornac 
s'était chargé d'apprendre une certaine danse à plusieurs 
de ces animaux, et comme parmi eux i l s'en trouvait un 
qui apprenait plus difficilement, il reçut plusieurs fois 
des réprimandes séyères, ce qui lui faisait beaucoup de 
chagrin. Le cornac s'aperçut que, depuis plusieurs nuits, 
cet éléphant quittait l'écurie et passait plusieurs heures 
dans un petit parc attenant ; il fut curieux de savoir ce 
qu'il pouvait y faire, et se mit en embuscadp pour l'es
pionner; il aperçut bientôt, au clair de la ]une ; J'élé-
priant qui répétait plusieurs heures de suite la leçon 
qu'op lui avait donnée pendant la journée. 

Le? mille faits curieux que l'on raconte sur la finesse ^ 
la bonté et la rancune des éléphants, je ne vous les dirai 
pas..,,. 

— Et tu feras, très bien, s'écria le génie en m'inter-
rompant, car tu risquerais beaucoup de me raconter des» 
choses usées ; d'ailleurs, j'ai à occuper tes moments plus 
utilement ; regarde où nous marchons. 

— Levé les yeux pour voir Je feuillage de ce noyer. 
Une noix se détacha d'une des basses branches et me 

tomba presque sur Ja tête. Je ramassai la noix et je vis 
qu'elle différait beaucoup par la forme de celles que 
j'avais cueillies jusqu'alors sur tous les noyers, soit d'Eu
rope, soit d'Amérique. Elle paraissait d'un tiers moinç 
grosse qu'une noix ordinaire; sa coque était moins ru
gueuse, striée longitudinalement mais avec peu de régu
larité ; enfin sa forme était plus allongée, sphérique i la 

base, quadrangulaire an sommet, qui se terminait par 
une grosse pointe conique assez longue. Du reste, les 
c]pisons intérieures n'étaient f i | épaisses ni ligneuses 
comme dans quelques noix d'Amérique, et l'amande se 
détachait aisément d£ la coquille (1). Les feuilles de 
l'arbre me parurent comme celles du noyer ordinaire, 
mais plus longues et à folioles plus étroites (?), 

CHAPITRE SECOND. 

Chirolherium. b a r l h i i . M e g a l l c h t y s . — Sauroïdes. — Ammonites. — 
Moniior. — Plésiosaure. — Ichthyosaure. — Géosaure. — slastodon-
eaure. — Stënéosaure. <— Téléosaure. — Ptérodactyles. 

Kous étions sur un sol sec, absolument stérile, uni 
comme si les eaux venaient d'y passer, et ressemblant 
beaucoup à un mélange de sable et de vase desséché par 
le soleil. Plusieurs animaux extraordinaires et de diffé
rentes tailles avaient passé là avant nous, car la terre 
était couverte des empreintes de leurs pieds. Voici à peu 
de chose près tout ce qu'on pouvait y remarquer. Les 
empreintes des pieds de devant étant toujours très lé
gères et celles des pieds de derrière très profondes, on 
pourrait conclure que l'animal marchait en portant son 
corps sur le train de derrière, à la manière des kangou
rous ou de quelques autres marsupiaux. C'était probable
ment ц и quadrumane, car ces impressions ressemblent à 
celle d'une main dont le pouce, surtout aux pieds de der
rière , était recourbé en arrière d'une manière fort 
étrange ; tous ses doigts, à l'exception du pouce, étaient 
armés d'ongles pointus; ces animaux vivaient en famille, 
car on trouve constamment de grandes empreintes avec 
des moyennes et de tout-à-fait petites. Les plus grandes 
impressions des pieds de derrière ont jusqu'à dix pouces 
neuf lignes, ce qui suppose un animal plus grand qu'un 
homme ; on en trouve de cinq pouces huit lignes, de huit 
pouees sept lignes, et enfin d'un pouce et demi, les doigts 
et la paume compris. Sa marche était assez légère, car, 
dans les grandes empreinte^ le pied de devant est éloigné 
du pied 4e derrière d'un pied neuf pouces neuf ligues. 

— Je voudrais hien savoir, dig-je au génie, ce qu'était 
cet animal ? 

— Parbleu ! me répondit-jl, tu n'as qu'à consulter tes 
savants qui devinent^tout, et tu les trouveras d'accord, 
sur ce point comme sur le chapitre du dinothérion. Du 
premier coup M. Каир te dira qu'il se nomme chirothe-
rium bafthiif et il en est bien sûr, car c'est lut qui l'a 
baptisti ; роцг je reste il n'eu sait pas plus long que toi, 
et cependant il conjecture, avec MM. Barthe, Hohnpaum 
et ^rViegmarçn, que c'était un kangourou ou quelque 
chose d'approchant. M. le professeur Berthold proit, ац 
contraire, que c'était une espèce d'amphibie; quelques 
naturalistes français soutiennent que c'était un ours ; e t . 
voici MM- Buckland et Kœnig qui ne savent pas encore 
ce que c'est, mais qui yqnt bientôt le savoir, à ce qu'ils 
disent. Quant à moi, je ne partage pas 4ц tout l'opinjou 
de ces messieurs. 

— Vous pense? que c'était.....' / 

— Le diable 1-roon cher ami; interroge plutôt les pay
sans des environs de Darmstadt, et tu verras s'ils pe te 
fout pas cette герошв. Ça? gur beaucoup de collines éie-

(1) J'ai trouva la n o i j fossile que je "décris ici dans les jardins anglais 
du château de Soligny, à deux Eeues de ы.асор, département de 
Saône-et-Loire. 

(Я) Ici ja suppose que la noix trouvée à. Soligny appartenait a l'es-: 
pece dq noyer dont j'ai reconnu des feuilles empreinte* dans dm 
pierres calcaires du т е щ е département. 
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vées de ce duché", les pluies et l'alternative des saisons 
ont mis la roche à découvert; or, sur une de ces roches, 
on trouve plusieurs empreintes de pieds semblables à 
ceux que tu vois ici, et les paysans y voient les traces 
non équivoques d'une danse de démons. 

—J'ai déjà entenduparler de cette légende aussi absurde 
que poétique, mais je crois qu'elle ne serait pas reçue 
sans quelque discussion à l'Académie des Sciences. Les 
hommes sont sceptiques dans le siècle où nous vivons. 

— Il est vrai ; on trouve beaucoup d'incrédules dont 
on peut faire deux classes parfaitement tranchées : ceux 
qui doutent par excès d'instruction, ceux qui doutent 
par ignorance. Les premiers pourraient fort bien rejeter 
l'histoire de la taupe que je viens de te montrer, mais 
pour mettre un phoque ou une baleine à sa place; ils re
connaîtront les faits et ne nieront que quelques-unes des 
ccaséquences que tu en tires, surtout si elles contrarient 
leurs systèmes de prédilection. Quant aux ignorants, ils 
rejettent sans examen tout ce qui leur paraît extraordi
naire, parce que cela sort de leur étroite sphère; ce sont 
ordinairement ceux-là qui font les esprits-forts; s i t u 
veux les convaincre, montre-leur les squelettes des ani
maux antédiluviens que tu as décrits, dis-leur où ces os
sements se trouvent, et peut-être en est-il qui douteront 
encore. 

— Le conseil est bon, monseigneur, et je ne manque
rai pas de le suivre. 

— Tu feras bien, car la nature fossile est si extraordi
naire qu'il est permis , même à un homme de bon sens, 
d'exiger des preuves avant de se déterminer à croire. J'ai 
fait passer sous tes yeux, lors de notre premier voyage, 
les êtres singuliers qui peuplaient le bassin de Paris , et 
quatre ou cinq autres habitants de la terre, mais si je te 
les montrais tous , ton étonnemeut augmenterait beau
coup. 

— Montrez-les-moi, monseigneur, je vous en prie. 
— Soit. Assieds-toi sur cette roche qui s'avance sur les 

bords de la mer,, et je vais devant toi faire défiler comme 
à la parade les animaux les plus étranges des périodes 
qui ont précédé celle où nous sommes. 

En effet, je me vis tout à coup entouré d'êtres fantas
tiques qui n'ont plus d'analogues vivants. 

— Regarde celui-ci, me dit le génie; il fait le passage 
naturel des poissons aux reptiles; il est encore moitié 
brochet, moitié tortue , et il tiendrait plus de cette der
nière que du premier s'il ne respirait par des branchies 
au lieu de poumons. C'est un megalichtys, et, comme tu 
peux le voir à travers la transparence des ondes, il a en
core conservé de son ancienne nature de reptile la pe
santeur dans la natation et la leateur des mouvements. 
A côté de lui nagent des sauroïdes, moitié poisson, moitié 
lézard, et qui sont caractérisés par des écailles plates, 
rhomboïdales, et par des dents coniques et pointues al
ternant avec des dents en brosse. Ces poissons-reptiles 
ne se sont montrés pour la première fois qu'après les 
formations de terrains houillers, car avant il n'existait 
aucun poisson Carnivore, c'est-à-dire ayant des dents 
coniques et pointues, propres à déchirer la chair des 
autres animaux. 

Au fond de l'ean se traînait sur le sable un mollusque 
dont on retrouve très fréquemment la coquille pétrifiée 
dans les couches de craie et de calcaire compacte. C'é
tait une ammonite ou corne d'ammon ayant la grandeur 
d'une roue de carrosse. Elle se distinguait des nautiles 
qui vivent aujourd'hui par ses cloisons qui, au lieu d'être 
planes ou simplement concaves, étaient anguleuses et 

déchiquetées sur leurs bords comme des feuilles d'a
canthe. 

J'aperçus se glisser à travers les herbes un lézard aux 
brillantes couleurs, qui paraissait guetter sa proie sur le 
bord de l'eau. A sa queue comprimée latéralement je re
connus de suite que c'était un monitor, aussi nommé 
sauvegarde et tupinambis. Il avait un peu plus de trois 
pieds de longueur et sa tête ressemblait assez à celle 
d'un crocodile ; mais son museau était très court , et Ses 
mâchoires n'étaient armées de chaque cOté que de onze 
dents tranchantes et pointues. Ses pieds de derrière 
avaient cinq doigts inégaux, dont le quatrième était le 
plus long. 

— Cet animal , me dit le démon, est le type ou si tu 
veux l'aïeul du monitor ouaran qui peuplera un jour 
les bords du Nil , et les premiers Egyptiens civilisés l'a
doreront parce qu'il se nourrira des œufs du crocodile, 
autre divinité de leur façon. Le besoin de protection et la 
reconnaissance d'une part, la haine et la peur de l 'autre, 
telles sont les causes qui divinisent chez les hommes. 
Voilà pourquoi on a fait des dieux de César et de Néron ; 
voilà pourquoi de certains peuples ont adoré à la fois le 
principe du bien et le principe du mal ; voilà pourquoi les 
Egyptiens ont divinisé des vaches et des crocodiles, ce qui 
n'implique pas du tout contradiction, comme tu aurais pu 
le croire. Du reste cet animal marqué de points blanchâ
tres , qui forment sur son dos de petits compartiments 
ovales et irréguliers, mais fort agréables, recevra le nom 
de sauvegarde, parce que, lorsqu'un imprudent voya
geur se sera endormi sur les bords d'un marais et qu'un 
hideux crocodile sera p r ê t a le dévorer, le monitor ne 
manquera pas de siffler pour le réveiller et l'arracher à 
cet affreux danger. Tel est du moins le conte que l'on 
fera pour expliquer l'origine de son nom. 

— Et comment ferez-vous pour m'expliquer celui bien 
plus bizarre du tupinambis ? 

— 11 vient d'une de ces bévues si ordinaires aux écri 
vassiers compilateurs. Margrave dit que le sauvegarde 
d'Amérique se nomme iemapara chez les sauvages topi-
namhous, et en conséquence il étiquette ce lézard iema
para tupinambis. Séba, qui le compile, prend ce der
nier mot pour le nom de l 'animal, et tous les copistes 
qui viennent après lui font la même erreur. 

Les eaux, les savanes et les forêts étaient remplies 
d'une si grande quantité de reptiles énormes que j ' en 
frémis encore en y pensant-A chaque instant j'apercevais 
au-dessus de la surface des ondes le long cou et la tête 
de serpent de dix espèces de plésiosaures (1) dépassant 
les plus hautes herbes marines ou s'enroulant autour des 
arbres aquatiques. La tête des plus petits avait huit 
pouces quatre lignes de longueur, c'est-à-dire qu'elle 
était égale à celle des plus grands boas d'aujourd'hui ; les 
têtes les plus grosses avaient deux pieds cinq pouces six 
lignes de longueur, ce qui est énorme et suppose un ani
mal d'une grandeur monstrueuse. 

J'aperçus aussi sept espèces d'iclithyosaures (2) ayant 
de quatre pieds de longueur jusqu'à trente ou quarante. 
Ces animaux, vivant dans la mer où ils se nourrissaient 
de poissons et de to r tues , avaient des yeux énormes et 
étineelants, qui leur permettaient de voir clair pendant 
la nuit. Ils avaient les mâchoires d'un dauphin, armées 
de chaque côté de soixante à quatre-vingt-dix dents 
striées longitudinalement, grosses et terribles comme 

(1) Plesios-saur - j , en grec, voisin des lézards, 
(ï) fçhthloi-sauros, en grec, poisson lézard;. 
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celles d'un crocodile, la tête et le sternum d'un lézard, 
les pattes ou nageoires d'un célacé, et les vertèbres d'un 
poisson. Us manquaient d'oreilles extérieures et la peau 
passait sur le tympanique comme dans les caméléons et 
les salamandres. Leur corps était proportionnellement 
très gros, et leur queue de lézard médiocrement longue. 
Étant munis de poumons ils respiraient l'air en na ture , 
et par conséquent étaient obligés de montrer souvent 
leur horrible figure à la surface de l'eau. 

J'en vis q u i , pour jouir des douces irîfiuences des 
rayons du soleil, sortaient du sein des ondes en ram
pant avec difficulté sur le sable , à la manière des pho
ques. Us dormaient sur la grève pendant le jour, mais 
aussitôt que le crépuscule descendait sur la t e r re , i l s se 
réveillaient, faisaient entendre leur voix effrayante ayant 
de l'analogie avec les sons d'un gros tuyau d 'orgue, et 
ils se jetaient dans la mer pour attaquer leur proie ou la 
surprendre endormie. 

Le rivage de la mer était encore peuplé de trois espèces 
de géosaures (1) dont un d'une taille gigantesque. Us 
avaient un peu d'analogie avec des crocodiles, mais leurs 
mouvements étaient beaucoup plus viîs et leur course 
plus rapide, ce qui les rendait bien plus dangereux pour 
des animaux plus faibles qu'eux. Il y avait aussi une es
pèce de mastodonsaure (2) qui différait entièrement des 
autres lézards par ses dents hérissées de petites protu
bérances , ce qui lui donnait des mœurs beaucoup plus 
douces, car il pouvait se nourrir de fruits, de racines et 
de feuilles. A la manière dont les autres monstres lui 
donnaient la chasse, je vis bien que son espèce n'existe
rait pas longtemps sur la terre, et c'est aussi une des pre
mières qui en disparut. Du reste, cela ne pouvait pas 
m'étonner, car j 'avais vu mille exemples pareils chez les 
hommes ; là comme ailleurs la faiblesse et l'innocence 
deviennent presque nécessairement la proie de la mé
chanceté, si elle n'a soin de fuir la société. 

J'aperçus deux espèces de sténêosaures (3) qui aussitôt 
se mirent à donner la chasse au mastodonsaure et à le 
traquer dans la prairie pour le dévorer. Ces animaux 
avaient beaucoup d'analogie avec le gavial ou crocodile 
du Gange, mais ils avaient le crâne extrêmement rétréci 
vers la région temporale, et leurs yeux, d'une grandeur 
démesurée, placés non sur le haut du crâne, mais sur ses 
parties latérales, leur donnaient une physionomie fort 
étrange. Un autre monstre , un téléosaure (*) de vingt 
pieds de longueur, avait encore une physionomie plus 
extraordinaire ; figurez-vous un crocodile ayant une tête 
de loup, à cette différence qu'elle était couverte d'écaillés 
comme le reste du corps, au lieu de poils. Enfin nous 
rencontrâmes encore des ma:rospondyles,pleurosaures, 
lacerta, leptorhynques ; des streptospondyles, rachéo-
satires, aléodons, ganthausaures , salamandroïdes, 
métriorhynques, dont les physionomies étaient aussi 
terribles à voir que leurs noms sont terribles à pronon
cer. Sept espèces de ptérodactyles (5) volaient sur nos 
têtes, et de temps à autre se suspendaient aux branches 
des arbres par leurs ongles crochus, sans doute pour se 
reposer. Un des plus grands fut se poser sur le bord de 
la mer, et je pus voir alors à quoi lui servait ce long bec 
armé de dents pointues ; il courait sur la grève en sau
tant sur sa queue et ses pieds de derrière à la manière 

(l) En grec, lézard de terre, 
(si En grec, lézard & dents mamelonnées, 
p) En grec, lézard étroit. 

• (4) En grec, lézard parfait. 
№ En grec, doigt allô. 

X, d e s gerboises o u des kangourous, et lorsqu'il sentait le 
i sable humide fléchir sous ses pieds , il y enfonçait aus-
È sitôt son bec, sa tête, et même une grande partie de sou 
i long cou, et ne les retirait presque jamais avant d'avoir 
é saisi un poisson, ou un coquillage dont il brisait la c o -
£ quille avec ses dents aiguè's, pour en tirer le mollusque 

dont il se nourrissait. 
Pendant mon premier voyage, je m'étais assez fami

liarisé avec cette-foule innombrable de lézards pour n'en 
être plus guère effrayé, et je fis remarquer avec une sorte 
d'orgueil à mon démon l e calme courageux avec lequel 
j e les examinais, à la vér i té , d'une distance respec
tueuse. Il se contenta, pour toute réponse, de me g r i 
macer unie manière de sourire i ronique, e t e n même 
temps il m e montra du doigt l e sommet d'une colline qui 
s'élevait devant nous. 

Je regardai, mais j e ne vis rien qu 'un épais taillis de 
cycas, d'ifs , de fougères et de p i êles, qui s'étendait 
comme u n superbe rideau d'un vert bleuâtre, jusque dans 
le vallon o ù n o u s nous trouvions alors. Tout à conp je 
vis les arbres s'agiter et se courber les uns après les 
autres sur u n e longue ligne qui s'approchait de nous , 
j 'entendais leurs blanches craquer eomme si on les eût 
rompues avec effort, et je vis la cime de plusieurs se pen
cher jusqu'à terre, puis se relever ensuite avec élasticité 
comme un ressort qui se détend. La plus énorme poutre 
traînée à travers une jeune futaie n'aurait pas produit un 
pareil effet. Je m'arrêtai net, saisi d'élonncmcnt, et j ' a -
Y o u e que mes joues durent un peu pâlir lorsque je vis 
que la ligne de mouvement s'approchait directement vers 
nous comme une trombe qui brise et renverse tout sur 
son passage. Le spectacle qui s'offrit ensuite n'était pas 
fait pour me rassurer , car un épouvantable mégalo-
saure ( 1 ) sortit du bois et s'avança dans la prairie où nous 
étions ; il avait a u moins soixante pieds de longueur, e t 
l e plus grand crocodile n'eût été qu'un pygmée à côté 
de l u i ; ses pa t tes , quoique très courtes en comparaison 
d e son corps, avaient près de cinq pieds de longueur, et 
son corps avait au moins autant d'épaisseur, d 'où il ré 
sulte que l'homme l e plus grand aurait e u beaucoup de 
peine à atteindre son dos avec la main en levant le bras 
e t se haussant sur la pointe des pieds ; ses mâchoires 
étaient armées d e dents nombreuses, fortes et t ran
chantes; sa tête avait p l u s de ressemblance avec celle 
d ' u n caïman qu'avec celle d 'unlézard,mais tout son corps 
était couvert d e petites écailles et tacheté d e brun et de 
vert jaunâtre. 

Cet animal monstrueux passa à côté de nous et fut au 
bout du vallon s e jeter dans l a m e r , d'où il était sorti . 
Nous l e vîmes saisir, e n marchant, un crocodile l'enle
ver de terre, l e brover avec voracité entre ses effray_antes 
mâchoires, sans que ses pas en fussent ralentis «l'une 
minute. 

Je n 'avais pas positivement peur, mais j 'étais bien aise 
de quitter un rivage peuplé d'êtres aussi horr ibles , et 
mon génie qui s'en aperçut me dit : 

— Mon cher ami, nous allons quitter ces lieux et r e -
jprendre notre premier voyage o ù nous l 'avons laissé, 
c'est-à-dire à l a sixième période; mais comme tu ne 
connais guère, de cefte période, que les animaux qui 
peuplaient le bassin de Paris, cette fois-ci, pour te mon

t r e r les autres , nous allons parcourir tout le globe, et 
je t e transporterai, minute par minute, de. Vienne à Pé
kin, de Pékin à Saint-Pétersbourg, dç Saint-Pétersbourg à 

H) En grec, lézard gigantesque. 
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Purt-Jakson, de Port-Jakson à Alger, d'Alger à Lima, de , 
Lima à Constantinoplc, etc. < etc. » e tc . , et dans les en- ; 
virons. ! 

Nous arrivâmes à notre première station qu ' i l n'avait 
pas encore achevé de parler. Pour me remettre des émo
tions que j'avais éprouvées, je m'assis sur u n l i t de mousse 
et jetai les yeux sur le charmant paysage qui s'étendait 
autour de moi ; i l était entrecoupée de collines Sur la 
pente desquelles croissaient encore quelques arbres de la 
famille des cycas, mais ils étaient perdus dans des forâts 
de p in , de sapins, de thuyas, d'ifs, et autres conifères. 
Les prairies s'étendaient dans la plaine en belles nappes 
de verdure, et çà et là, des lacs et des étangs reflétaient 
l'azur des cieux. 

— Quoi! m'écriai-je, encore des reptiles? 
— Ce sont les enfants des marais, me répondit mon ; 

guide, et tant que les grands continents ne seront pas ; 
entièrement desséchés et mis en cul ture , ils jouiront 
d'une grande place dans l 'animalité; mais rassure-toi , 
c'est pour la dernière fois que je t 'en montrerai , c a r il 
n'y en a plus que de deux espèces qui Se perdront et qui 
n'existeront plus que parleurs ossements fossiles lorsque 
tu publieras ton voyage. 

— Qu'elles se perdent donc ! e t , grâce au ciel, ce ne 
sera pas long , car o n attend mon manuscrit a l 'impri
merie. 

— Regarde dans cet étang d'eau douce nager avec 
grâce cet iguanodon^ sorte de lézard de cinquante-cinq 
pieds de longueur tout au plus ; son corps est couvert 
d'une robe écailleuse parée des plus vives couleurs; ses 
yeux sont vifs, mais doux, et ses mœurs sont tont-a-fait 
innocentes, car il se borne à paître sur le rivage les 
jarees et les herbes aquatiques qui font sa seule n o u r 
riture ; n'en aie donc pas la moindre f r a y e u r , car si par 
hasard il venait à t'avaler, s e serait tout-à-fait sans mé
chante intention et par p u r e inadvertance. Je n e sais 
quelle analogie peut exister entre un gouvernement e t 
un iguanodon , mais je ne peux pas voir ce dernier sans 
qu'il m e vienne l'idée d'un bon prince. 

Voici u n tnosasaure qui se présente p o u r la, première 
e t dernière fois, car l'existence de cette espèce sera 
courte ; à peine si son apparition sur la terre durera qua
rante ou cinquante mille ans ; i l a vingt-cinq pieds de 
longueur, et ses mâchoires en ont trois et demi , ce qui 
est très modeste pour l'époque ; sa queue i, tout a u plus 
longue de dix pieds, et par conséquent plus courte que 
celle des crocodiles, est très épaisse, très forte, et lui 
forme une rame puissante pour se diriger dans les ondes ; 
du reste, i l tient plus d u lézard que du crocodile, auquel 
il ne ressemble que par quelques caractères partiels. 

—• Allons ailleurs, dis-je avec impatience. Et je me 
trouvai sur les bords d ' u n magnifique l ac , dans une sa
vane immense, semée çà et là de bouquets de dattiers, 
de cocotiers, et de différents autres arbres pittoresques. 
Devant moi u n grand n o m b T e de, petites îles couvertes 
d'une gaie verdure coupaient la monotonie du lac , et 
plusieurs oiseaux de rivage semblaient y avoir établi 
leur domicile ; car leurs troupes criardes se promenaient 
sur la grève pendant que les femelles couvaient leurs 
œufs dans les roseaux, sur le sable,dans les broussailles 
et jusque dans les trous de rochers. Je reconnus très bien 
des alouettes de mer, des bécasses, des ibis dont les 
Egyptiens o n t depuis fait des dieux, et des cormorans ; 
des buzards et des balbuzards planaient dans les airs ; 
des chouettes se cachaient dans les fentes de rochers, et, 
en marchant dans l a prairie, je fis lever plusieurs cailles 

guère plus grosses que des moineaux et qui étaient, fes 
premiers oiseaux gallinacés qui aient paru sur la terre. 

Je reconnus parfaitement, dans les marais formés pai 
les bras du lac entre de petits îlots, ilespal№oîhèriohs(i\ 
que j'avais déjà vus lors de mon premier voyage, niais le 
nombre des espèces était augmenté de deux. Savoir '. le 
palaeothérion d'Orléans et le palœothérion d'issel. D'an
tres mammifères pachidermes Se promenaient tranquil
lement pêlç-mêle avec eux, et je les reconnus également 
podr les avoir déjà vus ; c'étaient des anoplothériofit (2), 
et j 'en Vis une espèce nouvelle, à tête plus arrondie, 
nommée anoplotherium laticurvatum. 

- Sur un petit vallon sec et couvert d'herbes aromati
ques paissait un cciphodon grêle ( 3 ) , qui a pris son nom 
de ses dents tranchantes et pointues ; ce gracieux animal 
avait les formes élégantes et légères d'une gazelle, et sa 
hauteur ne dépassait pas deux pieds ; ses longues oreilles, 
qui se portaient en avant lorsqu'il levait la tête au moin
dre bruit, annonçaient qu'il était timide et craintif comme 
tous les animaux auxquels la nature a donné la légèreté 
et l'agilité pour toute défense. 

Une foule d'autres pachidermes de toutes tailles se 
montraient, soit paissant dans la savane, soit se repo
sant à l'ombre des cocotiers. Pour ne pas faire un volume 
entier de descriptions, je me bornerai à citer les princi
paux genres et les espèces qui me frappèrent le plus par 
leur singularité. 

Les lophodions (4) ressemblaient un peu aux palaeothé-
rions, mais leurs dents molaires inférieures étaient héris
sées de collines transversales plus ou moins obliques; il 
y en avait douze espèces différant principalement par (a 
taille. Le plus grand, le lophiodon géant, atteignait jus
qu'à six pieds de hauteur et dépassait la taille du pins 
grand rhinocéros; le plus petit, le lophiodon pygmée, n'é
tait pas plus grand qu'un lapin. 

J'entendis dans les eaux du lac un grognement Sem
blable à celui d'un cochon, et je vis un animal qui na
geait, non avec grâce-, mais avec force et facilité} H avait 
les formes d'un pécari, mais il était plus grande et «es 
habitudes étaient celles d'un hippopotame; aussi lui à-t-
on donné le nom de chœropotame (5). 

Plusieurs anthracothérions (6) nageaient aussi dans tes 
eaux du lac^ et l'on pouvait aisément en reconnaîtra six 
espèces, dont la plus grande avait la taille d'un âne Et la 
plus petite celle d'une loutre. Ils me parurent faire Je 
passage naturel des anoplothérions aux chœropotafrtes, 
et ils tenaient aussi un peu de l'hippopotame. 

Mais l'animal qui me surprit le plus à cause de sâ y)é-
tite taillei, comparativement aux pachidermes viVïmts eu 
1837(7)-, était Va&apis, dont la grosseur ne dépassait pas 
celle d'un hérisson; à la corne près, H ressemblait ành 
rhinocéros en miniature. 

Nons quittâmes là savane, et après avoir franchi a fa 
hâte trois ou quatre cents l ieues, tions fûmes nous re 
poser stms l'ombrage d'une forêt de bouleaux à l'écorrie 
blanchâtre tet papy racée, au feuillage Vert eït pendant. 

t l j bu grec palalos, ancien, therion, animal. 
(2) Oa grec anaploî, sans armes, iherton, animal. 
¡3) pu grne xiphos, épée, odons, dent. 
(4) En grec, dents à collines. 
(5) En grec, cochon de fleuve. 
(6) En grec, animal du charbon, parce que les premiers fragments 

de ce genre ont été trouves dans un dépôt de lignite. 
(71 Les Dachidermcs vivants aujourd'hui sont : les éléphants, lesl l ip-

popoiames. les cochons, les rhinocéros, les damans, les tapirs c l le» 
chevau*. 
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Là nous rencontrâmes un troupeau de mastodontes ( i) ; JL , 
je reconnus très bien les trois espèces que j 'avais vues ^ 
à mon premier voyage, mais j 'en vis trois nouvelles, 3£ 
dont deux vivaient sur les bords actuels de l'Iraouaddi, 35 
dans l'empire Birman, et l'autre en Amérique, en France з Е 
et en Suisse. 2c 

Toutes les espèces de pachidermes que je viens de ci
ter, et même les genres auxquels ils appartiennent, sont 
euticrwnctit perdues et n'ont rien d'analogue dans la na
ture vivante; ce sont pour nous, nouveaux habitants de 
la t e n e , des êtres fantastiques qui nous sont révélés par 
quelques fragments épars dans 1й sein dès rochers ; ce 
sont des fantômes que la Voix magique de la science a 
évoques du fond des tombeaux, (et a forcés à faire pour la 
seconde fois une apparition suir la te r re , avec un corps 
sans matière cl ttrie existence idéale. 

Quant aux pachidermes qui vont suivre, il n'en est 
pas de même; leurs descendants existent encore parmi 
nous; seulement les siècles qui se sont entassés depuis 
leur créai i tin ont tellement modilié leur organisation 
que nous sommes forcés de faire de ceux d'aujourd'hui 
îles espèces particulières, plus ou moins éloignées de leurs 
types anéantis. 

Je vis donc deux espèces d'éléphants, trois d'hippopo
tames, des rhinocéros, des tapirs, et deux sangliers, qui 
ne différaient que peu de* animait* vivants du même 
genre. Les tapirs surtout, au nombre de trois espèces, 
me surprirent beaucoup ; l'un était pt-eeque semblable к 
celui d'Amérique i il était de là grandeur d'un â n e , a 
peau brune, presque hue 5 il avait une queue de médiocre Ж 
grandeur, les jambes courtes, le corps arqué comme ce-
lui d'un eoclion, et le сои charnu lui formant une sorte ф 
décrète sur la nuque. Je Vis plusieurs jeunes tapirs qui g£ 
portaient une livrée blanche comme les faehs> tous ont $ 
la tête grosse et le пег prolongé en une petite trompe ф 
charhue. Ce sont des animaux tristes, doux et t imides, Ж 
fuyant tout combat et ne marchant que la hui t ; ils nè 3 g 
se nourrissent que de plantes et de racines aquatiques î H r 
aussi ne s'éloignent-ils guère des marais, du bord des J 
fleuves et des lacs, où ils se plongent à la moindre ap
parence de danger. S'ils sont poursuivis ils nagent fort 
loin entre deux eaux sans paraître à la surface, et même 
ils ont l'intelligence d'y rester pendant très longtemps 
entièrement plongés, à l'exception du bout de leur pe
tite trompe paf laquelle ils respirent et qu'ils cachent 
sous là feuille d'Une plante flottante; ils échappent ainsi 
à la vue de leurs ennemis. 

Lè tapir est aujourd'hui connu par les habitants de 
l'Amérique méridionale sous les noms d'anta, de mani-
pouri, et sa chasse est une chose extrêmement facile; on 
ne la fait que de nuit et l'on choisit le moment tvîï ces 
animaux, qui vivent en troupes nombreuses , vont ren
trer dans les grottes ou les trous qui leur servent de re
traite pendant le jour. Les chasseurs portent tous une 
torche enflammée dont ils ont grand soin de cacher la 
lumière. Lorsque les tapirs croient pénétrer dans leur 
demeure accoutumée, tout à coup les chasseurs, à un 
signal convenu, se montrent tous à la fois en poussant 
de grands cris et présentant leurs torches à ces animaux 
effrayés qui se précipitent les uns sur les autres , se ren
versent et s'empêchent mutuellement de fuir. 11 est aisé 
alors de les tuer à coups de fusil ou même à coups de 
lance. Mais dans les contrées où la population est nom-

(1) Du grec maslos, petite eminenec, à Cause des protubérance! 
Coniques couronnant leurs dents molaire». 

breuse, les tapirs Sont devenus plus méfiants, e t , pour 
s'en emparer, on est obligé de creuser des chausses-
trappes où ils tombent aisément ; on les y assomme sans 
le moindre danger, car jamais ces animaux ne cherchent 
à se défendre. 

Nous aperçûmes aussi deux espèces de chevaux qui 
paissaient dans la prairie et paraissaient vivre en fort 
bonne intelligence avec des bœufs d'une taille gigantes
q u e , et avec seize espèces de cerfs dont quelques-uns 
dépassaient de beaucoup la taille de nos plus grands 
chevaux. 

Mais ce qui m'étonna beaucoup, quand mon génie 
m'eût transporté à la place qu'occupent aujourd'hui, 
dans les Indes, les monts Sous-Himalaya, à deux milles 
de Rampour et six de Pihgore, ce fut de voir un cha
meau à deux bosses Oii dromadaire, ressemblait beau
coup à l'espèce aujourd'hui Vivante , h cette différence 
près que cet animal n'avait pas aux genoux les callosités 
Sanguinolentes qu'ont les chameaux, même dans le sein 
de leuf mère , et qui ne Bont qu'un stigmate imposé par 
une longue Captivité. 

C H A P I T R E î ï t O Ï S I È M Ë . 

WastodonUêi^kiIft g lganieus . -^ bivere autre» fc!B. — Harmose. — 
BCeeUe. nyftne. — Ш е Ь , — Loutre. — Oiseaux. 

Le génie mè transporta dans d'auûrss contrées où les 
pachidermes et les ruminants que j ' a« is vus jusque-là si 
nombreux étaient devenus fort rares. J'avais remarqué 
q u e , grâce à l'absence dt> l 'homme, ils formaient une 
population à peu près aussi forte que la terre pouvait la 
nourrir, fct que toutes les espèces vivaient pêle-mêle sa i . s 
montrer la moindre crainte ni la plus légère défiance, loi 
il nVtt était plus de même i le petit nombre d'animaux 
paisibles que j'aperçus avait pris un air inquiet et crain
tif, et ils fuyaient de toute la vitesse de leurs Jambes au 
plus petit btufl qu'ils entendaient. Je demandai au génie 
l'explication de ces faits et il nie répondit î 

*«• Nous touchons à la fin de la troisième époque et 
les animaux carnassiers sont créés, lis le sont avec toute 
la puissance d'une matière neuve et énergique; aussi 
ont-ils une grandeur et une force dont tout ce que tu as 
VU dans le mohde vivant ne peut pas te donner l'idée. 

Au moment même un mastodonte passait auprès de 
nous , sous des roches couvertes de broussailles. Voici 
une espèce, m e disais-je, qui du moins n 'a rien à crain
dre, Car son énorme masse seule la met à l'abri des atta
ques des carnassiers. Je inc trompais, et je ne tardai pas 
à m 'en apercevoir. Tout à coup un chat , tapis dans les 
halliers, s'élança de s o n embuscade et d 'un bond prodi
gieux de cinquante pas au moins vint tomber s u r le dos 
du malheureux mastodonte, qui cependant ne fut pas 
renversé par le choc terrible qu'il éprouva. H poussa 
dans les airs un rugissement et commença avec son hor
rible antagoniste une lutte courte, mais effroyable. 

Le chat s'était cramponné sur son cou, et pendant qu'il 
lui enfonçait ses griffes dans la poitrine avec ses mâ
choires il cherchait à lui ouvrir le crâne. Vainement le 
mastodonte Se débattait avec fureur, vainement il frap
pait son ennemi avec s a trompe ; il courait comme un 
furieux à travers les bois , renversant les arbres qui s e 
trouvaient sur son passage; il s e roulait sur la t e r r e , et 
le Chat n e lâchait p;is prise. Enfin j 'entendis une sorte de 
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Craquement semblable à celui d'une poutre qui se rompt, „L Tenait de lui rompre le crâne et de plonger dans sa cer
ei le mastodonte tomba mourant sur la mousse : le chat 3p velie sa langue rouge et épineuse. 

Dessin de B O I T A R D . Co h a t d 'à 1 ?>I.i3'.3Jjnt3 -1 d'u i Fel's gig.itUeut Gravure (Z'Asnasw, I Î E S T E T I.EI.OIR. 

- Le combat fini, je pus considérer a mon aise le vain
queur. C'était bien un chat, car je ne lui vis aucune dif
férence avec ceux qui habitent les gouttières de Paris , 
si ce n'est qu'il avait a peu près six pieds de haut , douze 
pieds de longueur non compris la queue, qui en avait bien 
dix. Son corps avait à peu près la grosseur de celui du 
plus gros bœuf, mais il était bien plus long. Quand l'a
nimal ouvrait son énorme gueule, il découvrait des dents 
aiguës longues de six pouces, et une langue sanglante 
hérissée sur toute sa surface d'aiguillons semblables à 
«eux d'un rosier et ayant la pointe tournée vers le go

sier. Sa patte aurait couvert la plus grande assiette, et 
chacun de ses doigts était armé d'une griffe retractile, 
crochue, pointue comme une aiguille, tranchante en 
dessous comme un rasoir, et de sept à huit pouces de 
longueur. 

Du reste, à la frayeur près qu'inspirait son regard 
farouche, c'était un fort joli animal, à poil lin et lustré, 
a robe d'un gris roussâtre agréablement taché de grandes 
raies alternativement brunes et blanches. Mon génie me 
dit que c'était le chat géant (felit giganteus). Il ajouta 
que cette terrible famille était assez nombreuse en es-
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pèces, et il me les montra les unes après les autres. 
Voici, me dit- i l , le chat moyen (felis média). 11 res

semble beaucoup au précédent, mais il est un peu plus 
petit et sa taille ne dépasse guère celle d'un bœuf. 
Celui-là est le chat ancien ( felis antiqua ) ; il ne diffère 
presque en rien du tigre royal , dont il a la taille et la 
robe rayée. 11 attaque les mastodontes comme les deux 
précédents ; mais comme sa force ne répond pas à son 
courage, il lui arrive quelquefois de succomber dans la 
lutte ; aussi fait-il plus communément sa proie de bœufs, 
de chevaux, d'anoplothérions et de palœothérions. C'est 
le type du tigre de Bengale , le plus terrible des carnas
siers qui vivent aujourd'hui sur la terre. 

Ici, guettant un sanglier dans les roseaux de cette 
mare fangeuse, est le chat d'Auvergne {felis Arvernen-
tit), presque aussi grand que le t igre , en ayant toute la 
férocité sans en avoir le courage ni la force. C'est le type 
du jaguar ou tigre d'Amérique, animal dont les mœurs 
sont assez mal connues en Europe. 

Dans ce buisson est un chat (felis pardinensis) dont 
les enfants, soumis aux influences des divers climats où 
ils auront vécu, donneront naissance au cougar ou puma 
d'Amérique. Cet animal a la taille aussi grande que le 
jaguar, mais il est plus svelte, plus léger, et ses jambes 
plus longues lui donnent aussi plus d'agilité pour grim
per sur les arbres. Son pelage roux , avec des petites 
taches d'un roux plus foncé, mais qui se distinguent à 
peine, l'ont souvent fait confondre par les voyageurs 
avec le lion, et cependant il n'a rien de commun avec 
lui que la famille à laquelle il appartient. Quoique plus 
faible et plus poltron que le jaguar, il est aussi féroce et 
peut-être plus cruel que lui. Il s'acharne sur sa proie , la 
dévore sans la dépecer, et devient paresseux et lâche 
dès qu'il est rassasié. 

Rarement il attaque l 'homme, à moins qu'il ne soit 
très poussé par la faim et qu'il le trouve endormi; mais 
lorsqu'on le chasse et qu'il est blessé, il entre en fureur 
et devient très dangereux. Il se plaît à l'ombre des fo
rêts , et se cache dans les plus épais buissons ou même 
sur un arbre touffu, d'où il s'élance à l'improviste sur 
les animaux qui passent à sa portée. La nuit il sort de sa 
retraite et vient errer autour des habitations pour tâcher 
de s'emparer des chiens , des moutons, des cochons et 
autres animaux de taille inférieure. Pris jeune et élevé 
dans la domesticité, il est susceptible de s'apprivoiser, 
et on en voit quelquefois qui suivent leur maître et se 
laissent battre par lui comme ferait un chien. 

Ces forêts que tu vois vers le soleil couchant sont 
peuplées de chats mégantéréon (felis megantereori), à 
pelage d'un fauve clair, semé de petites taches noires, 
simples, également réparties ; ils sont de la grosseur 
d'une panthère, mais plus hau ts , parce qu'ils ont les 
pattes beaucoup plus longues. Ce cha t , ou du moins une 
espèce analogue, le guépard, se dresse, dans les Indes, 
à la chasse des gazelles et autres animaux, et semble 
jusqu'à un certain point susceptible d'attachement pour 
son maître. 

11 y a aussi dans ces bois deux sortes de chats qui four- : 
diront les types des lynx d'Europe et de Canada. Le : 
premier qui se présente à t o i , le chat d'Issoire (felis 
Itiiodorensis), au pelage d'un gris blanchâtre, taché de ; 
brun pâle, deviendra le lynx du Canada; et le second, ! 
le chat à museau court (felis brevirostris), fournira le ', 
lynx commun ou loup cervier d'Europe. Celui-ci est : 
d'un fauve roussâtre le plus souvent tacheté de noirâtre ; 
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il a la queue très courte, ce qui est fort remarquable 
dans la famille à laquelle il appartient. 

Le lynx passe encore parmi les gens peu instruits 
pour avoir la vue perçante au point d'apercevoir les ob
jets à travers une muraille, ce qui est une erreur gros
sière ; mais il est vrai qu'il a les yeux brillants, le regard 
doux, l'air agréable et gai. 11 est de la grosseur d'un 
renard, mais il ne court pas de suite comme ce dernier. 
Il marche et saute comme le cha t , vit de chasse, et 
poursuit son gibier jusqu'à la cime des arbres ; les chats 
sauvages, les martes, les hermines, les écureuils ne 
peuvent lui échapper; il saisit aussi les oiseaux; il attend 
les faons de cerfs et de chevreuil, et les lièvres au pas
sage, s'élance dessus , les saisit à la gorge, et lorsqu'il 
s'est rendu maître de sa victime , il lui suce le sang et 
lui ouvre la tête pour lui manger la cervelle, après.quoi 
il l'abandonne pour en chercher une autre. 

Sur ce palmier est un antre cha t , le plus petit de 
toute la famille , et dans lequel tu reconnaîtras aisément 
le type du chat domestique; c'est le felis minuta, le petit 
chat des géologues. 

Nous continuâmes notre route, et nous entrâmes dans 
la forêt, dans l'espérance d'y rencontrer quelques autres 

', animaux. En effet, en traversant une bruyère, nous aper-
! eûmes un didelphe de la famille des marsupiaux ou ani-
I maux à sac. Jusque-là nous n'avions remarqué, pour 
; ainsi dire, que des géants : je fus fort aise de pouvoir 
I faire de nouvelles observations sur iiu pygmée, et c'en 
; était un comparativement à tout ce que nous avions vu, 
! car il était à peine de la grandeur d'une souris. Je le re

connus pour un marniose; il était d'un gris fauve, et un 
, trait brun qui se dessinait de chaque côté de son œil 

augmentait un peu la vivacité de son regard ordinaire-
; ment morne et endormi ; sa queue, en partie nue , s'en-
; tortillait autour des branches des arbres sur lesquels il 
; grimpait avec assez de lenteur ; une bouche très fendue, 

garnie de cinquante dents, et de grandes oreilles nues, 
; lui donnaient une physionomie originale, mais peu ave-
; nan te ; i l exhalait une odeur fétide, et le génie me dit 
; que , de même que tous les didelphes , c'était un animal 
; nocturne, nichant sur les arbres et se nourrissant d'oi-
; seaux qu'il surprend endormis et d'insectes. 

Une forte odeur de musc me monta au nez et m'aver
tit de l'approche d'un autre animal; c'était une genetle, 
mais beaucoup plus grosse que l'espèce actuellement vi
vante. J'admirai sa taille longue et ]égère,«sa physiono
mie gaie et rusée , son petit museau pointu et ses yeux 
vifs; sa robe grise était agréablement tachetée de noir, 
et elle avait la queue annelée des mêmes couleurs. 

Un instant après, une hyène sortit du taillis et se jeta 
sur les restes corrompus d'un paléothérion qui probable
ment avait été terrassé par un tigre ou un jaguar, car il 
avait le crâne fracassé et la cervelle manquait. 

Enfin j e vis encore deux espèces de chiens ou plutôt 
de canis, dont l'un ressemblait parfaitement à un loup 
et l'autre à un renard; une autre hyène, et deux ours 
d'espèces différentes de celui que nous avions vu précé
demment. 

Sur les bords d'un petit lac une loutre péchait des 
poissons qui m'étaient inconnus, tandis que de gros cas
tors transportaient des matériaux pour construire leurs 
habitations, et des rats d'eau se promenaient sur la grève; 
des écureuils et des loirs sautaient de branche en branche 
dans les arbres de la forêt, et un lièvre partit à nos 
pieds. Une foule d'oiseaux faisaient retentir les bois de 
leur chant plus ou moins mélodieux, mais il me fut im-

— 8. — CINQUIÈME VOLBJHB. 
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possible d'en reconnaître les espèces; ils se nourrissaient ± , considérer avec une sorte de curiosité bienveillante, 
de graines, de baies et d'insectes, et parmi les espèces 3 c puis il reprit la poursuite du coati et fut en un instant 
vivant de proie je ne reconnus guère que des chouettes, °g prêt a l'atteindre et le saisir. 
des buzards et des balbuzards que , du reste , j 'avais 3 ° Mais un chene touffu, un des premiers que je vis* se 
déjà vus. X trouva à la portée du coati qui s'élança contre son énorme 

Tout à coup, nous entendîmes dans une forêt voisine °r t ronc, se mit à grimper, et crut ainsi échapperau chas-
les aboiements d'un chien, niais dont la voix était assez i seur. L'arbre paraissait aussi vieux que le monde, car 
forte pour se faire entendre d'une lieue à la ronde. 3c son tronc, avant plus de dix pieds de diamètre, était en-
Presque aussitôt un animal singulier sortit de l'épais- * tièrement pourri dans le cœur, et formait ainsi une sorte 
seur du bois. Il était plus gros qu'un loup, mais ses de caverne qui n'avail qu'une seule ouverture placés a 
formes étaient tout -à- fa i t différentes et se rappro- gj° plus de trente pieds de hauteur; arrivé auprès de cette 
chaient beaucoup, pour la masse et la pesanteur, de °g ouverture, le coati s'arrêta et se retourna tranquillement 
celle d'un ours , et comme eux il marchait , non sur les jïj vers son antagoniste tolit-à-fait désappointé. Le chien, 
doigts , mais sur la plante des pieds. Il avait la queue 3 = après avoir fait trois ou quatre bonds prodigieux, mais 
longue et t ra înante , le nez singulièrement allongé et #> inutiles, s'assit au pied de l'arbre et se contenta de re-
mobile comme une petite t rompe, d'où je conclus, ce 3 ° garder, Sn aboyant, sa proie qui lui échappait, 
qui se trouva v ra i , qu'il habitait des terriers ou au 3G A ses cfiS voilà qu'il se mêle une sorte de grognenleni 
moins les trous de rochers et les troncs d'arbres caver- + sortant évidemment du tronc de l 'arbre, et annonçant la 
neux. Sou museau était b run , son pelage d'un fauve 3 J mauvaise humeur de celui qtti en faisait probablement 
roussatrej et sa queue tachée alternativement d'un an- =fc son habitation; puis, tout à coup, j 'aperçus deux yeux 
neau fauve et d'un anneau brun. Ces couleurs nie rap- 3 » rouges et enflammés de colère qui brillaient au fond du 
pelèrent le coati roux qui vit à présent dans les forêts les ¥ trou obscur, et presque en même temps Une grosse tête 
plus chaudes de l'Amérique, mais sa taille était cinq ou $ velue se montrer à l 'ouverture. C'était un ours qui allai-
six fois plus grande, ce qui fait que je ne pus pas le 3 ° tait ses oursons dans cet antre végétal, 
confondre avec lui. 3G II considéra pendant cinq minutes à peu près la scène 

L'on voyait que l'animal était poursuivi par le chien $ qui se passait au dehors , et il me semblait que sa pru-
dont nous entendions la voix, car il employait toute son 3 5 dence lui faisait employer ce temps à délibérer sur la mâ-
intelligence à ruser devant son ennemi et à le dépister 2 £ nière dont il devait agir dans la circonstanôe. Enfin il 
en passant et repassant sur ses pas , en traversant des 3 ° prit son parti, sortit de son trou, et se mit à la poursuite 
mares et des rivières à la nage, enfin en cherchant tous X du coati , que la frayeur de Ce nouvel ennemi avait fait 
les moyens de lui dérobe* ses traces. Mais le clii.m 11e se 3 £ grimper presque à la cime de l'arbre ; je pus alors lé 
laissa pas tromper et peu d'instants après nous le vîmes SE considérer à mon aise, et je vis qu'il ne différait absolu-
débusquer du bois et s'élancer à sa poursuite. Je m'étais S£ nient en rien des ours qui habitent encore aujourd'hui les 
étonné, avant de le voir, qu'un animal carnassier comme S» montagnes solitaires des Alpes, si ce n'est qu'il était un 
le coati, et de la force ou au moins de la grandeur d'un peu plus grand. 
our s , se soit déterminé à prendre la fuite devant un 35 J'admirai la prudence de Cet animal qui ne levait ja-
chien sans essayer de le combattre; mais aussitôt que 3^ mais unie patte pour la poser sut une branche plus haute 
j 'aperçus ce dernier mon étonnement cessa, car il avait 3Ï avant de s'être assuré à deux ou trois reprises que seS 
uu moins la taille d'un cheval de carrosse. 3g autres pattes étaient solidement cramponnées à i'écorce. 

J'avais longtemps lu Buffon avec beaucoup de défiance, X Malgré sa lenteur, je Voyais que c'était un excellent 
parce que j 'avais relevé une foule d'erreurs dans sa no- 3£ grimpeur, et je ne doutais pas qu'il atteignît bientôt le 
menclature et sa synonymie. Le voyant se tromper pour |È coati qui tremblait de tous ses membres. Cependant, à 
ainsi dire chaque fois qu'il avait sous les yeux les objets grj mesure que l'ours approchait, l'autre grimpait plus haut ; 
qu'il devait décrire, je pensais naturellement que je ne 3 £ mais il eut bientôt atteint la cime de l'arbre, et alors sa 
pouvais accorder aucune confiance à ses opinions quand i position devint très critique; déjà l'ours n'en était plus 
elles n'étaieut fondées que sur des raisonnements et des S qu'à quelques pieds. Déjà il pouvait sentir l'humidité de 
analogies. En cela je me trompais lourdement, parce 3 * son haleine s'attacher à ses poils hérissés p a r l a peu r l 

que , alors, je confondais la philosophie avec la nomen- 5 ^ lorsque son désespoir lui fit prendre un parti extrême, 
clature, c'est-à-dire le génie avec la méthode. A présent «g Bravant le danger d'une chute de Cent pieds de hau-
je le regarde comme le plus grand naturaliste que nous g£ teur» il se hasarda Sûr une petite branche à peine asse* 
ayons eu, et le chien que j e vis me confirma davantage forte pour supporter le poids de son corps\ et il îs'a» 
dans cette idée. En effet, ce n'était ni un loup, ni un $° vança en vacillant jusque près de sort extrémité! 
chacal, ni un renard , comme le disent les naturalistes °g> L'ours resta tout stupéfait en lui voyant faire cette 
modernes, mais un véritable chien de berger, comme l'a Ç manœuvre \ et il ne se hasarda pas à le poursuivre plus 
deviné Buffon. Ce qui le distinguait, et ce qui le. dis- S 5 loin-, mais après s'être fermement assuré dans sa posi-
tingue encore de tous les carnassiers digitigrades ou 2= t ion, il porta sa lourde patte sur la branche, et se mit à 
marchant sur les doigts, c'est sa queue relevée et cour- «£ la secouer de toute sa force * comme font les ours des 
bée vers te haut lorsqu'il est sans passions. Son poil était 2£ Alpes quand , grimpés sur un hê t re , ils en secouent le» 
long, un peu onduleux sans être frisé ni bouclé t entiè- 3£ branches pour faire tomber la faîne qu'ils ne peuvent al
ternent d'un beau noir luisant ; ses oreilles étaient 32 teindre. Le pauvre coati s'accrochait le mieux qu'il pou* 
grandes , droites , pointues, et cette pointe était un peu 32 vait avec les ongles, mais il lui fut impossible de garder 
courbée en avant ; il avait l'œil vif, animé, mais doux et 22 longtemps l'équilibre, et il fut renversé la tête et le ttos 
«'exprimant ni la férocité comme celui du loup , ni l 'hy- 3S en bas ; néanmoins il ne tombait pas, et le chien , speç-> 
pocrisie comme celui du renard , ni la pétulanoc et la tateur de cette singulière scène, exprimait son împa-1 

«ônvoitise comme celui du chacal. En passant près de X tience en redoublant ses aboiements. L'ours donna une 
nous il nous aperçut et s'arrêta un instant pour nous i forte secousse; la branche céda, se rompit; le coati lâcha 
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jirisé; tomba lourdement suf la té i ie , et lecll ién t s'é- A 
lançant aussitôt slif- lu i , l 'étrangla, lti prit au milieu du J 
dos, le souleva de te r re , et l'emporta dans les bois pour 
Pri faire sa piltlire. L'ours redescendit en grommelant, 
avec les mêmes précautions de prudence qu'il avait mises 
à monter; puis, lorsqu'il vit le'Chasseur décamper leste
ment vers la forêt eh emportant son butin) il rentra dans 
Son trou ët disparut I nos yeux. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

SIXIÈME ÉPOQUE DE LA SIXIÈME PERIODE. 

Dinolliérium bavaricum. — lïlamostlierton. — Grottes de stalactites. 
— eibbon. — Cliimpansê. 

^ T e souvichs-lh} me dit le génie $ à quelle époque 
géologique tu as laissé tes lecteurs du M u t é e de» F a 
milles. t 

— Certainement; à \a cinquième époque de la sixième 
période, e'est-k-diré ^ si je ne me trompe ( positivement 
à la même époque que celle où nous sommes arrivés eu 
traversant Cette forêt. 

— Tu as raison ; ainsi donc prépare-toi à voir com
ment la terre S'est arrangée pour devenir absolument 
semblable à ce qu'elle est aujourd'hui dans le monde vi
vant. 

— Comme tù Vois, continua îc démon, il h*y * plus 
de différence fenti-e la Végétation de cette époque et celle 
de ton temps; les forêts Se composent dé chênes, d'or-
nics s de bouleaux, e t c . , etc. j fen tout semblables à ceux 
que tu connais? les prairies sont émailiées des mêmes 
Heurs, et lè saule, l'auhe et le peuplier ombragent les 
ruisseaux qui roulent letirs ondes limpides parmi les 
rochers. 

Les anoplothérions et les palaeothérions ri^existcht 
plus, mais ils sont remplacés par d'autres animaux dont 
la plupart vivront encore dans ton siècle , après avoir, 
néanmoins, subi quelques légers changements de forme; 
tels sont, par exemple, les hippopotames, rhinocéros, 
tapirs ; les bœufs, le cheval, les cerfs, l 'antilope, le 
moutou, le sanglier, et une foule d'autres. 

l i en est aussi quelques-uns qui se perdronti et ce 
sont les plus singuliers; aussi allons-nous diriger notre 
promenade de manière à les rencontrer. Tu as déjà vu 
\r. dinntherium (i) dont je. fais une taupe jusqu'à ce qu'on 
m'ait prouvé que c'est une baleine; il y en a une seconde 
espèce, le iinotherium bavaricum, un peu plus petite 
qwe celle que tu connais ; je ne te le montrerai pas, non 
plus que cinq oh six espèces d'éléphants, y compris le 
mammouth. 

En voici un q\ii paraît pour la première fois à tes yeux; 
c'est l'élasmof?téno« de Fischer ; cet animal tient à la fois 
de trois espèces bien différentes i du rhinocéros dont il 
s la taille t, du fheval et de l'éléphant ; il a les mœurs 
douces et ne se nourrit que de l'herbe des prairies. Tout 
à tôté de lui pâture aussi le t i v a l h e r i u m géant, qu i , par 
sa conformation, paraît faire le passage des ruminants 
MX pachidertnes; comme lit vois, sa taille surpasse celle 
du rhinocéros, et la grandeur de sa tête approche de 
Celle d'un éléphant; mais ce qui le distingue de celle de 
tous lespachrdertnes, excepté delà girafe, ce sont ces 
deux cornes recouvertes de peau et de poils, placées en
tre ses yeux. Il a le crâne énormément développé en ar-

(1] Eu grec, animal lerriulo. 

r ière; son liez s'élève beaucoup au-dessus du chanfrein, 
et s'avance en arc sur les narines externes, toutes choses 
qui lui donnent Une physionomie plutôt bête que mé
chante ; Ses ossements se retrouveront dans les monts 
Sivaliks, -tenant au Sous-Himalayaj et C'est probable
ment pour cette raison qu'on lui donnera le nom du diea 
hindou Siva. 

Déjà beaucoup des animaux de ton temps Se multi
plient prodigieusement dans les forêts. Parmi les petits 
carnassiers, ce sont des putois, des belettes, des enaiivft-
souris, des musaraignes, des taupes, des blaireaux et des 
gloutons; parmi les grands , des chiens, des loups, des 
renards , des ours , des t igres , des lions et des jaguars. 

Parmi les oiseaux qui peuplent les bois sont des vau
tours, des passereaux , des merles, des grives, des cor
beaux, des pigeons et des bécasses; des canards et des 
goélands nagent sur les fleuves; des faisans, des perdrix 
et des cailles nichent dans la plaine, et des hirondelles 
attachent letirs nids contre les rochers des rivages. 

Le paysage qui s'Ouvre deVant toi ft déjà la même 
physionomie qu'il aura de ton temps ; ee sont des plai
nes entremêlées de bOuqliets de bois , des collines cou-
Vertes de forêts, e t} dans le lointainj des chaînes de 
montagnes dont les eaux de pluie et les frimas ont déjà 
rongé la cime de manière à entraîner les dépOts d'allu-
vion qui les couvraient, et à mettre à nu les rochers qui 
formaient, pour ainsi dire, leur squelette intérieur. Jadij 
des lacs et des courants souterrains minaient I turénormc 
base ; mais des soulèvements ou des tremblements de 
terre, en disloquant leur masse, ont fait jour aux eaux 
renfermées dans leur sein. Ces eaux se sont précipitées 
dans les Vallées par ces issues accidentelles, et leurs lits 
ténébreux et desséchés ont formé ces grottes et ces ca
vernes qui Servent de repaire aux reptiles monstrueux, 
aux dinothérions, aux tigres, aux ours et à d'autres ani
maux carnassiers. Rien n'est plus fait pour inspirer l'd-
tonnement et la crainte que de parcourir ces vastes soli
tudes souterraines, éclairées par la lumière incertaine 
d'uu flambeau, et dans lesquelles se présente malgré soi 
à la pensée la possibilité d'y rester englouti par un ébou 
lement imprévu , ou en s'y égarant si un léger accident 
vient éteindre la lumière vacillante de la torche à laquelle 
Vous avez quelquefois confié votre existence. En s'avan-
çant à travers les ténèbres et le silence sous ses immenses 
voûtes, l'esprit le moins susperstitieux se frappe d'une ' 
frayeur panique ; on craint de rencontrer dans nn coin 
retiré de ces sombres labyrinthes un de ces êtres fan
tastiques et terribles qui [es habitaient jadis , et qui au
rait échappé à la destruction du temps. Mais bientôt un 
spectacle éblouissant fait oublier de vaines terreurs; fa 
clarté des torches se reflète de mille manières sur dvs 
murailles tapissées de stalactites brillantes comme des 
diamants; des guirlandes, des festons,d'élégantes colon
nades d'albâtre, pendent des humides voûtes ou furmrut 
des portiques et mille autres figures plus ou moins bi
zarres. Là e'est un stalagmite imitant un gladiateur qui 
s!apprête au combat; ici c'est une vieille femme accrou
pie; plus loin une poule couveuse, un vase, un béni
tier-, etc-v etc. 

— J'ai beaucoup entendu parler de ces merveilles, ré-
pondis-je,etje serais bien curieux de les voir. 

•— Rien n'est aussi aisé; suis-mui dans la foret e t je 
vais, au pied de ce mont qui élève sa tête chauve au-
dessus des nuées, satisfaire ta curiosité pour la dernière 
fois. 

Nous nous enfonçâmes dans le bois pour gagne 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



60 LECTURES DU SOIR. 

pied la base de la montagne, et je vis encore une foule 
d'animaux qui se reposaient paisiblement à l'ombre de 
l'épais feuillage; mais, les connaissant à peu près tous , 
\'y faisais peu d'attention. Je marchais la tète baissée et 
ians une savante méditation, quand une psmme sau
vage, lancée avec force, vint me frapper l'épaule et ré 
veiller mon attention engourdie. Surpris de cette attaque 
tout-à-fait imprévue, je regardai autour de moi sans pou
voir découvrir d'où elle pouvait venir, lorsqu'une se
conde » lancée de la même manière, vint siffler à mon 

X, oreille et me fit porter les yeux sur un arbre voisin 
x — C'est un singe, m'écriai-je ; voilà un singe. 
X — Tu ne te trompes pas. 
XI — Probablement nous sommes à Java ou aux Moluques, 
ï car, si ma mémoire ne me trompe p a s , ce n'est que là 
3° qu'on trouve cette espèce. 
ï j — Oui, dans le temps moderne ; mais â l'époque géo-
X- logique où nous sommes, elle vivait en France, et c'esl 
£ en Provence que le naturaliste Latet trouvera ces osse-
» ments fossiles", en 1837. 

Gravure d'Axpi'.Ew, TÎEST, LELOIB. 

Squelette fossile de Singe. 

Le gibbon ou wowou , ajouta le démon , est d'un na
turel tranquille et de mœurs assez douces, et il préfère 
les fruits à toute autre nourri ture; il se tient toujours 
debout, lors même qu'il marche à quatre pieds, parce 
que ses bras sont aussi longs que son corps et ses jambes, 
ce qui lui donne une tournure fort bizarre. 11 se plaît 
dans les roseaux et grimpe sur les plus hautes tiges de 
bambou, se balançant avec ses grands bras à la manière 
des danseurs de corde. II atteint assez ordinairement 
quatre pieds de hauteur, manque de queue et a de légères 
callosités aux fesses. Sa face est plate, brune et environ
née, autour des yeux , d'un cercle de poils gris ; il a les 
dents canines plus grandes, à proportion, que celles de 
l 'homme; les oreilles nues, noires et arrondies; le poil 
laineux, doux, d'un gris cendré. Enfin il approcherait 
beaucoup de la figure humaine si la longueur excessive 
de ses bras ne le rendait dilforme. Des voyageurs racon
tent que sur les frontières de la Chine on rencontre quel
quefois un être épouvantable, nommé féfé, ayant la 
forme humaine, les bras fort longs, le corps noir et velu, 
marchant très légèrement et fort vite. Malheur au pau
vre voyageur qui le rencontre dans les ombres de la nuit ! 
le féfé, semblable à un sinistre fantôme, s'attache à ses 
p a s , le suit en silence ; puis, profitant de tout son avan

tage, le saisit par derrière, l'enlace dans ses enormesbras, 
l'entraîne dans le fond de la forêt et le dévore impitoya
blement. Si ce féfé, cité par Neuhof, n'est pas un être 
imaginaire, ce ne peut être qu'un gibbon dont la crédu
lité aura brodé l'histoire. 

ZP. Après avoir observé le gibbon qui cessa de noushar-
celer dès qu'il vit que nous ne le craignions p a s , nous 

ZTL continuâmes à nous enfoncer dans la forêt , et nous ne 
^ tardâmes pas à nous trouver au pied des montagnes, 
3£ dans une vallée où coulait un limpide ruisseau. J'aperçus 
ZÇ, se glisser à travers le feuillage une créature fort extra-
ZFE ordinaire et que je pris d'abord pour un homme de six 
± pieds de haut ; mais je revins bientôt démon erreur, car 
gP elle avait le corps couvert de poils et les pieds munis de 
5p longs doigts comme une main. C'était un chimpansé, au-
çjj" tre espèce d'orang, dont j 'ai déjà donné l'histoire et le 
^ portrait dans le Musée des Familles ( 1 ) . Je le suivis des 

yeux et je le vis entrer dans une cabane de feuillage as
sez artistement construite. Sa femelle était assise à l'en
trée de cette pittoresque habitation, s'occupant avec ten
dresse à caresser et allaiter son pefit. 

On trouvera-quelques ossements fossiles de cet animal, 

(l) Année 1836, lom.rv, p a - 073 et suiv. 
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me dit le démon , et l'on ne manquera pas de les preu- , 
dre pour ceux d'un homme, faute, par le géologue qui ; 
en fera la découverte, d'avoir, pour les comparer rigou- ; 
reusement, le squelette d'un chimpansé. Mais si jamais ; 
l'ouvrage de l'Anglais Tyson lui tombe entre les mains, 
il pourra faire cette comparaison et reconnaître son er
reur. Il verra que le chimpansé a le fémur plus grêle et 
plus long proportionnellement que l'homme, la colonne 
vertébrale plus arquée, les vertèbres moins grosses, à apo • 
physes différentes; le crâne plus étroit, le front plus re
jeté en arrière, etc. 

Après avoir traversé le ruisseau sur le bord duquel 
nous nous trouvions, nous grimpâmes la côte avec beau
coup de peine, car nous marchions à travers un taillis 
très épais. 

— Où sommes-nous? demandai-je. 
— Dans les environs de Souvignargucs, département 

du Gard, et voici une caverne, me dit le génie,, en me 
montrant du doigt un trou dans le rocher. -

Nous nous approchâmes de cette ouverture , mais la 
gortte était tellement obscure et profonde, que je ne pus 
d'abord rien distinguer dans son intérieur. 

— Entrons, me dit le génie. 
J'avoue que j'hésitai, car j'entendais dans les environ 

le hurlement des hyènes, le grognement des ours, et je 
vis à peu de distance un rhinocéros et unauroch se livrer 
un combat furieux. Je pensai que cette caverne devait 
être le repaire de ces animaux dangereux, et je voyais 
qu'en effet la terre était nouvellement battue et foulée à 
l'ouverture de l'antre. 

— As-tu peur? me demanda le démon. 
— Je crains de rencontrer ici des animaux plus redou

tables encore que le coati, l'ours et le chien, dont tout à 
l'heure le combat m'a si vivement ému, répondis-je. 

Dessin et gravure d'Axmxvr, B E S T , LELOIB. 

Coati, Chien et Ours fossiles. 

Cependant le démon me jeta un coup d'oeil si énergi-
^dément ironique que j'eus honte de ma faiblesse, et 
l'entrai dans la grotte d'un pas déterminé. Nous avan

çâmes une cinquantaine de pas dans les ténèbres qui 
s'épaississaient de plus en plus, et diverses fois mes 
pieds heurtèrent contre de certains corps mous que je 
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ne pouvais distinguer et qui faillirent me faire tomber. 
— Arrêtons-nous, dis-je au démon en m'asseyant sur 

une anfractuosité, car je ne puis aller pins loin avant 
que mes yeux, éblouis par la vive lumière d'où nous 
sortons, ne se soient accoutumes k l'obscurité. 

Peu k peu mes pupilles se dilatèrent et je pus aperce
voir, d'abord vaguement, les objets qui nous entouraient. 
Une hyène, ayant le rrâne fendu comme si on lui eût 
donné un coup de hache, était étendue il nos pieds , et 
quelques morceaux de chair d 'ours , à moitié dévorée, 
gisaient çà et là sur le sol et exhalaient uns odeur fort 
désagréable. Je remarquai que quelques os en avaient été 
rongés par de puissantes mâchoires, car on apercevait 
les dents qui les avaient attaqués; mais ce qui m'étonna 
le plus, e e fut une soi'te de vase en argile desséchée au 
soleil et non cuite, très grossièrement fait, et à moitié 
plein du sang encore fumant de la hyène. Le génie me Ut 
observer que ses bords portaient encore les traces san
glantes des lèvres qui avaient bu la dégoûtante liqueur 
qu'il contenait. A cûlé du vase je vis un fragment de si
lex, ou pierre à fusil, taillé à peu près en forme de hache 
tranchante, emmanché au bout d'un bâton fendu, et as
sujetti assez solidement avec des lanières de peau d'ours. 
Cet instrument ressernbjait grossièrement au {opiaha^k 
des Canadiens. 

A mesure que je distinguai plus facilement les pbjets, 
je cherchai à faire pénétrer mes regards au fond de l'an, 
tre. Je découvris d'abord une sorte do masse noire que jp 
crus voir remuer, ce qui fixa mon attention. Je distinguai 
ensuite une peau d'ours qui me parut cacher quelque 
objet étendu sur une épaisse couche {Je mousse, de feuilles 
et d'herbes 6cches. 

Le génie, en plaçant un doigt fur sa bouche, me Si 
signe de garder le silence et d'approcher avee précqin 
lion; ce que je fis. Alors il leva doucement la peau d'ours, 
et découvrit à mes yeux les animaux les plus singuliers, 
les plus horribles de tous ceux que j 'avais vusjusque-|ii. 
II y en avait trois, deux grands et lin petit, que jn recou, 
nus être un jeune de cette horrible espèce. 

Le mâle était couché sur le côté , donnant k peu prêt, 
dans l'attitude d'un chien, c'est-à-dire lo pprps pQiirlxi 
en cercle, I | pouvait avoir la taille d'un ours moyen , l'f 
tout sou corps était également couvert d'un poil brun , 
lisse, peu garni. Ses pattes de devant se terminaient par 
un large empâtement plat , divisé en cinq doigts à peu 
près comme la main d'un s inge; mais ces doigts étaient 
plus gros , plus robustes , et la paume de la main était 
défendue par min s.ur|.c de semelle de cuir épais et calleux. 
Son corps avafi à peu près Ja forme dp celui d'un chim-
pansé, majg sjns, @ n m \ t grlpeset Ja| légèreté, cari) 

Gravure U^'ANDREW, B E S T , LELOIR. 

Naturels delà Nouvelle-lioIIunde, d'après le capitaine Dumonl-d'Urville. 

é t a i t gros, trapu et durement musclé. En de certaines J l cile de dire la couleur de sa peau, car elle était tellement 
places il était dépouillé de poils; mais il me serait difli- T couverte de crasse et d'ordures qu'i> peine pus-^e juger 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 6 3 

qu'elle pouvait être d'un brun noirâtre et enivre*. La tête 
de cet animal était ea qu'il y avait de plus horrible. Une 
longue crinièr* lui couvrait entièrement le crâne et pres
que toute la figure, de manière qu'on ne pouvait aperce-; 
voir, à travers cette forêt crépue, que deux énormes lèvres 
qui terminaient un museau avancé et fort gros , et qui 
étaient elles-mêmes entourées d'une seconde crinière 
rougeâtre, crépue, pleine d'ordures, de sang et de petits 
lambeaux de chair desséchée. Un peu au-dessus de ces 
grosses lèvres , d'un rouge brunâtre , paraissaient deux 
Irous ovales que je reeonnuspour être des narines, quoi
qu'elles ne fussent surmontées par aucune protubérance 
comparable à un nez. A un pouce et demi au-dessus de 
ces trous, et de chaque côté du visage, deux arcs épais 
d'un crin noir et raide encadraient deux yeux qui me 
parurent, quoique fermés par le sommeil, devoir lancer 
des éclairs de férocité. Tout le reste de la face était cou
vert des poils formant la crinière. 

J'eus le courage, de me baisser vers cet être extraordi
naire pour l'envisager de plus près; mais eq ce moment 
il lit craquer ses dents , les frottant les unes contre les 
autres d'une manière si effroyable que je lis un soubre
saut pour me relever. Cependant son sommeil ne futpas 
interrompu, et mentalement j ' en remerciai Je ciel. 

La femelle était couchée à peu près dans la même at
titude que le mâle; mais sur son ventre était accroché, 

par les quatre pattes, nn petit monstre sans poils, à peau 
roussâtre et livide, d'une malpropreté repoussante, e t 
que je reconnus pour être «on petit. Elle pe différait da 
son mâle que par sa crinière d'un brun plus pâle et qui 
ne lui couvrait que le crâne et non la ligure. 

Ces animaux dégoûtants exhalaient une odeur telle
ment fétide, résultat de leur malpropreté, que je m e bou
chai le nez en demandant à voix basse au génie ce que 
pouvaient être ces bêtes extraordinaires. 

A cette, question, le. diable fit éclater un long éclat de 
rire qui les réveilla. La femelle se sauva a quatre pattes, 
emportant sous son ventre son petit qui S'y était eram-
ponné avec plus de force ; mais le mâle poussa H n e sorte 
de rugissement guttural et féroce, m e lança un regard 
etineelant, se leva sur ses pattes de derrière, saisit avec 
celles de devant l e tomahawk de silex, et, d'un bond fu-' 
rieux, s'élança vers moi en levant l'arme terrible sur ma 
tête. 

En cet instant je poussai un cri de terreur, ear je ve
nais de reconnaître l'espèce du monstre. . . . . . . c'était un 
homme. 

La race de Caïn avait déjà pénétré dans les Gaules j 
race hideuse et terrible dont on retrouve encore l e type 
dans certaines parties de la Nouvelle-Hollande. 

J O U R N A L . 
LES LIVRES. 

" J'ai à vous parler de beaucoup de publi
cations importantes. En première l igne il 
faut signaler la belle édi t ion de Grégoire de 
Tours que publie la Société de l'histoire de 
France] le texte, revu so igneusement , est ac
compagné d'une traduction littérale par 
MM. Guadet et Taranne. C'est sans contre
dit la meilleure glose que l'on ait encore 
faite de notre v ieux et naïf h i s tor ien . 

Achille Jubinal af ait paraître un nouveau 
mystère inédi t , t iré par lui du fonds des 
richesses poudreuses q u e possède la b ib l io -
Ihèquc de Sainte-Geneviève. Celui-ci consiste 
dans toute la vie du Christ déve loppée dans 
une longue épopée en v e r s . — S o u s le titre de 
la Jrmeda real, ce jeune savant a édité encore 
un ouvrage, rival de sa belle histoire des 
Tapisseries de France. On y trouve une des 
cription îu-folio du musée d'artillerie de 
Madrid, avec la gravure des pièces les plus 
remarquables que possède ce Musée. J'aurais ! 
désiré peut-être au texte plus de déve loppe
ment; on en veut à Jubiual d e se monlrer 
si sobre de l'érudition .dont il se sert si b i e n . ' 
— Les Mémoires d'un prisonnier d'état «uj 
Spielberg, par M. Andryane , ne sont pas 
uae œuvre de sc i ence , mais un livre que 
l'on ne Ut point sans émot ion et sans larmes. I 
On ne peut rester insensible devant le tableau, 
des souffrances qui tombent l entement , une 
à une, goutte à goutte , sur le cœur d'un 

pauvre jeune h o m m e traîné de prison en 
prison, condamné à mort , attaché au pilori 
et destiné à traîner dans u n cachot dont il 
ne sortira que par miracle u n e v i e de dou
leur et de désespoir . D e u x volumes d e Get 
ouvrage ont déjà p a r u , e t placent l'auteur 
à côté de Sylvin Pell ico ; peut-être m ê m e in
téressent-ils plus encore , car on souffre da
vantage en voyant la douleur généreuse et 
ple ine d'énergie dans laquel le se débat M. An
dryane qu'en face de la résignation froide et 
douloureuse du poète i ta l ien. 

On doit à M. Eoi tard , cet aimable con
teur, un recueil accompagné de magnifiques 
gravures , publ ié sous le t i lre de Galerie 
d'histoire naturelle. Rien d'attachant CQmnie 
ce cours s imple, clair, faci le , amusant, ¿Tune 
science jusqu'ici restée d u domains spécial 
des savants. Grâce à M. Bo i tard , l'histoire 
naturel le est mise à la portée d e tous , et le 
premier il a , par ses travaux si remarqua
bles sur le monde fossile, rendu populaires 1 

les mervei l leuses découvertes de Cuvier. La 
Galerie d'histoire naturelle complète et ré
sume íes articles de M. Hoitsrd publiés dans 
l e Musée des familles. 

Quant axis.Pensées d'août, par M. Sainte-
Beuve , nous nous contenterons de citer le 
sonnet suivant : . 

Quoî| Y O U I vautra, par bnnh-, quelquefois, 
Pour épargner язз paupière on peu tendre, 
Vil pru lassée, au îoir, me faire entendre. 
Lu par îDus-miiiit uo livre l'e Цоы choix! 

Von* liriei tout, el Fanrlel et Gaulow, 
El le sujet & Tond me tiendrait prendra 
Dam re fauteuil où j« tiendrait ta'«f*n«jri 
Itidiffértnl à Vaecet\\ de ta teix. 

Mail votre rnixT c'est la couttuora vi ie, 

lniinuRDte et limpidt et furt i rr , 

Au col graciées et de gril nuancé-
La Toir, hchï I eit choie trop pen »0re. 
Elit ut loin dard •! jt craint ta piqÙrs, 
Ou tout au moins je ernim d'êire tniaei. 

Comme cela est s imple , clair, naïf et correct ! 
Mol ière disaiNil mieux dans ce fameux sou-
net ; 

Ne dis pas qu'il Est nmamntljp, 
Dii plutôt qu'il eit de ma rente. 

ou d a n s l e couplet qu'admire si peu M. Jour
dain i 

Si TOUR traitez aiuiif Le Ile tris, qui voua aîme 
île!ai I que derei-Toui faire à Toi ennemi* ? 

CHRONIQUE. 

M. Lesucur est m o r t ; c'était un compo
siteur dont la renommée ne fut jamais b ien 
populaire au t h é â t r e , mais qne ses chants 
religieux Avaient placé haut dans l'opinion 
des artistes et du public . Membre de l'Insti
t u t , i l laisse Ain. fauteuil v ivement disputé 
par plusieurs compos i t eurs , parmi Iesquelj 
on cite surtout M. Carafa. 

D u p r é , j eune pe intre d'histoire, connu 
surtout par la publ icat ion d'un ouvrage sur 
la Grèce , a succombé dernièrement à u n e 
maladie de langueur. 
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L'arrivée d'un chimpansé a u Jardin des 
Plantes a mis tout l e monde savant en émoi . 
E n effet , le chimpansé est u n animal étrange 
qui ressemble plus à l 'homme qu'au s inge , 
e t q u e l'on n'avait encore v u qu'une seule 
fois en France , sous Buffon. Celui qui cause 
tant d e rumeur en ce moment est u n e femelle 
âgée de dix-huit mois au p lus , et récemment 
arrivée d'Afrique. Baptisée du n o m d e Vieille 
sur le navire qui l 'amenait e n E u r o p e , elle 
a échangé ce nom contre ce lui de Jacquel ine . 
D o u c e , sociable , câ l ine , cette bê le s ingul ière 
a le f r o n t , les y e u x et le nez d'un nègre 
é th iop ien ; ses jambes se rapprochent b e a u 
c o u p d e la conformation des jambes h u 
m a i n e s , et i l est d igne de remarque q u e le 
pe lage peu fourni d'ailleurs d e cette Africaine 
e s t no ir , tandis q u e celui d e l'orang Jack, 
n é dans l 'Inde, était jaune . Ainsi ces d e u x 
an imaux se rapprochent d e la couleur des 
h o m m e s d e leurs patries respect ives . Jac
que l ine se nourrit de riz e t d e p o m m e s de 
terre ; el le se montre encore plus inte l l i 
g e n t e que Jack ; comme lu i elle aime à jouer 
avec des enfants, e t , m i e u x que lu i , e l le 
montre une pat ience sans bornes pour leurs 
indiscrét ions à s o n égard. 

L e Musée publ iera , le mois procha in , une 

l'mois d e juil let dernier . L e pet i t d u grivet 
es t m o r t , i l y a p e u de j o u r s , d'un c o u p 
r e ç u a la tête dans u n e c h u t e . La mère qui 
n e témoignait pourtant pas u n e tendresse 
excess ive à son pet i t , saisit l e cadavre quand 
el le v i t qu'il était inanimé e t n e voulut 
po int le laisser enlever par l e gardien : il 
fallut user longtemps de ruse , et presque de 
v io l ence , pour la séparer de ces restes qu'elle 
défendait a r e c tant d e persévérance et 
qu'attendaient les naturalistes pour les d i s 
séquer . 

Le jeune p a p i o n , l 'autre n o u v e a u - n é du 
Jardin des P l a n t e s , se porte à ravir e t c o n 
t inue à recevoir de sa mère les soins les plus 
tendres . 

T H E A T R E S . 

A l'Opéra la Châtie métamorphosée en 
femme n'a obtenu qu'un demi - succès . Au 
contraire l e Théâtre-Français peut voir un 
tr iomphe véritable dans l a Marquise d e Sert-
neterre, d e MM. Duveyr ier e t Mélesvi l le . 
M. Duveyr ier est l'auteur du l ivret de l a 
Chatte. 

Chol let , mademoise l le Prévost e t Guise, 
not ice plus détai l lée sur ce t a n i m a l , et Tac- d'une part, madame Damoreau et Vjimbas-
compagnera d'un portrait d e Jacque l ine , sadrice, de l 'autre, amènent la foule à l'O-
d e s s i n é d'après nature 

L e Jardin des Plantes comptai t naguère 
d e u x mères de la famille des s inges , un p * 
P i o n et un grivet , dont le Musée a parlé au \ de Paul de Kock. 

péra-Comique . 
L e Vaudevi l le n'a po int de nouvel le pièce 

que l'on puisse citer ; il vit sur le Tourlourou 

Ce Bon monsieur Blandin, grâce à Bouffé, 
est au Gymnase u n joli vaudevi l le . 

L e s Tar ié tés o n t emprunté à la Galté h 
Belle Écaillire , j o u é e par mademoiselle 
Tfongaret. 

L e Pala i s -Royal s e rempl i t avec d'an
ciens vaudevi l l es . 

D i e u vous garde d e la Porte-Saint-Mar
t in e t d e Bita iEspagnole l 

Baron le comédien, u n vaudevi l le fort 
drôle d e la G a i t é , flanque uti lement / r i 
aventures de Margot, le Corrégidor et Fé. 
neion, avec ce v e r t u e u x M. M a r t y , car 
M. Marty est rentré à la Gaité. 

L'Ambigu a Tabarin e t l'Officier bleu 
d e Paul Fouchcr , mé lodrame du plus grand 
intérêt . 

Enfin le Cirque-Olympique voit chaque 
soir sa vaste salle r empl i e , grâce à Djenguii-
K a n , p i èce éb lou i s sante d e d é c o r s , de 
cos tumes , d e c o u p s de canon et de phrases 
ronfianles. 

Comme nouveauté s , on attend aux Fran
çais le Caligula d'Alexandre D u m a s , à l'O-
déon , pour l 'ouverture , le Camp des Croisés 
d'Adolphe D u m a s , à Feydeau le Domino 
noir et Piquillo, e t à l'Opéra un ballet nou-

' v e a u , la Grande Dame. Le l ivret est de i 
M. Scribe . 

| Trois noms qui se détachent en grosses 
( lettres noires sur une affiche gigantesque 
attirent tous tes soirs la foule aux concerts 
Saint-Honoré. Ces noms sont : Valcntino, 

<Dufresne e t Fcssj... Musard a d e s r i v a u i 
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Je ne sais, lecteur, si vous vous souvenez d'une 
esquisse de Paris r u de ma fenêtre? Il faisait jour 
alors; je vous ai fait voir quelques tableaux de mœurs , 
remarquer quelques originaux dont les grandes villes 
abondent toujours; entendre quelques dialogues popu
laires et observer de ces figures, de ces tournures que 
l'on ne peut regarder sans rire. Maintenant il est nuit ; 
je ne vous tiendrai pas à ma fenêtre, où vous ne verriez 
plus rien, si ce n'est quelques réverbères à l'huile qui 
éclairent assez mal , de dépit peut-être de ce qu'on doit 

, incessamment les remplacer par le gaz ; nous sortirons, 
si vous voulez bien le permettre, et nous nous promè
nerons dans Paris pour observer ce qu'on y fait la nuit. 
Nous ne dirons probablement pas tout ce que nous ver
rons, parce que toutes choses ne sont pas bonnes à dire ; 
Fontenelle n'aurait pas ouvert sa main si elle avait été 
pleine de vérités; nous ne laisserons pas courir notre 
plume qui pourrait quelquefois pousser la vérité trop 
loin : non est hic locus. Et tout en f a i j ^ t un choix dans 

d é c e m b r e 1837. 

J L notre promenade nocturne, nous aurons encore assez a 
3 c raconter. - " 
$ Et d'abord ne trouvez-vous pas que, lorsque la nuit 
gc est venue, certains quartiers de Paris prennent un aspect, 
i magique , un air de féerie, un brillant qu'ils n'ont pas le 
3c jour? Le Palais-Royal est infiniment plus beau aux lu
ge mières qu'au soleil ; alors les boutiques étincellent de 
HE clarté , alors vous pouvez apercevoir tout ce qui est 
3= étalé dans le magasin ; les étoffes semblent plus belles, 

les bijoux de meilleur goût , les modes plus gracieuses. 
Achetez la nuit si vous voulez voir ce que vous achetez ; 
si vous allez souvent en soirée, au ba l , au spectacle, 
achetez la nuit ; car c'est plutôt aux lumières qu'au jour 
que vous chercherez à plaire, que vous ferez toilette, 
que vous emploierez vos achats. 

C'est la nuit que les spectacles régnent , que les théâ
tres s 'ouvrent, que les acteurs de talent exercent leur 
empire sur le public, que les actrices jolies sont admi
rées. Vous avez sans doute, ainsi que^moi, vu quelques 

— y , — CINQUIÈME YOMJJ1E, 
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spectacles de jour (quand ce ne serait que l e s exercices X crocs même est venue nous t rouver, nous relancer 
du Conservatoire)? Connaissez - vous rien de plus nul X jusqu'au fond de notre cabinet de travail; elle ne craint 
comme effet, d e plus froid comme divertissement, d e %° pjs d'èfre importune, et elle se pre'sente ordinairement 
plus opposé à la magie du spectacle. C'est qu'il faut aux avec ua aplomb, une assurance q u i nous abuse toujours, 
théâtres l e s quinquets, le lustre dans la salle, l'obscurité, щ C'est, soi-disant, un vieil artiste que sa santé et d e s in
dans quelques loges et la nuit dehors , comme ilfautaujf justices ont forcé à quitter le théâ t re ; il est dans le 
acteurs le rouge, l e s costuines et l'aspect du public. Ne Ц besoin J on % fait une souscription pour lui , et il tire de 
transportons pai au grand jour les plaisirs faits ранг le 4» *a poche un vieux papier presque en lambeaux qu'il vous 
soir; noue n'y gagnerions pas, едг la plupart de nos «S prje «je. IjfCj Ce sont des attestations en faveur de sa 
plaisirs veulent des illusions, et l 'éclat du solçil les (l i . *Ц 6qnq4Ùte et des signatures d'hommes de lettre* vos con-
truit . frères. Vous rie vous souciez pas d e compulser l e vieux 

Mais Paris n 'est point dans un théâtre; nous «'entre, «f? papier fli de vérifier la sincérité de quelques signatures, 
rons pas au spectacle. Eloignons.-neus aussi du Pulubt Щ d>Utelt plue que le soi-disant yieil artiste exhale une 
Boyal, dont l'éclat fatigue les yeux ; on se lasse à voir ees 32 edeur- d'ail et d'oignon qui vous, v a a u cœur. Vous don-
milliers de bijoux, ces diamants et tous ces riens mer- ф п е г s.elun que V Q U S ave? 4ié émij , mais vous donnez 
vcillcux dont les boutiques sont encombrées. Un mura- 3= parce que vous c/oyes soulager u n malheureux. L'in-
liste disait que l'on devrait s'étudier à jlétrir les dia- ^ stant d 'après yous arrive UIJ д о у у а bjen mis , a u ton 
mants , comme engendrant une foule d'ttres corrompus, «g bref, à l'air décidé', H n e yous demande pas s i vous pou-
qui s e dégradent pour l e s posséder ; mais après le dia- ZÇ. vez le recevoir ; il entre, il V B I I S pousse presque e n vous 
niant que de chuses encore il fcrudraiUttaquer!... Ceserait 3£ marchant sur les pieds, il n e dit rjen jqsqq'à ее qu'il 
une bien rade besogne, et qui probablement ne servirait $ soit dans votre salon et que vm» lui ftyeg indiqué un 
à rien. Ф «lége< aime seulement vous le voyer. fouiller à sa poche 

Voici des cafés magnifiques ; p'egt aussi quand vient la Щ et en tirer une masse fie papiers qu'il vous présente, en 
nuit qu'ils redoublent d'éehit. Les comptoirs n e sont que 3£ vous disant d ' u n ton qapftbh? ! 
glaces ; les colonnes semblent or massif ; de tous côtés Ф — Monsieur, veuillez avoir Ijl complaisance de jeter les 
des becs d e gaz répandent la lumière avec profusion. t £ yeux là-dessus. 
Mais prenez gardai ne VOiiS attardez point dans un de A l'aspect des papiers vous a y e z déjà de l'humeur, 
ces élégants caravansérail» ; si par hasard minuit vous y ZË vous vous doutez de quelque ehpee j cependant vous re
surprenait , tout à coup la lumière disparaîtrait) roue ф gardes #u hasard ces papiers, toujours salée et huileux; 
chercheriez a tâtons votre limonade o u votre glace ; ce ± vous trouvez des certifient» d e niéd>pir>», des certilicats 
ne serait p l u s que ténèbre* autour d e vous... F.t pourquoi ZÇ, d 'indigence, des certificat* de gjyising РЧ de patriotisme, 
ce changement si prompt, qui ne laisse рад marne à l ' h a - ± avec des vers q u i ne riment pas et une orthographe de 
bitué le temps de finir son journal o u d'aller payer au X cuisiniers. Insuite il y a la souscription e( les signatures; 
comptoir? C'est que l'entreprise du gaz № » ' & > t e » g i > g & $ Ê - e ^ m ИШЩМ jamabj. Vous vçus mordez les lèvres 
à fournir de Ц lumière que ppur jusque minui t , et que Ж p r e e <ju« v«us ÈSs» Ш 4 d'avoir été pris pour dupe, et 
cette heure-là venue, sans vous ш-в»-ви<Г, « a s vous %ou- Ж VOUS d l t m beau monsieur : 
haiter le bonsoir, elfe ferme ses conduits et уоде Ш i ê Ж — Maasimr, veulez-yous que je fasse de tout cela? 
clarté. C'est agir un peu brutalement $ mais que voûte*. Щ — Monsieur, e'«st pour vous prouver que je suis une 
vous? le gaz est une nouvelle mode, c'est un parvenu «g victime des tetfip§!... u n malheureux proscrit! persé-
chez nous : vous voyez bien qu'il n ' a pa* besoin d ' é t« «je «juté... que f«H repousse sans cesse !... Et pourtant j'ai 
poli. • 3£ prouva fis#e talents... voilà une pièce de vers de moi... 

Entrons un peu dans ces rues qui s'éloignmt à» Z t j'&i XwJ J№ acrostiche sur la colonne de la place Vendôme 
centre. Ici l'éclat des lumières ne fatigue p a s vos v « u * ; qj° et u « * eeinance sur le changement de ministère,; je puis 
c'est à peine si de loin à loin un réverbère enfumé vous yous la chanter; c'est sur l'air : Avec les jeux dam le 
permet de distinguer le ruisseau. Dans cette rue, étroite ф village... 
et sombre, où les boutiques sont rares e t mal éclairées, y Le monsieur s'apprête à chanter; vous vous levez, 
vous ne reconnaissez p u s ce Paris que v o u s avez vu tout vous en avez a s s e z , vous lui rendez ses papiers, il fait 
à l'heure si т№ ш { e t ы éblouissant ; mais Im *»tr&Mi«s se g* шше de n e point «wloif l e s reprendre. Eafia , еоянве 
touchent; c'est surtout dans line grande cité queeetite Ф ii voit qu« - v o u s u'étee p>as disposé À c s m e e r , il дуашве sa 
vérité vous frappa. [g «i*i«, * * vous disant à'aft t o n toujours аешое : 

. U , u u bal , une soinée, ш е 1ш1> 9 ée çem [mes, tbee | ? . . . Mofisieflf, j« peu . s e q u e vous joiuâree ^ tous 
femmes Kén l iuJee intes ; i» joie 4.шв tous ies -youx , le ^ ' f 6 fc^Hmeç J < « t . »'*>us &vex vu lia liste et .qtut 
rire »ur farcîtes i c s lièfi«6. V» [w-u 1 м ш 1 , <laus «ne la viotiflie des temps uç vous implorera pas «a v«ki. 
maueanie, la œ i e è r * , ie w i U i e u r , les ^r ini t iode; ua Ф Vous v o u s sent*z ijeeten* ^ o w c e t i h x M f t t n e j e u n e « t « û 

père àe i»i«iilLe saae travail, u s e fcviuui malade, des « t . Ж étui, de t*-av««M«r ae jv»Mg*t powt^ Ae 4ва4ие la m t i R 

faials s a n s véteoerjts, c u i s paia queli|u«fc*ie. S'idiieau Фе~ ф defeat v*)iiis. Vou-s и*ек eevi^g de l«i<l.k-Cique<[U»s toas 
chiraat et t ropcemmuni Ah! si l'et» soag^ait à Ê C ^ <«i- Ж les teeip* 1«« M i a w a i s «ujets &e «ont eppeLés vidietes 
sères, à e e s peiaee qui е е « e t s e u v e u t qu ' à . q u e l q u e s \ыъ <,>> pou* n e pomt s'ayeu.ur par^sseus ; aiais +'оив êtes çseesé 
de nous , ou n ' i r a i t iajuais l'envie de ^намнет, tm ri- ^3 d « voes déUwrwser d e е е «««isinun, \om hri mette*ans 
raitbieu t&remeai, Mjis « щ n e s ' i t H i u i è t e pan de tout cela, ч£ pièee dans l a »waie, et i i rféUAgue «»i ««us fe*e;mt a d 
o n saisit 1 * plaisir lorsqu'il se présente; oa pease à s o j Ж léger salut e t souvent ее sifflant 4wis vpt*e es«alier. 
d'abord et puis à soi ensuite. Йг V^MW pens«z « y être q u i t t e t... «он -pas (vraiment ; й 

Savez-v /Mis p e q u i nous г**и! (îg<»ïst«ef «'ustefiie l i i c n Ж v « « s e r t f i v e u n e vieil!* femme , eiiee p a * i * r e i B e n t , q u i 

souveat B O U S a v o i s s clÀ dapes; c'est s u r une r é p « - ф pUiurc a u s s i t ô t qim vous euvrez votre port*, et qui croit 
talion plusot» «teins (M№t,é« de iiientdeap*e , de e « t | * U ф vftii» toucher eu vous jetant m n«r. les plue fadîescoai-
b i l i t é , 4 n * foute d 'iitf. i a w u i g , <te «iauv<ù« suj«*s , d 'os T pli«ee«te 
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— Ah ! monsieur que je suis heureuse de vous voir ! 
il y a si longtemps que j ' en avais envie 1 

— Que désirez-vous, madame? 
— Je vous connaissais par vos ouvrages, monsieur, 

Vos ouvrages que j 'ai lus tous... sans en excepter un 
seul... On voit bien que c'est écrit par un homme sen-> 
sible et bienfaisant; l'autour se pejnt toujours dans ce 
qu'il fait... 

— Au fait, madame , en quoi puis-je vous être utile? 
— Ah ! monsieur, vous qui protégez les a r t s , je viens 

avec confiance nie jeter dans vos bras. 
Ici vous vous reculez , parce que vous ne vous-sautiez 

pas de recevoir cette dame dans vos bras. Elle t ire de sa 
poche une vieille feuille de papier plie'e en huit. Vous 
voyez ce dont il s'agit ; vous voudriez bien n'avoir pas 
ouvert votre porte. La dame continue : 

— Monsieur, je suis la veuve d'un vieil auteur qui ne 
m'a laissé que des yeux pour pleurer. 

— Comment se nommait votre mari? madame. 
— Florimont, monsieur. 
— Je n'ai jamais connu ce nom -là ni entendu parler de 

KS productions. 
— Oh! pardonnez-moi, monsieur, il s feu de bien 

belles ouvrages dont que j'ai les manuscrits que je puis 
v o u s apporter... C'est vrai qu'on n'a j a m a i s fnué sos 
pièces ; mais ce n'est pas sa faute , c'est celte des direc
teurs; mon mari mettait toujours des déluges diras ses 
pièces... et dans ce lemps-ia on ne voulait pas faire de 
dépense... 

•— Knfin, madame... 
— Monsieur, j'ai été pendant cinq «os euvrewse de 

loges ; on m'a relire mon emploi, sous prétexte -qtic je 
fonçais au petit banc... des cabales!... des jalousies!... 
Enfin, en attendant que je r'aye une -place, voici une 
liste des personnes qui veulent bien s'intéresser à moi... 
Voyez, monsieur, ce sont tous de vos confrères... de 
vos connaissances. 

— Eh! mon Dieu! madame, a chaque instant on me 
présente des listes!... et je ne puis... 

— Ah ! monsieur, je dois vous avouer que depuis deux 
jou'B j e n'ai pas pris la moindre des choses. 

Vous êtes bien certain que celte dame a pris de l'eau-
de-vie depuis peu, car elle la sent à faire reculer. Vous 
faites à celle-là comme aux antres; vous donnez, mais 
avec la persuasion que vous êtes pris pour dupe. Et en 
effet, la vieille femme va, en sortant de chez vous, entrer 
chez un marchand de liqueurs; la victime du sort est 
allée jouer dans un tripot, et le vieil artiste se grise à la 
Cniirlille. 

Je le répèle, voilà ce qui nous rend égoïstes ; nous' 
voyons trop souvent de fausses douleurs et des larmes 
feintes. Ensuite, et comme tonjouis, les bons pâtissent ; 
pour les mauvais. ; 

Mais nous étions dans une rue obscure et sale de Paris. • 
Pardonnez-nous cette digression; la nuit il est permis ; 
de s'égarer. ; 

Quelles sont ces deux personnes qui marchent devant • 
nous? La femme est mise comme une ouvrière ; l'homme < 
a un habit et une casquette, mais il ne semble pas bien • 
solide sur ses jambes ; il ne donne pas le bras à la femme ' 
qui marche à côté de lui et souvent le pousse pour le . 
faire avancer. Ecoutons-les parler, nous les connaîtrons ' 
mieux. ! 

— Avanceras-tu, ivrogne! vaurien! sac à vin!. . . Ah! '. 
mon Dieu, qu'une femme est malheureuse d'avoir pour ', 
mari un si mauvais sujet ! Monsieur sort le matin pour 

reporter de l 'ouvrage, et puis au lieu de rapporter l'ar
gent à la maison il va s'engloutir dans un cabaret. 

— Mon épouse!.. . je vous assure que tu e s dans l 'er
reur... Je n'avais pas l'intention de prendre la moindre 
chose... Il a fallu que je rencontre Chignart... tu sais 
bien... Chignart.. . Ah! tu ne sais pas... son chien qui 
lui rapporte des gigots !... Ah ! c'est-y ça un bon chien ! 
Le maître lut dit : Sultan! apporte queuque chose... et 
Sultan court dans le quartier... et il entre dans les bou
tiques... 

— Allons, taisez-vous ! votre Chignart est un jvrogtn; 
comme votis ! son chien périra sur IVehafaud et ce si -m 
bien fait. Où est l'argent du pantalon que vous avez re
porté? Vous aviez quatre francs à toucher..* Voyous , r e 
pense!:... Eh bien! est-ce que vous tic marcherez plus à 
présent? 

— C'est que mon pied a tourné; j 'ai rencontré un 
caillou... Ah Dieu, si j'avais un chien comme Sultan !.,. 
je ne. le nourrirais qne d'omelettes... C'est un basset. 

-— Vous ne répondez pas à ce que je vous demandes 
où sont les quatre francs que vous avez touchés?... Vous 
n'avez pas tout bu, j 'espère? 

— Je n'ai même pas assez b u , car j 'ai encore soif. 
— Alle-ns, prenez garde ; vous allez vous jeter dans 

les voltares, vous faire écraser... H ne manquerait plus 
que ça. 

^ Tiens ! «"est une voiture I j 'avais Cru que c'était un 
chiffonnier .. et je hais les chiffonniers... C'est u n état 
abject... Us ne sont jamais habillés à neuf; et moi, 
comme tailleur, je tiens à la toilette. 

*— C'est ça que vous T e v e n e z propre.. . Et ces quatre 
! francs enfin ? 

— Ah! oui. . . t iens. . . j'avais quatre francs quand j 'a i 
; rencontré Chignart... Attends, mon épousej je vais me 
; fouiller... Ah! voilà... voila... Je savais bien qu'il me 
; restait qur.uque chose... Tenez, femme.., arbitraire. 
; — Qu'est-ce que vous me donnez là ?... ce, sont deux 
; pièces de six liards. 
; —Bah! vraiment! ce sont six liards?.., Ah! je ne 
; croyais pas qu'il me restait tant que ça ! 

— Ah! le malheureux ! il a tout dépensé, et un xncr-
; credi encore! si c'était lundi, je lui pardonnerais; mais 

an milieu de la semaine .. Quand le petit n'a pas de 
bourrelet pour courir dans la chambre, ce qui l'expose 
en tombant, à des bosses plus ou moin* conséquentes... 
Allez, monsieur, vous êtes un mauvais mar i , un débau
ché , un bigame. 

— Chère amie... je t'assure que... j 'a i encore soif... 
Tiens, entrons boire les pièces de six liards... 

— Ah ! le malheureux !... Avancez, et plus vite que ça. 
La femme du tailleur veut faire doubler le pas à son 

mari , niais celui-ci, qui chancelle et trébuche à chaque 
instant , prend enfin le parti de se laisser tomber dans le 
ruisseau. Sa femmejette les hauts cris, ameute les pas
sants, et, au lieu de, les prier de relever son mari, leur 
raconte comment il a dépensé son argent avec Chi
gnart. 

Nous laisserons le tailleur et sa femme et nous s o r 
tirons de cette rue noire et étroite pour entrer dans uno 
des plus marchandes de Paris. Je veux parler de Ja rua 
Saint-Denis. 

Les boutiques n'y sont point encore généralement 
éclairées par le gaz; mais si elles sont moins brillantes, 
elles sont plus solidement établies que telle autre dont 
l'éclat éblouit vos yeux. Dans la rue Saint-Denis una 
lettre de change est rarement protestée ; l'effet d'un boiw 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



68 LECTURES DU SOIR. 

tiquier y représente un billet de banque. Ce luxe-la vaut 
mieux, suivant moi, que celui des lumières. ; 

Le soir la rue Saint-Denis offre un tableau assez cu
r ieux; c'est le moment où les jeunes ouvrières quittent 
leur magasin pour regagner leur modeste logis. Quel
ques amoureux sont échelonnés de loin à loin devant les 
boutiques et attendent ce moment pour voir passer celles 
qu'ils courtisent, heureux de pouvoir échanger un bon
soir, un adieu et une promesse de danser ensemble le 
dimanche suivant au bal de Saint-Mandé ou à la Chau
mière. 

Ecoutons ces deux jeunes filles qui viennent de se ren
contrer dans la r u e , en sortant chacune de leur magasin. 

— Bonsoir, Zoé. 
— Bonsoir, Joséphine ; comment trouves-tu mon bon

net?. . . c'est une. nouvelle façon. 
— C'est gentil ! 
— Gentil! c'est-à-dire que c'est charmant... tout le 

monde m'en a fait compliment dans le magasin. 
— Ah ! je suis bien contente , moi, Zoé. 
— Contente! Est-ce pour cela que tu marches si vile? 

A peine, si l'on peut te suivre ! 
— Oh ! oui , c'est qu'il me tarde d'arriver chez nous , 

de dire à ma mère que le mois prochain madame me fera 
passer seconde demoiselle, parce qu'elle est bien con
tente de mon travail... et j 'aurai des appointements, et 
ma pauvre mère ne sera plus obligée de se fatiguer les 
yeux en veillant tard sur sa broderie; et le dimanche je 
veux qu'elle prenne du chocolat, elle qui l'aime tant. 

— Moi, dimanche, j ' irai danser au bal d'Auteuil ; je 
me ferai un bonnet, pareil à celui-ci, seulement j ' y met
trai des rubans plus élégants. 

— Si maman veut , dimanche, c'est moi qui ferai le 
dîner ; je ne suis pas encore bien habile, mais en faisant 
bien attention, en suivant ses avis, je le deviendrai. 

— Moi, je suis déjà engagée pour sept contredanses et 
trois valses. Oh ! comme je vais m'amuser ! 

— Moi, le soir, si maman veut, je lui ferai la lecture ; 
nous ne sortirons pas ; je serai toute la journée près de 
ma mère. Ah ! Zoé, je m'amuserai bien plus que toi ! 

Laissons ces deux jeunes filles et prenons les boule
vards. Il se fait tard , les spectacles finissent; vous voyez 
le public qui sort des théâtres ; chacun se hâte de rega
gner sa demeure ; les uns, enchantés de ce qu'ils viennent 
de voir , causent encore de la pièce et se font part des 
impressions qu'ils ont éprouvées. Ce sont de bonnes 
gens qui ne sont point encore blasés sur ce genre de 
plaisir, et qui seront heureux quinze jours par les souve
nirs de cette soirée. 

Voici un monsieur et une dame qui ne se disent rien, 
tout en se donnant le hras ; ils ne se disaient rien non 
plus en allant au spectacle, et pendant toute la soirée 
ils n'ont pas échangé quatre paroles. 

C'est le mari et la femme, un excellent ménage du 
reste ; mais voilà trente ans qu'ils sont époux et ils n'ont 
jamais eu le goût de la conversation. 

En passant le soir des boulevards du Marais à ceux de 
la Chaussée - d'Antin , on est tout surpris du change
ment que l'on remarque : ce sont d'autres mœurs, d'au
tres habitudes ; c'est presque une autre existence. A 
onze heures il fait noir sur le boulevard Saint-Denis et 
on y rencontre peu de monde ; à minuit le boulevard des 
Italiens est encore ga i , bri l lant, animé ; les cafés y sont 
éclairés (probablement ceux-là ont un autre marché 
avec l'entreprise du g a z ) ; le monde se promène lente
ment en causant comme s'il n'était que huit heures du 

soir. Mais nous sommes dans le quartier élégant où l'on 
se lève tard , et où l'on ne se couche que fort avant dans 
la nuit. 

Des jeunes gens sortent de Tortoni et du café anglais, 
ceux-ci un peu étourdis par le punch qu'ils ont pris en 
trop grande quantité; ceux-là froids, impassibles, vien
nent cependant de se donner rendez-vous pour se battre 
demain. Une cause bien futile a amené leur querelle, 
mais aucun d'eux n'a voulu céder de crainte de passer 
pour un lâche, et deux hommes qui s'estimaient, qui 
s'aimaient au fond de l 'âme, vont peut-être se tuer le 
lendemain parce que le préjugé, l'amour-propre les ont 
empêchés de convenir mutuellement de leurs torts. 

11 est une heure du matin ; le monde devient rare et 
les cafés commencent à fermer. Où va cet homme donl 
la démarche est brusque, précipitée. II est jeune encore, 
sa tournure est distinguée, sa mise élégante ; pourquoi 

' semble-t-il si agité? II parle seul en marchant : 
— Encore perdu !... tout !... tout cette fois !... Maudite 

rouge que j 'ai suivie en vain... La noire 1... toujours la 
noire est sortie... Cette martingale me semblait sûre, el 
plus rien... Demain... un remboursement à faire... el 
plus de ressources. Ah ! ce n'est pas ce chemin que je 
dois suivre... c'est un autre... Je n'ai plus d'autre parti à 
prendre. 

Et le malheureux, au lieu de rentrer chez lui, se dirige 
du côté de la rivière, et demain le journal annoncera 
que M. *** a disparu en laissant dans sa caisse un déficit 
considérable. 

La nuit s'avance, mais dans Paris les rues ne sont ja
mais entièrement désertes; tant de gens rentrent tard! 
tant d'autres ne rentrent pas du tou t , faute d'avoir un 
domicile. Vous seriez effrayés si vous saviez combien cette 
grande cité contient de vagabonds, de gens sans aveu 
qui passent les nuits ou sur un banc , ou dans l'encoi
gnure d'une por te , le plus souvent sous l'auvent d'une 
boutique ; malgré cela les vols, les attaques nocturnes 
sont rares à Paris. Ah ! c'est que tous les malheureux ne 
sont pas des voleurs ! 

Et puis nous avons la garde nationale. Attention! voici 
une patrouille qui passe. 

— Il me semble que nous la ferons longue cette nuit, 
la patrouille? 

— Silence donc ! chasseur , on ne parle pas sous les 
armes. 

— Caporal! vous m'aviez promis de me faire passer 
sous les fenêtres de ma maison, et nous n'en prenons pas 
le chemin. 

— Ah ! votre rue est trop noire ; c'est un vrai casse-
cou. 

— Raison de plus pour qu'on y fasse des patrouilles. 
— Allons, silence, messieurs, on ne parle pas sous les 

armes. 
— Hein! 
— Emboîtez-donc le pas mieux que ça , chasseurs. 
— Ah ! ma foi ! tant pis, j 'ai des cors. 
— Silence donc dans les rangs. 
La patrouille passe; les voitures de la campagne com

mencent à arriver ; les cabarets ouvrent déjà. La nuit est 
remplacée par le jour , qui sera ensuite chassé par elle. 
Et vice versa; nous ne faisons pas autre chose. 

CH. PAUX DB XOCX, 
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§ I. L ' É C O L E . 

Qu'une école laisse de souvenirs aux enfants qui s'y 
ïont agités pour devenir des hommes ! aux mères qui ont 
té presser leurs cœurs contre ces portes fermées entre 
.'lies et leurs enfants ! Chers objets de nos amours pleins 
le sacrifices , chères abeilles de ces ruches où vous allez 
préparer le miel de toute votre vie , pourquoi n'y portez-
vous pas les grâces innocentes du foyer, la douceur pai
sible de vos premiers jeux? Pourquoi les aiguillons qui 
poussent à vos lèvres servent-ils souvent à piquer vos 
camarades, qui ont pleuré comme vous de cette première 
offrande faite à l'ordre social qui veut des hommes gra
ves, des savants, des penseurs!.. . Une larme de votre 
mère vous en dira plus que moi ; elle vous rappellera 
l'indulgence divine dont elle a enveloppé vos premiers 
tris, et vous en aurez pour vos petits compagnons, vous 

en aurez pour loui le monde ! Moi, je n'ai à vous dire 
que l'histoire du pauvre René. 

René, mal vêtu , mal tourné, gauche et timide comme 
la misère honnête, entra, par je ne sais quelle protec
tion , dans un grand pensionnat'de Châlons. 

Encore rouge et pâle de pleurs d'avoir quitté sa mère, 
le cœur gonflé d'une inexprimable tristesse , il regardait 
tout avec des yeux stupides, ne répondait rien aux ques
tions bruyantes dont l'accablait l'école, et devenait sourd 
du bourdonnement de ces voix confuses. La voix, l'adieu 
de sa mère retiraient toute son intelligence à son cœur. 
Il resta immobile , le sourcil froncé, les yeux à demi fer
més, au grand divertissement des habitue's, qui l'iso
lèrent au milieu d'un rond qu'ils formèrent en se tenant 
par la main , tournant autour de lui avec une vélocité 
d'écolier et criant à lui briser le tympan : 

— Honneur au discours de réception ! prix d'élo-
auence au camarade! dans quelle l a y u » -lit-il bgniour< 
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À tout cela René n'ouvrit pas la bouche.. Ils finirent 
même par s'impatienter d'insulter cette bûche , et cou
rurent à la picorée d'autres jeux pour remplir l'heure si 
belle , si furtive de la récréation. 

Le soir, las d'une séance oit il n'avait rien compris, 
d'une route à pied, et de son cœur gonflé de larmes, il 
s'endormit d'un sommeil si lourd, si léthargique, sur un 
banc du réfectoire, qu'il ne sentit pas les mille piqûres 
dont il était l'immobile objet, comme le mannequin d'un 
monstre qui servait à l'éducation attaquante des dogues 
j[tie les chevaliers du moyen-âge dressaient contre lui. 

Le bon René, dont la douleur n'était pas belle, l'ac
coutrement pas moderne, d'une coupe.grossière, don
nant à, ses neuf ans le poids d'un Savoyard de quarante, 
fut pris en goût pur vingt écoliers qui ne dormaient pas, 
pour faire éclore vingt traits d'esprit qu'ils trouvèrent 
très brillants et t r è s fins ! L'un trouvait charmant de cha
touiller ses lèvres avec une plume, ce qui lui faisait 
faire d'étranges grimaces sans s'éveiller; mais celte con
vulsion souffrante d'un être dont on tourmente la fa
tigue SB révélait sur son jeune visage avec je ne sais 
quel charme comique dont les tourmenteurs étaient aux 
anges. Quand le rire étouffé s'éteignait une seconde 
pour reprendre haleine, un de ces messieurs venait po
ser adroitement sur le nez sans défense du dormeur 
un long CoiLet de papier terminé en trompette, et les 
applaudissements n osant éclater, de peur, disaient-ils, de 
réveiller la bélt.ua hourra général, traduit par des coups 
de talons imitutif, faisait rouler la joie, autour de cette 
banda de petits anges tombés, permettez-moi de leur 
donner ce nom, bieii qu'il» aient pu se relever plus 
tard. 

On avait Coiffé Rer i des plus rlsibles bonnets, on ve
nait de l'étendre tout de Son long par terre pour jouer 
nu mort, disaient-ils, sans qu'il ait donné d'autre signe 
île vie que ces contractions nerveuses des yeux et des 
lèvres qui les faisaient mourir de r i r e , quand un plus 
hardi , voulant réchauffer la scène, dit à son voisin : 
- Tiens-le I tiens-le 1 » et vint porter jusque sous seg na

rines roses et entr'ouvertes la flamme épaisse d'une lampe 
qu'il détacha du mur. 

René ne poussa qu'un rugissement gourd, et comme 
iin jeune lion qui n'a pas encore combattu, mais dont on 
provoque imprudemment la force; 11 se soulève à demi, 
les yeux encore baignés du sommeil et de ses derniers 
pleurs; il saisit par les jambes les deux assaillants ef
frayés, les roule avec lui et sous lu i , les criblant de coups 
de poing et de coups de pied qui tombent si heureuse
ment à leur adresse qu'on n'entend plus rire, mais crier : 3£ 
• Aiel tu me casses la tète! tu m'étrangles! A moi, Jules, oç<, 
Achille, à moi ! an secours, monsieur le recteur! » qui t£ 
accourt en effet k ce singulier combat, dont les témoins «£ 
cherchent à se sauver en criant : « Ce. n'est pas moi ! • et X 
dont le vainqueur, toujours endormi, tape comme un dé- y 
sespéiê sur le cauchemar dont il ne devine seulement pas c£ 
la forme. Il continuait néanmoins de rugir et de se battre ov, 
instinctivement avec une telle vigueur de courage qu'il X 
les eût étranglés peut - être dans une entière innocence , sp 
comme Hercule au berceau mit à mort le serpent qui ^ 
venait s'attaquer à son sommeil, 

l'ius personno, ni cette nu i t , ni jamais , n'eut dans lo 
dortoir la fantaisie d'aller passer une plume ou du feu 
dans les naseaux de la bête, bien que René ne se fût pas 
réveillé une seconde dans l'orgueil de sa victoire ; il n'en 
eut pas même le souvenir, en se retrouvant le lendemain 
dans un lit au'il n e connaissait pas encore, qui n'était 

plus près de celui de sa mère ! et où on l'avait roulé 
tout d'une pièce, après qu'on fut parvenu à détacher ses 
bras nerveux comme incrustés au corps des amateurs de 
[milices. 

Il ne sentit qu'une lassitude vague dont la cause lui 
resta inconnue. Les deux qui s'en ressouvenaient le plus 
avaient, outre cette lassitude, plusieurs bosses el em
preintes d'ongles incultes et de souliers ferrés , dont ils 
souffrirent beaucoup , mais dont ils ne demandèrent pas 
raison au réveil paisible de René. 

On ne savait encore de quelle couleur étaient ses pa
roles quand il fut solennellement interpellé parle rec
teur. Au nom de René Baumal, vous devinez que ce tilt 
comme une seule tète qui se. lfcva de dessus vingt livres 
posés ouverts sur les tables. Un lil d'électricité n'eût pas 
tourné plus rapidement quarante yeux ardents vers ce
lui qu'on nommait k leur grande joie Rene! 

— Levez-vous donc ! René , s'écria le recteur, 
— Il ne se lèvera pas! . . . il ne se lèvera pas, murmu

rèrent les écoliers sans avoir l'air d'y toucher. 
— Silence ! là-bas, lança le recteur d'une voix qui fit 

retomber tous les yeux aux livres qui leur servaient de 
maintien. 

Alors René fut interrogé sur ce qu'il ne savait pas en
core , et sa bouche s'ouvrit au moins cinq fois, sans lais
ser échapper autre chose que l'air qui remplissait sa 
poitrine oppressée. 

—11 parlera ! il ne parlera pas ! il parlera I il ne par
lera pas , dirent les impitoyables dans un bourdonne
ment qui laissait une chance à la dénégation. 

— Si vous ne voulez pas parler, René, insista le rec
teur qui n'avait pas de temps à perdre, vous serez misa 
la porte. Savez-vous votre leçon? 

— Ma le.. . le... leçon? 
— Eh bien I ou i , quoi ! elle n'est pas bien longue, je 

crois ! 
— Elle... elle... elle... 
— Ah ! mon Dieu , qu'est-ce qu'il a donc mangé ? ha

sarda un malin sous son livre. Et de rire ! 
Quand le silence fut rétabli et l'effroi de René plus 

glaçant que jamais sur ses lèvres , il voulut en finir avec 
son sort , car il croyait toucher au dernier moment de sa 
vie; il poussa au dehors ce qu'il crut être son âme et 
bégaya : 

— On m'a... m'a... m'a.. . 
Oh ! joie d'école ! û découverte pleine d'avenir, pleine 

de moqueries pour les bavards ! 
René était bègue ; c'était à l'adorer, c'était à n'en plu! 

douter , c'était à frémir d'espérance à chaque parole qu: 

allait prendre une forme inattendue sous cette langui 
esclave. Les deux blessés huent guéris ; car ils bureni 
joyeusement l'humiliation du jeune infirme qui faisai1 

oublier la leur, et ils ne cachèrent plus leurs bosses. 
Que faut-il vous dire de tout ce que souffrit l'humbli 

et patiente créature, servant chaque jour derisée à celti 
petite populace fanfaronne? C'est à ne pas rendre, i 
souffrir de se le rappeler, à haïr si l'on pouvait haïr 
ceux qui amassèrent sur lui plus de maux que l'Infor 
tune et la nature, un moment distraite en le formant, n'ti 
avaient laissé choir sur cet inoffensif petit garçon. C'étai 
peu d'être bègue et lent à démêler sa pensée, sous le: 
nuages que la raillerie amoncelait autour de sa tête hu
miliée, il devint presque muet; car il avait tant il 
crainte de faire rire en parlant qu'il ne parlait plus. Le 
mots les plus brefs lui causaient des peines infinies à soi 
tir de ses lèvres; elles tremblaient , s'agifaiei't à vide 
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'et l'effort i n u t i l e p r o d u i s a i t t t f i e c o n t o r s f o f l p é n i b l e qui 
r a v i s s a i t l e s p e t i t s o p p r e s s a i » flê feefré. 

U n e d o u l e u r vive qu ' i l s Se f r M s s ï e n t s l u i Mrs sentir 
tous l e s m a t i n » , s a n s q u ' i l o s â t s'en p l a i n d r e , c ' é t a i t d e 

l'édeillfp e n s u r s a u t , t u f q u i avait l é s o m m e i l le p l u s 

c o m p l e t de son â g e , ce sotwfreil d e tnafittdtte d f c r i » l e 

q u e l t o u t e fa v i s extérieure e s t « « « p e n d u e ou g â c h é e , eu 
p î S ttfi cheveu ne b o u g e , t t qUè 1e* fflêWs d u t t a f i t S e 

peur de troubler ! C'était l a j o i e des lUllhS rassemblés 
iidoTie <lê Ce p a fifre etiMt fhirffolHle, tfttl Wd-ttnt aux 

•anges, edtrttne o n d î t ; i l s paissaient'tout * m\p me 
clameur s ! f u r i e u s e d i i r t s l ' o r e i l l e d t f ^dfmehf p'11 fcjft-
dissait hors d e son lit, tandis q u e {esécdlleri, adriS pa
raître s ' o c c u p e r d e lui, niaient t u eharttoiHMut ûctftté et 
d 'âtitre. C ' é t a i t d u b e a u ! d e q u o i 1« r e n d r e fiers : je vmts 
l a i s s e y p e n s e r . 

Bene s'habillait t r i i t é " , et Zdtrl№ iViS d e 1 dette ftfifore 

q t i l l e r e r i d a i t au m u u r e t f r e u t a v e c u n e v i n l t t h e e propre à 

l u i r o m p r e le c œ u r . P a u v r e R e n é ! te ti'&mpm ee ré
veil entr'ouvert par une voix douce , q u i ÔOUlall d'abord 
I s o n a l r t ê . 11 n ' y flVait p ! U S d ê «faifi éâfêSstthte q « i rou
lait sur son front p o u r ert é c a r t e r l ê Sofuroeil, 11 n ' e n t e n 

d a i t plu* c e l t e femme a b s e n t e l u i s o u f f l e r patiemment: 
. Allons , René! allons, m f t f l g » r « > » ! & № l e j0!fl* ! « E t 

l e p r e n d r e , ê t rire t o u t b a s , e t r h a b i l l a i ft demi, et ré
péter : Allons ! jusqu'à ce qu'il rît- k *(Jti l e u r , PB UHVrant 
ses yeux sur les yeux brillants e t pleins de pitié de cette 
femme, d o n t la bonté l'avait rendu bon jusqu'au cœur. 

Oh ! respectez lé sommeil de l 'enfance. Qui sait si ce 
n 'est pas alors que l'âme rend s a visite à Dieu ? 

$ II, l / ï» V R T I T S » A G Ë U » S I 

On arriva ainsi jusqu'en juillet 1830. L'extrême cha
leur ralentissait parfois le courage des écoliers ; René ; 
savait lire et causait souvent tout bas a v e . e Ses livres, 
ses bons amis, qui ne lui faisaient pflS la grimace. Il sa
vait écrire e t il parlait d è Cette ttiahièreifnU» bégfiyeri O n 
trouvait sur toutes ses pages i ; 

« Bonjour, ma u 1ère, c o m m e n t v o u » p o r t e ^ t m i s ? 

«J'aime ma mère et mon pfrë. 
« Je voudrais bien aller voir (fia I n e r e . ; 

« Quand je. serai grand j e Soignerai t i i a m è r e , e t I n I * ; 

• laisserai dormir ! Elle dormira »1 e l l e v e u t j u s q u ' à huit 
• heures. ; 

• o h ! je voudrais qu'il n e fît jour qu'à h u i t heures, » ; 
S a parole écrite était eofrcèle et VfaiC , 8oil d e n t u r e ; 

presque élégante. Ma Mèrel élfell SUftOUt e n j o l i v é (le ; 
traits tout-à-fait jolis. C'était é o u u u e une m a n i è r e d e e o t i - ; 

renne qu 'il avait un sérieux p l a i s i r 11 eotliposer autour. 
U se croyait heureux quattd 0(1 l e l a i s s a i t l à , qu8iid 11 
marchait vite, seul et libre , l e fiez 3d v e n t , e n jetant 
ses hras devant lui , i l i f SB t e l e , e n t o l t t s e t l s , eoiflfne 
an être fort qui v e u t g r a n d i r , P e m n i h é i k t t i ( V e n l e n e 

le haïssait, il ne troublait personne t, i l é t a i t m ê m e s i t u é 

comme une espèce de j o u j o u Hoirdc Sitt l e q t t e l 0fl te je-< 
tait quand les autres" é t a i e n t CSSÊé». 

Ou l'appelait souvent bègUe-béte, pour rîrfi, et p l l l § 

souvent bonne bête. Quelque» ricaneurs peut-être Avaient 
rencontré ses yeux} s'étaient de ces yeU* qui laneent u n e 
pensée toute chaude, t o u t e glaire; i o n regard fie M » 

rayait pas plus q u e soft êmej VoUS « t l f i » voifj C s r j e 

l'aime, moi ( c e petit fient! t et J e f e u * foiis te mtxmtpr ' 
ries pieds à la tête. 

Ce j ou r - là, en juillet, un jour tout de feu ê t d e v a 

cance, o n alla se baigner. Toute l'école avait soif d ' e a u , 

de M t e b e l l e eau dont le trrull rafraîchit l 'oreille, dont 
le courant pleirt de perles blanches Semble entrer par les 
y eut dans l'imagination altérée de ceux qui la regar
dent. 

Dernier venu dans l'école, » l'époque de l'année 6fl les 
bains de rivière sont fclos jusqu'à l'autre été, Iîefié ne 
Savait pas ftàgéf. 

— René, lui dit-on, rotts veillerez sur le» habit*, et 
vous regarderez comment font les autres pour VOUS dd-
ftidiser u n peu. Lé ftiaître1 âe «station1 vous" ctërhmencera 
bientôt. 

ftéfté avait répondu bili par un Signe de tfite; car il 
avait toujours l'épdttvante de dire ! Ou.., eu... oui l c'é
tait plus fort qttë lui. 

—Messieurs, vous m'attendre*, dit le sdu»-préeepteur, 
qui si»,iit oublié |e ne sais quoi, et qui les laissa aller en 
Wtnt-, QU* p#s U» dé fôuH fi# iê désliabille arani ma pré
sence ; je connais la rivière ; il y a une petite baire dan-
f «relise, B«*tM umi tranquilles, sur votre parole d'hon-
flêUr! 

=» Pttrolé d'IlOfliiearl parole d'hdnneuri répondirent 
en R'égoêillant le» écoliers, qui ne demandent jamais 
«lieu* que de Isnder Une eSelamation danS l'air. Mais on 
a tftip ralsoB 4e dire .< Autant en emporte le vent. Je 
vaudrais qu'en re'fle'ghît longtemps avatitdr ûireparole 
S'hsnnmrl pour une chose il venir. 

Aelilllg pobvâlt eonduire ce bataillon civil, car Achille 
avait treize ans; c'était Urt grftfiû garçtln , droit comme 
uueflèebe, blonfl ( rose , prolnpt comme un épervier; 
quand il voulait un plaisir, sur l'eau, 9 o v i s l 'êau, n'im
porte, ii *'dl«tifialt âfl fout, )A téle la premièrej fchucuii 
do Ses mouvement» avait l'air de crior ; « Gare que je 
passe!» Il n'avait pas dit tout-k"f»it parole d'honneur, 
comme les autres, mais seulement « eur,eur, eurl » ce 
qui n'engage à rien du tout, ce qui n'est qu'un cri comme 
un antre. 

Voilà donc ce héros des rivières, poussé par l'orgueil 
de l'iniiépend/inee, attire' par le, bruit frais du large bain 
qui les attendait tous, le voilà en deux secondes, sans 
habi.1, sans bas, 8tttis chemise, dans ! Vous jug 
de, l'ék-UiHëiftent d e s antres qui regardaient, la bouche 
béante) l e p l o n g e u r hardi, si facile à déployer ses habiles 
hiaticeiivres q u e toute prudence l'abandonna ; i l but, il 
t o u r n a , i l e u t p e u r , et disparut devant l'inexprimable 
t e r r e u r de « o s camarades qui poussèrent des plaintes vers 
l e Ciel, mm p o u v o i r détacher leurs pieds d u sol où ils 
«eiitldairttt atiftfihés p a r force. 

K e n é l i t trois pas en arrière, e t d ' u n e v o i x hurlante de 
d o u l e u r i l ëéia v e r s l e soUs^maîlre dont les cheveux se 
dressèrent n u loin : 

6u s e e o u r » ! du secours! 
fef j é l f t l t t s o n habit li la t ê t e d e s écoliers t remblants , 

q u ' i l b o u s e u l f t dan* bh trouble intelligent, il bondit juste 
'à l a p l a c e o i l avait eeftln son camarade-'5 sa chute les cou
v r i t d'eau, et l e u r fit froid ! 

— I l n e *«it p a s miger, disaient les enfants pâles en se 
t o r d a n t les mains e t S -V iubrass / i n t il demi morts. Deux 
pelit-s étaient tombés à genoux pour n e pas voir, et san
glotaient I « M o n Dieu!* l e sotis-maîtrc, suffoqué de 
poussière, Secourait de tonte» t e » forces de sa vie ; mais 
q u e e'dtttit l e n t devant 1« mort q u i - va si vite ! si vite 
q u ' A c h i l l e é t o u f f é par l a stîlîoefltion d e l 'eau et delà peur, 
fte-ponv»it plus seconder Rehé, qui l e tenait par les che
v e u x - d ' u n e main infatigable, et nageait des pieds et de 
l'autre main avec l'instinct sublime d'un chien qu'on j e t t e 

à l'eau pour la .première fois. Ses Yeux ardents, ses mou-
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vements souples et rapides, l'inébranlable idée de sauver 
son fardeau en le poussant vers le bord, et.. . quelque ^ 
ange extasié peut-être devant sa généreuse imprudence, 
le soutinrent longtemps. Tout à coup il s'enfonce.... un 
silence d'horreur répond seul au précepteur haletant qui 
atteignait cette scènd de désolation. 

— Où sont-ils? dit le pauvre maître don1- les dents 
claquent d'impatience et qui se déshabille en les inter
rogeant. 

— Là 1 montrent les enfants, où tout s'était englouti 5 
mais ce n'était pas là. 

René, comme attiré vers le bord par une puissance 
divine y paraît à l ' instant, traînant après lui sa proie 
évanouie, sans qu'il semblât trop surpris de ce prodige. 
Il eût failli lui couper le bras pour l'en séparer ; car ses 
doigts étaient si prodigieusement serrés dans les cheveux 
d'Achille que sa main saignait déchirée de ses propres 
ongles. 

Les acclamations qui le reçurent l'effrayèrent d'abord, 
et il se remit à crier : « Du secours ! du ,ecours ! • pen
sant que le pauvre Achille n'était pas entièrement sauvé ; 
mais il était sauvé ! ivre et faible encore, étendu sur le 
gravier que le soleil rendait brûlant , il regardait René 
nu comme lu i , et que des souvenirs confus, des fils 
noués entre eux pour l'avenir tout entier, lui faisaient 
chercher, contempler comme son sauveur. Bénédiction ! 
il revenait à la vie par la reconnaissance. Leurs yeux ne 
pouvaient se détacher l'un de l 'autre. 

— Oh ! comment t'es-tu jeté ainsi sans savoir nager ? 
lui disait-on en l'accablant de caresses et de questions. 

— Je n'ai pas senti, répliqua René avec feu : tout ce que 
je sais, c'est que j'étais sur les cailloux, et que tout d'un 
coup je me suis trouvé dans l'eau. J'ai vu clair, j 'ai vu 

jusqu'au fond, j ' y ai descendu comme par un escalier 
glissant ; j 'a i trouvé sa tête ; j 'ai dit : Bon ! A présent, il 
faut revenir ; et j 'ai poussé devant nous. Le chemin s'ou
vrait tout seul ; je n'ai pas eu de peine ; seulement, j'ai 
cru une fois qu'il s'enfonçait sous moi, et j 'ai coulé des
sous pour voir. Alors, avec deux bons coups de pieds, 
si fort que je n'en respirais pas, j 'ai tout jeté de ce côté, 
et le voilà ! termina-t-il avec un rire plein de larmes. Il 
ne bégayait plus ! 

— Tu parles comme tu nages! lui dit le précepteur 
en secouant sa petite main, transporté d'admiration, 
tandis que les autres faisaient cercle pour regarder son 
récit attachant de candeur. 

— C'est, ma foi, vrai ! répliqua René en s'écoutant par
ler avec autant de surprise que de joie. J'ai dit tout ça 
couramment. Avez-vous bien entendu? ajouta-t-il pour 
s'assurer que ce n'était pas un rêve. 

— Oui, mon petit garçon, dit le maître en le couvrant 
de caresses -, oui, aussi couramment que je te proclame 
une digne créature ! 

— Oh! je parlerai donc comme un autre à présenti 
on ne se moquera plus de moi! . . . 

— Non, non ! Vive René ! vive René ! cria toute l'école 
en l'emportant dans ses bras. 

— Oh ! quand ma mère va savoir que je ne suis plus 
bègue! dit l 'enfant(1). 

K A H C B U H S V A L M O R B . 

(1) Ce conte doit faire partie de la seconde édition que le libraire 
Charpentier va publier dj Livre des pelili enfants, par madami 
VALBOKÏ. 
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É T U D E S H I S T O R I Q U E S . 

C O U R T A U D E T J A M E T 

1403. 

S i . 

Au temps actuel, les rues de Paris , à quelques rares 
exceptions près, sont aussi sûres la nuit que le jour ; le 
passant qui s'y avance aux heures même où la ville sem
ble plongée dans son repos le plus profond s'aperçoit 
bientôt que leur ombre, toute silencieuse qu'elle est, n'a 
rien d'effrayant et que leur solitude est encore peuplée. 
Il verra se croiser en tous sens les patrouilles à pied et 
à cheval; de tous côtés il entendra des pas lents et me
surés, des tressaillements d'armes, ou entreverra les 
lueurs subites des canons de fusils ; et quand ses oreilles 
et ses yeux se fatigueront à suivre dans le lointain le 
dernier bruit, la dernière lueur, il se trouvera entouré 
tout d'un coup par une foule mystérieuse, sortie comme 
par enchantement des pavés de la rue, apparition fantas
tique qui tiendra du songe, mais qui sera en réalité la 
patrouille grise. Enfin si, trop malencontreux, il se lais
sait acoster, dans un intervalle de solitude absolue, par 

un de ces hommes à ivresse improvisée, qui trébuchent 
avec préméditation et ne tombent que sur leur semblable, 
alors il aurait la consolation d'être immortalisé le lende
main, avec ses noms, qualités, profession et demeure, 
dans tous les journaux de la capitale, où il pourrait lire 
le. récit de sa mésaventure métamorphosée en catastrophe 
et multipliée à l'infini, non sans accompagnement de 
récriminations violentes contre l'incurie de la police. 

Au quinzième siècle, de pareils reproches n'auraient 
pu être adressés à l'administration , par la double raison 
qu'il n'existait alors à Paris ni journaux ni police. Sauf 
quelques rondes nocturnes du chevalier du guet dans le 
milieu de la Cité, la ville se gardait elle-même, ce qui r e 
vient a dire qu'elle n'était pas du tout gardée. 

L'extrait suivant donnera une idée des rencontres noc
turnes qu'on pouvait faire alors aux lieux mêmes où 
maintenant le passant qui débouche de la rue Saint-An
toine marche philosophiquement sur la place du château 
détruit de la Bastille et gagne le voisinage rassurant du 

Vue de la place de la Bastille. 

corps de garde, situé à l 'entrée du faubourg, sans avoir 4 > léphant monumental qui se dresse inoffensivement au-
ressenti d'autres terreurs que celles qu'enfante l'obscu- J £ dessus de la première écluse du canal de l'Ourcq. 
rite et sans avoir fait d'autre rencontre que celle de l'é- T L a taverne de la Croix-Blanche, située à peu de dis-
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tance du royal hôtel Saint-Pol, était l'une des mieux 
achalandées du faubourg Saint-Antoine, dont elle occu
pait l'entrée. Devait-elle a l'excellente qualité du vin et 
du genièvre qui s'y débitaient, on bien a l'influence du 
gentil minois de dame Asteline, la tavettiière, la renom
mée dont elle jouissait auprès de tous les bons com
pagnons d'alentour? c'est ce qu'on ne saurait décider. 
Toujours est-il que, par une matinée assez belle du mois 
de lévrier НОЗ, la bienheureuse auberge se trouvait en
combrée d'une foule encore plus nombreuse que d'or
dinaire. Il est vrai que tous les visiteurs ne paraissaient 
pas disposés à faire entrer de leur monnaie dans l'escar
celle de l 'hôte; beaucoup d'entre eux songeaient plus à 
parler qu'à boire. Un groupe de commères du voisinage 
entourait dame Asceline et chacune s'entretenait des 
nouveaux malheurs de la nuit. 

L'hiver de celte année avait été rude; le frolil et la 
faim avaient chassé des forets voisines et surtout du bois 
de Vincennes une grande quantité de loups qui, la nuit, 
rôdaient par bandes dans les faubourgs de la ville. Mais 
un d'entre eux s'était rendu à lui seul plus redoutable 
que tous les autres par sa férocité dont il laissait chaque 
malin de terribles témoignages. Malheur à celui que ses 
plaisirs ou ses affaires attardaient dans les rues et que sa 
mauvaise étoile amenait sur le chemin de la bête! il n'a-
Vait plus qu'à recommander son âme à son patron et à 
Dieu. 

On avait encore trouvé, le matin même, deux cadavres 
hideusement déchires, et c'était cet événement qui met
tait en si grand émoi l'auberge de la Croix-Blanche. 
Chacun racontait ce qu'il savait des èxploils du loup et 
les femmes renchérissaient de détails sur l'état dans le
quel on avait vu les deux corps, lorsque , tout à coup, 
elles s'interrompirent pour saluer d'un concert d'excla
mations railleuses l'arrivée d'un homme à longue halle
barde qu'elles virent se séparer d'autres gens cuirassés 
et armés comme lui. 

— Le voilà, le beau soudart! О le vaillant homme 
d'armes qui laisse l'ennemi aller aux champs pendant 

Vil y a le guet ! 
— Ahl çà, femmes, qu'y a-t-il? dit le soudart qui 

n'était autre que le maître, de la taverne, revenant d'une 
battue au loup dans les conrtil» et les murale du faubourg, 

— Ce qu'il y a , ce qu'il y a , c'est que Courtaud a 
encore dévoré deux personnes celte nuitl Voilà ce qu'il 
y a. Oh! les vigilants chasseurs ! 

— A boire, dit fJcgmatiquemcnt le tavernfer, et quit
tant son morion, il montra dans toute sa splendeur sa 
large ligure fortement colorée. 

— Oui, c'est cclu, à boire ! crièrent les femmes. Ah I si 
nous avions du fer au côté ainsi que vous autres I Comme 
nous déconlirions ce Courtaud 1 

— Bah! il est fée ! dit maître Alain le cordouanier. 
— 11 est loup-garoul dit un autre. 
Et chacun voulant conter quelque nouveau trait de la 

force effrayante et de la férocité de la bêle, il en résulta 
un tumulte inintelligible qui se propagea de porte en 
porte, qui lit surgir des têtes a toutes les croisées, et 
qui ameuta en groupes les curieux qui passaient sur la 
chaussée. 

Le nom de Courtaud était le seul mot qui se distinguât 
dans ces caquetages féminins. Tout à coup la tavernière , 
belle et forte femme, qui se montrait une des plus ar
dentes à pérorer, se retourna par hasard et aperçut der»-
rière elle la figure d'un nouvel interlocuteur. 

C'était nn grand jeune homme de bonne mine , assez 

élégamment vêtu. Quoiqu'il n'eût d'autre arme que le 
poignard à manche en corne de cerf qui pendait à sa 
hanche droite, tout en lui annonçait le soudart; son 
maintien insolent et sort balancement prétentieux aussi 
bien que Ses longs éperons de fer et son bonnet conique à 
longue plume, de coq, posé fièrement sur l'oreille gauche. 

— Qu'y a-t-il donc, ma petite mère ? dit-il avec un 
accent méridional prononcé. 

Et il entra au milieu du cercle en faisant sonner ses 
énormes molettes» 

^ — Courtaud ! Courtaud ! c'est Courtaud ! fut tout ce 
=j£ qu'on put entendre au milieu du débordement de réponses 
jjg que souleva cette simple demande 

Le soudait regarda toutes les femmes sous le nez et 
revenant à dame Asceline la tavernièie qui se rengor
geait sur sa porte , il lui dit : 

— Qu'est-ce que Courtaud? 
— Ah! «ire capitaine ! reprit le ehttur, il vient^ cette 

nuit encore,, d'occire deux pauvres misérables< il est si 
félon et si cruel ! 

—- Est-ce donc un capitaine anglais? Par-dieu I rassu
rez-vous, mes poulettes* quelque court qu'il soit , nous 
le raccourcirons d'une te1!p., le uutlaudrinl 

*—Konl non] reprit dame Asceline, ce n'est ni un 
capitaine anglais, ni un capitaine hourguignou , ni mime 
un vaillant capitaine de Gascogne somma voua seinblez 
l'être,, mon gentilhomme I 

— Jamot de Lignas,, éeuyf f de Béarn* lin des einqtMntê 
archers de Monsieur le roi de ftieUft, S'étfri» t'ïtdmnH 
d'armes avec fatuité. 

Puis il reprit sa question ; 
5 " - E t Courtaud? 
$ -•- C'est un Loup 1 sire arelier « reprit-fc» du tuttki 
3£ parts. 

— Un loup sans queue! un loup fée! un loup-garou! 
3» un loup en diable! pire que la bête de l'Apocalypse, un 

vrai Léviathan que Dieu a lâché sur nous pour nos 
péchés. 

— Savez-votis pourquoi? dit d'une voix raiique un 
vieux homme bourgeonné dont les larges mains s'ap
puyaient lur un énorme gourdin plombé ; c'est parce que 
de braves Bourguignons, vous êtes devenu* des brigands 
d 'Armagnac, que Dieu confonde 1 

— Tiens, voila pour t'apprendra k tnt'diro des Arma
gnacs. 

Et l'archer coupa en deux la figure du vient bour-
gcoii avec sa gaule de frêne-. L'homme qui était un an
cien boucher voulut sauter sur lui ; mais o n le ret int , 
et au même instant des pas de ehevaux se firent entendre, 
c'étaient une douzaine n'areiiers écossais qui sortaient de 
l'hôtel Saint-Fol et faisaient trembler la Chaussée «ous le. 
trot de leurs forts destriers bardés de fer, 

La vue de leur* casque» qui reluisaient au soleil talnia 
considérablement le boucher qui se retira d'un air sombre. 

Cet incident sembla beaucoup rehausser l'arrogant 
«J» eciiycr flans l'opinion (le la partie féminine (lu cercle. 
j£> Sans se soucier plus de son adversaire que si c'eût été 
«j» tin chien fustigé, 11 reprit le sujet Ûe la conversation et 
«g continua la question dont l'avait disirait l'Interruption 
*p du boucher mol appris. 

Et pas un homme d'ici, cria-t-il, n'a assez de cœur 
*Ç pour aller combattre ce Courtaud? Dis donc, eh! toi, 
3» vieux hibou,avec tacotte de niaillesrouillée,qu'en dis-tu? 
^ Le tavernier Jetui Oudard, auquel s'adressait cette djs-

gracieuse apostrophe, répliqua seulement : 
°ï" — I l est fée! 
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—11 est féel redit le chœur. 
— Au diable! dit Jamet de Lignac, vous n'avez pu le 

déconGre à vous tous ! eh bien I je le découdrai tout seul, 
moi, pour un regard de vos beaux yen* bleus, ma char» 
mante ! 

Et il prit galamment la main de la tarernière qui sou
riait et rougit de cette liberté cavalière. 

— Voilà bien l'outrecuidance de ces Gascons, dit Jean 
Oudard avec humeur. 

— Comment, mordieul dit l 'archer, moi qui ai percé 
messire Hector de Savcusa, le bon capitaine bourguignon, 
Il travers sa cuirasse de Milan , je ne tuerais pas un mé
chant roquet de loup? Je promets de lo combattre tel que 
je suis ici, ma cape pour écu, ma dague pour toute arme 
et vous me donnerez votre main à baiser pour guerdon, 
la belle tavernière! 

— Vous les aurez toutes les deux , s'il le faut, gentil 
écuyer, dit Asceline. 

11 y eut un murmure d'admiration et d'incrédulité. Ja
met avait pris une pose fanfaronne et époussetait avec 
ta houssine les poulaines de ses houseaulx. 

— Ecoutez , sire archer , dit le tavernier en fronçant 
le sourcil, faisons un autre pa r i ; si vous osez soutenir*' 
votre parole, moi j e vous baillerai le plus large souper 
que vous ayez encore tâ téde votre vie , à grand renfort 
de vin épicé d'bypocras, et deux écus d'or en su s , Cour-
taud les vaut bien pour toutes les nuits qu'il nous fait 
passer sans sommeil. Ça, et vous, si vous perdez ? 

— Par saint George 1 n'est-ce pas assez que la honte de 
lû'être ainsi avancé pour faire ensuite le plongeon? 

— Et puis ! 
— Ma foi I je ne veux pas reculer, va pour mon roussin 

normand, qui vaut dix écus d'or. 
— Le marché va, dit le tavernier, moi et maître Alain 

le cordouanier, nous vous accompagnerons pour porter 
témoignage. 

— Un gobelet de vin à compte, mon brave, et il entra 
dans le cabaret tandis que la foule restait béante, stupé
fiée de son audace. 

§11. 

Le soir était venu et la lune se levait quand Jamet de 
Lignac tit piaffer son cheval sous l'enseigne de la Croix 
Blanche qui se balançait au vent ; sur son appel il vit à 
la fois maître Jehan Oudard montrer à la porte sa colos
sale stature et dame Asceline se pencher sur l'appui 
d'une petite fenêtre tréflée. Elle était pale et semblait 
avoir pleuré sur le sort de l'imprudent cavalier qu'elle 
voyait dévoué à une mort certaine. 

— Est-ce que vous voulez combattre a cheval? C'est 
contre notre gageure ! s'écria Jehan Oudard. 

— Le manant I répondit Jamet ; Crois-tu qu'on se 
latte à cheval à la dague et à la cape? Il sauta k ferre 
après avoir fait un gracieux salut à la dame du logis. 

— Holà, maître Alain ! vite en marche, il esj temps , 
dit Oudard en allant frapper à la porte du cordouanier 
qui devait être avec lui témoin du combat de Jamet, 

Le cordouanier parut ; le pauvre diable suait et souf
flait sous une pesante armure de cavalier dont il -s'éfait 
aflubléet, non satisfait de ces armes temporelles, il avait 
au col un chapelet qui le devait défendre des méchants 
esprits. Us se mirent en marche, maître Alain avançant 
à grand'peine, appuyé sur sa hallebarde et fort peu ras
suré , le tavernier de meilleur courage, armé d'une 
ceurte épée, d'un énorme bâton et d'une grosse bou

teille empaillée; Jamet r ian t , causant, sifflant comme 
s'il allait à une partie de plaisir, et tournant la tête pour 
regarder encore dame Asceline qui le suivait des yeux 
d'un air inquiet. 

Près de la porte Saint-Antoine ils furent salué? d'une 
bordée de- malédictions, parties de l'étal du vieux bou
cher qui les avait reconnus, et le triste cordouanier en 
tira un méchant augure ; puis ils s'enfoncèrent dans un 
labyrinthe de marais, de vignes et d'enclos ou courti ls , 
qui formaient alors une vaste ceinture autour de Paris. 
Après avoir marché quelque temps, ils s'arrêtèrent dans 
un sentier étroit , bordé de haies de sureau effeuillé et de 
murs de terre. 

Il passera ici, dit Jehan Oudard ; Renatild Lcndormi, 
qui a été valet de limier1 du duc de Bedford, a reconnu sa 
trace; le lonp a eu bonne chance hier, il y reviendra. 

— C'est bien, dit l'écuyer. 
Le» deux témoins s'établirent prudemment derrière un 

mur à hauteur de poitrine. 
Jamet de Lignac se promenait en travers du sentier. 

Peu à peu on vit s'éteindre les lumières qui semaient la 
masse noire de la ville. Paris se douchait. Puis un grand 
silence régna; on n'entendit plus que les aboiements des 
chiens et le pas pesant de quelques rOdenrs de nuit dont 
les bâtons ferrés traînaient sur les cailloux. 

Ils passèrent ainsi de longues heures ; il faisait froid, 
la lime brillait par intervalles; le cordouanier tremblait 
de froid et de peur ; Oudard puisait fréquemment du cou
rage dans sa bouteille; Jamet se promenait en long et eu 
large fredonnant une complainte sur Jehanne-la-Pucelle. 

Vers les onze heures la lune e'tait cachée; on vif 
briller dan» l'ombre deux petites lueurs rougeâtres et 
rondes qui s'avançaient sans aucun bruit : Attention , dit 
à voix basse le tavernier ; Jamet tira sa dague et roula sa 
capo à son bras gauche. 

La lune sortit alors du nuage, et leur montra à dix 
pas le loup qui s'avançait sournoisement le long d'un 
mur ; mais elle éclaira aussi une queue formidable dont 
l'ombre se projetait att loin. Ce n'était pas Courtaud, 
c'était quelqu'un des siens. L'archer s'apprêta à le pour
fendre. 

— Laissez-le aller, dit maître Oudard, vous aurez 
; bien assez h faire avec celui que nous cherchons. 

Le loup s'arrêta, fixa Ses yeux ronds sur les trois aven
turiers , huma fortement Pair et passa , jugeant au'ils 
étaient en force. 

Ils en virent sept autres à différents intervalles ; leurs 
hurlements retentissaient sourdement dans le lointain ; 
les dents de maîfre Alain claquaient; l'archer jurait et 
maugréait d'ennui. 

Alors enfin, on vit s'avancer un neuvième loup; il 
marchait fièrement au milieu du chemin , en plein clair 
de lune ; il était bas sur jambes, t r apu , carré , sans 
queue ; c'était lui. 

L'archer prit la bouteille de Jehan Oudard, but une 
ample gorgée et t'attendit de pied ferme. 

Courtaud s'arrêta à six pas et s'assit, ses yeux ardents 
fixés sur c ï a î de Jamet. Ils restèrent ainsi une minute. 

Alors le loup fit un rugissement bref et a igu, se leva 
ef sauta d'un bond à la gorge de l'homme d'armes qui se 
couvrait dé Son manteau comme d'un bouclier ; il re
tomba à t e r re , S'élança de nouveau; pendant cinq mi
nutes il livra à l'homme ces assauts terribles et sans 
cesse répétés, et a chaque bond il lui entamait le bras 
on la poitrine. Att dernier bond , les dents du ioup s'en
foncèrent dans l'épaule; il y resta suspendu, Jamet chan-
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cela, s'appuya au mur et lui planta sa dague dans les 
côtes. 

Le Courtaud fit un rugissement de douleur, quitta 
l'archer, revint sur lui avec rage et reçut un nouveau 
coup au poitrail. 

Alors il renonça à l'offensive, se jeta dans un angle 
rentrant du mur et s'y accula. 

Les deux adversaires restèrent encore en présence ; 
le sang ruisselait de l'épaule du Béarnais ; le loup était 
terrible à voir , tous ses poils gris hérissés, la gueule 
pleine d'écume ; ses yeux flamboyaient d'une étrange 
façon. 

Jamet de Lignac, cadet de Béarn, l'un des cinquante 
archers du roi de Sicile, était un brave jeune homme , 
et pourtant il eût autant aimé être partout ailleurs, 
fût-ce en face d'un gendarme anglais tout couvert de fer. 

11 fallait continuer cependant ou passer pour un lâche; 
certes alors il eût donné bien gaîment et le festin et 
le baiser sur la main de dame Asceline et la gloire pour 
une hache danoise ou sa bonne épée de combat haute 
et large ; il s'élança pourtant, mais comme il se baissait 
pour frapper, le loup lui sauta à la gorge ; ils se roulèrent 
tous deux ensemble; sa dague lui échappa. 

Alors les deux témoins mirent l'épée à la main pour le 
secourir. 

— Laissez-moi, cria-t-il à demi étranglé; et la lutte con
tinua, mêlée de grondements et d'imprécations furieuses, 
l'homme dessous , le loup dessus. 

Jehan Oudard et son compère croyaient l'archer perdu 
et allaient encore intervenir bon gré mal gré , quand il 
se dégagea par un effort inouï, e t , s'adossant au mur, 
comme Courtaud revenait sur lui, Jamet lui porta un coup 
de genou au poitrail qui le repoussa de dix pas ; quand 
le loup se releva, Jamet avait sa dague et la lutte recom
mença, aussi terrible, mais plus égale; enfin le brave ar- < 
cher terrassa son adversaire, e t , lui écrasant le gosier 
du genou, lui enfonça deux fois son poignard dans le 
ventre. Le loup mordit la t e r r e , ses yeux semblèrent 
vouloir sortir de leur orbite , ses membres nerveux se 

raidirent et il mourut. A l 'instant l'archer tomba éva
noui. 

Le lendemain fut un jour de triomphe ; la ville était 
en rumeur comme pour une bataille gagnée , et cette 
fois c'était avec joie et fierté que toutes les commères 
parlaient de feu Courtaud. L'archer Jamet de Lignac, 
tout blessé qu'il était , parcourut la ville à cheval, pré
cédé de ses deux témoins presque aussi fiers que lui : ils 
portaient attaché à une perche le corps de l'ennemi 
vaincu, la gueule béante, l'œil éteint, le corps ouvert de 
quatre coups de dagues. Partout on criait Noël! partout on 
jetait des pièces d'argent et de billon ; on apportait des 
jambons et des volailles que Jehan Oudard et son compère 
recueillaient joyeusement; à l'Hôtcl-de-Ville les échevins 
complimentèrent du haut du perron le libérateur du fau
bourg Saint-Antoine, et lui baillèrent une belle coupe 
d'orfèvrerie pleine de pièces d'argent ; au Palais-de-Jus-
tice, messieurs du parlement lui firent donner un cha
peau de roses; à l'hôtel Saint-Paul, madame la reine le 
reçut gracieusement et lui fit présent de six aunes de 
damas bleu cramoisi, pour qu'il s'en fit une belle huque 
à l'italienne ; partout dans les églises on disait Te Deum. 

Et quand le soir, fatigué et ivre de tout ce triomphe, 
Jamet de Lignac revint à la taverne de la Croix Blanche, 
il vit un pompeux repas qui Fumait sur une longue table, 
et la dame Asceline qui lui accorda gentiment ce qu'il 
avait si bien gagné, un baiser sur sa jolie main blanche. 

Malgré le beau fait d'armes de l 'archer, les habitants 
du quartier Saint-Antoine ne dormirent guère plus tran
quilles. Courtaud laissait après lui un grand nombre de 
vengeurs, malgré les chasses aux chiens que faisaient 
chaque jour contre ces bêtes féroces les plus vaillants 
seigneurs de la cour; car l'exemple de Jamet leur avait 
donné fantaisie d'imiter sa bravoure , mais toutefois 
d'une manière moins périlleuse. 

(Traduit du F K U T E N I U S ) 

E r t M C N D L t f C L E R C 

L I T T É R A T U R E A L L E M A N D E . 

L A L É G E N D E D U MORT F I A N C É . 

11 y a deux cents années accomplies que commença la S Nos aïeux qui habitaient, il y a deux cents ans, Her-
fameuse guerre de Trente-Ans et que l'électeur palatin "g besheim, le savaient aussi. On s'occupait alors beaucoup, 
Frédéric posa sur sa tête la couronne de Bohême. L'em- f̂c comme aujourd'hui, des différends de l'Etat, et de plus 
pereur et le prince palatin de Bavière, à la tête des ca- J on était fanatique. La joie qu'inspira la défaite et la chute 
tholiques d'Allemagne, se mirent en campagne pour la ^ du roi d'hiver fut donc au moins aussi impétueuse et aussi 
lui ravir. La grande bataille du Mont-Blanc, près de désordonnée que celle dont nous fumes témoins, en Al-
Prague, fut décisive ; l'électeur perdit en un jour son lemagne, il y a quelques années, à la chute de l'einpe-
royaume. Le bruit en vola de bouche en bouche dans l'Ai- 3p reur Napoléon. 
lemagne entière ; tous les Etats catholiques célébrèrent Trois charmantes jeunes filles d'Herbesheim étaient 
par leurs réjouissances la chute du pauvre Frédéric, qui H£ un jour assises ensemble et causaient du roi d'hiver, 
n'avait occupé le trône que quelques mois et qu'on C'étaient trois bonnes amies, et toutes trois avaient un 
nommait pour cela le roi d'hiver. On savait qu'il s'était 3g liaucé, c'est-à-dire chacune avait le sien : car, sans cela, 
enfui de Prague, déguisé, et suivi seulement d'une petite !g elles ne seraient pas restées amies longtemps. L'une s'ap-
îscorte » pelait Véronique, l'autre Fraucisça, la troisième Jacobea, 
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• — O n n 'aurait рая dû Ы»мг le roi des hérétique» 
s't'fifiiir de l'Allemagne, dit Véronique; tant qu'il vivra 
l'abomination de Luther vivra aussi et répandra partout 
il Ulil. 

— Oui, «'écria Freneiiea, ел!ш qui !e tuera aura une 
grande réontnpon»e à attendre de Гепгремшг, du prince 
jMlalin de lUvière, de tuuto la sainte Eglise et du pape? 
i| duit inèuie en attendre une du ciel, 

™. Je voudrais, dit Jacohea, qu'il vînt en notre ville; 
ulil j*j le vomirai»! II nmurrnil.de la main démon fiancé, ; 
ai шип liituciauralt cm moins une comté peur récoin- ; 
[iiJltff. ; 

— C'est la question de «avoir li ton fiancé voudrait te 
faire c o r n t B i i s e , dit Véronique, ear il n'a ря» aese« de 
CffUf pour accomplir une i i t s s i uublu tàch*. Le mien, j e ; 

n'auruî* qu'à le regarder, il tirerait sou é p é e et éten~ ; 
drait le rgi d'hiver à tes pieds, et la comté serait pour 
mai, 

— Ne voui flattez pas tant toutes deux, dit Fran
ches ; mon fkncé est le plus brave de tous. N ' K t-il 
pas déjà fuit la guerre comme capitaine? Et si je lui 
oi'dunimis d'aller hacher le Grand-Turc sur son trône, 
il irait. Ne vous r é j u u i î n t K pai trop de votre comté. 

Tiindi* que les joutie» filles m disputaient encore pour 
la comté, un violent bruit de chevaux te lit entendre 
dans la rue du côté de la perle de le. ville. Aussi tôt e l l e s 

«murent toutes trois à к fenêtre ; mais il faisait un ! 
Uimpi effroyable, Lu pluie tombait à ilote de tous les 
teitl et de toutes les gouttières, un vent d'orage tour
noyait et ciitts*ait l'eau du eiet ver« les maiso.t* et les 
fenêtres. 

— Miséricorde divinel s'écrin Jacohea, «eux qui sont 
to chemin par un semblable temps na voyagent p u pour 
leur plaisir. 

— C'est la nécessité qui les y force, bien sûr, dit Vé> 
ronique. 

— On lour mauvaise conscience, ajouta Francisea. 
En face, devant l 'auberge de l'.Eecarg'ot, s'arrêtèrent 

truixe seigneurs à cheval, qui mirent pied à terre en 
taute hâte, ©onze d'entre eux restèrent auprès des che-
raux; le treizième, couvert d'un vêtement blanc, entra 
dans l 'tu|)erge. Bientôt; l'Ilote fiwrtk avee ses w l e t s ; les 
еавгянх furent menée à l ' écurie; les maîtres entrèrent 
dans la maison. Malg-ré 1A ptaie, 1« pewpte s¥tait ras-
* f « b ! é deiii Ja rue pour f w r ie% étrangers et itenrs Л е 
уник, t e plus Ыт сшгшвг appartenait à l ' h o m m e bVane; 
n'était «n genêt d'une b l H i c h c t i r éclatante, «ouvert d'un 
Biflgflifique caparaçon. 

~ Si estait le rm d'hiver ! «"écrièrent les trois |5«и«*в 
fillfe en$e retirait ««.semble de la fenêtre et se regar
dant fixement. 

On entendit du bruit «ur .es fnarehe* « le l'esealier, et 
J№ tms fi»ncés ne tardèrent pas à paraître. 

~ fiavez-vous, dit l 'un, que le roi d'hiver est dans 
eetw ville? 

— Ce serait une ^rise к faire, dit le second. 
•r. L'inquiétude est sur la longue figure maigre de eet 

henime au* vêtements blanes, s'écria le troisième. 
Un sentiment de joie et de frayeur s'empara desjeune.s 

ftiles; elles se regardèrent de nouveau avec étonnement; 
calait comme si elles se fussent parlé avec leurs longs 
rngards. Tout à coup elles se tendirent les mains, et 
•"écpièrcntî 

— Oui, oui ! toutes trois ensemble et sans partage. 
Puis chacune d'elle se tourna vers son fiancé. 
\éroaiqu« dit au sien i 

— Si mot) fiancé Wsse sortir le roi d'hiver vivant de 
nos murailles, j'aimerais mieux rester fille toute ma vie 
que de l'épouser, aussi vrai que Dieu me soit en aide 
avec ses suints I 

Franeisea dit au sien : 
— Si mon fiancé laisse vivra le roi d'hiver passé cette 

nuit, il attendra nos noces jusqu'au jugement dernier, 
aussi vrai que Dieu me soit en aide avec ses saints ! 

Jacohea dit au s ien: 
— Ma fol de fiancée esi perdue pour toujours si l'ami 

de mon oecur ne m'apporte demain son épée de guerre 
rougie du sang du roi d'hiver. 

L*s trois fiancéj tressaillirent; mais ils rpprirent bien
tôt leur assurance en voyant les trois jeunes filles, plus 
belles que jamais, debout devant eux ot attendant leur 
réponse. Chacun d'eux voulut être le premier à témoi
gner son amour par u n acte héroïque; ils promirent dofic 
que le roi d'hiver u e verrait pas le lever du soleil. 

Ils prirent eongé de leurs fiancées, qui restèrent à cau
ser ensemble delà gloire qu'allaient obtenir leurs amants, 
de leur courage, rie leur tendresse, et enfin de la comté 
et de. la manière dont elles se la partageraient. Les trois 
jeunes gens s'entendirent ensemble, se rendirent à l'au
berge du Dragon, écoutèrent les étrangers, s'assurèrent 
en causant quel était le roi, oh il dormirait, et s'il aurait 
une belle chambre. Ils connaissaient tous les coins de la 
maison et restèrent k deviser et à boire jusque bien 
avant dans la nuit. 

Avant le lever du jour, douze des étrangers partirent 
en toute hâte par le vent et l'orage ; le treizième resta 
sur son lit, mort et baigné dans son sang ; il avait trois 
blessures mortelles. Personne ne pouvait dire qui il était, 
mais l'hôte assurait que ce n'était pas le roi, et il avait 
raison; car le roi d'hiver arriva heureusement en Hol
lande, comme on le sait , et il vécut encore maintes 
années. 

Le mort fut enterré le même jour, non pas dans le 
cimetière, en te r re bénite, avec les ossements des catho
liques, mais comme un hérétique présumé, à la voirie, 
sans chant d'église et sans oraisons. 

Cependant les trois fiancées attendaient avec impa
tience 1« retour At leurs amants pour payer leur récom-
pewseç maifi ils ne vinrent pas. 

Elles envoyèrent à leur recherche dans toutes les rues, 
dans tputes tas maisons; mais, depuis l'heure rte minuit 
personne ne les avait vus. l,'h£te lui-mèW, sa femme, 
ses litige, ses valets, ue pouvaient dire où ilsé'taicnt ailes 
et ce qu'ils étaient devenus. 

Alors les pauvres «filles se désolèrent affreusement; 
etles pleurèrent jjmr etnuit , et se repentirent amèrement 
de ('ordre criminel g«'«]!es avaient donné à des hommes 
si fidèles et si beaux. 

L'attrayante Jaeofce-a pleurait surtout en secret, car 
elle avait la première exprimé devant s e s compagnes le 
vœu de la mort du roi d'hiver. Deux jours s'étaient 
éconlês depuis la nuit de malheur, le. troisième touchait 
à su fin, et les f i a n c f c s , et 1 M parents inquiets, ne sa
vaient e n c o r e rien du 6ort des trois jeunes gens. 

On entendit frapper à la porte de Jacohea, et un homme 
de belle apparence entra et demanda à voir la jeune 
fille, qui pleurait auprès du son père et de sa mère. 
L'étranger leur présenta une lettre qu'un jeune homme 
lui avait donnée sur la route et qu'il avait promis de re
mettre. Oh ! quelle fut la joie de Jacobea! La lettre ve
nait de son fiancé. 

li était presque nuit; la mère apporta en toute hâte 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



8 0 LECTURES DU SOIR. 

deux lampes allumées pour lire la lettre et pour mieux 
voir l 'étranger. C'était un homme de trente ans, de 
haute taille, maigre, vêtu de noir, mais selon la mode 
du temps; son chapeau étaitentouré d'une longue plume, 
son manteau de velours noir retombait sur ses épaules; 
il portait à son cOté une épée dont la garde était d'or et 
ornée de pierres éclatantes; à ses doigts des bagues de 
prix. Mais son visage, dont les traits étaient nobles et 
réguliers, paraissait pâle et livide, et son habillement 
lugubre le rendait encore plus blafard. Il prit place, et 
le père lut la lettre à la clarté de la lampe; elle était ainsi 
conçue : 

— Belle amie, la foi de ma fiancée est perdue pour moi, 
« Je m'en vais à la guerre dans le pays de Bohême, et je 
« me chercherai une autre fiancée qui ne demandera pas 
• à son amant une épéerougie de sang. Je te renvoie ton 
• anneau. » 

L'anneau tomba de la lettre. 
Lorsque Jacobea entendit lire cette le t t re , ses forces 

l 'abandonnèrent; elle pleura de nouveau et maudit l 'in
fidèle. Le père et la mère consolèrent la pauvre enfant, 
et l'étranger lui dit ces paroles : 

— Si j 'avais su que la commission dont ce jeune gars 
m'a chargé dût vous causer tant de désespoir, aussi vrai 
que je suis le comte de Tombes, je lui aurais donné l'ac
colade de Saint-Jean avec ma bonne épée. Séchez vos 
beaux yeux, charmante demoiselle ; une seule de vos 
larmes doit éteindre votre amour. 

Mais Jacobea ne cessa de pleurer. Le comte s'éloigna 
enfin, et demanda la permission de venir visiter le len
demain la belle affligée. 

Il tint parole et vint. Jacobea était seule, il lui dit : 
— Je n'ai pu dormir toute cette nu i t , car je pensais 

toujours à votre beauté et à vos larmes ; vous me devriez 
un sourire pour rappeler sur mes joues pâles les cou
leurs que l'insomnie en a chassées. 

— Comment puis-je sourire? dit Jacobea; le déloyal 
ne m'a-t-il pas renvoyé cet anneau , n'a-t-il pas déchiré 
mon cœur? 

Le comte prit l'anneau et le jeta par la fenêtre. Loin 
d'ici cet anneau 1 s'écria-t-il. Que je le remplacerais vo
lontiers par un plus beau ! Et il tira d'un de ses doigts 
une de ses plus magnifiques bagues, et la plaça devant 
elle sur la table, en disant : Que je vous la donnerais 
volontiers, avec toutes celles-ci, à chacune desquelles 
est attachée une riche seigneurie ! 

Jacobea rougit. Elle repoussa la magnifique bague. 
— Ne soyez pas si cruelle , dit le comte ; car mainte

nant que je vous ai vue , je ne pourrai jamais vous ou
blier. Votre fiancé vous a dédaignée, dédaignez-Ic à 
votre tour ; c'est une douce vengeance. Je dépose à vos 
pieds mon cœur et ma comté. 

Jacobea ne voulait pas l'écouter, mais elle trouvait en 
son cœur que le comte avait raison et que la vengeance 
était douce. Ils s'entretinrent encore longtemps ensem
ble. Le comte était modeste et persuasif, seulement il 
n'était pas beau comme le fiancé perdu; son visage était 
vraiment trop pâle et trop livide; niais quand il parlait 
on oubliait facilement son visage; et comme tout a son 
temps, Jacobea cessa de pleurer, et elle fut même quel
quefois forcée de sourire au comte. 

L'arrivée du noble seigneur à Herbcsheim fut bientôt 
connue dans toute la ville , car il avait des valets riche
ment vêtus, et faisait beaucoup d'étalage. On sut aussi 
bientôt qu'il avait apporté à Jacobea une lettre de son 
fiancé. Lorsque Véronique et Francisca eurent appris 

cela, elles coururent trouver leur amie et lui deman
dèrent si le noble comte ne savait rien des deux autres, 
et la prièrent de s'en informer. 

C'est ce que fit Jacobea; et comme le comte lui dit 
qu'il voulait parler lui-même aux deux amies pour juger, 
d'après leurs descriptions, s'il avait vu leurs fiancés, la 
jeune fille le remercia beaucoup. Elle le reçut aussi avec 
plus d'attention; car elle avait songea maintes choses 
pendant la nuit, et en regardant la bague elle s'était dit : 
Je n'ai qu'à étendre la main pour prendre une comté, 
sans être forcée de la partager avec Francisca et Véro
nique. Ainsi mon infidèle m'aura toujours donné le rang 
de comtesse. Elle montra à ses parents la bague que le 
seigneur avait laissée sur la table, et leur parla de ses 
offres honorables, et leur dit ce qu'elle savait de ses 
nombreuses seigneuries. Les vieux parents s'étonnèrent 
grandement et ne voulurent pas le croire ; mais le 
comte étant revenu, et ayant apporté à leur fille une pe
tite cassette renfermant une croix de diamants suspendue 
à sept rangs de perles, la foi leur vint en ses paroles ; et 
ils se dirent : Ce gendre nous convient fort; il faut, il le 
faut prendre ! 

Pendant ce temps, le comte était auprès de Véronique. 
Il la trouva encore plus belle que Jacobea, et lorsqu'il 
vit enfin la blonde et la brune Francisca, il leur dit à 
chacune en particulier la même histoire sur leurs fian
cés. Il avait rencontré les trois compagnons dans une 
auberge, chantant gaîment auprès d'un pot de vin. Ils 
voulaient s'en aller à la guerre de Bohême. Lorsqu'il 
leur eut dit que son voyage le conduisait par Herbesheim, 
l'un d'eux avait écrit une lettre à Jacobea et l'avait prié 
de la remettre. Les autres s'étaient moqués de lui en di 
sant : Nous avons quelque chose de mieux à faire ici que 
d'écrire des lettres ; si vous voyez nos fiancées, dites-leur 
que nous nous en allons en Bohême, parce qu'elles nous 
ont fait faire une méchante œuvre, et nous leur ren
voyons leurs anneaux ; qu'elles se fassent consoler par 
celui dont le doigt entrera dans cette bague. 

Le comte soutint à Véronique que son anneau allait 
merveilleusement à son doigt ; mais auprès de Francisca, 
il trouva que le sien semblait fait exprès pour lui. Il les 
consola fort bien l'une et l 'autre, leur fit des présents, 
leur offrit son cœur et sa comté, et chacune d'elles s'ac
coutuma bientôt à sa figure pâle et livide. 

Les trois amies se firent mutuellement un secret des 
visites du comte et de ses offres, car elles se craignaient 
l'une l'autre , et chacune d'elles redoutait que l'étranger 
ne tombât dans d'autres lacs que les siens. Elles ne se 
rendaient plus visite comme devant, et lorsque le comte 
allait voir l'une des trois, les deux autres se chagrinaient 
fort. La jalousie les rendait craintives. 

En peu de temps le comte fit de grands progrès ; mars 
en vain jurait-il à chacune qu'il trouvait les autres fort 
maussades et qu'il ne leur rendait visite que par cnur-
toisie, ses discours ne furent bientôt plus écoutés, et 
comme elles exigeaient toutes la même preuve d'amour, 
il se trouva fort empêché. Néanmoins il accorda tou t , et 
exigea que l'union faite en présence des parents fût 
tenue secrète; après cela, il demanda une heure tran
quille dans la nuit , où les fiancés pourraient causer à 
loisir de la noce et du départ pour la chatellenie. Chaque 
belle consentit; mais chacune en consentant lui disait: 

— Cher comte, que vous êtes pâle! Quittez donc ce 
noir vêtement qui vous rend plus pâle encore. 

Et lui il répondait : 
— C'est un vœu que j'accomplis, mais au jour de I* 
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noce je paraîtrai rouge et blanc comme tes joues , ô la » 
Jbien-aimée de mon cœur ! X 

te comte devint donc, le. même jour, le fiancé de cha- * 
cune des trois amies. Puis à la nuit sombre il se glissa gF 
dans leurs chambrettes. Le lendemain, comme les jeunes 
filles dormaient longtemps, leurs parents vinrent les ré-
veiller. Chacune d'elles était froide dans son l i t , le cou =g 
tordu, et le visage tourné "vers le dos. 3j= 

D'affreuses lamentations retentirent dans les trois mai- •*> 
sons. Tout le peuple accourut effrayé. Meurtre ! meurtre ! 3° 
cria-t-on de toutes parts ; et comme les soupçons tom- <*> 
baient sur le comte de Tombes, la multitude s'assembla X 
devant l'auberge de l 'Escargot, et les sergents de ville y Zfc 
entrèrent avec les archers. Ils trouvèrent l'hôte éploré; Zz 
le comte était parti dans la nuit avec tous ses valets, t t , 
Tout son bagage, qui était immense, avait disparu , et °j° 

personne ne l'avait emporté. Les beaux chevaux avaient 
été enlevés des écuries bien fermées, et aucun gardien 
des portes ne les avait vus passer. 

Ce fut une consternation générale ; chacun faisait le 
signe de la croix en passant devant les maisons dès trois 
malheureuses fiancées ; les riches présents, les habits de 
noce, les perles, les diamants, tout ce que le comte leur 
avait donné disparut subitement. 

Un cortège peu. nombreux d'hommes enveloppés de 
longs manteaux noirs suivit hors des portes les cercueils 
des trois jeunes filles. 

Lorsqu'on déposa les cercueils sur la terre du cimetière 
de l'église de Sainl-Sébaldus, on vit un homme d'une 
haute taille, qu'on n'avait pas remarqué, sortir du milieu 
des autres... Chacun s'étonna de voir que lui, qui naguère 
était vêtu de noir, apparût tout à coup vêtu de blanc.. . 

L'enterrement des trois fiancées. 

I Alors trois taches rouges parurent sur son pourpoint, le 
sang dégoutta le long de ses manches ; et il s'achemina 
vers la voirie. 

— Jésus Maria! s'écria l'hOte de l'Escargot, c'est le 
mort que nous enterrâmes il y a vingt e t un jours ! 

Tous ceux qui se trouvaient dans le cimetière prirent 
la fuite, saisis d'horreur. Un vent d'orage mêlé de pluie 
et de neige soufflait sur eux. Trois jours et trois nuits 
durant, les cercueils restèrent abandonnés auprès des 
fosses ouvertes. 

Lorsque les magistrats ordonnèrent enfin d'enterrer 
les bières abandonnées et que les parents eurent donné 
de l'argent à des hommes courageux pour remplir ce 
pieux devoir, on trouva que les cercueils étaient aussi 
légers que s'ils n'eussent pas renfermé trois corps ; cepen-

dant les couvercles en étaient encore bien cloués. Un des 
ZQ fossoyeurs prit courage et alla chercher des pinces et des 
Zfc marteaux ; un autre s'en fut quérir le curé et le sacristain. 

En ouvrant les cercueils ils n'y trouvèrent rien; on n'y 
voyait plus ni le coussin, nj le linceul, ni les nattes de 
paille qu'on y avait placés selon l'usage. 

On enterra les cercueils vides. 

H E N R Y S S S H O X X B (0. 

• (Traduit de l'allemand. 

(1) Henri S 2 s h o l i k e est un des romanciers Jes plus 'populaires d« 
l'Allemagne; les théâtres français ont emprunté à ses livres le lujet 
de plusieurs pièces,- beaucoup de ses ouvrages sont d'ailleurs traduit! 
eu français. 
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VOYAGES. 

BOMBAY. — LES PALAIS SOUTERRAINS D'ELLORA. — LES BAS-REHEFS DU FAKIR. — SUTTËE, 

Depuis mon arrivée k Bombay (1), j 'avais bien souvent 
entendu parler des montagnes d'Ellora et de leur palais 
souterrain, sans jamais pouvoir inspirer à mes compa
gnons et à mon hôte le désir de visiter ces étranges et 
mystérieuses demeures. Comme une journée de voyage 
me séparait seule de cette merveille, je résolus d'entre
prendre seul une excursion si facile, et mes préparatifs 
de route furent bientôt terminés. Ils se bornèrent à un 
chameau chargé de provisions, k un garde du pays, en
veloppé dans la pièce d'étoffe qui lui sert d'unique vête
ment, et à un brahmine pour me tenir compagnie et me 
servir de cicerone. 

Après un voyage sans trop de fatigue,'nous arrivâmes 
au but de notre excursion. 

Les montagnes d'Ellora forment une chaîne magnifi
que arrosée par une rivière qui prend sa source au som
met d'une éminence escarpée, et descend en larges cas
cades, de roc enroc , jusque dans la plaine. Les flancs de 
cette éminence se trouvent couverts de temples et de 
palais, souterrains pour la plupart, taillés dans le roc et 
presque tous isolés entre eux. 

Le temple de Kylos est sans contredit le plus remar
quable de tous ces édifices singuliers. Sou bâtiment cen
tral s'élève au milieu d'une large arène. 

Du côté qui regarde la montagne s'élève une très 
belle façade dont la porte se trouve flanquée, de chaque 
côté, par deux hautes tours crénelées et couvertes de 
sculptures; cette porte conduit dans une vaste place 
également creusée dans le roe, et au ceptre de laquelle 
se trouve le temple. Tout cela est recouvert de figures 
ciselées avec un art merveilleux et terminées comme la 
plus exquise des statuettes antiques de Rome ou d'A
thènes. 

Le temple, qui est creusé depuis la région supérieure 
du rocher, et qui , nous l'avons dit plu» hau t , est isole, 
se rattache k la grande porte par un pont ou plate
forme taillé de même dans le roc. Les galeries ou çolon-

(1) Bombay, que les Portugais et les voyageurs du seizième et du 
dix-seplième siècle écrivaient Bombaïn, Bomtaîng, est une petite lie 
de l'océan Indien sur la côte orientale du nekhan, et chef-lieu de la 
iroisième présidence de la compagnie anglo-indienne. Celle prési
dence, qui comprend dans ses possessions immédiates une superficie 
de 71,000 Ueuas carrées de France et une population de 10 millions et 
demi d'habitants, se compose de Bombay et de son territoire, des Ues 
Salsetle, Eléphanta et cavandja qui en sont voisines, du Goudzerat el 
de l'importante ville de Surate. 

lies produits naturels des contrées qui dépendent de Bombay consis
tent en poivre, riz, coton, cardamone, arali, bambou, perles, nacre de 
perles, cornalines, dents d'éléphants, gomme, bois d e sandal et de 
construcUon, eto. L'ile de Bombay, avec celles de Sulsette, de Ca-
randjha c l les rivages du continent qui en sont voisins forment une 
Taste baie capable de contenir mille voiles, mais que d'autres petites 
lies divisent en plusieurs parties. C'est la station de la marine anglaise 
contre lus pirates arabes et la baie la plus commode el la plus sure de 
l'Inde. C'est là seulement et à Goa que les vaisseaux de ligne peuvent 
trouver un ancrage convenable. On a dit que son nom dérivait des 
mots portugais qui répondent à bon bain, bonne baie, mais comme le 
n o n de Bombay existait avant l'arrivée des Portugais, ou présume 
nu'il Ytent «l'une déesw, ggntba, que les Hindous y adorent encore. 

nades qui l 'entourent sont séparées de l'édifice princi* 
pal par un intervalle de cent cinquante pieds. Il forma 
un immense bloc, d'une seule pierre, contenant plusieurs 
appartements, garnis de fenêtres, de portes et d'esca
liers. Plus loin , à l'extrémité de la cour qui l'entoure, 
sont trois magnifiques galeries supportées par des pi
liers , et contenant l'histoire de la mythologie des Hin
dous , représentée dans des compartiments en pierres 
sculptées. On y remarque quarante-deux figures colos
sales de dieux et de déesses. Dans la cour on voit des 
restes gigantesques d'éléphants, ainsi qu'un obélisque 
presque entier. 

Parmi les bas-reliefs les plus étranges que nous remar
quâmes, il faut citer un groupe de squelettes dont le 
dessin peut seul donner une idée. Voici comment la tra
dition raconte l'histoire représentée dans cet étrange 
tableau de pierre. Je laisse parler le brahmine, mon 
compagnon de voyage. 

Il y avait dang les montagnes d'Ellora un fakir dont 
on citait partout avec admiration les vertus et la piété. 
Le temps qu'il ne passait pas en prière et dans la contem
plation des mystères dcBrahma, il l'utilisait à des œuvres 
de eharité, guérissait les malades, soignait les animaux 
souffrants, encourageait les faibles, et se couvrait de 
bouze et d'urine de vache presque a chaque instant, en 
expiation des fautes commises par les pécheurs qu'il 
essayait de faire rentrer dans la voie de salut. 

A force d'entendre vanter ses vertus, à j j rce de rece
voir les témoignages d'admiration de tous ceux qui l'ap
prochaient, ce fakir, au lieu de rapporter ses vertus à 
Brahma, source divine de laquelle elles provenaient, se 
laissa aller k un sentiment d'orgueil et se crut désormais 
incapable de pécher; il arriva même à souhaiter des 
épreuves à sa vertu afin d'en triompher. 

— Ja vis dans la solitude, se disait-il, et je ne sors de 
ma gratte que pour aller faire de bonnes œuvres ; la vertu 
m'est facile, 11 faut que je prouve dans quelles luttes je 
puis entrer avec le vice sans avoir à en redouter une dé
faite. Je vais donc descendre dans la ville voisine et vivre 
avec les autres hommes, sans rien perdre, au milieu 
d'eux, de ma sobriété, de ma patience, de ma charité et 
de mon culte ardent pour Brahma. 

En effet, le fakir descendit de la montagne, et quand 
on connut sa résolution de demeurer au milieu des ha
bitants, tout le peuple vint au-devant de lui avec des 
corbeilles chargées de fruits et au bruit de mille instru
ments qui résonnaient avec joie dans les airs. Le fakir 
refusa les dons qu'on lui présentait et se retira dans la 
maison la plus pauvre et la plus solitaire de la ville, sans 
même toucher k un seul des fruits laissés autour de lui, 
résolu qu'il était à se nourr i r , comme par Je passé ; de 
simple galette de sarrasin. 

Tandis qu'il faisait ce frugal repas , une pensée lui 
vint : 

— Si je ne connais point le goût de ces fruits, com
ment peut-il y avoir de ma part vertu h n'en point man-
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ger? U faut que j 'en savoure un, afin que le souvenir de • 
ion goût exquis donne plus de valeur a mon abstinence. J 
Là-dessus il prit un ananas et mordit dans ce fruit de 
miel; mais, au lieu de s'arrêter à un premier fruit , au 
lien de reprendre la galette de sarrasin, il dévora tout ce 
que contenait le panier, et mangea si longtemps et si 
gloutonnement qu'il oublia de dire sa prière du soir et 
de faire ses ablutions de bouze et d'urine de vache. 

Le lendemain il vit aller à la fontaine une jeune femme 
qui portait avec grâce une cruche sur la tête : 

— Que cette jeune fiHe est bel le , se dit- i l , et que ne 
inis-je son époux | 

Et il la suivit jusqu'à la fontaine. 
Là il apprit que la femme qu'il trouvait si belle était 

mmés, et il revint triste et rêveur dans sa demeure. 
Il ne sortit que trois jours après et resta trois jours, 

ibstnt. Puis, quand il revint, il était pâle et cachait son 
manlcau tout sanglant. Le mari de la jeune femme était 
mort d'un coup de poignard. 

A trois jours de là, au moment où cette digne fille de 
Brihma se disposait à suivre au bûcher le corps de son 
mari et à se jeter dans les flammes qui devaient la réu
nir à celui qui avait été sur la terre son maître, le fakir 
l e plaça entre elle et la fosse enflammée. 

— Arrêtez, s'écria-t-il, arrêtez ! Brahma ne veut point 
que cette femme meure. 11 vient de m'apparaître pour 
m'ordonner de l'épouser. 

Un murmure d'étonnement se fit entendre parmi les 
prêtres et la foule. Tout autre que le fakir eût été mis en 
pièces pour des paroles impies et de cette nature; mais on 
avait pour lui tant de vénération qu'on le crut inspiré. La 
suttée ne s'acheva point, et le peuple et les prêtres re
conduisirent en pompe à son logis le fakir accompagné 
de sa nouvelle épouse. 

Le fakir devint père de plusieurs enfants; peu à peu 
l'amour qu'il avait éprouvé pour sa femme fit place à un 
ennui p r o f o n d e la misère, à des désirs ambitieux et à 
la soif des rieffeses et des grandeurs. 

Un jour qu'il rêvait tristement dans les montagnes où 
il avait passé sa jeunesse, un démon lui apparut. 

— Tu veux devenir riche, lui dit cet esprit des ténèbres, 
je vais t'en donner les moyens. Amène ici le plus jeune 
de tes enfants; enferme-le dans cette grot te; laisse-le y 
mourir de faim, et voue son âme aux génies qui habitent 
ces montagnes. La victime morte, tu recevras une gourde 
pleine d'or, et qui se remplira dès que tu l'auras vidée. 

Le fakir amena le lendemain son enfant qui mourut 
après huit jours d'horribles souffrances Au moment où 
il rendit l'âme," la gourde magique sortit de terre aux 
pieda du fakir. 

Après de l'or le fakir voulut des palais superbes con
struits en un moment. Le génie revint ; 

— Donne tous les jours une goutte de ce poison à ta ! 
fille cadette, dit-il ; l'enfant morte , tu recevras une ba 
guette magique avec laquelle tu bâtiras aussi vite que la 
pensde les plus beaux palais. 

L'enfant fut empoisonné et mourut ; le fakir reçut la 
baguette magique, et les palais souterrains d'Ellora sur
girent en un instant. 

En lin le fakir voulut devenir immortel , et il appela 
le génie. 

— Pour l'immortalité, lui répondit le démon en riant, 
il me faut deux âmes ; ta femme et la fille qui te reste. 

Le fakir hésita d'abord. Mais il se sentait vieillir, et il 
amena bientôt sa femme et sa fille au mauvais génie. 

Alors celui-ci dit au fakir ; 

— Prends ce couteau et frappe-les toi-même. 
Le fakir recula d'horreur. 
—Alors reste un simple mortel et prépare-toi à mourir, 

car ton heure est sonnée. 
Le fakir prit le couteau, détourna la tête et frappa sa 

femme et son enfant qui pressaient ses genoux. 
Le démon poussa un horrible éclat de r i r e , et saisis

sant le fakir : 
—Je t'ai promis l'immortalité, je tiendrai ma promesse. 

Homme vertueux, qui as cru que ta force venait de toi 
et non du ciel I scélérat qui as fait périr tes enfants et ta 
femme, change-toi en pierre avec tes victimes! Là, mal
gré ta métamorphose, tu ne perdras point la sentiment; 
tu conserveras la pensée dans ton corps devenu un r o 
cher, et tu serviras d'exemple et d'objet de terreur aux 
insensés qui voudraient, comme toi, se laisser aller à à.e 
coupables sentiments d'orgueil. 

A l'instant même le fakir et ses victimes formèrent 
le bas-relief fatal appelé le bai-relief du fakir, et une 
solitude profonde régna pour jamais dans le palais sou
terrain d'Ellora. 

Avant de quitter Bombay , je voulus voir une de ces 
suttées auxquelles avait échappé la femme du fakir. 

La veuve était une femme jeune et intéressante, un peu 
forte, mais bien faite, et pas plus brune de teint qu'une 
Italienne. Nous nous approchâmes sans difficulté du bû
cher assez pour voir, sans en rien perdre, tous les détails 
de cet horrible drame. Elle avait auprès d'elle un enfant 
de quelques mois qu'elle regardait d'un air d'indiffé
rence, comme si, absorbée dans le sentiment d'un devoir 
exclusif et impérieux, elle eût perdu l'idée de tout objet 
terrestre. Au fait, ses traits portaient l'empreinte d'une 
sorte de calme sublime, au milieu des terribles prépara
tifs qu'on faisait autour d'elle. J'avoue que je ne pus 
m'empêcher d'admirer sa fermeté d'âme et l'énergique 
persévérance de son dessein. Toutefois, la p i t ié , le dé
goût combattaient en moi cette admiration, et tandis 
que d'un côté je me sentais ému jusqu'aux larmes à l'idée 
des souffrances qui l 'attendaient, de l'autre j 'aurais vo
lontiers tourné en ridicule cette brutale apathie avec 
laquelle elle semblait aller au-devant de son effroyable 
supplice. 

Un intervalle fort long s'écoula avant que tout fût 
prêt pour le grand sacrifice ; jl en résulta ïne altération 
évidente dans les sensations de la victime. Un trouble 
visible, une agitation nerveuse se trahirent par l ' inter
médiaire de son' œil noir, dont les regards devenaient 
graduellement plus expressifs et en même temps plus 
égarés. Ses sens avaient été certainement plongés dans 
un engourdissement passager, à l'aide d'une forte dose 
d'opium, remède souvent mis en usage, et toujours avec un 
succès fatal, dans de semblables occasions, pour apaiser 
les terreurs et soutenir le courage dos victimes condam
nées par la superstition à un trépas prématuré. Cepen
dan t , à mesure que la jeune femme sortait de son état 
de stupeur artificiel, on pouvait observer chez elle les 
progrès simultanés de l'intelligence et de la terreur. Ses 
mouvements, d'abord mécaniques, obéissaient déjà aux • 
impulsions de sa raison renaissante; chaque moment 
accroissait ses angoisses ; mais quoiqu'il fût aisé de voir 
le terrible combat qui se livrait dans son intérieur, on 
pouvait en même temps se eonvaincre que ses efforts 
pour raffermir sa résolution ébranlée ne provenaient pas 
d'une âme commune ni d'une énergie vulgaire. Seule
ment la multitude des émotions qui assiégeaient cette 
frêle organisation donnait car moments à ses gestes unq 
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incohérence marquée. Elle distribua à ses amies les di
vers ornements qui composaient sa toilette; mais ce fut 
avec distraction et presque sans savoir çe qu'elle faisait, 
tant ses facultés s'affaiblissaient au milieu de sestortures 
morales. 

Tout a coup les cris de son enfant rouvrirent en elle 
a source des émotions maternelles. Son œil dilaté par 

un éclair de tendresse, ses lèvres tremblantes, son sein 
palpitant, sa respiration haletante, sa bouche ouverte et 

'cependant muette, tout peignait le retour de sa raison 
altérée. Se précipiter au-devant de l'enfant, Tarracher 
des bras de sa garde, le serrer.avec passion dans les 
siens, tout cela ne fut qu'un seul et rapide mouvement ; 
ses sanglots convulsifs frappaient mon oreille de leurs 
sons pénétrants. C'était un appel irrésistible! Mais quel 
moyen de l'arracher au sort qui l'attendait, Iorsqu'elle-
même avait dicté son arrêt? Dés ce moment il était évi
dent pour tous les spectateurs qu'intérieurement son 
courage fléchissait à l'idée du dernier acte de cette hor
rible tragédie. Debout soiis nos yeux, elle nous offrait la 
vivante image.du désespoir muet de l'agonie de l'âme. 

Les brahmines qui présidaient à la cérémonie, voyant 
qu'il était temps d'en précipiter l'accomplissement, de 
p>.ur que le courage de la veuve ne fléchît tout à-fait, 
firent écarter ses parents, ses amis et tous les assistants. 
En un instant il resta autour du bûcher un vaste espace 
vide où la victime demeura seule avec les sacrificateurs; 
l'un de ces hommes, à la physionomie doucereuse, avait ^ 
auparavant arraché l'enfant des bras de sa mère et l'a
vait remis en d'autres mains , sans prêter aucune atten
tion aux cris de tous les deux. Ce fut alors que la veuve 
parut belle de sa douleur! Sachant ce qui allait suivre 
ce premier acte de violence, elle donna un libre cours 
aux combats de la nature ; elle se jeta à genoux, leva les 
yeux au ciel, et serra ses mains l'une contre l'autre daas 

un transport de muet désespoir. Un brahmine s'approchi 
d'elle d'un air calme, mais imposant, l'aida à se relever; 
puis , avec le secours d'un de ses confrères, aussi aus
tère, aussi impassible que lui, il la conduisit vers le bûcher. 
Elle se débattit , et telle était la force que lui prêtait le 
désespoir qu'elle parvint à résister aux efforts des prê
tres. A cette vue , plusieurs de leurs camarades se pré
cipitèrent pour lçs aider, et poussèrent la malheureuse • 
femme vers l'amas de fagots qu'on avait eu soin de 
graisser avec du ghi (l) afin -d'en accélérer la combus
tion. C'est une sorte de douceur1 accordée à la victime 
ou suttée pour abréger ses souffrances, et l'empêcher en 
même temps de s'échapper. 

Dès qu'elle se mit à crier, sa voix fut couverte'par la 
bruit des tam-tam, des instruments à v en t , et par les 
clameurs confuses de quelques centaines de fanatiques, 
rassemblés pour être témoins de cet acte de dévotion 
barbare. Tous ses efforts devinrent alors inutiles ; elle 
fut traînée sur le bûcher où elle tomba épuisée de fatigue. 

Quand on l'y eut assise de force, on plaça sur ses ge-
' noux la t ê t e de son mari ; on mit le feu à la paille en
tassée sous l'amas de bois , et la flamme, s'élevant à 
l'instant de toutes parts, enveloppa la belle Indienne et 
la déroba aux yeux. De longues perches de bambou, sur 
lesquelles les brahmines s'appuyaient de tout leur poids, 
servirent à la maintenir sur le bûcher, de peur que dans 
les tortures de son agonie elle ne parvînt à sauter en bas. 
Ses souffrances ne furent pas de longue durée à cause de 
la violence et de la rapidité de l'embrasement. 

Traduit de l'anglais. 
W I L L I A M D A N I E L , Voyages aux Indes. 

(1) Beurre fondu extrait du lait de buffle. 

Entrée- des souterrains d'Ellora. 
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É T U D E S B I O G R A P H I Q U E S . 

L E M A N U S C R I T D E L A 6 B A N G E . 

Ce manuscrit est souvent cité avec estime par des per
sonnes que recommande une passion éclairée pour la 
gloire de Molière et pour l'histoire de la Comédie-Fran
çaise; mais la plupart en parlent avec soupirs, comme 
s'il s'agissait d'un ouvrage égaré ou détruit. Leur regret 
es% une erreur que nous avons longtemps partagée nous 
même. Jamais on n'a entièrement perdu de vue ce pré
cieux recueil ; malgré les inquiétudes inspirées par quel-
aues longs emprunts , il n'a pas cessé d'être la propriété 
du Théâtre-Français, et il y est conservé dans les ar
chives , riche collection de documents inédits des dix-
septième et dix-huitième siècles, classés récemment par 
M. Régnier , l'un des sociétaires. 

Le format du manuscrit est le petit in- i° ; la couver
ture en parchemin se trouve lice par une étroite bande 
de cuir blanc. Les pages ne sont pas cotées ; le nombre 
en est d'environ quatre cents. On l i t , a l'extérieur, sur 
le parchemin, ces lignes à demi effacées : Extraict des 
receptes et des affaires de la Comédie depuis Pasques de 
l'année 1659, appartenant au sieur de la Grange, l'un 
des comédiens du Roy. Près de l'extrémité supérieure de 
la feuille, au-dessus du mot extraict, on a écrit : « Ce 
registre ne va pas jusqu'au 1 e r septembre 1C85.» En 
effet, la main de Lagrange s'est arrêtée, vers la fin du 
registre , après avoir tracé le titre du mois de septembre. 
Ce n'est pas toutefois la mort qui suspendit son travail ; 
il vécut jusqu'au mois de mars 1692. 

Parmi les vieux artistes, la mémoire de Lagrange était 
l 'une des plus vénérées. Le Mercure galant fait un 
grand éloge de son caractère. « C'était un bon acteur, 
dit M, Grandval le pè re , et qui a toujours joué au gré 
du public. Il n'avait qu'une fille unique qu'il aimait beau
coup ; il eut le malheur de la marier à un homme qui la 
t rompa; il en mourut de chagrin et fut enterré à Saint-
André-des-Arcs. » Dans l'Impromptu de Versailles, Mo
lière, après avoir donné des avis à plusieurs de ses ca
marades, n'adresse que ces paroles à Lagrange : 

— Pour vous, je n'ai rien à vous dire; exprimant ainsi 
qu'il était le seul qui ne lui parût pas avoir besoin de 
conseils. 

Chapuzeau, dans son histoire du Théâtre-Français, 
écrit : « La troupe du Palais-Royal a eu pour son premier 
orateur l'illustre Molière, qui, six ans avant sa mort, fut 
bien aise de se décharger de cet emploi, et pria Lagrange 
de remplir sa place. Celui-ci s'en est toujours acquitté 
très dignement. • Indépendamment de la charge de ha
ranguer le roi. les magistrats et le public, au nom de la 
t roupe, on avait confié à Lagrange des fonctions admi
nistratives. Il tenait le livre des recettes et des dépenses. 
Le fameux manuscrit en est , comme l'indique le t i t re , 
un simple extrait ; mais Lagrange, qui l'écrivait pour 
son propre compte, a entremêlé les dates et les chiffres 
de notes et de réflexions d'un rare intérêt sur les événe
ments heureux ou malheureux survenus à la troupe, à 
Molière et à lui-même. En les lisant, on sent plus d'un 

doute et plus d'une obscurité d'art Ct d'histoire se dissi
per, et l'on découvre à chaque feuillet une matière de 
nouveau travail a ravir un commentateur ! 

Une des singularités du manuscrit est l'emploi que 
Lagrange fait de signes symboliques pour caractériser 
dans la marge les événements heureux ou malheureui 
qu'il enregistre. Une losange peinte en noir indique cer
tains jours néfastes ; un rond , ordinairement barbouillé 
de bleu, indique, au contraire, les événements heureux. 
II y a des ronds divisés en deux parties égales , l'une 
bleue, l'autre noire ; d'autres sont composés d'un double 
cercle, et le fond de celui du milieu est blanc ou lavé 
d'une teinte plus claire. Une date y est inscrite. Vers la 
fin, on voit de petites losanges colorées en rouge, et dont 
il est souvent impossible de deviner la signification. En
fin, de petites croix, qui ont la prétention d'être dessi
nées, semblent se rapporter particulièrement à la mort ou 
à la naissance des enfants. 

A la première page Lagrange rappelle comment le 
sieur Molière et sa troupe arrivèrent à Paris au mois 
d'octobre 1658, et se donnèrent à Monsieur, frère unique 
du roi, qui leur accorda l'honneur de sa protection et le 
titre de ses comédiens, avec trois cents livres de pension 
pour chaque comédien. Il ajoute comiquement en marge : 
N O T A que les trois cents livret n'ont point été payées. 

Ce fut au Petit-Bourbon que la nouvelle troupe eut 
permission de s'établir ; mais la salle étfift occupée par 
les comédiens italiens, Molière et ses camarades durent 
leur donner 1,500 livres pour jouer les jours extra
ordinaires, c'est-a-dire les lundis , mercredis, jeudis et 
samedis. On voit que le titre de troupe de Monsieur n'é
tait vraiment que moralement protecteur. 

Les premières pièces représentées en public furent 
l'Etourdi, qui avait été joue à Lyon en 1635, et le Dépit 
amoureux, qui avait été joué à Béziers, aux étals de 
Languedoc, en 165G. Lagrange note que ces deux comé
dies eurent un très grand succès, et fondèrent immédia
tement la réputation de l'auteur et des acteurs. 

La troupe n'était composée que de douze personnes : 
Molière, Béjard, Duparc, Lepy, Debrie, du Croisy, de 
Lagrange, et mesdames Béjard, Debrie, Duparc, du 
Croisy et Hervé. Une absence, une maladie faisaient grand 
défaut. Il fallait beaucoup travailler , jouer a la fois dans 
la tragédie, dans la comédie et dans les bouffonneries, 
voyager sans cesse de la ville à la cour. On y suffisait, 
parce que l'on était soumis à une puissante direction, 
parce que le partage des attributions était habile, et la 
spécialité des études sévèrement observée ; parce qu'il y 
avait entre les divers emplois à peu près égalité de force; 
enfin parce qu'on était dans une position précaire da 
fortune et de renom, et que les faveurs du public étaient 
aussi enviées que ses censures paraissaient redoutables. 
L'unité et l'amour de l'art faisaient la force de ces douze 
comédiens. Aujourd'hui, la troupe du Théâtre-Français 
se compose de près de soixante personnes, et elle n* 
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joue, avec un ensemble Vraiment digne de louanges, 
qu'un seul genre, la comédie. 

Le manuscrit laisse deviner que quelques-uns des onze 
camarades de Molière étaient capables de l'aider à quel
que degré dans sa tâche, d'auteur. On l i t , à, la date du 
vendredi 30 janvier 1660 : 'Don Quichotte, ou les En
chantements de Merlin, pièce raccommodée par made
moiselle Béjard. » 

Le lundi 11 octobre de la même année, il arriva aux 
comédiens une disgrâce qui prouva combien ils étaient 
attachés les uns aux autres , surtout en considération de 
leur chef. Ce jour-là (une grande losange noire s'allonge 
tristement dans la marge), ce jour-là, les ouvriers en
vahirent le théâtre du Petit-Bourbon et se mirent à le 
jeter bas, par ordre de M. de Ratabon, surintendant des 
bâtiments du roi. Les Comédiens portèrent plainte au 
roi. M. de Ratabon B'excusa sur ce que l'emplacement de 
la salle était nécessaire pour continuer le dessin du 
Louvre. En compensation , Monsieur obtint la salle du 
Palais-Royal, « où il y avait trois poutres de la charpente 
pourrie» et estagées, et la moitié de la salle découverte 
et en ruine. > Les Comédiens furent aussi autorisés à 
transporter les loges et autres accessoires nécessaires 
a leur nouvel établissement : «A l'exception, dit La-
grange , des décorations, que le sieur de Yigarani, ma
chiniste du roi, nouvellement arrivé à Paris , se réserva 
sous prétexte de les faire servir au palais des Tuileries ; 
mais il les fît brûler jusqu'à la dernière, afin qu'il ne 
restât rien de l'invention de son prédécesseur, qui était 
le sieur Torelli, dont il voulait ensevelir la mémoire. • 
Les pauvres comédiens ainsi dépouillés, forcés d'inter
rompre leurs représentations, furent de plus exposés 
aux séductions do l'hôtel de Bourgogne et du Marais, 
qui cherchèrent à profiter de leur infortune pour les di
viser, et pour enlever à Molière ses meilleurs interprè
tes. Leurs intrigues furent vaines. Voici ce que Lagrange 
écrit à cette occasion , avec une touchante simplicité : 
• Toute la troupe demeura seule ; tous les acteurs ai
maient le sieur Molière, leur chef, qui joignait , à un 
mérite et une oapaoité extraordinaires, une honnêteté , 
une manière engageante, qui les obligea tous à lui pro
tester qu'ils voulaient courir sa fortune, et qu'ils ne le 
quitteraient jamais, quelque proposition qu'on leur fit et 
quelque avantage qu'ils pussent trouver ailleurs. » 

Tandis qu'on réparait la salle du Palais-Royal, la 
troupe de Monsieur donna des représentations dans plu
sieurs hôtels de Paris. C'est ce qu'on appelait jouer la 
comédie à la Ville ou aller en visite. Les gratifications 
que l'on donnait pour ces soirées sont indiquées en ces 
fermes : • Une visite chez M. Sanguin, à la place Royale, 
i k Dépit amoureux, 200 livres. Une visite chez M. Fou-
quet, surintendant des finances, l'Etourdi, 500-li
vres , etc., etc. 

Le mardi 26 octobre on joua l'Etourdi et les Pri
âmes, au Louvre , chez Son Eminence M. le cardinal 
Mazarin, qui était malade dans sa chaise. Le roi vit la 
comédie incognito, debout, appuyé sur le dossier de la
dite chaise, et il rentrait de temps en temps dans un 
grand cabinet. Sa Majesté gratifia la troupe de 3,000 li
vres. » 

Cette fortune de Molière, à laquelle les comédiens, 
dans un jour malheureux, s'étaient volontairement en
chaînés, ne trompa point leurs espérances. Louis X1Y 
suivait avec un intérêt croissant les succès de la troupe 
de Monsieur, et chaque faveur du roi pour le poète as
surait le sort d« ses compagnons. Au mois d'avril lfi«ï, 

Lagrange écrit : « En ce même temps, M. de Molière a 
reçu pension du roi en qualité de bel-esprit, et a été 
couché sur l'état pour la somme de 1,000 l ivres, sur 
quoi il fit un remercîment en vers pour Sa Majesté. » 

Par intervalles on rencontre quelques faits qui justi
fient certaines conjectures d'histoire littéraire. Voici, 
par exemple, de quelle manière le manuscrit s'exprime 
sur l'une des circonstances lâcheuses de la séparation de 
Molière et de Racine ; 

« Vendredi 4 décembre 1065, première représenta
tion du Grand Alexandre et de Parus, pièce nouvelle 
de M. Racine. 

« Vendredi, 18 décembre. Ce j o u r , la troupe fut sur
prise que la même pièce A'Alexandre fût jouée sur le 
théâtre de l'hôtel de Boro-gogne. Comme la chose s'était 
faite de complot avec M. Racine, la troupe ne crut pas 
devoir les parts d'auteur audit 41. Racine, qui en usait si 
mal que d'avoir donné et fait apprendre la pièce aux 
autres comédiens ; lesdites parts d'auteur furent repar
tagées et chacun des douze acteurs eut pour sa part 
47 livres. » 

Un an après Racine entraîna l'une des actrices à de
venir parjure au serment du 11 octobre 166o. 

• Mademoiselle Duparc a quitté la troupe et a passé à 
l'hôtel de Bourgogne, où elle a joué Andromaque, de 
M. Racine. Notre t roupe, qui était de douze parts , est 
restée composée de onze parts. » 

On a déjà souvent contredit cette assertion, accréditée 
à tort vers la fin du dernier siècle, que 2e Misanthrope 
n'avait eu aucun succès lors des premières représenta
tions. Les chiffres de Lagrange sont un témoignage ir
récusable contre ce reproche injuste fait au goût du pu
blic. Le Misanthrope, représenté pour la première fois le 
4 juin 1656 , fut joué, avec de fortes recettes, vingt et 
une fois de suite et sans être accompagné d'aucune autre 
pièce. Il fut repris en août, avec le Médecin malgré lui, 
et depuis ce moment on le voit figurer toujours acti
vement dans le répertoire. 

Le passage relatif à la défense de Tartufe est assez la
conique i mais en marge on voit trois petites croix d'une 
forme particulière et un rond demi-bleu, demi-noir, qui 
semble exprimer uu doute sur les suites de cet événe
ment. «Vendredi 5 août 1667, Tartufe. — Le lende
main G, un huissier de la cour du parlement est venu 
de la part du premier président, M. de Lamoignon, dé
fendre la pièce. Le 8, le sieur de Latorillière et moi , de 
Lagrange, sommes partis de Paris en poste pour aller 
trouver le roi au sujet de ladite défense. Sa Majesté était 
au siège de Lisle-en-Flandre, où nous fûmes très bien 
reçus. Monsieur nous protégea à son ordinaire , et Sa 
Majesté nous fit dire qu'à son retour à Paris il ferait 
examiner la pièce de Tartufe, et que nous la jouerions. 
Après quoi nous sommes revenus. Le voyage a coûté 
1,000 livres à la troupe. — La troupe n'a point joué pen
dant notre voyage, et nous avons recommencé, le 25 sep
tembre, par le Misanthrope.' 

Le mardi 25 février, la pièce fut jouée de nouveau sous 
le titre de VImposteur ou Tartufe. Elle fut représentée 
sans interruption pendant tout ce mois et pendant les 
mois de mars et d'avril. On la joua aussi très souvent en 
visite. Le manuscrit n'indique pas dans quels hôtels Sa 
pièce était leplus souvent demandée ; elle avait étéjouée 
avant la défense chez M. le prince et chez la princesse 
Palatine. 

« Mercredi, 21 août 1669, visite de Tartufe chez made
moiselle de Luxembourg. C» même jour, le père de M. Mo-
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lière est mort. « Molière jouait le. rôle d'Orgon. Cette X 
nécessité de jouer en public, avec le deuil dans le cœur, i 
est l 'une des plus tristes que Facteur ait à subir. Mais il °K 
n'est pas seul exposé à cette souffrance; c'est une chance 3E 
commune à toutes les professions publiques et rigoureu
sement personnelles. Au barreau, dans nos assemblées 
législatives, il faut aussi refouler en soi ces cris de dou-
eur, et remplir son devoir avec un visage composé. 

Aucune pièce n'entraîna plus de. mouvement et de 
changements dans la salle du Palais-Royal qUe la tragi-
comédie et ballet de Psyché. Plusieurs pages du manu
scrit offrent des détails curieux sur la physionomie exté
rieure du théâtre, sur les accessoires et sur la nature des 
dépenses. 

« Tous les frais et dépenses pour la préparation de 
Psyché, en charpenterie, menuiserie, bois , serrurerie, 
peintures, toiles, cordages, contre-poids, machines, us
tensiles, bas de soie pour les danseurs et musiciens, vin 
des répétitions, ouvriers, plaque de fer-blanc, fils de fer, 
laiton, et généralement toutes choses, se sont montées 
à la somme de quatre mille trois cent cinquante-neuf li
vres un sol. Dans le cours de la pièce, M. deBeauchamps 
a reçu de récompense, pour avoir fait ce ballet et con
duit la musique, onze cents livres, non compris les onze 
livres par jour que la.troupe lui a données, tant pour 
battre la mesure que pour entretenir les ballets. • 

La somme de toutes ces dépenses était fort au-dessus 
de celle que l'on avait coutume d'avancer au public. Mais 
Psyché valut à la Comédie des recettes considérables dans 
les- mois de juillet, août, septembre et octobre 1671 ; 
pendant les mois de janvier, février et mars de l'année 
suivante , et encore pendant les mois de novembre, de 
décembre 1672 et de janvier 1677. 

Lagrange se met rarement en évidence dans son re
gistre ; cependant il mentionne quelques-uns des prin
cipaux événements de sa vie ; on rencontre par exem
ple un magnifique rond barbouillé de bleu (couleur de 
la joie ) à côté de ces lignes : « Le dimanche de Quasi-
modo, 24 avril 1G72, je fus fiancé, et le lendemain lundi 
25 je fus marié à Saint-Germain-l'Auxerrois avec made
moiselle Marie Regueneau de Lestang, qui est entrée ac
trice dans la troupe. • 

Huit pages après on lit : • Mardi, 11 octobre 1672, 
néant ( c'est-à-dire relâche) à cause de la mort du petit 
Molière. • 

Enfin la losange reparaît plus noire que jamais le ven
dredi 17 février 1677, jour fatal! 

« Le même jour, après la comédie, sur les dix heures 
*u soir, M. Molière mourut dans sa maison, rue de Ri

chelieu, ayant joué le rôle du Malade imaginaire, fort 
incommodé d'un rhume et fluxion sur la poitrine, qui lui 
causait une grande toux, de sorte que dans les grands 
efforts qu'il fit pour cracher il se rompit une veine dans 
le corps , et ne vécut pas demi-heure ou trois quarts 
d'heure depuis ladite veine rompue, et son corps est en
terré à Saint-Joseph, aide de la paroisse Saint-Eustache. 
Il y a une tombe élevée d'un pied hors de terre. 

« Dans le désordre où la troupe se trouva de cette 
perte irréparable, le roi eut dessein de joindre les acteurs 
qui la composaient aux comédiens de l'hôtel de Bourgo
gne. Cependant, après avoir été le dimanche 19 et mardi 
21 sans jouer en attendant les ordres du roi, on recom
mença le vendredi 24 févrer, par le Misanthrope. Baron 
joua le rôle de Molière. Le S mars , on joua le Malais 
imaginaire, et Latorillière joua le rôle de Molière. • 

Le zèle et l'ancienne amitié des camarades de Molière 
ne se soutinrent pas longtemps quand il ne fut plus 
au milieu d'eux ; pendant les fêtes de Pâques, Latoril
lière, Baron, mademoiselle Beauval et son mari quittent la 
troupe. Le roi donna la jouissance de la salle du Palais-
Royal k Lully, surintendant de la musique. Les acteurs 
qui étaient restés unis achetèrent le théâtre du marquis 
de. Sourdeat, qui avait été construitvpour l'Opéra dans le 
jeu de paume de MM. de Laffenas, rue Mazarini. Le ï3 
juin, une ordonnance du lieutenant de police La Reynie 
cassa la troupe des comédiens du Marais et autorisa 
l'établissement de la troupe du roi dans la rue Mazarini. 
Il n'y eut plus alors dans Paris que deux troupes de Co
médiens fiançais, savoir : celle de l'hôtel de Bourgogne 
et de l'hôtel dit Guénégault. 

Après ces événements, le registre de Lagrange n'offre 
plus le même intérêt. On trouve moins de notes ; les 
chiffres se. succèdent en colonnes plus serrées, les pages 
semblent désertes, tandis qu'au contraire en remontant le 
cours des quinze années où Molière règne, on est frappé 
de la multitude de souvenirs inte'ressants, épars, jetés çà 
et là entre deux lignes , entre deux dates , et que l'on 
est de plus en plus saisi du désir de relever avec la 
plume et de s'approprier. Nous croyons savoir au reste 
que presque toutes ces menues richesses d'art et d'his
toire doivent, à une époque plus ou moins rapprochée, 
se fondre dans la nouvelle édition d'une vie de Molière, 
connue et estimée; l'espérance de les y retrouver plus 
tard nous fait regretter moins d'avoir fait participer 
si imparfaitement le lecteur , en cet étroit espace, aux 
joies de curiosités que nous devons au manuscrit de La 
grange. ' 

B D . OH, 
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« 
. L A T O U l l D E C O I I D O U A N . 

La Tour de Cordouan. 

De tous les monuments nationaux, il n'en est peut-être 
pas un seul aussi merveilleux que la tour de Cordouan, 
qui s'élève à l'embouchure de la Gironde. C'est, le pTus 
célèbre de tous les phares modernes ; il est situé en face 
dcSoulac, à trois lieues de Royan, et l'on ne peut lui com
parer dans l'antiquité que celui qui fut construit par 
PloléinéePhiladelphe, dans l'Ile du Phare, qui lui adonné 
son nom, ainsi qu'à toutes les autres tours sur lesquelles 
on allume des feux pour guider les vaisseaux. 

Plusieurs fois, depuis mon séjour à Royan, petite ville 
ed se rendent les baigneurs, j 'étais venu le soir me pro-

DÉCEMBRE 1837. 

mener sur les bords de la mer quand le soleil avait dis
paru, quand le phare faisait briller, au sommet de sa tour, 
son grand œil de feu, et j'avais attendu vainement avec 
impatience une occasion propice pour aller me promener. 
Ce jour si désiré arriva enfin ; le temps était beau, la mer 
était tranquille et les vents favorables. 

L'on crie dans les rues, au son de trompe, qu'on va 
partir pour Cordouan. Les amateurs se rendent avec 
empressement à la jetée pour s'embarquer, et comme 
les autres j 'arrive à la chaloupe. L'on y trouvait nom
breuse et bonne compagnie, beaucoup de dames surtout. 

••---r — 12. — CINQUIÈME VOLUME. 
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Ce voyage ne les effraie pas ; il est pourtant hasardeux, 
il pre'sente parfois des difficultés , et l'on a vu des 
barques, parties par un temps superbe, forcées de re
tourner, parce que la mer était devenue houleuse tout 
à coup. Mais toutes ces considérations n'arrêtent point 
nos jeunes voyageuses ; ou dirait qu'ici, comme partout, 
elles sont contentes de se jouer des obstacles. Déjà 
nous sommes au complet; on lève l 'ancre, les voiles 
se hissent et nous partons avec le descendant-, afin de. 
pouvoir débarquer sur le rocher découvert. Nous sommes 
tous sur le pont de la chaloupe, entassés presque les uns 
sur les autres, et chacun se promet une journée de plai
sirs, une bonne pâture à ses désirs curieux. Le pilote 
est à son poste et proclame, à haute voix, une traversée 
prompte et agréable; il ne manque jamais, le brave 
homme , d'en dire autant à tous les voyages ; c'est tou
jours la plus belle traversée de sa vie, ; il trouve l'eau 
comme de l'huile et pense que personne n'aura le mal 
de nier. 

Quand on approche de la tour on découvre devant 
soi une grande étendue de rochers où la mer se bfise 
avec fureur; comme ils sont à fleur d'eau, l'on ne sait 
d'abord à quelle cause attribuer ce phénomène!. Plus on 
avance et plus on découvre les formes élégantes et ma
jestueuses du phare, dont la porte extérieure s'ouvre et 
lâche les quatre gardiens qui viennent à la rencontre 
des passagers. Pauvres prisonniers volontaires ! dans 
l'hiver, ils sont quatre à cinq mois sans qu'on puisse les 
visiter tant la mer est furieuse; c'est donc pour eux une 
bonne fortune, un véritable jour de fête quand on vient 
se promener à la tour. 

Le spectacle change ; nous descendons dans des canots 
qu'on pousse à la rame; quand Ils Sont échoués, les gar
diens s'en approchent, prennent les dames dans leurs 
b ras , les hommes Sur leurs épaules, et vont les déposer 
sur le sable les uns après les autres. Ne craignez rien de 
celte cavalerie d'un nouveau genre ; elle ne bronche ja
mais, jamais ils n'ont laissé tomber un seul promeneur. 
Cette opération finie , les marins font suivre vos muni
tions et le pilote vous donne quelques avis : «il ne faut 
«pas trop s'éloigner sur les rochers ; au moment du dé-
• par t , je ne manquerai pas de vous donner le Signal 1 » 
L'on connaît l'exactitude sévère des marins ; la marée, 
dit-on, n'attend pas le roi, et l'on pourrait ajouter : et lé 
patron les passagers. 

Nous voilà donc débarqué» au p i e A du premier mur 
d'enceinte ; son diamètre est de cent vingt-six pieds, sur 
vingt-six de haut. Il est ordinairement à moitié baigné par 
la mer, qui le couvre quelquefois en entier dans les 
grandes marées. Une couche de petifs coquillages le re
couvre comme des écailles, et tous les rochers d'alentour, 
toutes les pierres qui gisent étendues à ses pieds sont ca
chées sous une multitude de petits points noirs qui ne 
sont que des moules naissantes. Ce premier mur était 
jadis orné d'architecture, mais lajner ayant léché, effacé 
ies colonnes, les corniches et les entablements, il fut re
bâti ea entier l'année 1780. Comme la mer le détruisait 
toujours, il fallut trouver un moyen de résister à sa fu
reur ; en 1808 il fut donc construit tel qu'il est. Le. t ra
vail, par un procédé nouveau, se trouve si parfait et Si 
solide que l'ou croirait que le mur est d'une seule pièce, 
taillé dans la roche vive. 

A l'E.-N.-E. vous voyez la porte d'entrée, que quatre 
gros gonds retiennent dans leurs longs bras de fer. L'on 
monte par un escalier de vingt-six marches, en fonte, 
pratiqué dans l'épaisseur du mur, et l'on débouche dans 

une petite cour circulaire qui embrasse l'espace compris 
entre les pieds de la tour et les appartements adossés 

; au mur d'enceinte, consistant en cuisine , boutique de 
; serrurier et magasins remplis dés débris de bâtiments 

naufragés. 
L'architecture du rez-de-chaussée est parfaitement con-

; servée ; vingt colonnes doriques le décorent. Ici se rem
plit une formalité rigoureusement exig,ée. L'un des gar
diens prend la liste des voyageurs et fait l'appel nomi
nal. Malheur à vous si, peu instruit des us et coutumes, 
ou trop pressé par un départ à l'improviste, vous n'avez 
pu faire inscrire votre nom dans les bureaux du port; 
vous ne pourrez monter à la tour, et serez condamné à 
errer seul dans la petite cour et sur le. rocher; carie 
gardien, aussi inflexible que le rocher des enfers, ne con
sentira jamais à vous livrer passage. 

Le rez-de-chaussée est une espèce de vestibule bien 
voûté; en face de la porte commence l'escalier de la tour; 
à main gauche, les premières marches d'un autre plus 
petit, qui descend à la citerne où toute l'eau de pluie se 
rend par des dalles placées dans les galeries. Prenons 
courage maintenant, invoquons la vitesse de nos jambes; 
nous avons trois cent vingt-six marches à monter. 

Au premier étage, on entre dans un appartement nommé 
Salle dn roi. Nous nous y installâmes en descendant pour 
y prendre notre dîner. Un vieux buffet sans porte, et 
tout vermoulu, n 'ayant que trois pieds et tombant en 
poussière, voilà tout l 'ameublement de ce royal appar
tement. Le second étage forme la chapelle; l 'on y voit 
Un autel sans ornement 5 Un large cordon d'écussons et 
d'armoiries forme ici une belle guirlande tout autour de 
cette pièce, qui a huit pieds de hauteur, et le buste de 
Louis de Foix est placé au-dessus de la porte, entre deux 
inscriptions que voici ! 

Q u a n d i'fidmyre ravi n e t t e œuvre on mon c o u r a g e 
L o u i s de F o i x , mon e s p r i t est en e s l o n n e m e n t , 
P o r t e d a n s l e s p e n s e r a d e t o n e n t e n d e m e n t 
L e g e n t i l i n g é n i e u x d e c e s u p e r b e o v r a g o ; 
Lu il d i s c o u r t e n lut e t d ' u n m u e i l a n g a g e 
Te V a l o Y a n t s u b t i l e n ce p o i n t mârnemenf, 
O u e t u b r i d e s l e s I lo t s d u m u t i n é i é m f n t 
E t d u fougueux N e p t u n la t e m p e s t é f,t l ' o r a g e 
0 t r o i s e t q u a t r e fois b i e n h e u r e u x t o n e s p r i t 
fie c e qu'au f ront d r e s s é c e phare il e n t r e p r i t 
Pour te p e r p é t u e r dans l ' h e u r e u s e m é m o i r e . 
t a t'm a c q u i s par la nu h o n n e u r inM, 
Qui no finira point que ce p h a r e de gloire/ 
L e m o n d e U n i s s a n t , nu se r o n d e i i t iy (1), 

Louis XIV a donc répare* le" phare depuis les fonde
ments, et son successeur posé une lanterne de fer. Un 
petit tableau attaché à la muraille porte défense de ne 
rien inscrire sur les murs, qui seraient sans cela, comme 
tous les anciens monuments, obscurcis sous les signa
tures des promeneurs et des barbouillages de toutes 
sortes. 

(1) tfn peu p l u s b a s que le buste de l'architecte de FOix, on lit, sui 
une plaque en marbre, cette autro inscription,: 

tudovicus XIV rex chrMlanissimUs, 
Cordubanara b a n c turrim 

Quae H o c t u r n i s i g u i b u s , 

Inter vadosa Garumure ostia 
Jfa-Yium c u r s u m regerit, 

A randamentis restituit, anno lfifiS. 
Ludovicus XV no^is operibus Qrmavit 

Et pharon ferreum, 
Altiorem ampUorcmque 

Pro^veteri lapidea super imponl iussit, 
AUEO 
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Voici encore une pièce de vers qui prouve que Louis 
de Foix, à qui on l 'attribue, était meilleur architecte 
que bon poète, et que du reste sa modestie n'était pas fort 
grande, puisqu'il mettait sa tour au-dessus des merveil
les du monde ! 

L'antique Babylon, miraculeuse ville (t), 
Où est un grand désert d'une grande cité, 
Sur la Terme élément a esté Immobile; 
Coraouan dans les eaux y demeure arresuS. 
Le colosse orgueilleux de l'isle Phebaeane (2) 
Tumba d'uu tremblement de terre combattu, 
Et ce phare est fuudé sur la plaine océane 
Quy tremble incessamment sans qu'il soit abattu. 
Le pastiment en vain long et moins difficile (S) 
Des pointes que Memptiis hausse en forme de feux, 
Miracle, ne put estre une chose inutile ; 
Uordouan est tout utile et tout miraculeux. 
Qu'on cesse d'eîhalter le Mausole en Carie {4), 
Ce monument marin est bien plus excel lent; 
Celuy-là contenoit une cendre amortie, 
Et celuy-ci contient un feu vif et bruslant. 
Un homme ambitieux put Jadis mettre en cendres 
Ge temple Êphésien [&) ; mais sur cet œuvre esclos 
Deux immortels eu vain.n'ont cessé d'entreprendre, 
Jupiter par son foudre, et Neptun par ses flots. 
Jupiter, qui ne peut conserver son image 
Au temple Olympien (e), ne peut rien en ce lieu; 
Henry fait voir ici combien peut davantage 
L'image d'un vrai roy que celle d'un faux dieu. 
Soit le palays du Mède i7) ou l'insulaire phare (8) 
Quy soient mis en ce rang; que veuMin eaUmerï 
Bastir dessus la terre est-ce une chose rare î 
Mais quy a jamais vu bastir dessus la mer ! 

Sortons maintenant de la chapelle et continuons notre 
ascension; nous voila à la deuxième galerie extérieure; 
nous avons encore trois étages à monter, qui corres
pondent à chaque fenêtre. L'architecture extérieure est 
ici d'un goût plus sévère , sans aucune espèce d'embel
lissement, mais l'intérieur présente un escalier d'une 
beauté remarquable. Nous arrivons enfin au sommet du 
phare et tout ensemble, dans la lanterne ; cinq personnes 
y tiennent à l'aise. Cette lanterne tourne sur elle-même 
dans un épais châssis en fer, au moyen d'un poids de 
deux cents qu'on monte comme celui d'une horloge. Une 
dernière galerie extérieure fait le tour du châssis, dont 
les vitres sont d'une épaisseur prodigieuse; c'est là 
qu'attiré comme le papillon par la clarté d'un flambeau 
le gibier de passage vient se casser la tête et tomber dans 
les galeries, où les gardiens le ramassent à pleins sacs. 

L'appareil tournant est octogone, les côtés ont bien 
trois pieds carrés ; le centre de chacun, formé de verres 
taillés pour concentrer les rayons, est occupé par une 
forte lentille. La lampe est au milieu, et se compose de 
trois mèches concentriques. Une pompe aspirante et fou
lante y monte l'huile et nourrit la flamme, qui en boit 
deux livres par heure. A l'horizon, on découvre de neuf à 
dix lieues, et sur huit points à la fois par les lentilles, 
cette lumière fortement grossie, et le mouvement est si 
lent qu'il s'écoule une minute d'une lentille à l'autre, 
ce qui, de loin, produit l'effet d'un grand oeil flamboyant 
qui s'ouvre et se cache lentement sous ses paupières. 

Par un autre mécanisme, l'on a fait un feu fixe avec la 

(1) Les jardins de Sémiramis. 
(2) Le colosse de Rhodes. 
(*) Les pyramides d ' E g y p t e . 
(4) Le temple de Mausole. 
(.1) Le temple de Diane à Ephese. 
(G) La statue de Jupiter, faite par Phidias pour le temple d'ÉHde. 
(7) Le labyrinthe de Crète, bâti par Dédale. 
№ Le phare d'Alexandrie compte aussi parmi les merveilles du 

*oade, 

même lampe ; cent douze petits miroirs, déposés horir 
«ontalement au-dessous de sa lumière, renvoient les 
rayons lumineux sur cinq autres miroirs plus grands pla-r 
cés très obliquement au-dessus de la lanterne. Ces nou
veaux miroirs réfléchissent la lumière à trois lieues de 
distance, et quand les navires qui viennent de la haute 
mer aperçoivent ce feu iixe, il est temps de s'éloigner , 
car les roches les menacent. 

C'est en 1790 que M. Teulère , ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, inventa ce mode d'éclairage, mais 
non pas aussi perfectionné que nous le voyons aujour
d'hui, 11 était réservé au savant M. Fresnel d'y mettre la 
dernière main ; il remplaça les réflecteurs paraboliques 
de son devancier par ses verres lenticulaires, et l 'inten
sité de la lumière s'en trouva accrue dans une propor
tion étonnante ; elle était évaluée sous M. Teulère à trois 
cents becs d'Argant, et maintenant elle en vaut deux 
mille trois cents. Honneur et reconnaissance au talent 
de ces deux hommes, dont l'un trouva dans son propre 
génie et l'autre dans ses savants calculs, partis d'un pre
mier jalon, une aussi belle, aussi utile découverte! Les 
systèmes d'éclairage avaient beaucoup varié avant eux. 
En 1727, l'on faisait encore brûler du bois sur le som
met de la plate-forme de la tour, et l'on fut obligé de 
l'abaisser, tant les pierres en étaient calcinées ; mais les 
vaisseaux n'apercevaient plus le feu qu'à deux lieues de 
distance, quand il n'était plus temps de s'éloigner du dan
ger. Il fallut donc songer à exhausser la tour: 

Ce fut sous Louis XV, comme l'apprend l'inscription 
latine, qu'à l'ancien foyer fut substitué un réchaud par
faitement imaginé, placé sous une lenterne soutenue par 
quatre forts piliers de cinq mètres et demi, le tout fondu 
dans les forges royales du Berry. Ce réchaud contenait 
onze myriagrammes de charbon de terre, qu'on allumait 
chaque nuit, depuis le coucher du soleil. Enfin quelques 
changements eurent encore lieu jusqu'à l'arrivée de l 'in
génieur Teulère. 

Après cela, le lecteur attend sans doute quelques no
tions sur l'origine et la fondation de ce beau monu
ment. Mais, hélas ! la tâche est difficile, il faut le d i re , 
et les obstacles surgissent de tous côtés. En vain j ' a i in
terrogé toutes les vieilles chroniques, elles sont demeu
rées muettes ; j 'ai couru après la vérité dans un dédale 
sans issues, elle m'a glissé des mains, ne me laissant que 
des hypothèses vagues et incertaines. 

Deux opinions se présentent d'abord et partagent 
tous les auteurs sur remplacement qu'occupe le phare ; 
les uns veulent que la tour de Cordouan ait été d'abord 
bâtie sur une île, et les autres qu'elle ait été primitive
ment construite sur la côte du Bas-Médoc, dont la mef 
l'a séparée peu à peu. Voici les bases Sur lesquelles est 
appuyé le raiBonnement des premiers. 

Pomponius Mala, le plus ancien géographe espagnol, 
dit : Le rocher sur lequel la tour de Cordouan est eon-
struite est un nste de Vile d'Ântros. Baudrand, dans sa 
géographie, au mot Cordouna à turris ; Corneille, dans 
son dictionnaire géographique, puis Bruzen de la Marti' 
nière et beaucoup d'autres ont répété la même chose en sà 
copiant mutuellement. Mais il se présente ici utié forte ob
jection : l'existence de cette île n'est, pas certai ne, et Adrien 
de Valois dit que celle que Pomponius Mêla place à l'em
bouchure de la Gironde n'est autre chose que celle d'Ain-
dre, située sur la Loire , entre Nantes et Coueron. Donc 
cette hypothèse est purement gratuite. Et comment pour* 
rait-on concevoir le débarquement des matériaux néces* 
saires à la construction du phare au milieu d'une mer 
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toujours furieuse et féconde en tempêtes ? Il serait main- „L sion ancienne de recevoir à cet effet un droit de pas-
tenant impossible de jeter les fondements d'une nouvelle X sage sur chaque navire descendant de Bordeaux. Il existe 
tour ", ils n'existaient pas. La tradition des habitants i à Meschers, petit port sur la rive de Saintonge, un an-
du pays est qu'un très petit intervalle séparait lerocher x cien militaire, grand amateur d'antiquités, qui assure 
de Cordouan d'avec le Médoc, et les paysans nous con- ¥ avoir trouve au fond de l'eau, quand la mer est basse et 
tent naïvement que c'était la tête d'un cheval qui servait 3° tranquille, des rues et des vestiges d'habitations. Il faut 
de pont. ' • aE q u é ce soient ceux des maisons dont cette charte fait 

Pour mon compte, j 'adopte bien plus volontiers l'avis Hrj mention, 
de M. Teulère, qui veut, avec plusieurs autres savants, Après toutes ces incertitudes et tous ces tâtonne-
que ce rocher ait fait partie dès le commencement de la 3° ments, nous arriverons avec plaisir sur quelques rensei. 
terre -ferme. N'est-il pas à la connaissance de tout le gnements plus certains encore. On lit dans les chroni-
monde que depuis cinquante ans seulement la mer fait ques bordelaises, année 1584 : Audit an Louys de Foix, 
des progrès rapides de ce côté, qu'elle mange tous les ° r architecte et ingénieur du roi, commence à jeter les 
jours la pointe-du Médoc, témoin-cette église de Soulac, $ fondements d'une nouvelle tour de Cordouan, joignant 
ensevelie dans un linceul de sables, et cette tour de 3° l'ancienne, aux dépens de toute la province. Nous 
Grave, qu'on démolit en ce moment pour la quatrième <<g avons vu plus haut son talent poétique; heureusement 
fois, parce que la mer la poursuit et l'attaque toujours. % pour sa gloire qu'il construisait mieux un édifice qu'une 
Et remarquez qu'Au'sone, qui vivait au quatrième siècle, 3^ pièce de vers. Le roi d'Espagne le choisit pour élever 
faisait observer le même empiétement de son temps. 11 % l 'Escurial, et ce fut lui qui ouvrit un nouveau canal à 
est donc beaucoup plus naturel d'admettre que dans ses % l'Adour, près de Bayonne, après avoir comblé l'ancien, 
mouvements incessants, dans quelques violentes tempe- "X en 1570. La tour de Cordouan ne fut achevée qu'en 1610. 
tes, peut-être elle a forcé le passage et fait une saiguée cg Les inscriptions latines font connaître les ouvrages que 
entre les rochers et le Bas-Médoc. 3£ Louis XIV et son successeur y exécutèrent. 

Si encore ce n'était la que la seule difficulté! si la ^ Enfui le célèbre Teulère vint pour restaurer cet édi-
même obscurité et une incertitude plus grande encore 3p fice. C'était un homme de génie ; les pilotes de la Gi-
ne cachaient pas l'année où fut élevée la première tour ! X ronde lui doivent une éternelle reconnaissance pour 
Rapportons donc ce que l'on trouve épars dans les au- ÎFC avoir remplacé l'ancienne carte de la rivière, par une 
leurs qui ont parlé de Cordouan. L'un d'eux la fait re- X nouvelle, où les erreurs furent corrigées. Cet homme de 
monter jusqu'à Abdéram. Il est certain qu'en 751 .ce a£ bien vint avec son talent se livrer à de profondes mé-
chef de Barbares tomba du haut des Pyrénées sur nos È, dotations, calculant le double mouvement des ondes, 
belles provinces, qu'il les parcourut en torrent impé- X le poids des vagues, l'énergie destructive des courants 
tueux, traînant après lui tout un peuple voyageur. L'on Zc dont la vitesse et la direction changent sans cesse, et dans 
sait qu'ils firent alors de Bordeaux leurs boulevards et 3£ une seule année exhaussa le phare de vingt mètres de 
l'entrepôt général de leur commerce, qui consistait sur- ± plus en le reconstruisant depuis la deuxième galerie, 
tout en peau que l'on appelait cordouan, parce qu'on l'ex- °R Celte dernière restauration a fait disparaître sans doute 
pédiait de Cordoue. L'on pense que la pointe du Médoc ¡3° des embellissements qui étaient en rapport avec l'archi-
fut alors occupée par un poste de Sarrazins chargés d'aï- gg tecture des deux premiers étages; mais elle a rendu le 
lumer la nuit des feux dans cet endroit, pour éclairer les "Je monument plus régulier, plus solide et surtout plus utile 
vaisseaux qui portaient le cordouan , et qu'ils recevaient gg à la navigation, et certes voilà d'assez grands titres à la 
un impôt à cet effet. Ce n'est là pourtant qu'une supposi- 3E reconnaissance des navigateurs ! 
lion ; mais convenons qu'elle est assez bien trouvée. Mais il est temps de partir de Cordouan; la marée 

Ce qui est plus certain, c'est que sous Louis-le-Dé- g£ monte et la vague court avec vitesse sur les rochers 
bonnaire, au commencement du neuvième siècle, on con- °P plats et découverts ; notre chaloupe est à flot depuis 
truisit dans ce lieu, par l'ordre du prince, une tour où 5* quelques instants, et si la mer devenait mauvaise nous 

tes hommes donnaient constamment du cor pour avertir ne pourrions plus nous embarquer. Le moment critique 
es marins, et l'on veut que l'architecte se soit appelé 5 arr ivé; la même cérémonie recommence; l'on nous 
lordou. ' Hr porte aux canots pour nous rendre à la chaloupé. Tou-

Une nouvelle tour est encore bâtie sous Saint-Louis par °o= jours le montant la vague devient plus fort; nous par-
rarchitecté Pierre de Montereau. Voilà ce que l'on trouve 3° tons , e t , faut-il le d i re , tout le monde est malade pen-
ia/is plusieurs ouvrages; mais malheureusement la pre- «g dant notre retour. 
toière tour échappe à la chronique. 3c Heureusement que le souvenir des souffrances du mal 

L'on trouve encore un document très authentique dans de mer disparaissent bien vite et vous laisse enchanté 
une charte, rapporté en latin, tom. IV, l r " partie, p . 156 3£ de votre promenade à Cordouan. L'on garde de ce voyage 
du recueil de Rymes. Dans cette char te , en date du 8 une impression difficile à décrire. L'on a mis le pied sur 
août 1409, Henri IV, roi d'Angleterre , déclare que son 55 le rocher théâtre fatal de bien des naufrages, et l'on bénit 
oncle Edouard, pendant qu'il gouvernait la Guienne, avait 2£ la pensée des généreux fondateurs de cet utile monument, 
fait construire à l'embouchure de la Garonne et à l 'en- j S Le phare, que nous avons admiré, montre tous les soirs 
droit le plus avancé dans la mer une tour et une cha- !£ sa lumière protectrice aux vaisseaux, leur offre un che-
pelle sous l'invocation de Notre-Dame de Cordou, avec 3g min de salut contre le-naufrage ; car les tempêtes sont 
des maisons en pierre, afin de pourvoir à la sûreté des 3£ fréquentes dans le golfe de Gascogne,les coups deventy 
navires qui couraient de grands dangers au milieu des X sont terribles, et tous les ans quelques sinistres viennent 
écueils et des bancs de sables gisants à l'entrée de ce dp alarmer leshabitants des côtes. L'on aperçoit encore dans 
fleuve; qu'un ermite, nommé Geoffroy de Lesparre, y i ce moment les débris d'un bâtiment qui s'est perdu cet 
faisait sa résidence et qu'il était chargé d'entretenir des à hiver avec vingt hommes d'équipage ; tous ont péri, 
feux pendant la nuit pour la sûreté de la navigation. Cet 3c Que serait-ce donc si le phare, sentinelle muet te , mais 
ermite, ainsi que ses prédécesseurs, étaient ea p o s s e s - v i g i l a n t e , n'avertissait plus les vaisseaux? 
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II y a cinq ans, au milieu d'une affreuse soirée de dé- J , 
cembre, les gardiens virent du haut de la tour un bâti- 5 J 
ment se débattre au sein de la tempête. Spectateurs affti- ¥ 
gés et impuissants, ils suivirent longtemps la lutte du 4 j 
navire, qui fut jeté sur le rocher, où la vague le démo- •?» 
lissait à grands coups ; l'un d'eux descend, se jette dans 3P 
une embarcation grande commme la main, et s'appro- 4 » 
che, .malgré les cris du capitaine, qui le conjure de ne , 

pas s'exposer Si une mort certaine pour l'arracher des 
flots avec son équipage. Le gardien n'écouta que son 
courage, et son dévouement ne fut pas inutile, puisque 
quelques hommes furent sauvés et recueillis dans la 
tour, que je vous engage à visiter si vous venez jamais 
à Boyan dans la saison des bains. 

J O S E F H A V R I L L H A U , correspondant. 

B i g i » 

J O U R N A L . 
Il se trouve maintenant , en p le in centre 

de Paris, sur le b o u l e v a r d , au « > i n de la 
rue Caumartin, dans un magnifique hôte l 
jadis habité par M m e de Montes son , un 
riche cabinet d e tableaux et d e curiosités. 

On y admire de nombreux ouvrages dus à [et v iennent y faire leurs emplettes d'étrennes. 
nos meil leurs maîtres de l'école ancienne e t La fashion de la Chaussée-d'Antin e t l'aris-
de l'école moderne . Auss i ,quoique décembre tocratie d u faubourg Saint - Germain ont 
c o m m e n c e à p e i n e , Les acheteurs se pressent adopté ce bel é tabl issement , rival heureux 
déjà dans les magasins de madame Charton des maisons de Susse et de Ciroux . 

EES* 
— La foule était assemblée il y a quelques 

jours sur les deux rives du canal S a i n l -Mar -
lia pour voir une embarcation q u i , sans 
rames, ni r o u e s , n i v o i l e s , marchait avec 
une grande vitesse. Nous l'avons également 
examinée pendant quelque temps ; mais nous 
n'ayons rieu découvert qui pût faire soup
çonner les moyens employés par l'auteur 
pour obtenir de pareils résultats. Ce qui nous 
a paru le plus remarquable, c'est q u e , dans 
celte embarcation, deux h o m m e s seulement 
agissaient sur le m é c a n i s m e , tandis, qu'une 
troisième personne, assise au gouvernail , la 
dirigeait. Cette embarcat ion , qui pouvait 
avoir environ quarante pieds de l o n g u e u r , 
a été ensuite soulevée par une grue placée 
sur le quai v o i s i n , et nous n'avons encore 
rien découvert sous la carène qui put nous 
mettre sur la. voie de. cette singulière inven . 
tion. 

On prétendait que l'auteur, qui est un 
ieutenanl de vaisseau de lamarinefranc^ise , 

avait déjà construit un canot dont le moteur 
à vapeur était appliqué à un pareil système; 
e t , au fait, il y a quelques mois que des expé
riences de cette nature ont été faites sur le 
canal ; on disait aussi que Ton construisait 
en ce moment à P a r i s , sur une grande 
éche l l e , un bâtiment à vapeur m u n i d'un 
pareil système. 

— M . Muller, secrétaire de la b ib l iothèque 
de Gotha, auquel on a confié la surveillance 
des archivés secrètes de cette principauté , 
a découvert , en les niellant en ordre , une 
C o l l e c t i o n de lettres originales d e "Voltaire, 
a d r e s s é e s à la duchesse Louise Dorothée de 
Gotha . ' 

— U n e association s'est formée à Bucharesl , 
qui a entrepris de traduire en langue vala-
que tous les ouvrages célèbres français, tant 
anciens que modernes . Ce qui doit é tonner , 
c'est que les membres les plus-aclifs de cette 
association sont des femmes. Plusieurs échan
tillons des travaux qui viennent d e paraître 

se distinguent tant par la pureté du styïe 
que par la justesse avec laquelle la traduc
trice a saisi la pensée de l'auteur. Notre c e n 
sure est très indulgente pour ces traductions, 
et la langue valaque a fait depuis peu de* 
progrès immenses . 

— Les.deux tableaux d e Sigalon, repré 
sentant saint Jérôme et une Court i sane , 
viennent d'être transférés du Musée du 
Luxembourg au grand Musée . 

- Brasoassat est de retour et a commencé 
nu Combat de chien'et de loup; Biard a 
rapporté d'Allemagne une Ecole d'enjants9 

charmant tableau de chevalet* e t achève un 
Suttée indien, grande composit ion pleine d e 
poés ie . -

•— M. Lemaire vient de terminer le m o 
dèle du has-reïief représentant Henri IV à 
cheval , qui doit être fondu e n bronze, pour 
remplacer le bas-relief provisoire qui a été 
placé au-dessus d e la porte principale 4 g 
t 'Hôtekle-YUle de Paris. 
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. | ï l n ' e s t p a s d ' e x e m p l e q u ' u n a r t i s t e a i t ' 
J ' T E C R O J J Q G I E I . i f o u r n i u n e a u s s i l o n g u e c a r r i è r e q u e M a r * 

' Les ttinrU d e p e r s o n n a g e s c é l è b r e s se s o n t t i n t U r e s t a q u a r a n t e a n s a u i h c à l r q . | 

R i c c é d é a v e c r a p i d i t é d u r a n t l e n i a i » d e M a r t i n e s t m o r t a u c h â t e a u d e R ^ n z i ç r e s , 
n o v e m b r e . M r a e d ' f l a u t p o u l t , c o n n u e p a r p r è s d e L y o n ; i l é t a i t â g é d e 7 0 a n s . 
q u e l q u e s l i v r e s a g r é a b l e s , l ' a u t e u r à!Aline- Q u a u t à H u m m e l , n é à P r e s b o u r g l a 1 4 
e t d u Mari et l'Amant, M . V i a l , l e d o c t e u r n o v e m b r e 1 7 7 8 , i l é t a i t fils d ' u n p r o f e s s e u r 
A l i b e r t , l e c h a n t e u r M a r t i n e t l e c é l è b r e d e v i o l o n à l ' I n s t i t u t m u s i o a l d e W a r l h e r g . 
H u m m e l o n t s u c c o m b é . : L ' e m p e r e u r J o s e p h II s u p p r i m a c e t t e é c o l e , 

A l i b e r t , a u t e u r d ' u n o u v r a g e a s s e z m é » 1 e t J e a n p a r t i t a v e c s o n p è r e p o u r V i e n n e , OÙ 
d i o c r e i n t i t u l é Physiologie des passions, é t a i t \ M o z a r t , é m e r v e i l l é d e s d i s p o s i t i o n s p r é c o c e s 
d o c t e u r e n m é d e c i n e d e l a F a c u l t é d e P a r i s , j e t m e r v e i l l e u s e s d e l ' e n f a n t , s e c h a r g e a d e 
a n c i e n p r e m i e r m é d e c i n o r d i n a i r e d e s r o i s 
L o u i s X V 1 1 I e t C h a r l e s X . H a s u c c o m b é à 
u n e a f f e c t i o n c a n c é r e u s e d e l ' e s t o m a c , d o n t il 
n e s e n t a i t l e s a t t e i n t e s q u e d e p u i s d e u x m o i s 
e t q u i s ' é t a i t c o m p l i q u é e d e p u i s t r o i s j o u r s . 
A l i b e r t é t a i t â g é d e 7 0 a n s . S a m o r t l a i s s e 
p l u s i e u r s p l a c e s v a c a n t e s : i l é t a i t p r o f e s s e u r 
d e m a t i è r e m é d i c a l e à U F a c u l t é d e raéde*, 
c i n e , m e m b r e d e l ' A c a d é m i e r o y a l e d e m é d e 
c i n e , p r e m i e r m é d e c i n d e l ' h ô p i t a l S a i n t " 
L o i l Ù e t m é d e c i n d u c o l l è g e d e H e n r i VY. 

Il n ' e s t p a s b e s o i n d e r a p p e l e r l e s t i t r e s d e 
M a r t i n , c e c h a n t e u r d o n t l a r é p u t a t i o n e t 
l a g l o i r e é g a l è r e n t a u m o i n s c e l l e s d e Û u p r e z 
e t d e R u b i n i . 

B i a i s e M a r t i n n a q u i t e n 17 6 7 ; sa j e u n e s s e 
f u t m i s é r a b l e , e r r a n t e , p l e i n e d e h a s a r d s e t 
d e f o r t u n e s d e t o u t e e s p è c e . N é d e p a r e n t s 
p a u v r e s , q u i p o u v a i e n t à p e i n e s u f f i r e à 
l ' e x i s t e n c e d ' u n e n o m b r e u s e f a m i l l e , i l f u t 
é l e v é p a r l e s s o i n s d e l ' u n d e s e s o n c l e s , 
p e i n t r e , e t a u q u e l o n d o i t l ' i n v e n t i o n d ' u n e 
e s p è c e d e v e r n i s q u i p o r t e e n c o r e s o n 
n o m . 

L e j e u n e M a r t i n n a q u i t a v e c l a v a c a t i o n 
d e c h a n t e u r t o u t e f a i t e . S o n o n c l e , q u i s e 
m o n t r a p o u r l u i b o n e t g é n é r e u x , c é d a à 
s e s i n s t a n c e s e t l u i fit a p p r e n d r e l e v i o l o n . 
M a r t i n s e d o n n a t o u t ent i f fp-è c e t t e é t u d e . 

A q u i n z e a n s i l r é s o l u t d e s e s u f f i r e à l u i -
m ê m e a v e c s o n a r c h e t , e t q u i t t a l ' a t e l i e r d e 
l ' o r f è v r e o ù s o n o n c l e l ' a v a i t m i s e n a p p r e n 
t i s s a g e . 

A d i x - n e u f a n s i l j o u i s s a i t d é j à d ' u n e c e r 
t a i n e r é p u t a t i o n , e t s o n t a l e n t l ' a v a i t f a i t 
a c c u e i l l i r d a n s q u e l q u e s b o n n e s m a i s o n s , 
l o r s q u e a p r è s u n e r é p é t i t i o n o ù a v a i t c h a n t é 
l e f a m e u x G a r â t , M a r t i n , q u i f a i s a i t p a r t i e 
d e l ' o r c h e s t r e , m o n t a s u r l a s c è n e , e t , e n 
p a s s a n t à c ô t é d u c h a n t e u r à l a m o d e , s e m i t 
à f r e d o n n e r q u e l q u e s p a s s a g e s q u ' i l a v a i t 
r e t e n u s . E n l ' e n t e n d a n t , G a r â t s ' a r r ê t a 
é t o n n é : 

— C o m m e n t I l u i d i t - i l ; a v e c u n e p a r e i l l e 
v o i x q u e f a i s - t u d ' u n v i o l o n ? L a i s s e l à t o n 
i r e h e t , m o n a m i . S u i s m e s c o n s e i l s , e n g a g e -
t o i a u t h é â t r e , e t j e r é p o n d s d e ta g l o i r e e t -

d e t a f o r t u n e ; n o u s c h a n t e r o n s e n s e m b l e 

f a i r e s o n é d u c a t i o n m u s i c a l e e t e x i g e a q u ' o n 
l e l a i s s â t t o u t - à - f a i t à s e s s o i n s . L ' é l è v e s e 
m o n t r a d i g n e d u m a î t r e , e t d e u x a n s a p r è s 
il p a r c o u r u t l ' A l l e m a g n e , l a H o l l a n d e , l ' A n 
g l e t e r r e , l ' É e o s s c c t ' l o D a n e m a r k , é m e r 
v e i l l é s - d e s o n p r o d i g i e u x t a l e n t p o u r l ' i m 
p r o v i s a t i o n s u r l e p i a n o . 

U v o y a g e a d e 1a s o r t e , d u r a n t , six- a n n é e s , 
a p r è s l e s q u e l l e s i l r a v i n t en A l l e m a g n e où U 
s e l i v r a e n a r t i s t e p a s s i o n n é à l ' é t u d e d e l a 
c o m p o s i t i o n ; c e f u t A l b r e c h s b e r g e r o^ui f u t 
s o n m a î t r e d a n s c u l t e s c i e n c e -

H u m m e l s e l i a e n s u i t e d ' u n e é t r o i t e a m i t i é 
a v e c S a l i e r i , q u i l u i c o n s e i l l a d ' é c r i r e p o u r 
la s c è n e . C e f u t a l o r s q u e l e p r i n c e E s t e r h a z y , 1 

e n 1 8 1 3 , o f f r i t u u e p l a c e d e m a î t r e d e c h a 
p e l l e a u j e u n e c o m p o s i t e u r , d é j à p r e s q u e 
e n g a g é a v e c l e b a r o n B r a u n , d i r e c t e u r d u 
t h é â t r e i m p é r i a l . H u m m e l a c c e p t a l e s o f f r e » 
d u p r i n c e s a n s r e n o n c e r t o u t e f o i s a u t h é â t r e . 
I l fit r e p r é s e n t e r à c e t t e é p o q u e p l u s i e u r s 
o p é r a s , e t e n t r e a u t r e s Mathiide de Guise, 
p a r t i t i o n é c r i t e s u r l a t r a d u c t i o n , d ' u n l i -
b r e t t o f a i t n a g u è r e p a r D u p a t j r p o u r 
G a v e a u . 

H u m m e l q u i t t a l e p r i n c e , v i n t d o n n e r à 
V i e n n e d e s l e ç o n s d e p i a n o , e t r e m p l i r t o u r à 
t o u r l e s f o n c t i o n s d e m a î t r e d e c h a p e l l e c h e ï 
l e r o i d e W u r t e m b e r g e t à W o i m a r . L e g o û t 
d e s v o y a g e s l e r e p r i t e n 1 8 t 9 , e t c e f u t a l o r s 
q u ' i l v i s i t a p o u r la p r e m i è r e f u i s P a r i s , o ù i l 
r e v i n t d e u x a u t r e s f o i s , e n 1 8 3 5 e t e n 1 8 3 0 . 

C o m m e c o m p o s i t e u r H u m m e l o c c u p e e n 
c o r e a u j o u r d ' h u i l e p r e m i e r r a n g , n o n p a r 
l a s u p é r i o r i t é d e s o u g é n i e , m a i s p a r s o n i m 
m e n s e s a v o i r m u s i c a l . P a r m i s e s n o m b r e u x 
o u v r a g e s , o n r e m a r q u e s u r t o u t d e s c o n c e r 
t o s , u n e g r a n d e s o n a t e à q u a t r e m a i n s , œ u 
v r e 5 2 , d e s r o n d o s a v e c o r c h e s t r e ! d e s t r i o s , 
d e s s o n a t e s , d e s f a n t a i s i e s , e n f i n u n q u i n 
t e t t e , œ u v r e 8 7 , e t p a r - d e s s u s t o u t l e f a 
m e u x s e p t u o r , œ u v r e 73 , r e g a r d é c o m m e 
s o n c h e f - d ' u a u v r e e t c o m m e l ' u n d e s p l u s 
a d m i r a b l e s o u v r a g e s q u e l ' o n a i t é c r i t s p o u r 
l e p i a u o . H u m m e l é t a i t e n o u t r e u n i m p r o 
v i s a t e u r p l e i n d e v e r v e , d e s i m p l i c i t é e t d e 
g r â c e d ' e x é c u t i o n . 

D a n s l a v i e o r d i n a i r e , c e t h o m m e d ' u n ta-
G a r â t t i n t s a p r o m e s s e , e t M a r t i n t r a v a i l l a l e n t s u p é r i e u r a f f e c t a i t u t v e t r i v i a l i t é b i z a r r e 

n e u d e t e m p s a v a n t d e d é b u t e r ; s a f a c i l i t é e t d e s h a b i t u d e s c o m m u n e s ; i l n e p a r l a i t 
p r o d i g i e u s e , s e s d i s p o s i t i o n s , l a p u i s s a n c e q u ' a v e c d é d a i n d e l ' a r t a u q u e l i l d e v a i t s a 
H l a q u a l i t é d e s a v o i x l e m i r e n t b i e n t ô t à g l o i r e , e t n e s e m b l a i t e n a p p r é c i e r q u e l e s 
ï i è m e d e s e m o n t r e r e n p u b l i c . C ' e s t s u r l e a v a n t a g e s d ' a r g e n t . 

i i é â t r e d e Monsieur q u e M a r t i n p a r u t p o u r — Q u e l l e s p e n s é e s v o u s p r é o c c u p a i e n t 
ja p r e m i è r e f o i s . q u a n d v o u s é c r i v i e z v o t r e s u b l i m e s e p t u o r ? 

I l o b t i n t u n g r a n d s u c c è s d a n s l e Marquis l u i d e m a n d a i t - o n , 
de Tulipano, t r a d u i t d e l ' i t a l i e n e x p r è s p o u r — J e p e n s a i s a u x p i l e s d ' é c u s q u ' i l m e 

l u i . D è s c e d é b u t , M a r t i n p r i t r a n g t o u t à v a u d r a i t , r é p o n d i t - i l . 
c o u p à c ô t é d e s E U e v i o u , d e s G a v a u d a u , d e s S e m b l a b l e e u c e l a a u v i e u x R e m b r a n d t , 
S a i n t - A u b i n - f P j & s D u g a z o n , e t d e t a n t d ' a u - i l s a t i s f a i s a i t s a p a s s i o n p o u r l ' o r p a r t o u s l e s 
t r è s c é l é b r i t é s q u i f i r e n t la g l o i r e d e F e y d e a u , . m o y e n s p o s s i b l e s . A p r e a u g a i n , s a n s p u d e u r 
d o n t l a v o g u e f u t s i c o n s t a n t e s o u s l e D i i e e - s u r l e s m o y e n s d e s ' e n r i c h i r , i l s e l i v r a i t à 
t o i r e , l ' E m p i r e e t l e s p r e m i è r e s a n n é e s d e d e s l é s i n c r i e s q u e l ' o n n e p a r d o n n e r a i t p a s 
l a R e s t a u r a t i o n . L e n o m b r e d e s r ô l e s q u e ; m ê m e à l a p a u v r e t é . S o n c o s t u m e é t a i t t o u -
M a r t i n a c r é é s e s t i m m e n s e . T o u s l e s e o n > ! j o u r s f o r t g r o s s i e r e t d ' u n e g r a n d e p é g l i -
p u s i t e n r s c é l è b r e s d e l ' é p o q u e o n t t r a v a i l l é g e n c e ; q u a n d i l j o u a i t s o n s e p t u o r T i l n e 
p o u r l u i ; G r é t r y , 2 £ é k u l ; D a l a y r a ç , J N i c o l o , m a n q u a i t j a m a i s , n ' i m p o r t e l e l i e u o ù i l s e 
R o i c l d i e u , P a c r \ t r o u v a i t , de s ' a f f u b l e r d 'un kounet de c o t o n 

n o i r o u b l a n c , e t c o m m e o n l e p l a i s a n t a i t 
s u r c e s i n g u l i e r a c c o u t r e m e n t Ï 

Q u ' i m p o r t e , r é p l i q u a i t - i l , p o u r v u q u ' i l 
m e t i e n n e c h a u d . 

H y a p e u d e s e m a i n e s H u m m e l e s t m o r t 
d ' h y d r o p i s i e . 

TRIBUNAUX. 
Le t r i b u n a l d e c o m m e r c e a r e n d u u n 

j u g e m e n t l o n g u e m e n t m o t i v é d a n » l a c o n 
t e s t a t i o n e x i s t a n t e n t r e M . V i c t o r H u g o e t 
l a C o m é d i e - F r a n ç a i s e . P a r c e j u g e m e n t , la 
C o m é d i e - F r a n ç a i s e e s t c o n d a m n é e à r e p r é 
s e n t e r Hemanij Marion Delorme e t Angeïo^ 
d a n s u n d é l a i d e c i n q m o i s , e t d e p l u s à p a y e r 
à M . V i c t o r H u g o u n e s o m m e d e G0OO f r . , à 
t i t r e d e d o m m a g e s - i n t é r ê t s , p o u r i n e x é c u t i o n 
d e s o b l i g a t i o n s q u e l a d i r e c t i o n d e l a C o 
m é d i e - F r a n ç a i s e a v a i t c o n t r a c t é e s a v e c l u i . 

L E S L I V R E S . 

Livres pour Étrennes. — Volumes de IQ 
collection du P A N T H É O N H T T É B A I R E . 

L e s l i v r e s s o n t a u p r e m i e r r a n g p a r m i l e s 
c a d e a u x u t i l e s q u i p e u v e n t ê t r e f a i t s à l ' o c 
c a s i o n d e s é t r e n n e s ; i l s s u r v i v e n t à c e s m i l l e 
riens q u e l e c a p r i c e o u l a m o d e i n v e n t e n t 
c h a q u e a n n é e . L e s o u v r a g e s p u b l i é s d a n s la 
c o l l e c t i o n d u Panthéon littéraire ( 1 ) m é r i t e n t 
d e fixer s u r e u x l ' a t t e n t i o n p a r t i c u l i è r e d e s 
f a m i l l e s o ù d e s j e u n e s g e n s a t t e n d e n t q u e l e 
j o u r d e l ' a n a j o u t e q u e l q u e s n o u v e l l e s r i 
c h e s s e s à l e u r b i b l i o t h è q u e . C e s o u v r a g e s , 
e n e f f e t , s e r e c o m m a n d e n t à p l u s d ' u n t i t r e ; 
l i s s o n t v a r i é s à l ' in f in i ; c e s o n t d e s é d i t i o n s 
n o u v e l l e s , r e v u e s a v e c u n s o i n m i n u t i e u x , 
e n r i c h i e s d e n o t e s et d e n o t i c e s b i o g r a p h i 
q u e s ; e n f i n l e s v o l u m e s d u Panthéon litté
raire ( 1 0 fr . b r o c h é s , 1 2 f r . 5 0 c . é l é g a m 
m e n t r e l i é s ) j o i g n e n t à l a m o d i c i t é d u p r i x 
u n e g r a n d e p e r f e c t i o n d a n s l ' e x é c u t i o n m a 
t é r i e l l e . C e s o u v r a g e s o n t o b t e n u c e l l e a n 
n é e u n e d i s t i n c t i o n d o n t l e u r é d i t e u r a l e 
j u s t e d r o i t d ' ê t r e f i e r . L e s p r o v i s e u r s e t l e s 
r e c t e u r s d e s c o l l è g e s , l e s c h e f s d ' i n s t i t u t i o n s 
o n t a c c o r d é u n e p r é f é r e n c e m a r q u é e à c e l t e 
c o l l e c t i o n e n y c h o i s i s s a n t l e s l i v r e s d e s t i n é s 
à ê t r e d o n n é s e n p r i x ; s e u l e m e n t i l f a u t 
c o n v e n i r q u e l ' e x c e l l e n c e d e t o u s les o u 
v r a g e s s u r l e s q u e l s l e u r c h o i x d e v a i t s ' a r r ê 
t e r a d ù s o u v e n t l e r e n d r e e m b a r r a s s a n t ; 
c ' e s t q u ' a u s s i q u e d ' œ u v r e s r e m a r q u a b l e s s e 
p r é s e n t a i e n t à e u x ! 

I c i c e s o n t d e s C h r o n i q u e s e t d e s M é 
m o i r e s q u i , d u t r e i z i è m e a u s e i z i è m e s i è c l e , 
é c l a i r e n t n o t r e m a r c h e i n c e r t a i n e a u m i l i e u 
d e s p l u s g r a n d s é \ é n e m e n t s d e n o t r e h i s* 
t o i r e , e t f o n t r e v i v r e p o u r n o u s d e s é p o q u e ? 
s i f é c o n d e s e n g r a n d e s c h o s e s e t en g r a n d i 
h o m m e s ; Y o i o i Froissart el d e Houciauaut, 
Monstrelet, Philippe de Commines, Saulz* 
Tavanne.S) e t c e t t e i n t é r e s s a n t e c h r o n i q u e 
d e B a y a r d , le loyal serviteur; l à , Tkucydidi 
e t Xénophon, Hérodote e t Flavius Joseph 
d é r o u l e n t l es p a g e s m a g n i f i q u e s d e T h i s t o n f 
a n c i e n n e . C e n ' e s t p l u s c e p é l e - m é l e d 'ou
v r a g e s a p p a r t e n a n t t o u s a u m ê m e a u t e u r , 
e t s é p a r é s e n t r e e u x p a r d e s f o r m a t s e t dej 
é d i t i o n s d i v e r s ; c e s o n t t o u j o u r s d e s vo
l u m e s u n i f o r m e s , c o l l a t i o n n é s s u r l e s m e i l 
l e u r s t e x t e s ; c e s o n t d e s v o l u m e s d e c i n 
q u a n t e f e u i l l e s , c o n t e n a n t l a m a t i è r e d ' u n 
g r a n d n o m b r e d e y o l u m e s o r d i n a i r e s , e t c e 
p e n d a n t l ' i m p r e s s i o n n ' e s t p o u r l e s y e u x n i 
i m p o r t u n e , n i f a t i g a n t e . 

P o u r s u i v o n s l ' e x a m e n q u e n o u s a v o n s 
c o m m e n c é . Gibbon, Robertson e t Guichor* 
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d i n vous diront les plus beaux faits de l'his
toire étrangère. Si Machiavel vous effraie 
avec sa figure sévère et la r e n o m m é e faite 
à sa politique ] si la Philosophie chrétienne, 
les Monuments primitifs de l'Eglise, saint 
Jérôme et Fleur y j si ces l ivres vous sem
blent trop graves et trop austères pour être 
-donnés au jour d e l'an, aux uns comme ré
compense, aux autres comme encourage
ment, à tous au moins c o m m e un souvenir , 
^ous aves dans la col lect ion -du Panthéon 
Littéraire d'autres ouvrages qui s'adressent 
à la fois au cœur et à l 'esprit . Le vo lume 
des moralistes français Charron, Pascal, 
La Rochefoucauld , La Bruyère , est u n de 
ceux qui peuvent ê tre offerts aux jeunes 

~gens qui déjà se préoccupent d'études sé
rieuses, nous allions dire d'études littérai
res , car Pascal et La Bruyère seraient en
core de grands écrivains s'ils ne recevaient 
leur plus grande gloire d e leur esprit o b 
servateur et de leurs tendances phi losophi
ques. Au reste , c o m m e l'histoire, la juris
prudence, la p h i l o s o p h i e , l 'é loquence, les 
sciences naturelles, la poés ie e t l e théâtre 
sont représentés dans le Panthéon par leurs 
plus grands interprètes , par ceux qui ho 
norent le plus la raison et l'intelligence 
humaine ; comme sur chaque pierre de ce 
grand monument l ittéraire vous l isez le 
nom d'un chef-d'œuvre, jetez les yeux sur 
cette collection, et soudainement vous trou
verez un présent utile à faire, c'est-à-dire, 
un bon livre à donner : pourrions-nous ne 
pas signaler encore , par e x e m p l e , Pierre 
et Tliomas Corneille, Racine, Molière, La 
fontaine, t a Harpe, Bernardin de Saint-
Pierre, madame de Staël; les œuvres com
plètes de Casimir Delavigne, publiées sous 
sa direction ; oublierons-nous l'Histoire de 
France par Anquetil, et la continuation de 
celte histoire-par Léonard Gallois ? En com
mençant cette note nous n e voul ions qu'in
diquer une précieuse réunion de l ivres qui 
doivent être recherchés à titre d'étrennes ; 
si nous sommes entrés dans quelques déve 
loppements, c'est qu'il est difficile , en pré
sence d'un grand ouvrage, que son éditeur 
poursuit avec persévérance et succès, que le 
public accueille avec faveur et que le Gou
vernement a justement encouragé, que la 
pensée ne cherche pas à se mettre au n i 
veau du sujet dont el le s'occupe. 

—MM. Ernest D e s m a r e 5 t e l H. Rodrigues 
viennent de faire paraître chez Delaunay 
un ouvrage intitulé : De Constanline et de 
la domination française en Afrique, fit qui 
traite avec bonheur la plupart des question* 
importantes que soulève u n parei l t itre. Ce 
livre, dont te Musée n'a pas h apprécier le 
point de vue polit ique, se dist ingue par de 
curieux aperçus historiques et par des tonnes 
littéraires qui le recommandent tout-è-fai l 
à nos lecteurs. L'attention que la presse po» 
Inique lui a accordée ne nous d ispense poiut 
de constater le SUCCÈS qu'il mérite c o m m e 
œuvre- d'art. 

HISTOIRE NATURELLE. 
ffous l'avons déjà dit, le Jardin des Plantes 

est en possession d'un jeune chimpansé âgé 
de onze à quinze mois . Cet animal s ingulier, 
dernier chaînon de la famille des singes, 
ressemble encore beaucoup plus à l 'homme 
que l'orang mort dernièrement, et qui s'était 
acquis tant de célébrité sous le n o m de 
Jaci. 

Ce cliimpansé est une femelle . Debout elle 
semble haute de deux pieds et demi envi 
ron. Sa tête n ' o f f r e guère plus de déve lop

pement que ce l le de Vorang ; mais ses formes 
présentent plus d'harmonie dans Jeurs pro 
port ions , et les jambes sont, à peu de choses 
p r è s , semblables aux jambes d'un nègre , 
sauf toutefois les p ieds . Un pelage no ir r e 
couvre une partie d e son corps , tandis que 
Jack était jaune . Chacun de ces animaux se 
rapproche ainsi de la couleur des h o m m e s 
qui habitent les pays où ils sont nés , car 
Jack était I n d i e n , tandis que le chimpansé 
est originaire d'Afrique. 

On a baptisé celui-ci , ou plutôt celle-ci, 
du n o m de Jacquel ine, quoique à bord du 
bâtiment qui l'a amenée en E u r o p e , et dans 
la famille d e son premier m a î t r e , l e capi
taine Boul lemer, on la nommât Vie i l l e . Jac
quel ine se montre p le ine d'intelligence et de 
gaité; son regard a quelque chose (le l'intel
l igence humaine . Elle scrute avec attention 
les traits de la personne qui lui parle et 
saisit la pensée qu'on expr ime avec une fa
cilité dont on peut suivre les gradations dans 
ses deux y e u x grands et vifs qui rappellent 
beaucoup ceux des nègre» les plus reculés 
dans l 'Ethiopie . Jacqueline a bct'ilé de l'ha
bitat ion de Jack, o ù l'on ne peut la laisser 
seuls que lques minutes sans qu'elle ne se 
mette k je ter des cris lamentables , 8i l't>n 
tarde quelques instants à venir , elle agita la 
porte , fait l e plus de bruit qu'elle peut , et 
finit par attacher son œi l au trou de la ser
rure pour voir arriver plus vite ceux qu'elle 
appel le . 

Ses compagnons ordinaires sont un chat , 
une jeune ch ienne à cinq p a l t e s , nommée 
Corinne, et les enfants de son gardien. Tout 
cela s 'aime, s'entend 1$ mieux du i n o n d e , 
et faii les parties les plus joyeuses et les plus 
brillantes. Jacqueline pousse et roule ses 
amis, sans jamais leur faire mal. Ardente à 
poursuivre , prompte & saisir ses pet i ts ca» 
marades, el le leur échappe en saulant avec 
une légèreté d'oiseau sur les bâtons et sur la 
corde disposé» dans le haut de sa loge. 

Quand el le se l ivre à ces j eux , son visage 
s'anime, ses traits s'épanouissent. Elle rit et 
fait entendre des sons semblables à la voix 
d'un enfant qui ne parle point encore , mais 
qui suit déjà se faire comprendre . Il est, en 
effet, aisé de reconnaître aux inflexions gut. 
titra lu* de Jacqueline les diverses sensations 
qui l'agi lent : la jo ie , l 'ennui, la tendresse 
ou le mécontentement . Chacune d e ces émo
tions s'exprime toujours par les mêmes sons, 
et comme un langage véritable dont les 
mots seraient convenus \ c'est presque de la. 
parole, I 

On la nourrit avec du lait , d u riz et des 
pommes de terre , Elle se sert d'une cuiller 
pour m a n g e r , et remplit la plupart des 
fonctions animales d e la vip comme le fe
rait un nègre quelque p e u civi l isé. Ainsi , 
par e x e m p l e , un peu enrhumée du cerveau, 
elle s* sert d'un mouchoir chaque fois qu'un 
éternuement lui arrive, La première fois 
qu'elle vit l'artiste qui la peignait sa servir 
d'un crayon, elle examina longuement cet 
o b j e t , saisit une feuille de papier et se mit 
à dessiner gravement e t avec un sérieux fort 
singulier. Au bout de quelques instants l'ar
tiste porta son crayon à ses lèvres pour le 
moui l ler , Jacqueline en fit autant ; mais par 
malheur elle croqua le bout du crayon. 
Jugez de son désappointement quand elle se 
remit à l 'œuvre! le crayon ne marquait plus. 
Aussitôt el le alla regarder si le crayon de 
l'artiste avait également perdu sa faculté de 
noirc ir , et convaincue d u contra ire , elle 
tcnla d e nouveau de dessiner avec le s ien . 
Après s'être amusé quelque temps du dépit 

de Jacquel ine, l'artiste lu i donna un autre 
crayon , et le chimpansé se remit à l'oeuvre. 
Le dessin qu'elle fil n'était ni moins confus 
ni plus distinct que les figures informes que 
tracerait un enfant d e trois à quatre ans , 

Jacqueline est très adroite et aime à imi 
ter tout ce qu'elle voi t faire. J'ôtai mes gants 
devant elle et les déposai sur une table, aus
sitôt elle les prit gi avejnent et en revêtit ses 
mains ; mais el le n e put jamais comprendre 
la différence de la gauche et de la d r o i t e ; 
quoiqu'el le vit b ien que mes gants n e lui 
allaient pas b ien et qu'elle n'était point arri
vée à les disposer convenablement . 

Jacqueline est aujourd'hui en possession 
d'une vaste chambre , dans la rotonde où se 
trouvent logés les é l éphants , la g i r a f e , les 
dromadaires et les autres animaux qui o n t 
besoin , pour vivre d a n s nos c l imats , d'une 
température chaude. La chambre du c h i m 
pansé est soigneusement tapissée de paille , 
et u n arbre, planté au mi l ieu , sert aux p e r 
pétuels jeux de gymnast ique auxquels se 
l ivre Jacquel ine. Rien d'amusant comme de 
la voir , sans cesse en m o u v e m e n t , s'attacher 
aux cordes q u i pendent du plafond , o u 
venir , avec u n e confiance sans restriction , 
sauler dans les bras de son gardien, ou des 
savants dont elle reçoit les visites quot i 
d iennes . Puisse-t-elle ne pas succomber au 
rhume dont el le tousse déjà 1 

M. Werner , peintre du Muséum d'Histoire 
naturelle, a dessiné plusieurs portraits de 
Jacqueline ; ils réunissent à une grande res 
semblance u n e extrême vérité de pose . On ne 
pourrait ni faire plus heureusement n i m o n 
trer plus de talent. 

Les autres singes Dn t été mis en posses 
sion d e leur palais ; ils s'y l ivrent , quand 
la température le permet , à mil le jeux et 
aux ébats les p l u ^ g r o t e s q u e s . U n e femelle 
de papion p a s s e T o n temps de récréation à 
laver dans l e bassin u n linge, de toi le , soin 
dont el le s'acquitte avec beaucoup d'intelli
gence . Les papions sont du reste la seule 
famille de singes que l'on ait encore admise 
dans la rotonde grillée. Deux autres de ces 
a n i m a u x , d'une race di f férente , s'y sont 
livrés un combat où le sang a c o u l é , et l'on 
a songé un moment à faire l 'amputation du 
bras du blessé, 

THEATRES. 
L'Opéra prospère , malgré l'absence de 

madame Dorus-Gras , les indisposit ions de 
mademoise l le F a l c o n , et la maladie de ma
demoisel le Paul ine Leroux. Fanny Elssler 
danse ,Dupré chante souvent,Lafont a reparu 
sur la scène, et mademoisel le iVau obt ient d e 
justes succès, grâce à se» progrès remarqua
bles . On a t t e n d , comme n o u v e a u t é , l'opéra 
d'JIalevy, Çéme de Médiat, 

Le Théâtre-Français comptai t beaucoup 
sur la pièce de Scribe, les Indépendants, qui 
n'a obtenu qu'un succès cunstesté. Le Cali-
guîa de Dumas doit être joué sous p e u de 
jours . 

L'ouverture de l 'Odéon a eu l ieu par Tar
tufe et Cifina. 

L'Opéra-Comique fait des recettes , grâce 
à Piqudlo , c'est-à-dire à C h o l l e t , et a u 

Domino n o i r , c'est-à-dire à ÇajUrne Da-
m o r e a u . \slS* 

Le Domino noir e s t , du r e s t e , un chef-
d'œuvre de grâce musicale. Auber en est l e 
composi teur . 

Le Vaudevi l le voit tomber toutes ses 
nouveautés ; le Tourlourou se maint ient avec 
succès au répertoire. 

Les Variétés ont le père de la débutante, 
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délicieuse bouffonnerie o ù Yernet fait pouf
fer de rire. 

Au Gymnase , Bouffé se montre sublime 
dans le Rêve d'un savant; il y j o u e le rôle 
d'un alchimiste . 

Le Palais-Royal n'a p o i n t encore de n o u 
veautés . Il n e faut citer que c o m m e pure 
menr ion d'ordre la Maison du Pec e t le 
Café des Comédiens, qui sont d'assez m é 
diocres vaudevi l les . Except ion pour Su
zanne, charmante comédie d e M. Eugène 
Guinot . 

D i e u vous garde d e la Porte-Saint-Martin, ! 
e t Surtout des représentat ions au bénéfice ' 
de mademoise l l e Georges . Ou n'y comptait 
p a s quatre cents spectateurs à la d e r n i è r e , 
et jamais on ne vit r ien de plus décousu e t 
partant d e p lus e n n u y e u x . Trois claqueurs 
du cintre ont rappel le la bénéficiaire, et le 
chef d'orchestre lui a jeté trois bouquets . 

A l 'Ambigu, Maurevers fait les dél ices des 
amateurs de mélodrame. 

A la Gaité, Pauvre mère obt ient une très 
grande v o g u a 

Franconi et son théâtre du Cirque Ont 
réuni à Dgenguiz-Kan, Canstantinc, mé
lodrame en trois part ies . C'est un assemblage 
fort cur ieux de d é c o r s , d'évolutions mili. 
ta ires , de costumes et de coups de canon; 
j e n e parle pas du l ivre t , auprès duquel le 
scénario de Dgenguiz-Kan est u n chef-
d'œuvre. 

Aux Fol ies Bramat iques , la Pille de Cair 
se j o u e chaque soir encore , et fait couslam-
ment recette. 

AU B W Ò T cx«TEAl D'ABOHKMMIHT,"SI?K HKUVI-DKS-ÏÏTITS-CHAMÎS, 60, Imprimé par les presses mécanûracs D'AUGUSTI DESRSl 
' rue Lemercier, 2 4 , à Baiiguottei. 
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I V . 97 

É T U D E S H I S T O R I Q U E S . 

L E N Œ U D D U C O T H U R N E . 

É Publius Marius Celsus, une grande agitation régnait dans 
le palais de Galéria Fundana, femme de Vitellius. Depuis 
deux heures déjà, un grand nombre de femmes de séna-

LA t o i l e t t e DE l ' i m p é r a t r i c e . X teurs attendaient le réveil de l'impératrice afin d'être les 
$ premières à lui faire la cour, et charmant leurs loisirs 

L'an de Rome 8 2 2 , le quatorzième jour des ides de tÇ. en jouant entre elles à ia mou rre, aux dés et aux osselets ; 
juillet, sous le consulat de Titus Arrius Antonius et de T un détachement de gardes prétoriennes faisaient faction 

Dames romaines jouant aux osselets (d'après une fresque d'Hereulanum). 

Jsnsle s.estibuTe; efifftttchacune des esclaves préposées JL prêt, au moindre signe de leur maîtresse, à frapper, des 
k la toilette de la belle Romaine s'occupait, depuis le *E larges courroies de bœuf qu'il portait sous son bras, les 
lever du soleil, avec d'autant plus de zèle à préparer les Je maladroites ou les négligentes ( 1 ) . 
objets confiésàses soins que, surl 'ordredel ' impératrice, de Tandis que les vestiplicce ( 2 ) sortaient, des caisses de 
1« bourreau public se promenait déjà sous le vestibule, Hjr hêtre parfumées, les tuniques et les cothurnes, lefĉ  

M N V I K B J 8 3 8 . — J 3 , — C I N Q U I È M B V O M J J J R , 
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psecœ (3) disposaient les bandelettes de pourpre, lea 
aiguilles d'or, les réseaux et les diadèmes; les cinera
rio? (4) faisaient chauffer dans la cendre des baguettes 
de fer pour disposer les cheveux en boucles, et les cos-
meies (5) essayaient sur des têtes de bronze revêtues de 
fausses chevelures apportées des Gaules les différentes 
formes de coiffures parmi lesquelles aurait à choisir l'im
pératrice. 

Venaient ensuite les ornatrices (e), courbées sous le 
poids des coffrets d'or et d'argent ciselés par les artistes 
les plus célèbres, et dans lesquels étaient rangés avec 
art les colliers, les bracelets, les boucles d'oreilles et les 
bagues. 

Tout à coup une jeune esclave noire, âgée de quatorze 
ans , qui veillait immobile et muette comme une statue 
de bronze près du lit de Galéria, accourut annoncer tout 
bas que sa maîtresse venait de s'éveiller. Un silence pro
fond succéda au léger murmure de toutes ces femmes. 
Huit Africaines entrèrent dans la chambre où l'impéra
trice reposait sur un lit recouvert de tapis brochés d'or 
et drapé avec des voiles de pourpre tyrienne. Ce lit s'é
levait sur une estrade d'ivoire, et l'on voyait, aux pieds 
des quatre statues d'argent massif qui le soutenaient, des 
vases d'albâtre où brûlaient encore des parfums déli
cieux , venus à grands frais de l'Orient (7) . 

Galéria leva les yeux sur le groupe d'esclaves age
nouillées au chevet de son l i t ; ce coup d'œil suffit pour 
qu'aussitôt ces femmes enlevassent délicatement, dans 
leurs bras, l'impératrice, qu'elles transportèrent ainsi 
dans la salle des bains. 

Après l'avoir déposée durant quelques minutes sur le 
lit d'ivoire, de l'Àpodyterium ( 8 ) , elles la conduisirent 
dans le (rigidarium (¡9), petite pièce prenant son jour du 
hau t , pavée de marbre blanc, et dans laquelle coulait 
une eau vive et limpide, épanchée par les dix bouches 
béantes de dix sphinx de bronze. Au bain froid succéda 
le bain tiède dans le tepidarium (10) . Là, une cuve d'ar
gent , suspendue à des chaînes de même métal, comme 
une balançoire, et remplie d'une eau parfumée, reçut 
l'impératrice, qui ne tarda point a s'endormir d'un léger 
sommeil, grâce au mouvement doux et régulier imprimé 
à sa riche baignoire ( 1 1 ) . Quand elle sortit de cet assou
pissement on la transporta dans le sudatorium (12). Un 
réservoir d'eau bouillante occupait le milieu de cette salle 
et fournissait des tourbillons de vapeurs qui montaient 
en nuages vers la voûte, de forme hémisphérique et re
couverte en stuc. Un bouclier de bronze, qui s'élevait 
et s'abaissait comme une soupape, servait à tempérer la 
chaleur quand elle devenait trop suffocante. Au sortir 
du sudatorium Galéria passa dans le unclorium ( 1 3 ) , 
c'est-à-dire dans la chambre aux onctions et aux par
fums ; après quoi, enveloppée dans un vaste manteau de 

i pourpre, ses esclaves la ramenèrent, toujours en la por-
i lant sur leurs bras, dans une salle voisine de l'alrium. 
-1 Là, nues ( t í ) jusqu'à la ceinture, afin de recevoir avec 
plus de promptitude les châtiments que pourrait attirer 

K-ur elles leur maladresse, les vestiplicœ, les ornatrices, 
Jes cineraria;, les psecœ et les calamislrœ, à genoux et 
ra silei^çijj attendaient leur maîtresse, chacune tenant 

f dans ses mains les vêtements et les parures parmi les
quels l'impératrice allait choisir sa toilette de la jour
née. Cette toilette était de grande importance, car il ne 
s'agissait pour elle de rien moins que de se rendre aux 
jeux que donnait au peuple , dans le cirque, l'empereur 
Vilellius, pour célébrer sa nomination au souverain 
poMtlicat fi.',).' 

Tandis que les vestiplicœ disposaient autour de la taille 
de Galéria, par-dessus le kyptsis, des bandelettes nom
mées strophice (17) ou pectorales et qu'elles ceignaient 
autour de ses hanches les plis de la castaula, espèce de 
jupon, les ornatrices et les cosmeles peignaient avec 
des aiguilles d'or et des peignes de buis la longue che
velure noire de leur maîtresse ; car celle-ci ne sacrifiait 
point à la mode qui voulait alors que la tête des femmes 
fût d'un blond ardent (18). Afin d'obtenir cette couleur, 
les Romaines qui n'étaient point assez heureuses pour 
la devoir à la nature se teignaient les cheveux à l'aide 
d'un savon gaulois (19) composé de suif de chèvre et de 
cendre de hêtre. Quelquefois elles préféraient une infu
sion de brou de noix ( 2 0 ) , ou bien un mélange de lie 
de vinaigre et d'huile de lentisque (21) . Quand les COJ-
metes eurent terminé, les cinerariœ, à l'aide de grosses 
aiguilles chauffées dans la cendre, commencèrent à dis
poser les boucles de la coiffure, aidées des psecœ qui les 
dirigeaient dans la manière de délier et de nouer les 
nattes et les tresses. 

Galéria suivait du regard, dans un miroir d'argent 
que tenait devant elle une esclave, les travaux de ses 
femmes; tout à coup une pseca effleura légèrement île 
son fer chaud le front de l'impératrice , qui jeta des cris 
de douleur. A l'instant, l'infortunée maladroite, battue 
d'abord cruellement par sa maîtresse, fut livrée au bour-

I reau public, qui la suspendit par les cheveux à un an
neau du plafond et se mit à la fustiger à grands coups de 
lanières, non sans l'avoir bâillonnée au préalable afin 

! que ses gémissements ne fatiguassent point l'impéra
trice (22). Celle-ci, sans s'émouvoir , sans paraître mêm« 

; songer aux tourments qu'endurait l'esclave, continua 
; paisiblement sa toilette , qui .se trouva terminée après 
; deux heures d'essais et de travaux. 

La parure d e Galéria consistait dansunelongue tunique 
de pourpre, couverte de broderies d'or et de perles. Ou la 
nommait régille, à cause de sa splendeur; et elle avait 

' été inventée par Poppée, femme de Néron (23) . Une large 
' ceinture rassemblait les plis de cette robe autour de la 

taille svelte de l'impératrice et représentait un monstrueux 
! serpent, dont un diamant, une émeruude et un rubis 

formaient tour à tour chaque écaille. D'autres serpents 
de même façon , mais plus peti ts , servaient de collier et 
de bracelets. Ce qui méritait le plus d'admiration, c'é
tait sans contredit la coiffure. Noués sur le. derrière de 
la tête avec une chaîne de perles indiennes, les cheveux 
revenaient sur le front en petites boucles entremêlées de 
pierreries, et l'on ne pouvait assez s'étonner du charme 
et de l'art d'une semblable merveille (24) . 

11 ne restait plus qu'à chausser l 'impératrice, et elle 
désigna d'un geste un cothurne de pourpre à lavestiplica 
chargée de le fixer autour du pied de Galéria (25). 

—• Attachez ce cothurne par un nœud I V I I K U É M E N , 

-dit-elle. 
Or, le noeud tyrrhénien était une nouvelle maeière de 

disposer les bandelettes des cothurnes. On en devait l'in
vention à la première femme de Vitellius, récemment 
répudiée par lui. Petronia n'avait point voulu, pour tout 
au monde, apprendre le secret de ce nœud à sa rivale, et 
deux esclaves avaient préféré mourir dans les tortures 
plulôt que de trahir le secret de leur maîtresse Galéria 
avait donc chargé sa vestiplica de trouver les combi
naisons du nœud tyrrhénien et celle-ci n'était Arrivée 
qu'à des résultats incomplets. Aussi, deux fois l'esclave 
désignée par l'impératrice essaya, tremblante, de former 
le nœud, et deux fois la bandelette retomba libre et 
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traînante. Gale'ria, furieuse, enfonça dans les bras et dans 
la poitrine nus de la vestiplica une des longues épingles 
d'or dont les cosmttes s'étaient servies pour la peigner; 
l'esclave s'évanouit. 

— Livrez-la au bourreau, dit froidement sa maîtresse; 
les coups de lanières lui feront reprendre connaissance. 

Ensuite, elle donna l'ordre, à d'autres femmes, de nouer 
ses cothurnes ; mais aucune d'elles n'y put réussir, et il 
fallut que l'impératrice, éperdue de colère et après avoir 
fait livrer tour à tour aux verges chacune de ses esclaves, 
essayât d'attacher de ses propres mains les fatals co
thurnes. 

Cela fait, d'une voix encore émue par la fureur Galéria 
donna l'ordre qu'on fit avancer sa litière jusque dans le 
vestibule même. 

Douze esclaves vêtues de tuniques éclatantes d'or por
taient cette litière, vaste lit d'ivoire couvert de pourpre et 
garnie de différents petits coussins de soie remplis de du
vet (26). Sitôt que Galéria s'y fut couchée, quatre jeunes 
filles, nommées à cause de leurs fonc t ionsped i sequœ (27), 
se placèrent, de chaque côté, une palme à la main. Cette 
palme, composée de plumes de paon et de petites lames 
de bois, devait servir à préserver du soleil l'impératrice 
durant le trajet. Alors le cortège se mit en chemin. Tandis 
qu'une escorte de cavaliers montés sur des chevaux nu
mides, marchant en tête, faisaient ranger le peuple, vingt 
coureurs noirs, les bras et les jambes garnis d'ornements 
d'argent et n'ayant d'autre costume qu'une ceinture blan- 2p 
che (28), partirent au galop en criant : =g 

— Place à l'impératrice ! % 
Les trompettes sonnèrent, les pieds des chevaux frap- X 

pèrent le pavé, et la foule qui remplissait les rues 3£ 
conduisant au cirque se rangea respectueusement pour % 
laisser le passage libre, à l'épouse de l'empereur. Celle-ci, 3£ 
nonchalamment étendue dans la litière, tenait dans la $ 
main gauche une boule d'ambre qui la rafraîchiss¿lit en =f= 
la parfumant (29), et de la droite se jouait avec de pe
tites couleuvres qui se glissaient autour de son cou et sur 
son scinde manière à lui produire une voluptueuse sen
sation de froid, par le contact caressant de leurs corps 
à sang glacial (30). 

L'impératrice partie, le bourreau public quitta le pa
lais, laissant sanglantes et demi-mortes les nombreuses 
victimes que lui avaient livrées l'impatience et la coquet
terie de Galéria. 

(I) SaHuste, liy. , chap. . — (2) Piaule, Trinum., n. 1 , v. Î3 . — 
«oiiu. Marcellus, v. Vestipici. — (3) Juv., s. 6, v. 491. — (4) Varro 
I. IV, pas. 52. — (5) juvénal, S. fi, v. 477. — (6) Ovide, Amor., 1, 14, 
T. 15.— (7) Lucan., i l , v. 358. — Calull., S7, v. 256. — Juvénal, S. 10, 
T. 334. — Serv., In Mrleiâ., 1 , v. 701. — (8) Vilruv., v. 10. — (9) Id., 
id. — ¡10) Id., id. — (11) Pline, II, ep. 17, v. , ep. V. — (ta) 3 Cels., 
D" te rnedic, i. — (13) vilruv., 1 1 . — (14) Juvén., S. 6, v . 490. — 
(15) Peiroiiius. — (16) Id., id. — (17) 12 Haut., Aul., lu, 4, v. 24. — 
(m) 8 Festus, v. Rutiltana. — (19) Pline, XXVIII, 12. — (-20) Tibull., 
1. IX, v. 44.— (41) Pline, XXIII, 2. — fi-2) Properl., IV, v . 40. — (23) 
Pclron., 67. — (24) Statues et Médaittes antiques. — (25) Ovid., Art. 
(mol., m, t . m . — (20) S e n e c , Conseil, ad Marc, 16. — (¿7) D i s . 
Kl, Icg. S9. — JUVCn., S. 6, Y. 331. — (S8) Mari. X, 6, XII, 24. — (29) 
Pline.— Properl., II, 18, -v. 60. — (307 Mart., XI, T . 63. 

CHAPITRE SECOND. 

L U C I U S . 

Quelques instants avant l'heure désignée pour l'ou
verture des jeux, deux jeunes hommes, qui paraissaient • 
étrangers, sortirent de la voie Suburanne (31), quartier . 
de Rome habité par la dernière classe du peuple, et 

suivirent la foule immense dont les flots se poussaient 
vers le cirque. Les vêtements de ces inconnus, quoique 
pauvres, auraient présenté au regard d'un observateur 
attentif un contraste tout à la fois frappant et bizarre. 
Le manteau grossier du plus jeune, quoique d'étoffe com
mune, s'associait merveilleusement à des traits sévères et 
majestueux, tandis que le second, sous sa tunique de 
laine follement nouée par une ceinture de cuir, rappelait 
plutôt les manières exagérées d'un beau que 1 allure 
commune d'un artisan. 

Ces deux hommes se regardèrent avec attention , 
comme s'ils se fussent vus autrefois et que le lieu où ils 
se rencontraient et le costume dont ils étaient couverts 
les empêchât de se reconnaître. Ils continuèrent néan
moins a marcher sans s'adresser la parole, mais non sans 
retourner souvent la tête l'un vers l'autre, préoccupés de 
leurs mutuels souvenirs. Sur ces entrefaites, un vieux 
esclave aveugle, contrefait, courbé par l'âge et presque 
paralytique, vint à passer; la foule se prit à rire de sa. 
mine piteuse, et l'un des deux jeunes hommes, celui 
dont la tunique de laine était si bizarrement ajustée, 
plaça son bâton devant les jambes de l'aveugle qui tomba 
dans la boue. Aussitôt, l'autre jeune homme accourut, 
repoussa doucement les groupes qui s'étaient formés au
tour de l'aveugle pour rire de sa détresse , le releva, le 
conduisit vers une fontaine voisiue, Java les contusions 
que le pauvre vieillard s'était faites dans sa chute, et ne 
le quitta qu'après lui avoir donné son propre manteau. 

— Est-ce une raillerie de ma conduite que vous pré
tendez faire en agissant ainsi? demanda d'un air plein 
d'insolence le jeune homme qui avait causé la chute du 
vieillard et qui s'était arrêté pour considérer les chari
tables soins donnés à la victime dc^a brutalité. 

— Je. ne raille jamais, répondit avec douceur celui qu'il 
apostrophait de la sorte. 

— A la bonne heure, et vous faites bien de répondre 
de cette humble manière , car.sans cela mon bâton vous 
châtierait comme un vil esclave que vous êtes, sans 
doute. 

A ces paroles grossières, une vive rougeur, expression 
de la colère et de la honte , couvrit le visage du jeune 
homme, dont une main agitait d'une façon cnnvnlsive le 
bâton qu'il tenait, tandis que l'autre semblait chercher 
machinalement à sa ceinture la poignée d'une épée. Ce 
mouvement d'indignation eut néanmoins la rapidité de 
l'éclair, et celui qui l'éprouvait leva les yeux vers le 
ciel comme pour lui demander à la fois le pardon de sa 
faiblesse et la force de se maîtriser. Puis baissant les 
yeux, il continua sa roule sans répondre. 

Mais l'autre ne le tenait point quitte ainsi; loin de se 
sentir touché de la modération de son adversaire, il ne 
semblait en éprouver que plus d'insolence, et courant 
pour rejoindre celui qui venait de s'éloigner de lui : 

— Vous ne répondez point, lui cria-t-il en le touchant 
du bout de son bâton, vous baissez la tête; craignez-vous 
que je voie sur votre front le stigmate des esclaves fu
gitifs. 

Le jeune homme s'arrêta, et regardant son per
sécuteur avec un calme que démentaient, p e u t j ^ e les 
inflexions de sa voix : 

— Ne vous êtes-vous jamais bien trouvé de rencontrer 
quelqu'un pour vous relever quand vous gisiez à terre? 
lui demanda-t-il. 

— Samuel! c'est donc vous! interrompit le jeune 
homme ; mes yeux ne se trompaient donc point quand 
ils cherchaient avons reconnaître sous ce déguisement; 
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— Ces habits ne sont point un déguisement, ce sont 
les miens, ceux que je porte d'ordinaire. 
• — Vous, Samuel Ananias (31)! Vous, chef de la plus 
puissante famille de Jérusalem; vous qui commandiez 
la faction la plus puissante de cette vil le; vous qui en 
étiez presque le ro i , je vous retrouve à Rome, vêtu d'une 
tunique qui vaut à peine douze as, Taisant métier de re
lever dans la rue les esclaves aveugles, et recevant avec 
patience des injures et presque des voies de fait! 

— Cela vous paraît-il plus surprenant que de voir Lu-
cius?... 

— Silence, ne prononcez pas mon nom, Samuel; car si 
quelqu'un l'entendait (e t les espions ne manquent pas à 
Rome), ce nom me vaudrait une mortplus cruelle et plus 
certaine que celle dont je commençais à subir les attein
tes quand vous m'avez arraché à vos soldats juifs dont 
j 'étais le prisonnier et qui se disposaient a me brûler a 
petit feu. Qu'il vous suffise d'apprendre que les plus vastes ! 
projets m'amènent ici; que vous seul y savez le secret de ' 
ma présence; enfin qu'un mot de vous me perdrait... Et 
vous, qui vous a fait quitter Jérusalem, à la défense de 
laquelle votre bras était si nécessaire? 

— La cause de Jérusalem n'est plus la mienne; j 'ai 
quitté cette ville, sur l'ordre de celui dont un signe dis
pose de ma volonté: pour lui obéir je suis venu à Rome. 

— Vous êtes donc le prisonnier de Vespasianus, de 
mon.. .? dit le jeune homme sans achever le nom qu'il 
allait d i re , car il voyait rôder un espion autour d'eux. 
Puis, baissant de plus en plus la voix : 

— Avant mon départ, il m'avait pourtant juré par 
Jupiter d'user à votre égard de la générosité que j'avais 
rencontrée en vous, et de vous rendre à la liberté sans 
condition, si le sort de la guerre vous faisait jamais tom
ber entre ses mains. 

— Je ne suis point le prisonnier de Vespasianus ; si 
j 'ai quitté Jérusalem, si je me trouve à Rome, je vous le 
répète, c'est de mon propre mouvement, ou plutôt, 
comme je vous l'ai dit , pour obéir à l'ordre du maître 
que j 'ai choisi. 

— Et quel est-il donc? Quelque belle Juive dont les 
yeux noirs ont allumé dans votre cœur une ardente 
passion? 

— 11 se nomme Joannes (33) ; c'est le fils d'un pêcheur 
de Bethsaïde. 

Lucius regarda Samuel Ananias pour voir s'il ne re
marquerait pas sur son visage des signes de folie; mais 
les traits de ce jeune homme étaient calmes et un léger 
sourire n'effleurait même pas ses lèvres. 

— Je ne comprends rien à vos paroles. 
— Des dangers vous entourent, Lucius ; si l'on pro

nonçait votre nom, la hache du licteur ferait, dites-vous, 
tomber aussitôt votre tète. Eh bien! si j'ajoutais un mot 
de p lus , je serais menacé d'un péril semblable et peut-
être plus certain encore. Sans la volonté de celui dont je 
vous ai parlé, je courrais avec joie au-devant de la mort; 
mais le Maître m'a dit de ne point exposer ma vie, et je 
lui obéirai jusqu'au moment où. pour me récompenser de 
ma docilité, il me permettra d'aller me livrer aux bour
reaux. 

LuciuFregardait Samuel sans le comprendre. 
— Pourquoi vouloir mourir? demanda-t-il. 
— Parce que la mort est la vie, Lucius. 
— Vos paroles sont autant de mystères pour moi... 

Mais hâtons-nous si nous voulons arriver à temps au 
cirque, car c'est là sans doute que vous vous rendez. 

— Oui , Lucius, 

— Par Hercule ! j 'entends les trompettes de la garde 
prétorienne, et voici le cortège de l'impératrice. Hâtons-
nous, Samuel ! 

Et il entraîna son compagnon.Tous les deux arrivèrent 
à l'entrée du cirque. Là ils se trouvèrent arrêtés par les 
soldats qui leur barrèrent le passage alin de laisser la voie 
libre à la litière de l'impératrice. Les esclaves qui por
taient ce trône fastueux s'arrêtèrent devant une entrée 
particulière du cirque réservée pour l'empereur et pour 
sa famille. A l'instant même deux esclaves Liburniens, 
d'une taille gigantesque, placèrent de chaque côté delà 
litière un escabeau revêtu de pourpre, afin que l'impéra
trice n'eût même pas à désigner par quelle portière elle 
voulait descendre (34) . Peudunt ce temps-là, déjeunes 
filles jetaient des fleurs sur les dalles de marbre, et des 
esclaves s'avançaient pour soutenir Galéria. 

Comme celle-ci posait le pied sur l'un des escabeaux, 
les bandelettes de son cothurne, mal attachées, quoi
qu'elles l'eussent été par ses propres mains impériales, 
se dénouèrent et vinrent traîner à terre comme de longs 
serpents de pourpre. C'était à la fois une irrégularité 
grave dans la toilette de l'impératrice et un présage de 
mauvais augure; aussi, pâle d'indiguation et de colère, 
elle allait remonter en litière et retourner à son palais, 
quand, plus prompt que l'éclair, un homme, Lucius, 
fendit la foule, s'agenouilla, et dans un clin d'œil forma 
de la manière la plus élégante et la plus solide le noeud 
du cothurne. 

Après quoi, toujours agenouillé, et dans l'attitude d'un 
suppliant, il demeura là , comme pour implorer le par
don d'une si grande audace. Cependant chacun murmurait 
autour de lui et les gardes portaient la m;iin à leur glaive, 
n'attendant qu'un signe de l'impératrice pour punir le 
profane audacieux, quand celle-ci, le sourire sur les 
lèvres, fit signe à Lucius de se relever. Elle le regarda 
fixement, Lucius soutint sans frayeur ce regard qui du 
reste n'annonçait rien de bien redoutable. 

— Pour me rendre service, dit-elle, enfin, tu arri
veras trop tard dans le cirque et tu n'y trouveras plus 
de place. Suis-moi dans la loge impériale. 

— Dans la loge impériale ! répéta le vieux sénateur 
Aulus Flavius. Un inconnu ! 

— La loge est-elle trop petite pour contenir un spec
tateur de plus, sénateur? Vous lui céderez votre place. 
Comment te nommes-tu? 

— Lucius. 
— Es-tu libre ou esclave? 
— Libre. 
— Romain? 
— Non, Grec. 
— Noble ? 
— Non. 
— Je te nomme citoyen romain et le fais de plus che

valier ;—mieux que cela, sénateur. Aulus Flavius, donnez 
votre laticlave à ce jeune homme. Je vous charge en 
outre du soin de faire régulariser l'admission de mon 
protégé au sénat. Enl>n, le sénat va être bon à quelque 
chose ; on y trouvera désormais un homme capable de 
nouer un brodequin à la tyrrhénienne. Lucius, donnez-
moi la main (35) . 

Lucius, revêtu de la pourpre sénatoriale, obéit à l'im
pératrice, et tous les deux montèrent l'escalier de la 
loge impériale ou milieu des cris de la foule qui saluait 
de ses applaudissements le nouveau sénateur et pour
suivait de ses huées Aulus Flavius demi-nu stupéfait et 
portant autour de lui des regards effarés. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES 101 
Samuel Ananias, séparé de son compagnon, se dirigea 

vers la partie des gradins du cirque occupée par les plus 
pauvres spectateurs. Dès qu'il parut , un grand nombre 
de personnes se leva respectueusement pour lui livrer 
passage, et ce fut ainsi qu'il parvint contre la barrière 
même la plus rapprochée de l 'arène. 

(31) Varro, 1. IV, p. 16. — (82) Flavius Joseph, chap. 83. — (33) 
Evanff. selon S. Jean. — (34) Juv., S. S, y. S40. — (35) Pelron. 

CHAPITRE T R O I S I È M E . 

L E C I R Q U E . 

Le cirque (36) était un immense parallélogramme de 
deux mille cent quatre-vingt-sept pieds de long sur 
neuf cent soixante de large ; aux deux extrémités, il se 
terminait en hémicycle. Les deux grands côtés et l'hé
micycle du levant offraient à l'extérieur une double ran
gée de portiques, élevés les uns sur les autres, soutenus 
par des colonnes et terminés par une terrasse. Les por
tiques du rez-de-chaussée servaient de portes pour in
troduire les spectateurs dans le cirque, et l'on y trouvait 
des tavernes ou se vendaient les aliments et les boissons 
nécessaires à cette foule immense. 

La forme intérieure du cirque présentait l'aspect d'une 
lice. Autour de cette lice s'élevaient, sur les deux grands 
côtés et sur l'un des petits seulement, de nombreux gra
dins en pierre; derrière les derniers rangs de ces gradins 
régnait un portique en colonnade ne formant qu'une 
ciêine galerie avec le portique du second étage de l'exté
rieur. C'est là que l'on se promenait pendant les en-
tr'actes et que l'on venait se réfugier en cas de pluie. 

Le deuxième petit côté se terminait à la partie dia
métrale de l'hémicycle ; il présentait une rangée de 
treize arcades dirigées à angles droits de l'une à l'autre 
partie latérale du cirque. Des Thermes formaient leurs 
pieds droits. L'arcade du milieu, ouverte sous les tnœ-
viennes ou tours carrées, était une porte d'entrée ; les 
douze autres, fermées de grilles mobiles en fer et enlu
minées, formaient des carceres ou remises pour les che
vaux et les jouteurs des jeux. 

Les trois côtés garnis de gradins étaient séparés de 
l'arène par une grille derrière laquelle se trouvait un 
turipe, canal large et profond de six pieds, alimenté par 
des eaux vives. 

L'espace qu'enceignait Veuripe, c'est-à-dire l'arène, 
était divisé en deux, dans sa direction longitudinale, par 
une espèce de muraille ou soubassement nommé spina, 
haut de six pieds roihains et large de douze, qui laissait, 
à chacune de ses extrémités, un passage égal à celui de 
chaque côté. Sur cette muraille, où l'on monte par des 
degrés ménagés à ses deux bouts, s'élevaient différents 
monuments parmi lesquels on remarquait, au centre, un 
obélisque en granit oriental de cent vingt pieds neuf 
pouces romains de hauteur, apporté d'Héliopolis, en 
Egypte, par ordre de l'empereur Auguste ; des hiéro
glyphes creusés dans la pierre même en couvraient les 
quatre faces et un soleil d'or en couronnait le sommet 
aigu. 

Un autre monument de la spina consistait dans un 
autel de Consus que l'on ne place que pendant les jeux ; 
cet autel était entouré des statues de Cybèle, de Cérès, 
d'Hercule, de Phcebus. 

Depuis quelques instants à peine, Samuel était assis à 
la place que lui avaient gardée ses amis, lorsqu'une pro-

cessiou, conduite par l'édile président des jeux, entra 
dans le cirque. L'édile était monté sur un char et portait 
le costume de triomphateur. Une troupe déjeunes gens, 
de quatorze à quinze ans, les uns à cheval, les autres à 
pied, rangés par compagnies, ouvraient la marche ; ils 
précédaient les athlètes et les condamnés aux bêtes ; ces 
derniers, demi-nus et les mains attachées derrière le dos, 
marchaient entre une double haie de soldats, la lance 
au poing. Les athlètes et les condamnés étaient suivis 
de trois chœurs de danseurs d'hommes faits, d'adoles
cents et d'enfants. On voyait ensuite des joueurs de 
Dûtes courtes, de harpes d'ivoire et de luths, tous, ainsi 
que les danseurs, couverts de tuniques écarlates, et la 
tête couverte d'un casque d'or à long panache de pour
pre. Puis ensuite s'avançaient d'autres musiciens et une 
foule de prêtres : les uns marchaient chargés de coffrets 
et de cassolettes de métal précieux où fumaient des aro
mates et de l 'enceus; les autres pliaient sous le poids 
des statues des dieux qu'ils portaient sur des brancards 
et des litières fermées. 

Le cortège fit le tour du cirque ; on coucha les sta
tues sur des lits appeléspulvinaria; ensuite les cousuls, 
les prêtres et les sacrificateurs immolèrent des victimes, 
et l'édile président des jeux termina les cérémonies re 
ligieuses par des libations. Alors des ressorts secrets 
agitèrent l'immense voile de pourpre qui s'étendait sur 
tout le cirque, et ce mouvement répandit dans l'air uue 
agréable fraîcheur à laquelle vinrent se mêler des par
fums d'eau de baume et de safran qui tombait comme 
une pluie légère et fine sur les spectateurs (37). 

Cependant, des .hérauts s'avançaient dans le cirque, 
montés sur des chevaux, vêtus de robes de pourpre et 
tenant un caducée à la main : 

— Magnanime empereur, s'écrièrent-ils, les jeux vont 
commencer. 

— Peuple romain, les jeux vont commencer. 
A l'instant même des grilles s'ouvrirent de toutes 

parts et lâchèrent dans l'arène une foule d'animaux 
légers à la course et d'autres habitués à chasser ; c'é
taient des cerfs, des biches, des chevreuils, des élans, 
des zèbres et des girafes, sur lesquels se ruaieut en hur
lant des chiens, des loups, des tigres, des lions et des 
léopards. Affamés par quelques jours de jeûne complet, 
ces bêtes féroces se jetèrent avec fureur sur les proies 
sans défense qui leur étaient offertes, et il s'ensuivit une 
scène de carnage et de désordre qui se prolongea pen
dant un quart d'heure au plus. Alors les cris cessèrent, 
le tumulte s'apaisa, et l'on ne vit plus dans l'arène que 
des débris sanglants et des animaux repus, couchés au 
milieu du sang qui ruisselait de toutes parts et se re
gardant entre eux d'un air farouche (38). 

Alors des rèliaires ou gladiateurs armés de filets et 
de. lacets vinrent saisir toutes ces bêtes engourdies par 
la nourriture dont elles s'étaient gorgées et les emme
nèrent presque sans résistance dans les cages grillées-, 
pendant ce temps déjeunes esclaves enlevaient les osse
ments, nettoyaient l'arène et en nivelaient le sable à 
l'aide de râteaux dorés. 

Aux Chasses, c'est ainsi que l'on nommait le spectacle 
qui venait d'avoir lieu, succédèrent des combats entre 
animaux féroces. Tour à tour on vit un éléphant et un 

. rhinocéros, un lion et un taureau, un hippopotame et un 
crocodile se déchirer. Cependant le peuple ne semblait 
s'intéresser que d'une manière incomplète à ce qui se 
passait dans l'arène.II semblait attendre avec impatience 
un spectacle plus attachant et plus curieux; aussi vit-il 
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avec joie revenir les rétiaires et les esclaves chargés 
d'emmener les bêtes féroces et de niveler encore une fois 
le terrain du cirque (3*). 

Quand tout cela fut fait, cent condamnes parurent, les 
mains attachées derrière le dos ; les hommes et les en
fants étaient complètement nus ; on avait laissé aux 
femmes un long manteau blanc dont elles se tenaient en
veloppées. Tous ces infortunés, chez lesquels on ne re
marquait rien de la stupide indifférence des gladiateurs, 
s'avancèrent paisiblement et vinrent s'agenouiller de
vant la partie des gradins où. se trouvait Samuel; après 
quoi, ils se relevèrent, et toujours calmes, courageux, 
sans ostentation , on les v i t , sur l'ordre d'un bestiaire, 
aller prendre palace au milieu du cirque. 

L'impératrice, qui n'avait cessé de s'entretenir pendant 
tout le spectacle avec Lucius, et qui semblait beaucoup 
s'amuser des réparties spirituelles et fines de ce jeune 
h o m m l , se tourna vers lui : 

— Vous qui savez tant de choses, sénateur Lucius, 
pourriez-vous me dire de quels crimes se sont rendus 
coupables les condamnés qu'on va livrer aux bêtes? ma 
curiosité est d'autant plus vive à cet égard que pour la 
première fois je vois des femmes et des enfants subir ce 
genre de supplice. 

— Arrivé de la Grèce depuis peu de jours, je l'ignore ; 
mais voici derrière nous le sénateur Aulus, paré d'un 
laticlave tout neuf, et qui pourra sans doute vous in
struire de ce que vous désirez savoir. 

A.ulus Flavius s'avança sur un signe du nouveau favori 
de. l'impératrice, et répondit à ses questions sur les con
damnés : 

— Ces misérables sont des chrétiens (40). 
— Des chrétiens ! s'écria Lucius avec surprise. Quoi 

doncl cette secte créée au fond de la Palestine par 
le fils d'un charpentier et de pauvres pécheurs a-t-elle 
donc fait des progrès si rapides qu'on la connaisse déjà 
à Rome, et qu'il fadle en punir les fauteurs par la 
mort? 

— I>a secte des chrétiens, répliqua le sénateur Fla
vius , envahirait bientôt tout l'empire si l'on n'y mettait 
promptement obstacle. En effet, n'enseigne-t-elle pas 
les doctrines les plus fatales à l'existence du peuple 
romain : l'égalité de tous les hommes, la liberté ries 
esclaves , l'amour de la pauvreté , et une sévère rigueur 
de mœurs? A les entendre, il faudrait détruire nos palais, 
renoncer à notre luxe et briser les autels des dieux pro
tecteurs, pour adorer le fils de ce charpentier, mort, sur 
la croix, du supplice des esclaves. 

— Excusez mon ignorance; étranger à Rome, où 
je n'étais jamais venu, et depuis mon enfance élevé dans 
un camp, au milieu des combats, le nom des chrétiens 
et le récit de leurs crimes ne m'est jamais parvenu 
que d'une manière vague. Ils ont donc pris les armes? 
Us cherchent donc à établir leur religion par la révolte 
et par l'assassinat? 

— IVon ; ils affectent une fausse obéissance aux ordres 
de l'empereur, paient exactement les impôts, ne résis
tent pas quand on vient les arrêter, et semblent mourir 
avec joie lorsqu'on les livre aux bourreaux ou qu'on les 
jette dansJes arènes. 

— Pour des scélérats aussi coupables, reprit Lucius 
avec ironie, il n'est certes point , sénateur Aulus Fla
vius, de supplices assez terribles... Et il reporta non
chalamment les yeux dans l'arène. 

Un bestiaire faisait avancer, au-devant des autres chré
tiens, un vieillard tout courbé par l'âge, et puis s'élan-

çant avec rapidité sur la spina, il donna le signal d'ou
vrir une des grilles. Soudain un lion parut, dans l'arène, 
furieux et rugissant. Les chrétiens commencèrent à 
chanter un hymne religieux, et les cris rie J'animai qui 
dévorait le vieillard n'interrompirent point un seul 
instant l'air mélancolique qu'ils disaient en chœur. 

Quand le lion en eut fini avec le vieillard, il se leva 
de, dessus sa proie sanglante et marcha lentement, les 
lèvres rouges de sang, vers les autres condamnés. Pas 
un d'eux ne fit un mouvement pour reculer ; seule, une 
mère se plaça devant sa fille, pauvre enfant qui comp
tait à peine treize années ; mais celle-ci reprit courageu
sement sa place, et regarda même sans pâlir le terrible 
animal. 

Le peuple applaudit à la jeune fille, 
l'e lion fit un bond, se jeta sur la faible créature et la 

mit en pièces. 
Le peuple applaudit au lion. 
Partout alors les grilles s'ouvrirent à la fois, et des 

taureaux, des lions, des tigres, des loups, inondèrent 
l'arène et se ruèrent sur les chrétiens. L'hymne de ces 
martyrs continuait toujours à s'élever pur et courageux 
vers le ciel; seulement il devenait d'instant en instant 
plus faible. Bientôt une seule voix chanta, celle d'un 
jeune garçon. Enfin cette voix se tut comme les autres, 
et le peuple se leva pour quitter les g r a d e s et sortir du 
cirque, car les jeux se trouvaient terminés (41). 

— Sénateur Aulus Flavius, dit l'impératrice avant de 
quitter la loge et en se tournant vers le vieux courtisan, 
vous n'oublierez pas les ordres que, je vous ai donnés au 
sujet du nouveau sénateur Lucius. En outre, allez le con
duire dans votre char jusqu'au palais du préteur Tullius 
Verecundus, condamné à mort hier pour attentat contre 
l'empereur. Là, vous le mettrez en possession du palais, 
des esclaves et de tout ce qu'il renferme de précieux. 
Adieu, sénateur Lucius; je vous attends demain au palais 
impérial pour enseigner à mes vesliplicœ la manière de 
former le nœud tyrrhénien. 

Elle remonta dans sa litière, laissant chacun stupéfait 
de la fortune inouïe du jeune aventurier. Ce dernier seul 
ne semblait point, étonné de tous les merveilleux événe
ments qui tourbillonnaient autour de lui. 

— Cher collègue Flavius, dit-il avec aisance , allons 
prendre possession de mon palais. Je vous invite à souper 
ce soir, ainsi que ce jeune homme qui passe là sans man
teau et que je tiens pour un de mes amis. Holà ! cher Sa
muel, venez donc. Le sénateur Lucius vous convie à venir 
ce soir partager son repas; nous aurons des danseuses, 
des gladiateurs, et les deux meilleurs joueurs de flûte 
qui soient à Rome, Priscus et Selenius. 

Samuel s'avança, et s'inclinant devant Lucius. 
— Vous avez donc fait connaître votre nom et votre 

rang? Vous avez donc renoncé à votre déguisement? 
murmura-t-il à voix basse. 

— Au eontraire , reprit Lucius de la même manière ; 
c'est un nouveau déguisement que j 'ai p r i s . . . A ce soir 
donc! 

— Ce soir, je ne le, puis ; un devoir saint et grand 
me réclame ; mais avant de nous séparer, peut-être pour 
ne plus nous revoir, au nom des services que je vous ai 
rendus, au nom de la vie que je vous ai sauvée, accordez-
moi une grâce; votre nouveau titre de sénateur vous 
rend facile ce que j 'ai à vous demander. 

— Viens ce soir souper avec moi, et je promets de t'ac-
cordertout ce que tu voudras... Mais ce lieu est peu propre 
aux audiences d'un sénateur. Adieu donc, à ce soir, au 
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pote qui allait décider de son sort. Etait-ce seulement à 
cause des faveurs dont l'avait comblé la veille l'im
pératrice, oii bien les motifs de son arrivée à Borne se 
trouvaient-ils révélés? Samuel Ananias l'aurait-il trahi? 
Oh! s'il en était ainsi! vengeance 1... Vengeance ! De 
quelle vengeance peut-il menacer l'empereur tout-puis
sant, lui qui va sans doute, dans quelques instants, périr 
sons la hache des licteurs!... Périr à vingt ans! à la veille 
de toucher au trône ! Périr d'une manière obscure et 
sans gloire ! Périr comme un taureau dans la boutique ; 
dun boucher, en tendant la tête, sans pouvoir se dé- ; 
fendre ! Oh ! quelle déplorable destinée ! ; 

Arrivé au palais impérial les licteurs jetèrent Lucius ; 
dans une sorte de cachot obscur qui servau de lieu pro- ; 
visoire de détention aux victimes que ne cessait de se • 
faire amener l'empereur, et il y resta une heure entière à* ; 
attendre les ordres de Vitellius ; car Vitellius avait bien ; 
en ce moment autre chose à faire que de décider de la • 
vie ou de la liberté d'un homme. Vitellius déjeunait (54). • 

Àulus Vitellius, petit-fils d'un affranchi qui exerçait > 
la profession de savetier, et qui s'était estimé heureux . 
d'épouser la fille d'un boulanger, avait eu pour père un • 
chevalier connu par ses déprédations du trésor public et 
la splendeur de ses soupers. Digne fils de son père , tou
jours ivre et gorgé de nourriture (55), il s'était gagné 
l'amitié' des soldats, à l'armée de Basse-Germanie, par 
les moyens les plus abjects (5i>). 

Déjà, par ces honteux moyens, il s'était jadis concilié 
la faveur deCaligula et de Néron, et avait su sauver sa 
tète des proscriptions dont ses tyrans frappaient tout ce 
qui les environnait. Elevé à Caprée, sous les yeux de Ti
bère, Vitellius mérita la bienveillance de Caligula par 
son habileté à conduire des chars ; celle de Claude, par 
son goût pour les jeux de hasard, celle de Néron par tous 
ses vices. Claude le fit consul et l'envoya ensuite en Afri
que, nù il exerça durant deux ans, beaucoup mieux qu'on 
ne devait s'y attendre, les fonctions de proconsul et de 
lieutenant. Il ne manquait pas d'instruction ni d'esprit : 
on vantait sa franchise et sa libéralité ; mais devenu Edile, 
il vola les offrandes et les ornements des temples, et y 
laissa de l'étain et du cuivre, au lieu d'argent et d'or. 
Cela n'empêcha point de lui conférer de nouvelles di
gnités, et même des sacerdoces. Que pouvait lui refuser 
Néron, dont il était le plus complaisant serviteur? Un 
jour que ce prince brûlait de se donner en spectacle aux 
Romains, de leur faire admirer sa voix mélodieuse, et 
qu'il n'osait pourtant pas céder à leurs instances, Vitel
lius. qui présidait à ces jeux solennels, se déclara l'in
terprète du vœu public, et s'y prit si bien que l'empereur 
chanta comme par force ou par condescendance, et s'eni
vra des louanges et des applaudissements de la multitude. 
En 62 Vitellius poursuivit devant le sénat Antistius So-
sianus, en l'accusant d'avoir composé des vers injurieux 
aNéron; il demandait la mort du Jibelliste, il n'obtint 
que son bannissement et la confiscation de ses biens. 11 
répudia Petronia sa première épouse; il avait eu d'elle 
un iils nommé Petronianus qui était borgne, et qu'il fit 
mourir pour s'emparer des biens que cet enfant avait 
hérités de sa mère, du moins ou le disait ainsi; mais Vi
tellius prétendait que Petronianus s'était puni lui-même 
d'une tentative de parricide, et avait avalé le poison pré
paré par lui pour son père. Ce fait et le mariage de Vi
tellius avec une seconde femme, Galéria Fundana, fille 
d'un préteur, sont placés par Suétone avant l'époque où 
il parvint à l'empire; mais il paraît certain, comme on 
l'a dit plus haut, qu'il n'eut lieu qu'après l'avènement de 

Vitellius au trône des Césars. Il ne semblait guère destiné 
à exercer la souveraine puissance; on l'avait vu toujours 
prêt à flatter les grands et à injurier les hommes de bien, 
mais réduit au silence dès qu'on osait lui répondre; tout 
annonçait en lui un caractère aussi pusillanime que mé
chant. Galba néanmoins lui confia, vers la fin de l'année 
fi8, le gouvernement militaire de la Basse-Germanie; en 
quoi l'on croyait reconnaître un effet des sollicitations de 
Vinius, homme alors très accrédité. Du reste, le vieil 

; empereur déclarait qu'il ne craignait point l'ambition d'un 
gourmand et d'un endetté, qu'on était sûr de contenter 

; en mettant à sa disposition les richesses d'une province. 
• Le premier embarras de Vitellius fut de se procurer les 

moyens de faire son voyage; car il s'était ruiné par ses 
débauches. 11 lui fallut laisser sa femme et ses enfants 
dans une maison de louage, donner à loyer la sienne pour 
le reste de l'année, mettre en gage une des boucles d'o
reilles de. sa mère, et se dégager enfin ries rnainf de ses 
créanciers qui l'attendaient, le poursuivaient, l'arrêtaien 
dans les lieux publics. Il intenta un procès au plus opi
niâtre, et lui extorqua cinquante grands sesterces en 
réparation d'un prétendu outrage ; nous ne garantirions 
pas tous ces détails ; mais ils sont rapportes par Suétone. 
L'armée de la Germanie-Inférieure n'aimait point l'avare 
et sévère Galba; elle reçut, comme un présent du ciel, 
un nouveau commandant qui se montrait facile et pro
digue. Vitellius embrassait les soldais qu'il rencontrait 
sur son passage, faisait amitié, dans les auberges, aux 
voyageurs et aux muletiers, leur demandait s'ils avaient 
bien déjeuné, et lpur prouvait, par des signes non équi
voques, qu'il n'avait pas négligé ce soin. Au sein de son 
camp, il ne refusait rien à personne ; les accusés et les 
condamnés n'avaient qu'à lui demander grâce pour-être 
sûrs de leur délivrance. 

Vitellius était merveilleusement secondé par son frère 
Lucius, homme plus intelligent qu'Aulus, mais en re
vanche plus vil, plus avide, et d'une insatiable cruauté. 
NÉron et Claude n'eurent pas déplus habiles pourvoyeurs 
de sang que cet homme. Il livra au dernier un de ses 
amis qui était venu lui demander asile ; la seule grâce 
qu'il sollicita de l'empereur, pour son hôte, fut, non 
point la vie, mais la permission de se donner la mort de 
la façon qui lui conviendrait. Tacite représente ce misé
rable comme un exemple de l'opprobre dont se couvraient 
les adulateurs et de l'ignoble servitude où ils se plon
geaient. « Lucius Vitellius, ajoute-t-il, se montrait si fier 
« d'avoir déchaussé Messaline qu'il portait sous sa robe 
• un soulier de cette impératrice v d'où il le tirait d e 
• temps en temps pour le baiser avec t ranspor t . ' Tel 
était le frère et le conseiller de Vitellius. 

Sous l'influence de ce misérable, criblé de dettes, vi
vant fraternellement avec les soldats et partageant leur 
table et leurs jeux, Vitellius, un matin, s'éveilla dans sa 
tente aux cris qui le proclamaient empereur... Galba n 'é
tait plus, et Othon s'était emparé du pouvoir; mais au 
lieu de l'avare et sévère maître qui venait de mourir, 
l'armée voulait, non pas un autre despote, mais un ca
marade sorti de ses rangs et qui se montrât prodigue pour 
elle. Donc, sans donner au nouveau César le. temps de 
changer de costume, sans même lui permettre ée. quitter 
la robe de chambre dont il est enveloppé, on lui place 
dans les mains l'épée de Jules-César, en le promène au
tour du camp, on le salue Auguste et maître du fnonde... 
Voilà Vitellius empereur! Bientôt Borne s'empresse de 
ratifier ce. choix étrange, en obligeant Othon, vaincu 
dans les plaines de Bedriacum, à se donner la mort. • Car 
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• après tou t , dit Tacite, elle craignait encore moins les et ne cessa point de manger et de s'enivrer du matin au 
• lâches e t voluptueux penchants de Vitellius que les ^ soir, merveilleusement seconde;, comme on l'a vu, dans 
• fougueuses passions d'Othon. • 4^ son incurie et dans son mépris du peuple romain, par sa 

Une fois à Borne, Vitellius, paisible possesseur de l'ein- 4J femme Galéria Fundana. 
pire, Vitellius prodigua l'or aux gardes prétoriennes, $° Assis près d'elle dans le triclinium, Vitellius, quand il 
frappa de proscription tout ce qui était riche ou puissant, eut terminé son déjeuner, se ressouvint des ordres qu'il 

Hessin de G U E M I E R . ' Gravure ( T A K D H Ë W , B E S T , L E L O I B . 

Déjeuner de Vitellius, d'après une fresque de Pompéia. 

avait donnés aux licteurs et se fit amener sou prisonnier. ' 
A la vue de celui-ci, Galéria laissa échapper une excla- g 
matiou de surprise, et Lucius ne se sentit guère rassuré 5 
lorsque l'empereur demanda d'un ton sévère à l'inipé- ^ 
ratrice : * 

— Vous connaissez donc ce traître? Où et comment 3 
l'avez-vous vu? „, 

Galéria partit d'un long éclat de rire. 

L — Où. et comment je l'ai vu? Hier, au cirque, où je 
F l'ai nommé sénateur pour le savoir-faire et l'adresse avec 
» laquelle il noue les bandelettes de brodequins à la ma-
g nière tyrrhénienne. 
S '— C'est encore là une de vos folies habituelles, Galé-
£ r ia; celle-ci est charmante, et je l'approuverais plusen-
u core, j 'en rirais de meilleur cœur, si cet homme n'étail 
f un conspirateur déguisé. Un de mes espions, Asiaticus, 
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« entendu hier cet homme avouer à un autre son dégui
sement et parler de projets secrets contre la sûreté de 
l'empire. 

— Si quelqu'un conspire contre la sûreté de l'empire, 
assurément ce n'est point moi, répliqua effrontément 
Lucius qui s'était approché de la table où se trouvait la 
desserte du déjeuner impérial. 

— Et qui donc? Parle, puisque tu le sais, puisque tu 
fais l'aveu de ton crime; parle, ou les tortures sauront 
t'ouvrir la bouche. 

— Il ne faudra point de bourreaux pour cela. Aulus 
Vitellius, César, Auguste, empereur de Rome, je vous 
dénonce une conspiration, une infâme conspiration 
contre vous. 

— Quel en est le chef? quels en sont les complices, 
demanda l'empereur épouvanté et retombant sur son lit. 

— Le chef de cette conspiration est le cuisinier qui a 
préparé ce détestable ragoût et qui n'a point éprouvé de 
remords en le servant sur la table impériale. Ses complices 
ce sont les marmitons qui ne vous ont point dénoncé 
l'ineptie d'un pareil coupable. 

— Comment ! tu aurais le front de trouver mal pré
paré un plat qui coûte deux mille sesterces ? Tu ne vois 
donc pas, misérable, que c'est un mélange précieux de 
foies d'oiseaux, de laites de poissons et de cervelles de 
petits animaux ? 11 a fallu, pour procurer tous ces trésors 
à mon cuisinier, que des vaisseaux sillonnassent les flots 
depuislescolonnes d'Herculejusqu'à la mer Carpathienne. 
Tu ne sais donc pas que ce mets est le fameux pâté que 
j'ai nommé VEgide de Minerve (58)? 

— Le nom, le prix et les matériaux ne font rien à l'af
faire, répliqua Lucius d'un air capable; ce mélange est 
détestable. 

— Mais goûte-le donc, blasphémateur, s'écria Vitellius 
exaspéré, goûte-le, et rougis de tes calomnies. 

— D'abord, pour vous obéir, il faudrait que mes mains 
fussent dénouées. 

Galéria fit un signe, et à l'instant une esclave coupa 
les cordes qui tenaient captives les mains de Lucius. Alors 
celui-ci s'avança gravement vers la table, prit sur le bout 
d'une cuiller un peu de VEgide de Minerve, le porta à 
ses lèvres et le rejeta presque aussitôt avec des signes de 
dégoût. Puis se tournant vers l'esclave : 

— Renoue-moi les mains! dit-il; j'allais offrir à l'em
pereur de devenir son cuisinier ! Mais le profane qui 
trouve mangeables de pareils ragoûts ne mérite pas que 
je travaille pour lui. Qu'on me mène a la mort. 

Vitellius et Galéria rirent aux larmes de cette boutade. 
— Je serais curieux de te mettre à l'épreuve, savant 

critique. On va te conduire dans les cuisines, et tu m'y 
prépareras mon souper. 

— Je ne le ferai point. 
— Tu le feras ou tu mourras sous les verges1. 
— J'ai déjà demandé la mort plutôt que de commettre 

mon art avec un si mince connaisseur que vous, répliqua 
Lucius qui fit un geste à la fois emphatique et bouffon. 

— Voyons, grand artiste ! 11 faut entrer en composition 
avec toi. Quelle récompense veux-tu pour daigner con
sentir k me faire, ce soir, à souper? 

— L'impératrice m'a nommé sénateur et m'a donné 
un riche palais; je n'avais fait, pour cela, que nouer 
son brodequin; c'est à l'empereur à voir s'il se montrera 

•moins généreux. 
— Eh bien ! si tu réussis, je confirme tous les dons de 

. l'impératrice, oui je te maintiens sénateur; mais si tu 
échoues, tu périras dans les plus affreux supplices. 

— J'accepte. Cependant vous ne prétendez point qu'un 
sénateur, qu'un artiste comme moi surtout, aille se livrer 
aux mystères de son art dans une misérable cuisine avec 
des esclaves. Faites donner l'ordre à chacun dans le palais 
de m'obéir et de me préparer dans celle des salles que je 
désignerai tous les objets qui me sont nécessaires. 

— Soit; va-t-en et mets-toi à l 'œuvre; je suis impa
tient de jouir de ta honte et de ta déconvenue, dit l'em-
reur en se frottant les mains, et qui avait oublié tout-à-
fait les rapports de son espion. Mais qui ose pénétrer 
ainsi dans ce triclinium; ah ! c'est Asiaticus! Eh bien ! 
que viens-tu m'apprendre? 

— Le complice de ce traître est ar rê té ; on l'a trouvé 
dans le cirque ramassant les os des chrétiens livrés hier 
aux bêtes. C'est un ordre de ce Lucius qui lui a ouvert 
les portes de l'arène. 

— Amenez-moi cet homme, ordonna l'empereur. • 
Samuel Ananias se présenta devant l'empereur, hardi

ment et sans ostentation. Lucius s'efforçait de cacher son 
trouble et sa terreur sous un air dégagé que démentait 
la pâleur de son visage. 

— Qui es-tu? 
— Un Juif. 
— Comment te nommes-tu? 
— Samuel Ananias. 
— Que faisais-tu dans le cirque? 
— J'y ramassais les os (les martyrs mes frères. 
— Tu es donc chrétien ? 
— Je suis chrétien. 
— Connais-tu cet homme? 
— Je sais qu'il se nomme Lucius. 
— L'as-tu vu souvent? 
— Deux fois seulement depuis que j 'habite Rome : hier 

par hasard en me rendant au cirque, cette nuit dans son 
palais pour en obtenir la permission d'entrer dans les 
arènes. 

— Tu le connaissais auparavant? 
— Oui. 
— Comment? 
— J'ai été son esclave de guerre en Judée, se hâta de 

dire Lucius. 
— Est-ce la vérité?»M'en fais-tu le serment, Samuel ? 
— J'en fais le serment. Cet homme à Jérusalem a été 

mon esclave de guerre pendant six mois. 
— Cet homme est-il ton complice dans la conspiration 

que tu as ourdie contre moi? Comme chrétien , ta mort 
est certaine; tâche donc d'obtenir, par la sincérité de tes 
aveux un adoucissement aux supplices. La sincérité peut 
même te valoir ta grâce. 

— Je ne conspire point. 
— Tu ments. 
— Si j'avais voulu mentir j 'aurais sauvé ma tête en 

niant que je fusse chrétien. 
— Cependant tu appartiens à une famille puissante de 

la Judée ; tu étais à la tête d'une faction dans Jérusalem. 
Qu'es-f u venu faire à Rome? 

— Consoler les chrétiens mes frères. 
— Et les pousser à la révolte ? 
— Leur enseigner à prier pour l'Empereur et pour ceux 

qui les persécutent. 
— Emmenez cet homme, Asiaticus; que les tortures 

le fassent parler. Quant à celui-ci, quanta ce Lucius, 
peut-être aura-t-il le même sort ce soir ; mais je veux 
auparavant confondre son impudence. Qu'on le garde 
prisonnier, mais qu'on lui procure tout ce qu'il deman
dera pour préparer mon souper de ce soir. 
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L'empereur en donnant cet ordre se leva et sortit ap
puyé' sur le bras d'Asiaticus. 

— Tu t'es trompé, mon adroit espion, lui dit-il ; pour 
cette fois ta sagacité se trouve mise en défaut, tu as mal 
compris ce que ces hommes se disaient. Le Juif est un de 
ces fous de chrétiens qui conspirent contre les statues de 
nos dieux, mais qui respectent les empereurs. Dans leur 
enthousiasme insensé ils préféreraient la mort à un men
songe; ce qu'il nous a dit est vrai. Quant à l 'autre, c'est 
un cuisinier grec, rien de plus, un esclave infatué de son 
mérite, mérite qui du reste est peut-être réel ; or s'il est 
un grand cuisinier, il n'est pas conspirateur; car le pos
sesseur d'un talent pareil, au lieu d'attenter aux jours de 
Vitellius, doit former des vœux au ciel pour leur prolon
gation. Vespasianus, celui qui revêtirait la pourpre des 
Césars si je succombais, ne dépense pas trente as pour 
son souper; comment veux-tu qu'un cuisinier soit son 
partisan ? 

Commel'empereur,apièsavoirquittéLucius, traversait 
avec Asiaticus le vestibule, un soldat à cheval venait 
de s'arrêter devant le palais. Telle était la fatigue de sa 
monture qu'elle s'était abattue en cessant de courir 
et qu'il fallait aider et débarrasser cet homme presque 
écrasé sous le poids de l'animal expirant. A peine debout 
et encore tout étourdi de sa chute, le soldat n'en 
demanda pas moins avec instance à paraître devant l'em
pereur. Vitellius s'avança, et le courrier s'agenouillant 
lui remit des tablettes qu'il portait dans son sein. Ces 
tablettes contenaient des dépêches de l'armée qui cam
pait sous Vérom. Elles annonçaient une nouvelle vic
toire remportée sur les troupes impériales par Primus, 
victoire aussi brillante pour les soldats de Vespasianus 
que pleine de honte pour leurs adversaires; car les pre
miers n'avaient perdu que quatre mille cinq cents hom
mes tandis que les autres avaient vu périr leur général 
Valens et comptaient trente mille morts. 

— Que l'on mette ce menteur en croix, dit l'empereur 
en désignant le courrier. Les dépêches qu'il m'apporte 
sont fausses et inventées par quelqu'un de mes ennemis 
pour troubler mon repos; mais, grâce à Jupiter, ma 
crédulité ne va point jusqu'à croire de si grosses absur
dités (59). 

Et il rentra dans l'intérieur du palais, sans vouloir 
écouter davantage le courrier, dont s'emparèrent les lic
teurs pour le conduire au supplice. 

Cependant Lucius travaillait à préparer le souper de 
l'empereur et semblait ne s'être jamais occupé d'autre 
chose, tant il déployait d'habileté, d'adresse el de promp
titude dans ses différentes combinaisons culinaires. Seul 
dans une vaste pièce du palais qu'il avait choisie lui-
même et au milieu de laquelle il avait fait disposer plu
sieurs fourneaux, il ne souffrait point que d'autres que 
lui pénétrassent dans ce laboratoire improvisé et pussent ! 
être témoin de ses mixtions gastronomiques. Seulement, ! 
de temps à autre, il venait sur le seuil donner des ordres ! 
aux esclaves de la bouche impériale, et ceux-ci lui appor- ', 
taient les objets qu'il demandait ou préparaient les mets ! 

( qui ne demandaient pas , pour être confectionnés, les ; 
soins spéciaux de l'artiste. \ 

Malgré sa défense expresse de ne laisser entrer per- ; 
sonne jusqu'à lui, la porte rie (a chambre où Lucius se 1 
tenait s'ouvrit néanmoins mystérieusement pour laisser ', 
entrer une femme voilée. ; 

Arrivée près de Lucius, cette femme releva son voile; ; 
c'était l'impératrice Galéria Fundana. ; 

«— Jeune homme, dit-elle, ton adresse, ton courage et ' 

ta présence d'esprit me font épronver pour toi le plus vif 
intérêt. Tu t'es jeté dans une entreprise hasardeuse, et 
dans laquelle tu ne peux réussir. Je viens de t'assurer 
les moyens de fuir de ce palais et de sortir de Rome. L'em
pereur va se rendre au sénat ; j 'a i gagné le chef des es
claves. 11 a fait éloigner, sous divers motifs, tous ceux 
qui encouraient cette chambre. Alors je suis accourue, 
j ' a i pénétré jusqu'à toi sans que personne pût me voir. 
Profite donc de leur éloignement, fuis, prends ce dégui
sement et que les dieux te conduisent. 

— Vous quitter, m'éloigner de vous, quand vous dai
gnez prendre intérêt à ma vie. Non, je serais indigne de 
votre noble protection si je fuyais Mon souper sera 
exquis, continua-t-il avec gaîté et en agitant un des 
vases dans lesquels cuisaient ses ragoûts. L'empereur, 
lorsqu'il aura goûté de mes chefs-d'œuvre, loin de songer 
à me faire périr, me nommera consul pour le moins 
Mais qui frappe à ma porte? 

— Ouvre, Lucius; c'est moi, répondit la voix de l'em
pereur. 

Galéria pâlit. 
— Nous sommes perdus! nous sommes perdus! 
— Rassurez-vous ! faites silence, et ne désespérez de 

rien , murmura Lucius d'une voix basse et rapide. Puis il 
reprit en élevant le ton : 

— Hors d'ici, vil esclave... Gare à toi si je sois. Les 
verges me feront justice de toi. 
. — Parler ainsi à l 'empereur! s'écrièrent avec indi

gnation ceux qui suivaient Vitellius. 
— L'empereur n'est point l à , continua Lucius; mais 

fût-ce lui-même qui vint frapper à cette porte, je lui ré
pondrais : Empereur, si je me dérange pour t 'ouvrir, ton 
souper sera gâté; reste doue à la porte. 

— Il a raison, dit Vitellius qui humait avec délices et 
de toute la force, de ses larges narines les parfums cu
linaires dont les émanations arrivaient jusqu'à lui. 11 a 
raison; respectons le cuisinier à l 'œuvre; il est empereur 
dans sa cuisine comme je le suis dans Rome. Oh! les 
délicieux parfums et quel souper ils me promettent. A 
quelle heure seras-tu prêt à servir, Lucius? 

— Quand mon souper sera fini.'... Croyez-vous que je 
veuille compromettre quelque cuisson pour vous empêcher 
d'attendre? Mais hors d'ici ! car toutes ces conversations 
me troublent, et par Cornus! voici des cervelles de ge
linottes que j 'ai salées deux fois. Si vous voulez faire un 
souper digne de la plus mauvaise taverne de Rome, vous 
n'avez qu'à demeurer là. 

Vitellius, effrayé de cette menace, s'éloigna non-seu
lement, mais fit éloigner tout le monde, à l'exception 
des esclaves chargés de servir Lucius. Celui-ci trouva 
moyen par divers ordres de se débarrasser d'eux. Puis 
revenant à l'impératrice: 

— Maintenant, partez , tout péril a cessé. Les dieux 
veillent sur vous pour la divine protection que vous 
êtes venue m'offrir. 

L'impératrice sortit sans être vue de personne, et Lu
cius se remit à ses fourneaux. 

Malgré sa menace de faire attendre son souper à l'em
pereur, Lucius, dès la dixième heure, debout dans le 
Iricliuiuui, donnait les derniers ordres aux esclaves qui 
servaient ce repas, et allait lui-même prévenir l'empe
reur qu'il pouvait prendre place sur le lit. Sitôt cette 
bonne nouvelle reçue, Vitellius se hâta d'accourir accom
pagné de Galéria et de son favori Asiaticus, Mais Lucius 
refusa l'entrée du triclinium à ce dernier. 

— Empereur, dit-il, si cet affranchi met le pied dans 
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la salle comme convive, je; te jure par Bacchus, par 
Cornus, et par Ce'rès, de renverser à l'instant la table! 
Crois-tu qu'un disciple du célèbre Aristelès, cuisinier de 
Lucullus, consente à livrer à des dents mercenaires les 
sublimes mets qu'il a préparés pour une bouche impé
riale ? non. Hors d'ici ! va, misérable, flairer l'odeur de 
graisse qu'exhale la boutique d'un rôtisseur en plein 
vent ; cela est encore trop bon pour toi. 

— Asiaticus, dit l'empereur en riant de cette scène, il 
faut céder aux caprices de celui qu'un dieu inspire; le 
talent fait tout pardonner, et ces parfums m'apprennent 
que Lucius est le plus grand cuisinier de la terre. Va-
t-en souper chez toi. 

Puis, sans tenir compte de la rougeur et de la honte 
de son espion, Vitellius courut au lit, s'y jeta, et saisit de 
ses mains tremblantes d'émotion un des ragoûts préparés 
par Lucius. A voir l'empereur humer ce plat, le dévorer 
des yeux et y plonger les doigts, personne n'aurait pu se 
soustraire à un sentiment de dégoût et de mépris. 

— Sublime! s'écriait-il. Admirable! Digne des dieux ! 
c'est à rendre Jupiter jaloux. Le nectar et l'ambroisie ne 
doivent point être préférables à ce mélange de cervelles, 
de truffes et de foie ! Tu es sénateur, Lucius. Le palais 
que t'a donné l'impératrice t'appartient, ainsi que trois 
autres, ainsi que six autres! tu n'as qu'à me les demander. 

— Et pourtant, fit en soupirant Lucius, et pourtant, 
¡1 est un mets plus exquis encore ! 

— Et pourquoi ne me l'as-tu point servi? Lucius! 
Prépare-le à l'instant même; dans une heure je pourrai 
recommencer à souper. 

— Cela est impossible, répondit gravement Lucius. 
— Impossible ! 
— Oui, ce mets est le secret du Juif que tu as fais jeter 

en prison ce matin ; malgré mes instances, il n'a jamais 
voulu m'en confier la recette. 

— Qu'on le mette à la torture jusqu'à ce qu'il l'ait dite. 
— Je le connais, les tortures ne le feront point parler. 
— 11 le faudra pourtant bien. 
— Je ne sais qu'un moyen d'obtenir de lui son secret. 
— Lequel? dis-le. JN'importe ce qu'il demandera, je le 

lui accorde d'avance. 
— Promets-lui sa liberté. 
— Oui, et une fois son secret connu, on le retiendra 

en prison. 
— Non, c'est un favori de Cornus, et il ne faut point 

irriter ce dieu contre nous. Signez l'ordre que je vais 
écrire de le mettre en liberté, et demain, à votre déjeu
ner, si je ne vous sers pas un mets divin, livrez-moi aux 
bourreaux. 

— Je leur livrerais plutôt lesénat entier, repartit l 'em
pereur, qui achevait de dévorer un autre plat servi par 
Lucius. Un homme comme toi aux bourreaux ! Tu méri
terais que je te fisse décerner les honneurs du triomphe. 
Va donc mettre ton Juif eu liberté, et songe au déjeuner 
que tu me promets pour demain. 

Lucius se rendit sur-le-champ dans les cachots où, 
chargé de fers, Samuel n'attendait plus que les supplices. 

— Lève-toi, lui dit Lucius, viens; je t'apporte ta li
berté. Nous voilà quittes maintenant. 

— Si ma vie. n'était point utile à mes frères , je t'en 
voudrais dem'Oter la palme du martyre; mais j 'ai des fai
bles à soutenir et des souffrants à consoler. Merci donc, 
Lucius. Quelle preuve veux-tu de ma reconnaissance? 

— Recommande aux prières des chrétiens Vespasianus 
et moi. 

~ Est-il possible? s'écria Samuel en levant les mains 

' au ciel. Quoi ! mes sens ne sont-ils point abusés. Lucius 
3c demande les prières des chrétiens pour lui et pour son ?... 
3° —Silence! n'achève pas! Feras-tu ce que je demande? 
3° — Je te le promets au nom de Jésus, mort sur la croix. 

Et ils se séparèrent. 
— Mon Dieu! pensait Samuel, mon Dieu ! serait-il donc 

vrai! Les temps de persécutions vont-ils finir? Votre loi 
doit-elle briller libre et sans contrainte? Celui qui v a ' 
revêtir la pourpre impériale quand Vitellius succombera 
renversera-t-il l'aigle romaine pour mettre à la place la 
croix, symbole du salut du monde? Vespasianus chrétien! 
Mou Dieu ! que vos voies sont infinies et miséricordieuses ! 

—• Va, disait pendant ce temps-là Lucius, va, Samuel 
Ananias ; sans t'en douter tu serviras désormais mes 
projets d'une manière victorieuse. Les chrétiens vont 
bénir le nom de ton libérateur et prier pour Vespasianus. 
Quand je les appellerai aux armes, ils accourront tous à 
ma voix. Dans l'élan de ta reconnaissance, proclame mes 
bienfaits, ordonne des prières!.. . chacune de tes paroles 
fera de nombreux partisans à Vespasianus et à moi... Une 
fois au pouvoir, nous nous verrons alors face à face ; car 
je hais tes doctrines sévères qui tendent à faire, des Ro
mains, des hommes et non des esclaves. Or, ce sont des 
esclaves que je veux, moi ! 

(54) Le premier repas de la journée, le déjeuner, se nommait jenla-
culum, prendiculum, ou silMum, du nom d'une plame nommée silum, 
et que l'on mêlait toujours au "vin. 

(ri.Ei) Medio die.i leimittutus et saginâ gravis. — Tacite, J/ts/., I, 02. 
— (f>6) Ut manè singulos jamne jentassent sciscitatur, seque fecisse 
ructu quoque vslerideret. — Suel. Vitell., 7. — (bl) T a c , llist., I, 62. 
— (58) Sueton. vitell., 9. — (69) Dion. Cass., 1. LXV, c. 8. 

CHAPITRE SIXIÈME. 

A B D I C A T I O N . 

Le lendemain, Lucius tint parole à Vitellius, et lui ser
vit un déjeuner tellement exquis que, dès ce moment, 
aucun des familiers de l'empereur, Asiaticus lui-même, 
ne put balancer le crédit du nouveau cuisinier. Le pre
mier soin de ce dernier fut de profiter de la faveur dont 
l'accablait le gourmand couronné pour écarter du palais 
tous ceux qui le gènaientdans ses desseins. Bientôt aucun 
des serviteurs fidèles de l'empereur ne put approcher de 
sa personne et l'éclairer sur les périls dont il était me
nacé; parfois si quelqu 'un, au péril de sa t è te , persé
vérait h tromper la vigilance de Lucius et parvenait 
jusqu'à l 'empereur, celui-ci , que son cuisinier tenait 
constamment plongé dans un état presque complet d'i
vresse, riait des terreurs qu'on lui témoignait, et ne 
voulait pas croire un mot des dangers trop réels qui 
s'amassaient sur sa tête. Il distribuait, pour dix années, 
les charges de cet empire qui lui échappait, donnait des 
spectacles au peuple, livrait les chréliens aux supplices 
et passait sa vie à table. Lorsque parfois, dans ses rares 
moments de joie et de timidité d'esprit, il voulait faire 
quelques efforts pour s'opposer aux ptogrès toujours 
rapides de Vespasianus, Lucius venait à lui tenant d'une 
main une amphore et de l'antre quelque nouveau ragoût. 
Alors Vespasianus, ses victoires, l'empire, tout était 
oublié. 

Cependant la Campante se révoltait, la flotte de Mi-
sène passait à Vespasianus, et Primus, après avoir passé 
les Apennins, voyait se ranger sous ses aigles presque 
toute l'armée d'Italie. 1! f.!!:.! l'ien enfin auc Vitellius, 
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en face de si grands revers, ouvrît les yeux et connut la 
vérité. Mais cet homme, qui dans sa jeunesse avait été 
un soldat courageux, ne sut que répandre des larmes et 
demander conseil à son cuisinier. 

Lucius lui répondit gaîment : 
— Qu'importe l'empire et les soucis qu'il cause ! Une 

vie douce, sans inquiétude, et même dans la mollesse, à 
table, et parmi les plaisirs de toute espèce, ne sont-ils 

' pas préférables. Vespasianus veut la pourpre impériale , 
donnez-la-lui en échange d'un revenu de cent millions 
de sesterces, que vous dépenserez en délicieux festins. 
Nous nous retirerons en Campanie, et là, sous un ciel 
délicieux, nous ne vivrons plus que pour les plaisirs et la 
gourmandise. 

<r- Tu as raison , s'écria l'empereur. Va porter ces pro
positions au préfet de Rome Sabinius, beau-frère de Ves
pasianus; dis-lui qu'il les transmette au général Primus, 
et qu'il se hâte de me rendre une réponse favorable (60). 

Lucius se chargea lui-même de porter ces propositions 
au préfet de Rome. Dès que ce dernier l'aperçut: 

— Vous ici ! s'écria-t-il, vous sous ces habits de sé
nateur ! Vous estimez donc bien peu votre vie pour la 
jouer ainsi? 

• Lucius lui recommanda le secret par un geste rapide 
et mystérieux. 

— Aucun danger ne me menace ; je viens de la part de 

l'empereur Vitellius ; il vous charge de transmettre au* 
jourd'hui même au général Primus, qui se trouve à 
quatre lieues de Rome, les propositions que voici. 

Sabinius ne pouvait en croire ni ses oreilles ni ses 
yeux. 

— Il renonce à l 'empire, il offre de se dépouiller de la 
pourpre en faveur de Vespasianus... Et c'est toi, toi qui 
viens m'apporter un pareil message ! Ma raison se perd 
au milieu de tant de choses merveilleuses et inexplicables. 

— Ne vous hâtez pas moins d'accomplir les ordres que 
je viens de vous transmettre. Adieu ; l'empereur et ma\ 
nous attendons avec impatience la réponse de Primus. 

Cette réponse ne se fit point attendre et fut favorable, 
comme on se le figure aisément. Vitellius en témoigna 
la plus grande joie , et l'on vit alors le spectacle le plus 
étrange dont le Forum eût jamais jusque-là été le té
moin. Le quatrième jour des ides de décembre, arriva 
sur la place publique l'empereur Vitellius vêtu de deuil, 
et appuyé sur son cuisinier , dont il ne voulut point se 
séparer dans ce moment critique. Le peuple accourut de 
toutes parts et prêta son attention à l'empereur qui ve
nait de monter à la tribune. 

— Romains, d i t - i l , les infirmités m'accablent ; j'ai 
besoin de repos, et les rênes de l'empire demandent pour 
être tenues dignement des mains plus fortes que le» 
miennes. 

Vitellius abdiquant. 

En disant cela, il étendit et montra à tous les regards JL — Je viens donc me démettre devant vous de la cou-
nés mains énervées par l'intempérance. T ronne impériale. Vespasianus, plus actif et plus robuste, 
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vaudra de plus heureuses destinées à l'empire. Salut à 
l'empereur Vespasianus! 

En poussant cette exclamation il portait les bras en 
l'air et les agitait avec enthousiasme. Mais aucune voix 
ne s'éleva parmi le peuple pour répéter ses paroles, et un 
silence de mort, puis un murmure sourd, comme le bruit 
des vagues, suivirent la harangue de l'empereur. 

Tout à coup ce murmure éclata en mille cris confus. 
C'était Asiaticus et de nombreux agents gagnés par lui 
qui parcouraient la foule et distribuaient l'or à pleines 
mains. 

— Si Vespasianus r ègne , disaient-ils, adieu aux spec
tacles du cirque , adieu aux distributions de vivres et de 
vêtements, adieu aux plaisirs et aux fêtes. Vespasianus 
mettra des impôts jusque sur vos urines, comme il l'a fait 
TU Judée. II est avare, despote, cruel, ami des nobles et 

ennemi du peuple. Tout sera pour les sénateurs et pour 
les chevaliers, rien pour vous. Mort à Vespasianus! Salut 
et gloire à l'empereur Vitellius! 

Ces discours se propageaient parmi les citoyens pressés 
dans le Forum, et bientôt ceux-ci les répétèrent haute
ment et s'exprimèrent en faveur de Vitellius et contre 
celui qu'il proclamait lui-même empereur. En ce moment, 
Sabinus, qui venait de prendre possession du Capitole 
au nom de son beau-frère, parut à. cheval dans le Forum... 
Aussitôt Asiaticus et les siens dispersèrent la petite es
corte du préfet, qui marchait sans défiance, se jetèrent 
sur lui, le percèrent de vingt coups de poignard et s'é
crièrent à haute voix : 

— Les dieux protègent l'empereur Vitellius! 
Ce fut comme un signal ; cent mille voix répétèrent 

l'exclamation d'Asiaticus; l'empereur fut enlevé de la 

KSSIII JE G U I M I E I I . (CRCTVRE ( i ' A N D u i i W , L E S T , L K I . C I R . 

Vitellius porté en triomphe par le peuple. 

tribune, dépouillé de ses habits de deuil, revêtu de la JL d'éfre les partisans de Vespasianus. Ces transports de joie 
pourpre impériale et porté en triomphe dans toute la X et d'enthousiasme pourl'empereur durèrent jusqu'à la nuit 
ville. On alla visiter avec lui les temples; on immola 3* close, moment où le peuple, las de crier et de se promener, 
des victimes aux dieux; on renversa les statues élevées à ï de massacrer et d'incendier, ramena Vitellius dans sou 
Vespasianus pour les traîner honteusement dans la boue; J> palais. 
enf in l'on finit par prendre d'assaut le Capitole, auquel Le premier soin de celui-ci, pâle de terreur et mou-
on mit le feu, et par massacrer tous ceux que l'on accusait , ran! de faim, fut, non d'aller rassurer l'impératrice, mais 
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de demander snn cuisinier, dont il avait été séparé pen
dant l e triomphe. On ne put trouver nulle part le soi-
disant artiste grec, et force fut à l'empereur malgré lui, 
de se contenter d'un souper insignifiant qu'on lui prépara 
à fa hâte. 

Ce malheur n'était point le seul que les dieux réser
vaient à Vitellius. Non-seulement il lui fallut se résigner 
désormais aux ragoûts que lui préparait un cuisinier 
vulgaire, mais encore s'occuper des affaires publiques 
qui devenaient de jour en jour plus alarmantes. Malgré 
une victoire, remportée dans la Ca.npanie sur Primus 
par le frère de l'empereur, l'armée du premier de ces 
généraux n'en revint pas moins bientôt camper sous les 
murs de Rome. Quand l'empereur sut que la ville était 
investie, il envoya des légats et des vestales demander 
la réprise des négociations. Mais Primus et Cerealis, son 
collègue, réuiiisà un jeune homme vêtu de pourpre, et 
dont chacun semblait reconnaître l'autorité, répondirent 
que le meurtre de Sabiuus avait rompu les négociations 
pour toujours (61). 

(60) Tacit., Hist., I, 7 4 . — (61) id., ici. 

CHAPITRE S E P T I È M E ET DERNIER. 

L U C I U S . 

Le lendemain, dit l'historien Josephe, l'armée de Vi
tellius vint à la rencontre d e celle de Primus; la bataille 
se donna et la mêlée s'engagea en trois endroits, au mi
lieu même île Rome ( 6 2 ) . Le peuple, ajoute Tacite, assis
tait à ces combats, comme il l'eût fait à un spectacle, et 
du haut des fenêtres et des toits où il s'était placé, ap
plaudissait aux vainqueurs et huait les vaincus. Cinquante 
mille hommes périrent, et la bataille dura trois jours. 

Alors, quand il ne resta plus d'espérances, un homme, 
qui s'était, pendant U bataille, caché dans un des coins 
du palais impérial, sortit de ce palais, complètement 
ivre, et dans l'état où pouvait être un homme qui, même 
dans cette extrémité (c'est encore l'historien Josephe 
qui parle), • ayant, selon sa coutume, demeuré longtemps 
• à table, dans le plus grand excès de bonne chère que 
« le luxe puisse inventer, n'avait puint mis de bornes à 
• sa gourmandise ( 6 3 ) . > 

Cet homme, c'était Vitellius! 
Ne sachant de quel côté diriger ses pas pour éviter la 

mort , il les porta vers la voie Suburanne. Comme il 
errait dansée quartier, cherchant uu asife qu'il n'osait 
demander, un liomme passa, le reconnut et l'appela par 
son nom : 

— Aulus Vitellius ! 
Vitellius tomba sur ses genoux et tendit les mains à 

cet homme pour lui demander grâce. M.u's en le regar
dant , sa terreur s'accrut encore ; car c'était le Juif qu'il 
avait fait mettre naguère à la torture comme chrétien ; 
c'était Samuel Ânanias. 

— Relève-toi, lui dit le jeune homme, et calme ton 
épouvante. Je veux te sauver et t'offrir un asile. Entre 
dans cette maison, c'est la mienne Tu as fait faut de mal 1 

à mes frères et à moi que personne ne pourra soupçon- ; 
ner que mon toit te serve de refuge. Viens. 

Vitellius le suivit en lui prodiguant les témoignages ; 
les plus vils d'une reconnaissance abjecte, et demeura • 
dans la maison de son sauveur jusque vers la sixième • 
heure. Alors, comme il venait de faire un repas assez > 
mauvais et qu'il se préparait à dormir, car rien ne pou

vait interrompre les besoins matériels de cette ignobler 

créature, il entendit dans la rue un grand bruit de trom
pettes, d'armes, de chevaux, et avant d'avoir le temps de 
se cacher, il vit passer soudain, sous ses fenêtres, un 
corps de soldats commandé par un jeune homme vêtu de 
pourpre. 0 surprise ! il reconnut, non sans joie, dans ce 
jeune homme, son ancien cuisinier Lucius. Aussitôt, ou
bliant les périls qu'il courait, il ouvre la fenêtre et il 
appelle de toutes ses forces Lucius, son cher Lucius!.., 
Ce fut eu vain , sa voix n'arriva pas jusqu'aux cavaliers. 

— Les dieux ont enfin pitié de moi, s'écria-t-il ! mes 
partisans ont repris le dessus, puisque Lucius se trouve 
à la têle d'un corps de troupes et revêtu de la pourpre de 
général. Il faut que je retourne à mon palais, car c'est là 
sans doute que va me chercher ce fidèle serviteur. 

Et le voilà qui, sans même prévenir son hôte du projet 
insensé qu'il médite, abandonne, demi-nu, l'asile sûr ou 
l'avait recueilli Samuel, pour courir, à travers les rues de 
Rome, jusqu'à son palais. 

Il trouva ce palais désert, sans un gardien, sans un 
esclave. Alors sa folle confiance et son espoir ridicule 
l'abandonnèrent pour faire place à la plus lâche épou
vante. Peut-être encore il eût pu regagner la maison de 
Samuel; mais les forces lui manquèrent; il tomba défail
lant, et à peine sut-il se traîner jusqu'à la loge du portier; 
cette loge était une espèce de niche pratiquée sous le ves
tibule, et dans laquelle on avait coutume d'enchaîner un 
esclave (64) ; l'esclave avait brisé sa chaîne. Là Vitellius 
passa deux heures au milieu des plus grandes angoisses, 
et Unit par voir arriver une foule immense de soldats; 
ils accouraient prendre possession du palais impérial au 
nom de Vespasianus. 

Vitellius resta caché dans sa niche, que personne ne 
songeait à visiter, et peut-être aurait-il pu échapper à la 
mort quand le jeune homme qu'il avait vu naguère à la 
tête d'une troupe de cavaliers; quand celui qu'il avait 
reconnu pour son cuisinier Lucius, entra suivi d'un 
brillant cortège. 

— Lucius, s'écria le malheureux empereur, Lucius, 
sauve-moi ! sauve-moi ! 

A ces cris les soldats se précipitent vers la loge du 
portier, tn arrachent Vitellius et l'amènent aux pieds 
de leur chef. 

— Lucius, répétait toujours l'infortuné, Lucius, sauve-
moi ! 

Mais Lucius se prit à rire avec une ironie amère: 
— Vitellius , lui dit-il, sais-tu le vén-tablè nom de 

ton ancien cuisinier? Si tu l'ignores, apprends-le : Je suis 
Titus Flavius Sabinus Domitianus, fils de Vespasianus. 

A ce nom, Vitellius , qui s'était soulevé sur ses ge
noux, retomba comme frappé d'un coup mortel. 

— Gardes prétoriennes , ajouta Lucius Domitianus en 
poussant Vitellius du pied, emparez-vous de ce misé
rable, liez-lui les mains derrière le dos, dépouillez le de 
ses vêtements et qu'on le mène aux Gémonies. Si durant 
le trajet il ne levait pas la tête, piquez-lui le menton de 
la pointe de vos épées ; il faut que le peuple le reconnaisse 
bien pour Vitellius. Arrivés aux Gémonies, en présence 
du cadavre de mon oneJe Sabinus, si lâchement tué par 
ses ordres, vous le mettrez à mort, lentement et au milieu 
de toutes les tortures que. vous pourrez inventer. Allez. 

Les soldats entraînèrent la victime qu'on leur livrait et 
Lucius Domitianus se trouvait presque seul, sous le por-
tiquedu palais, quand un homme s'avinça vers lui ; c'était 
le Juif Samuel Ananias. '. 

— Que me veux-tu? lui demanda brusquement le fils 
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de Vespasianus. Ne sommes-nous point quittes? N'ai-je 
point sauvé tes jours comme tu avais sauvé les miens? 

— Je viens solliciter de vous un nouveau bienfait, une 
nouvelle grâce, Domitianus, en échange du secret que je 
vous ai gardé. 

— Que me veux-tu? 
— La permission de rendre les devoirs de la sépul

ture aux restes de Vitellius. 
Domitianus regarda Samuel avec surprise. 

Tu es donc bien iidèle au malheur!... Ecoute, je ne 
crois pas à la vertu ; cependant ta vertu m'étonne et me 
subjugue. Attache-toi à ma fortune, et les destins les plus 
brillants t 'attendent, quand j 'aurai réalisé les glorieux 
projets que je nourris dans mon cœur. 

— Que peut encore désirer Domitianus, le second dans 
Rome, après son père? 

— Tu le dis toi-même!... Je ne suis que le second, 
répondit d'une voix sombre et avec un regard terrible 
Domitianus. Je ne suis que le second!... Et encore y 
a-t-il, entre mon père et moi, Titus, ce frère que je 
déteste. ! 

Voyons, ajouta-t-il après un court moment de silence, 
acceptes-tu mes offres, Samuel? 

— Je ne puis servir qu'un seul maître : Dieu ! répliqua 
le chrétien. 

— Va donc ensevelir ton cadavre, pauvre homme à 
petite intelligence. Va prier avec tes esclaves qu'on li
vre aux bêtes, et tes vieillards et tes femmes, qui ne 
savent que sojgner des malades. 

Et quand Samuel se fut éloigné, il reprit : 
— Je ne suis que le second dans Home ; oui... Mais, 

dans quelques années je serai le premier... Mon père est 
YÏPUX et usé par la fatigue... Quant à Titus, quant à mon 
frère, je sais comment Néron hérita de Britannicus. 

En effet, Domitianus devint empereur de Rome l'an 8 1 
de l'ère chrétienne, douze années après les événements 
dont on vient de lire le récit. On sait par quel fratricide 
il acheta la couronne. 

Ce fut en cette même année que Samuel Ànanias souf
frit le martyre pour la foi chrétienne, et fut livré aux 
bêtes du cirque. 

11 reste à faire connaître la destinée de Galéria Fun
dana, femme de Vitellius. 

Cachée dans la maison d'une de ses affranchies qui lui 
donna fidèlement un asile jusqu'à l'arrivée de Vespasia
nus à Rome, elle accourut au-devant de cet empereur, se 
jeta à ses genoux et lui demanda grâce pour elle. 

' —Que grâce vous soit faite, répondit l'austère vieil
lard, je ne fais point la guerre a«x femmes, Vous avez 
naguère, ajouta-t-il avec un sourire plein d'ironie, servi 
de protectrice à Domitianus mon fil s*; que Domitianus 
devienne à sou tour votre protecteur 

Galéria Fundana quitta les genoux de l'empereur pour 
aller embrasser ceux de Domitianus. 

— Je n'ai plus d'inquiétude pour mon sort! s'écria-
t-rlle, puisque c'est vous qui devez en décider. 

Domitianus releva cette femme et laissa s'éloigner 
l'empereur et son cortège. Quand ils eurent disparu et 
que personne ne put les entendre : 

— GalériaFundana! lui dit-il, écoute bien mes paroles : 
tes palais, tes esclaves, tes trésors te seront rendus !... je 
fiancerai ta fille Glyceria au fils du consul Drusus. 

Galéria saisit la main d e Domitianus q u ' e l l e haisa avec 
dis transports de joie et de reconnaissance. Pendant ce 

temps-là, le jeune homme la regardait comme un tigre 
regarde la proie qu'il va dévorer. 

— Retourne donc en paix dans ton palais qui t'est 
rendu ! reprit-il ; tu y verras jusqu'où Domitianus a pris 
soin de te débarrasser des ennuis et des inquiétudes ma
ternelles. Adieu! 

Il y avait tant de cruauté moqueuse dans ces dernières 
paroles, que l'infortunée tressaillit. 

— Arrêtez ! s'écria-t-elle, arrêtez ! car vous ne m'avez 
point parlé de mon tils, de ce pauvre enfant infirme et 
presque muet. 11 ne peut vous inspirer d 'ombrage: pro
tégez-le comme vous protégez sa mère et sa sœur ! Do
mitianus, au nom de Jupiter ! protégez-le. 

— Votre fils n'a plus besoin de ma protection, répon
dit froidement le jeune homme qui s'éloigna sans vouloir 
parler davantage. 

Poursuivie par d'affreux soupçons, Galéria Fundana 
se hâta de courir au palais impérial... Une grande foule 
se pressait devant le portique, et des esclaves venaient 
de déposer sur le seuil une litière recouverte d'un voile 
sanglant. Galéria souleva précipitamment ce voile... c'é
tait le cadavre de son fils , pauvre enfant idiot, percé de 
dix coups de poignard. 

En ce moment des cris retentirent et saluèrent de 
toutes parts le (ils du nouvel empereur, car Domitianus 
passait devant le palais... Il jeta un regard sous le por
tique, non pour plaindre la mère dont il venait de faire 
égorger l'enfant, mais pour s'assurer si sa victime était 
bien morte, et continua sa route. 

— Salut à Domitianus! s'écria la populace toujours 
cruelle. Répète nos acclamations, Galéria Fundana! crie 
avec nous : Salut à Domitianus ! 

Et ces misérables l 'entouraient, et ils la menaçaient, 
et ils levaient sur elles leurs poignards. 

Galéria Fundana, glacée de terreur, se souleva... Ap
puyée d'une main sur la litière sanglante, elle répéta, les 
yeux égarés et d'une voix brisée : 

— Salut à Domitianus ! 
La foule applaudit, et Domitianus passa. 

B . BESKt E E B T H O U D . , 

(6») Joseph, (luèrres contre les Romains, 1. I V , é. XIX — (G5) ta., ni. 
— (64) Pelron. 

Pour ne point Interrompre sans cesse te récit on a dû souvent, d u 
rant le cours de ce l le histoire, négliger plusieurs détails curieux sur 
les mœurs privées et sur la loi leue des dames romaines, [.es notes 
suivantes ,que nous empruntons à Si. de Pouquevilte, remédieront à 
ces lacunes. 

« Les dames en grande parure plaçaient sur leur tête une couronne 
é levée; de grands anneaux étaient suspendues à leurs oreilles; la 
partie de leur tunique depuis les épaules jusqu'aux mains c'étaient 
pas cousue, mais attachée par une rangée d'agrafes en or ou eu ar
gent ; elles portaient pour chaussure des galoches. 

ce Arislopliane, dans sa comédie intitulée Lijsistrale, fait parler ainsi 
Calonique : « Que peuvent faire les femmes de grand et de réfléchi J 
Leur vie se passe ù rester assises, enluminées de vermillon, velues de 
la crocaia (lunique couleur de safran), bien peignées e l bien frisées. A 
quoi peuvent servir pour leur éducation les tuniques ctmbcriques 
(petites tmitqnês d'une étoile transparente), les orlhosdastes (tuniques 
droites êt sans coulures), les péribaridies (espèce de chaussure de 
femmes), Pancuse (lierbe dont on se teignait fc v isage)? etc. » Le 
même p o è u , dans ses Thesmophorles, introduit Agathon, Mnesiloque 
ei Euripide, qui s'habillent en femmes. « Euripide : Que m'apportes-tu 
là 7 — Agnlhon : Prends celte crocata et mets-la ; prends le strophion 
(riche ceinture qu'on mettait au-dessous du sein et par-dessus tes 
vêlements). — Mnésituque : Mets maintenant le pfriscétide [ornement 
que les femmes portaient aux jambes pour se donner de la grâce en 
marchant). — Euripide : Il me faut encore un cécriphale et une mitre. 
— A^athon : Voici mon bonnet de nuit. — Euripide : Donne-moi l'en-, 

i cycle (pellle tunique rirriilaire), — \gnthnn : Prai'lMi; sur m o n lit,,, 
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— Euripide : II me faut des souliers. — Agalhon : Prends les miens ; 
u e les a unes-tu pas larges?» 

« Le peplon enveloppait l'épaule gauche devant et derrière, en lais-
saut découvertes les mains et l'épaule droite; le fiston servait dG 
tunique et de manteau; le zornon etnil une robe à franges que por
taient les vieilles Temmcs. On donnait le nom de symstria à une espère 
de simarre ornée d'une bordure en pourpre, qui descendait jusqu'aux 
talons. La podera consistait dans un riche vêlement en lin découpé 
en forme do dents do scie; !cs penieckînes étaient des casaquins 
bordés en pourpre et entrelacés de ciuq rayons. On appelait catas-
/tcto«, zoota ou zodiota, une robe ornée de broderie mêlée d'animaux 
et de fleurs. Le schislau était une tunique ouverte sur les côtés, qui 
s'attachait aux épaules avec des agrafes; enûn, la cotonaca, garnie 
d'une peau cousue à sou bord inférieur, éLail le vêlement des femmes 
esclaves. 

On appelait poriphe une frange dont l'extrémité était teinte en 
pourpre. Le peritêocon se composait d'un tissu rouge terminé par un 
liséré blanc. On nommait méandre une bandelene double de la même 
couleur qui se mettait en zig-zng au-dc*siis de l'habillement, il y avait 
deux sortes de ceintures : l'une se plaçait sur la peau, c'était la voua 
ou bande abdominale; ïanamascatisteron s'attachait au-dessous des 
aisselles. 

« Les femmes romaines aimaient a se donner une taille é levée; pour 
y parvenir, elles portaient des pantoufles ou des souliers, dont la 
semelle, quelquefois en liège, était très épaisse. Comme toutes ne pou
vaient, maigre ceL artifice, réussir à se donner la taille de Junon ni 
l'élégance do Diane, on consolait lés petites en leur disant quel les 
xtaJent patries de grâces el d'esprit. Pollux compte -vingt-deux espèces 
de chaussures; les unes couvraient le pied jusqu'aux malléoles; celles 
qui n'étaient composées que d'une semelle s'attachaient sur le cou-
de-pîcd avec des courroies, comme le font encore les bergères de la 

Grèce- Les femmes se servaient de pantoufles dans l'intérieur rie Iran 
appartements ; elles les faisaient porter dans un coffret (sandoiothecal 
Lorsqu'elles allaient en visite, elles chaussaient des crPpides ou bot-
Unes, pour marcher dans les rues,- les souliers que les femmes met
taient pour paraître plus grandes avaient jusqu'à quatre semelles de 
liège jointes ensemble au moyen de colle. Les chaussures & la tyr* 
rhénienne devinrent à la mode depuis que Phidias les eût employées 
à sa Minerve colossale du Parlhénon. Elles s'attachaient aux doigts du 
pied et au bas de la jambe avec des courroies ; on les appela dans la 
suite cotlturn s, nom emprunté du dialecte cretoïs. 

« Les procédés employés par les femmes pour faire ressortir leurs 
charmes ou pour parer à certains défauts étaient nombreux. Aleiù, 
poète comique, dit : « Une jeune fille est-elle petite, on rehausse se 
stature au moyen d'une semelle de liège qu'on ajoute à ses souliers; 
est-elle trop grande, on lui fait prendre des chaussures minces el 
elle marche la tête inclinée sur une épaule; a-l-erJe les hanches trop 
étroites, on lui en met de postiches, dont les formes saillantes et ar
rondies attirent les regurds ; son ventre est-il trop gros, on l'entoure 
de buses qui resserrent et rejettent son ventre en arrière ; a-t-elle 1« 
sourcils roux, on les teint avec du noir de fumée ; est-elle trop brune, 
on passe de la céruse sur son visage ; a-l-elle le teint pâle, on lui douce 
des couleurs au moyen du fard ; a-t-elle de belles dents, on lui apprend 
à rire pour que ses lèvres, en s'entr'ouvrant, les laissent apercevoir; 
si elle n'aime point à rire, on la laisse à la maison ayant entre les 
dents un brin de myrte pareil à celui dont les cuisiniers couronnent 
les chose* qu'ils vendent au marché, de mauière qu'elle s'accoutume 
à montrer la beauté de sa bouche, n 

« La kypassis descendait jusqu'à la moitié des cuisses. Les castwla 
ou jupons se serraient au-dessus des hanches et descendaient jusqu'à 
la cheville du pied. Les femmes portaient au lit la tunique longue saai 
manches et sans ceinture. » (univers pittoresque.) 
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MUSÉE DES FAMILLES. 

É T U D E S H I S T O R I Q U E S . 

D O H O I f t U E D E G O U R G U K S . 

§ I. 

Tout se préparait, dans le port de Bordeaux, pour le 
prochain départ d'une flotte. Le vent enflait doucement 
les voiles, le soleil couchant dorait la cime des mâts, la 
carène des navires se balançait avec coquetterie sur les 
flots, les chaloupes allaient et venaient du port à la rade 
et de la rade au port ; les mères, les femmes, les sœurs, 
réunies toutes sur la grève, agitaient leurs mouchoirs en 
signe d'adieu, priaient le ciel pour ces êtres si chers qui 
allaient mettre entre eux et elles trois mille lieues, des 
abîmes et la mort peut-être! Les matelots, à l'enveloppe 
rude, mais au cœur bon et sensible, ne. rougissaient pus 
des larmes dont leurs joues hâlées étaient couvertes; ils 
ne retenaient point leurs bras qui se tendaient vers les 
femmes et qui leur disaient encore : 

— Aimez-nous! Pensez à nous! Priez pour nous! 
Debout et presque seul à l'arrière du plus apparent 

des navires, un homme, vêtu d'un pourpoint noir et 
d'un haut-de-chausses sans aiguillettes, regardait, les 
bras croisés, toutes ces scènes d'adieu. 

La figure de cet homme était belle, noble et Gère. 
Mais pourquoi l'amertume exprimée dans tous ses traits? 
Pourquoi, lui aussi, ne penche-t-il pas la tète avec avi
dité pour voir une fois encore le visage ami dont la 
pensée le suivra? Oh ! c'est que lui, Dominique Gourgues, 
ue connaît personne dans celte foule, c'est qu'à lui on 
n'a pas dit : 

— Va, mon fils; pour toi je mettrai un cierge à Notre-
Dame-de-Bon-Secours. ou je ferai une neuvainc à Notre-
Uaine-de-Loretle! Va! Soir et matin je prierai Dieu pour 
toi! Va, et reviens bien vite, car je t'attends, car il ne 
faut pas que je meure avant de t'avoir serré encore une 
fuis dans mes bras ! 

§ II. 

Dominique s'était trouvé jeté sur la terre sans savoir 
quel vent l'y avait poussé. Quand il put analyser une idée, 
quand à l'existence végétative vint se joindre l'autre noble 
existence, quand son âme s'éveilla enfin, secoua ses ailes 
et prit l'essor, il sentit le besoin d'aimer. Alors, entouré de 
jeunes garçons qui tous avaient des parents, chez lesquels 
ils trouvaient amour pour amour, il se demanda où étaient 
ceux pour qui Dieu lui avait mis de la tendresse au cœur. 
Aux questions naïves de l'enfant son vieux maître Eusèbe 
ne répondait que par ces paroles, toujours les mêmes : 

— Ils viendront!... Ils sont en voyage! lis m'ont écrit 
de vous! Si vous vous appliquez, si vous voulez apprendre 
le latin, ils seront contents et ne larderont pas à vous 
venir prouver leur satisfaction et leur amour. 

Alors Dominique, malgré sou antipathie pour tout ce 
qui demandait une tenue tranquille, quittait sa petite 
épée de bois, prenait la plume et travaillait avec cou
lage. Mais ses parents ne venaient toujours point! 

L'enfunt sentait le besoin des caresses d'une mère et des 
paroles d'un père, comme l'oiseau sent le besoin d'une 
nourriture préparée par celle qui lui a donné le jour ; 
comme il sent le besoin d'essayer son vol sous l'œil de 
celui qui peut le soutenir de son aile. 

Mais le jeune homme dont le cœur parle haut et cher
che partout qui le puisse comprendre, le jeune homme 
qui déjà a pu sentir quelques-unes des épines de la vie, 
qui déjà a pu verser quelques larmes que personne ne 
s'avance pour essuyer, le jeune homme est bien plus à 
plaindre que l'enfunt. Et quand il entend ces tristes et 
sèches paroles : 

— Vos parents ne sont plus, vous êtes maître de leur 
château ; vous êtes riche. Allez, et que la paix soit avec 
vous ! 
combien il doit souffrir et que tristement il doit chemi
ner vers la terre qui sans doute l'a vu naître! 

Ainsi était Dominique le jour où il quitta maître Eu
sèbe, duquel il ne put" tirer aucun éclaircissement sur 
sa famille. 

Dominique dans soii château ne trouva qu'un vieux 
jardinier. Depuis seize ans, cet homme vivait seul, atten
dant toujours, qui ? il ne le savait guère, car un étranger 
lui avait offert la garde de ce château, l'y avait installé et 
n'avait jamais reparu. Tous les ans on lui envoyait une 
bourse d'or avec celte simple ligne : « Nous ne viendrons 
point cette année. • 

Quand Dominique montra à Jacques ses titres de pro
priété, le brave homme fut ravi et lui forma bien vite une 
maison convenable. Des lors, le jardinier ne reçut plus, 
chaque année, de bourse d'or, mais il fut toujours et 
généreusement rétribué par son nouveau seigneur qui , 
d'après les indications d'Eusèbe, trouva dans un pelit 
coffre de fer, caché au sein de la muraille la plus épaisse, 
une somme qui le meltait à même de vivre, sinon dans 
le luxe, du moins dans une heureuse indépendance. 

Dominique n'avait jamais eu qu'une ambition : recevoir 
un baiser de sa mère; dès qu'il la sut morte, •— pour 
lui du moins, — il devint indifférent à tout ; il ne songea 
point à essayer des autres passions, il les pressentait 
insuffisantes pour remplir le vide de son cœur. II n'alla 
point à la cour et se tint éloigné de Paris. Le génie qui 
planait au Louvre, ce génie caméléon et méchant qui 
semblait renaître, non pas comme le phénix de son sang 
versé , mais du sang de braves hommes qu'il faisait 
massacrer; ce génie, dis-je, inspirait de la colère et du 
dégoût à Dominique. Jamais il ne prononçait le nom de 
Médicis sans que. les coins de sa bouche n'exprimassent 
son dédain pour cette reine sans noblesse, pour cette 
mère sans entrailles, pour cette ambitieuse sans vigueur. 
Il vivait donc seul dans sa châtellenie, recevait peu ou 
point de monde, au grand déplaisir du bon Jacques, et 
charmait ses heures par l'étude et par la contemplation. 
Son âme ardente s'était repliée sur elle-même, il avait 
c o i i ' l ' é la tète et s'était habitué à vivre seul nu milieu Ût 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tons, à ne point aimer an milieu de leurs tendresses. 
Sur ces entrefaites, l'amiral Coligny, qui devint plus 

tard victime de Besme, ou plutôt de la jalousie des Guise 
et de Catherine, envoya en Floride une colonie française 
que les Espagnols ne tardèrent point à exterminer. La 
cour de Madrid approuva cette injuste cruauté', et le 
gouvernement français voulut bien n'en pas même faire 
mention... Dominique de Gourgues, en apprenant cette 
horrible nouvelle, sentit bouillonner dans ses veines son 
sang de gentilhomme gascon. Sans hésiter, sans deman
der conseil à personne, sans rechercher l'agrément de 
Charles IX ou des Guise, il vendit son château, monnaya 
tous ses biens, acheta des navires, enrôla de braves 
hommes et quitta les côtes de. cette France où , comme 
nous l'avons dit, il ne laissait pas un œil humide de la 
crainte de ses dangers, pas un cœur qui battît pour lui. 

§ III. 

Le ciel devait seconder une si noble et si juste entre
prise; te vent ne cessa pas un instant d'être favorable, 
et la traversée ne fut signalée par aucun funeste événe
ment. 

Avant que les voiles pussent être aperçues des enne
mis, Dominique alla d'un navire à l'autre et rappela aux 
Français quelles horreurs ils venaient venger. 

—Amis, leur dit-il, ce sont nos frères qu'ils ont égorgés, 
ce sont des Français qu'ils ont lâchement surpris et mas
sacrés, c'est notre patrie qu'ils ont insultée; vengeons 
nos frères et notre pays; notre cause est juste, Dieu 
combattra pour nous ! 

Animée par la présence de son chef, la petite troupe 
était déjà, débarquée sur les côtes que les Espagnols, en
dormis dans leurs hamacs mollement balancés par les 
vents ne Songeaient point encore à autre chose qu'à 
fumer leurs cigarettes. Déjà les Français se sont emparés 
d'un fort dont la sentinelle, trop peu sur ses gardes, est 
tombée sous leurs coups; déjà le drapeau blanc flotte sur 
les créneaux de ce fort, déjà des cris de victoire reten
tissent et font vibrer l'air lorsque, comme le tigre assoupi, 
l'ennemi seréveille, bondit, s'élance et s'apprête à vendre 
chèrement sa proie. 

Mille balles sifflent aux oreilles de Dominique et vont 
frapper tour à lour George, le beau marin qui porte sur 
son cœur le portrait de sa douce fiancée; Julien, qui est 
père et dont le dernier mot est : « Mon fils ! » Luc .Vin
cent, Marcel, qui tous ont dit au revoir à la France et qui 
maintenant tournent les yeux vers elle et murmurent : 
Adieu ! Mais les balles épargnent Dominique l'orphelin, 
Dominique qui voudrait mourir glorieusement, pour qui 
la vie est déserte à jamais. Les morts sont enlevés de la 
brèche et déposés dans une salle basse, en attendant 
que de justes honneurs leur soient rendus; des soldats 
frais et dispos remplacent les soldats fatigués ou blessés, 
et de continuelles décharges forcent enfin l'ennemi, non 
plus seulement à cesser l'attaque du fort que nos hommes 
occupaient, mais encore à se renfermer dans les leurs, 
d'où bientôt le brave Gourgues, à la tête des siens, ne 
tarda point à les débusquer. 

Tous furent pris ; tous furent massacrés, et sur le 
gibet , à la place de cette insolente inscription qu'on y 
lisait : Non comme des Français, mais comme des hu
guenots, de Gourgues mit celle-ci : ATon comme des Es
pagnols, mais comme des assassins. 

S IV. 

Le gentilhomme gascon qui vivait obscur derrière les 
tourelles de son château, auquel personne ne songeait 
et qui ne songeait à personne, ne méritait-il pas bien 
de la France pour cette périlleuse entreprise à travers 
les flots ? Quel noble cœur que celui qui ressent assez 
vivement un affront fait à sa patrie pour vendre le pa
trimoine de ses pères, pour communiquer à d'autres le 
courage qui brille dans ses yeux, pour se livrer à l'in
constance des vagues, pour attaquer des forces qui l'eus
sent dû écraser mille fois et pour demeurer victorieux! 
Il dut être béni à son retour, n'est-il pas vrai? cet homme 
qui . aux fonctions de général, avait fait succéder Celles 
de législateur? qui de valeureux soldats, avait fait d'actifs 
et paisibles paysans, qui d'une terre devenue inculte, 
sous des maîtres indolents et lâches, avait fait une terre 
riche, productive et généreuse ? II dut recevoir du roi la 
récompense des braves, des généraux français une frater
nelle accolade, de tous ces louanges qui partent du cœur, 
ces acclamations qui enivrent l'âme, quelque modeste 
qu'elle soit .. Eh bien ! non ; écoutez. 

Après trois années de séjour en Floride, Dominique 
revint dans sa patrie et entra dans le port de Bordeaux, 
où jadis nous l'avons vu occupé de pensées si tristes. Son 

' front sévère se dilatait, ses yeux s'humectaient de douces 
larmes à la vue de la France; il s'enivrait des émanations 
de la terre que lui apportaient les vents; il savourait son 
bonheur tout en gémissant de n'avoir personne qui l'en
tendît et pût se réjouir avec lui, tout en pleurant de 
n'avoir pas de mère qui essuyât la poussière de sen front 
et qui lui dît : 

— Tu es un brave, tu l'es conduit en brave; viens que 
je te presse sur mon cœur. 

— Oh ! se disait Dominique, comme le sourire de ma 
mère m'eût bien payé de tous mes maux et de toutes mes 
fatigues! Qu'heureux sont ceux qui reviennent blessés, 
mais dont une mère étanche le sang et panse les plaies! 

Assis sur le pont, dans son attitude favorite, les bras 
croisés, Dominique rêvait, et sa noble ligure reflétait 
toutes les pensées de son âme, lorsqu'un canot aborda le 
navire et que des gens du roi sommèrent le brave gentil
homme de les suivre La surprise se peignit sur ses traits ; 
il resta un moment sérieux et pensif; puis , fort du té
moignage de sa conscience , il partit et parut devant la 
cour aussi calme et aussi noble qu'il s'était montré calme 
et noble à la tête de sa petite troupe. 

Dominique ne concevait pas trop ce qui pouvait motiver 
son arrestation. En reconquérant la Floride à la France, 
en lavant dans le sang ennemi le massacre de ses frères, 
Dominique avait suivi l'impulsion d'un cœur généreux 
et avait trouvé dans ce cœur même la récompense de ses 
sacrifices. Il ne lui était donc pas venu à la pensée que 
le gouvernement, que ses concitoyens daigneraient re
marquer son héroïsme et l'applaudiraient; mais il ne 
s'attendait pas non plus à ce qu'on le traduisît en justice 
comme un criminel de lèse-majesté. Il fut donc naturelle
ment froissé jusqu'à l'âme quand on lui demanda de quel 
droit il avait armé, lui, simple gentilhomme? de quel droit 
il avait traversé les mers et combattu une nation amie? 
Mais, comme Sophocle accusé d'idiotisme par ses fils, ou 
comme Epaminondas appelé à se justifier d'avoir vaincu 
pendant plus de temps que ne le voulait l'ordre du sénat 
tliébain, Dominique bientôt redressa fièrement sa noble 
tôle et répondit en ces termes •• 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E D E S F A M I L L E S . 119 

— En effet, je suis bien coupable ! Je ine suis indigné 
de savoir que par-delà les mers gisaient des cadavres 
Français non inhumés et se trouvait un beau pays, jadis 
le nôtre, maintenant celui des meurtriers de nos frères 1 
Je suis bien coupable, car j 'ai vendu mes biens, j 'ai pris 
des hommes de cœur, et je suis allé, moi, pauvre gentil
homme, venger l'injure faite à notre patrie, effacer le 
sang par le sang, le meurtre dans l'ombre par la victoire 
en plein jour! Je suis bien coupable, car j 'ai acquis à 
vous, beaux guerriers aux mains blanches, un pays fertile 
dont j 'ai moi-même enseigné à cultiver le sol ! Prononcez 
donc, je suis p rê t : j'écouterai ma sentence sans pâlir ; 
prononcez, la mort ne m'effraie point! je suis orphelin et 
ma patrie est ingrate. 

Dominique avait cessé de parler et on l'écoutait en
core; une religieuse admiration régnait au fond des 
cœurs; les juges même se sentaient émus : malgré la cour 

d'Espagne et les Guise, ils ne purent qu'absoudre le gé
néreux gentilhomme, Dominique de Gourgues, qui reprit 
le chemin de la Gascogne, où son vieux et fidèle Jacques 
lui offrit la moitié d'une chétive cabane et d'un modeste 
enclos , car il ne restait même pas un asile à Dominique 
de Gourgues. 

Mais le nom de Dominique Gourgues avait été j u s 
qu'aux oreilles d'Elisabeth, de cette reine d'Angleterre 
aussi grande qu'un grand roi ! elle fit offrir à Dominique 
le commandement de son plus beau vaisseau de guerre. 
Dominique refusa ; son bras ne pouvait vaincre que pour 
son ingrate patrie. 11 mourut bientôt après , pauvre , 
ignoré, incompris de ceux qui l'entouraient... A peiue 
si les fastes de l'histoire ont bien voulu donner place à 
son nom ! 

ÉX.X5A A D A H . 

L I T T É R A T U R E É T R A N G È R E . 

L E S O N G E D ' E V E , 

TRADUIT DE MILTON(l). 

Déjà l'aurore dans les régions du levant portait ses 
pas de rose et semait la terre de perles orientales, lors-
qu'Adam s'éveillait à l'heure accoutumée; car, favorisé 
par une digestion pure et de calmes et douces vapeurs, 
son sommeil, léger comme l'air, se dissipait au seul 
murmure des ruisseaux fumants, au frémissement des 
feuilles, éventail de l'aurore, au chant vif et matinal des 
oiseaux voltigeant sur toutes les branches. Il s'étonne 
de trouver Eve sommeillant encore, les tresses de sa che
velure désordonnées, et la rougeur de ses joues perçant 
comme à travers un repos inquiet. Adam, soulevé à demi, 
sur le coude appuyé, se penche énamouré sur sa com
pagne; il contemple avec les regards du plus cordial 
amour la beauté qui brille de tant de grâces, soit qu'elle 
veille, soit qu'elle repose. Tendrement il touche la main 
d'Eve et lui murmure ces mots d'une voix douce comme 
la voix du Zéphir caressant Flore : 

— Réveille-toi, ma belle amie, mon épouse, le dernier 
des biens que j 'ai reçus, le dernier et le plus beau des 
présents célestes. O charme toujours nouveau, réveille-
toi; l'aurore brille, la fraîcheur des champs nous appelle; 
nous perdons les prémices du jour. Le moment est pro
pice pour voir croître ces plantes cultivées par nos soins, 
les fleurs s'épanouir sur ces berceaux de citronniers, les 
gouttes distillées par la myrrhe et le roseau balsamique. 
Vois comment la nature revêt ses couleurs et comment 
l'abeille, sur les tiges fleuries, puise ses liquides douceurs. 

Ce tendre murmure la réveille, et, jetant sur Adam un 
regard effrayé, elle l'enlace de ses bras et lui dit : 

(I) Ce fragment inédit doit faire partie de la traduction nouvelle 
du Paradis perdu que prépare le célèbre académicien auquel on doit 
déjà la traduction de Lucrèce. — Cet ouvrage important fera partie 
delà UIBUOTHÉQCE ANGLO-FRANÇAISE, publiée sous la direction de 
H. O'StmjYAN, 

— O toi en qui seul mes pensées trouvent repos, to\ 
ma perfection et ma gloire, pour moi quel enchantement 
de tout revoir, le jour et toi! Cette nuit (etjamais je n'en 
connus de semblable), un songe, si toutefois c'était un 
songe, car je n'y étais pas occupée de toi , comme je le 
suis sans cesse, ni des ouvrages du jour passé, ni de nos 
travaux du lendemain, mais d'offenses et de troubles que, 

4 jusqu'à cette nuit douloureuse, mon esprit n'avait connu 
j * " jamais. Il m'a semblé qu'attachée à mon oreille, une voix 
3 F douce m'appelait en m'invitant à tue promener. Je pensais 
2pj d'abord ouïr ta voix. Eve, disait-elle, pourquoi dormir? 
jjp voici l'heure enchanteresse, fraîche et silencieuse, où le 
3" silence du moins ne cède qu'à l'harmonieux oiseau de la 
•5° nuit, qui maintenant veille et module sa douce plainte 
3° enseignée par l'amour. La lune, pleinement arrondie, se-

mantdu haut de son trône sa plus suave lumière, oppose 
<*> à la beauté des objets le contraste de leurs ombres. Ce 
2£ spectacle est vainement enchanteur s'il n'atlire aucuns 
3S regards. Le ciel veille : tous ses yeux sont ouverts, pour 
È qui contempler, si ce n'est toi, ô désir de la nature en-
X tière, toi, dont la présence verse la joie à tout ce qui rcs-
Sfe pire?La puissance de ta beauté attire tous les êtres pour 
3£ t'admirer dans un ravissement mcessable. Je me lève; je 
SE croyais être appelée par toi, et ne te trouvant pas, je vais 
3p où j'espère te trouver. Je traverse, ou je crois traverser 
4 de nombreux chemins ; soudain je me trouve vis-à-vis de 
X l'arbre de la connaissance interdite ; il me parut beau, et 
4 mon imagination le vit même plus beau que pendant le 
4 jour. Tandis qne je le regarde avec surprise, voilà que 
4 près de l'arbre se tenait une figure ailée, telle que nous 
4 en voyous souvent descendre des cieux; son ondoyante 
X chevelure paraissait humide d'une rosée d'ambroisie. Il 
4 contemple aussi le bel arbre et s'écrie : Lorsque tant de 
™r fruits surchargent tes superbes rameaux, quoi! ni dieu. 
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ni homme ne daigne alléger ton fardeau, en goûter la sa
veur? La science est-elle donc si méprisable? Est-ce donc 
l'envie ou une injuste réserve qui interdit ton usage? 
L'interdise qui voudra; nulle défense ne me privera plus 
longtemps de jouir des délices que tu m'offres. Eh! pour
quoi donc, bel arbre, serais-tu ici? 11 dit, ne s'arrête pas, 
et, d'une main audacieuse, il arrache, il goûte. Moi, à des 
paroles si téméraires, confirmées par une action si reDelle, 
je reste glacée d'une froide horreur. Mais lui, enivré de 
joie, s'écrie: 0 fruit divin! doux en effet, mais qu'une 
défense bravée rend plus doux encore, on ne l'interdit 
sans doute qu'afin de te réserver pour les .dieux, et parce 
que tu peux même transformer l'homme en divinité. Et 
pourquoi des humains ne ferait-on pas des dieux? Le bien 
s'accroit en se communiquant; son auteur, loin d'y per
d re , y gague des hommages. Ici, heureuse créature, 
belle et divine Eve, partage ce fruit avec moi; quoique . 
tu félicité soit grande, tu peux l'accroître encore, mais ^ 
tu ne peux devenir plus digne de bonheur. Goûte ce 5£ 
fruit, et désormais, parmi les dieux, sois toi-même une 
divinité. Ton empire ne se bornera plus à la terre, tantôt 
tu planeras comme nous dans les airs, tantôt tu brilleras 
dans les cieux, au rang qui t'est dû. Là, tu contempleras 
lu vie dont vivent les dieux, et cette vie sera la tienne. 

En parlant il m'approche, et porte une partie de ce 
fruit jusque sur mes lèvres. Son ravissant et savoureux 
parfum aiguillonne si fort mon désir qu'il me parut im
possible de n'en pas goûter. Tout à coup nous fflmes 
emportés ensemble jusqu'au plus haut des airs, et j 'ai vu 
s'étendre sous mes pieds l'immense surface de la terre 
(spectacle aussi sublime que varié). Etonnée de mon vol, 
j 'admirais mon changement et mon incommensurable 
élévation; tout à coup mon guide disparaît: il m'a sem
blé que, précipitée vers la terre, j 'y retombais endormie. 
Mais quelle joie à mon réveil de reconnaître l'illusion 
d'un songe! 

Ainsi Eve raconta sa nuit; Adam attristé lui répondit: 
— 0 la plus parfaite image de moi-même, ma plus 

chère moitié! le trouble qui dans la nuit tourmenta tes 
pensées, m'afflige comme toi ; ce songe désordonné m'in-
portune, je crains qu'il ne soit l'œuvre du mal. Mais le 
mal, d'où viendrait-il? Et ce n'est pas en toi qu'il peut 
résider, ô pure et chaste créature! Ecoute cependant: 
l'ûme a plusieurs facultés subalternes soumises àla raison 
qui les dirige en souveraine; l'une d'elles, l'active ima
gination, exerce le principal rôle: de tous les objets ex
térieurs que perçoivent les sens éveillés, elle se crée des 
formes, des fantaisies aériennes que la raison assemble ou 
sépare et dont elle cempose tout ce que nous affirmons ou 
rejetons, et que nous décorons du nom de science ou d'o
pinion. Quand la nature s'abandonne au repos, la raison 
se repose aussi, et se réfugie dans sa cellule secrète; en 
son absence l'imagination, qui se plaît à la contrefaire, 
veille pour l'imiter. Mais surtout pendant notre sommeil, 
nssortissant mal les formes, les images, elle ne compose 
que des figures monstrueuses, confond, par un mélange 
bizarre, les discours, les actions du moment, de la veille 
et des temps éloignés. 

Il me semble que je retrouve ainsi dans ton songe 
quelque similitude avec les objets de notre dernier en
tretien du soir, mais avec des additions étranges. Pour
tant garde-toi de t'en affliger; le mal peut circuler dans 
l'esprit des hommes et des dieux même sans leur aveu, 
et sans y laisser aucune empreinte pour le souiller. Car, 
je l'espère, jamais éveillée tu ne consentirais à l'action 
que tu as abhorré de rêver dans le sommeil. Bannis donc 

toute inquiétude; que le plus léger nuage n'obscurcisse 
plus tes yeux, ces yeux plus brillants, plus sereins que 
ne le sont à la terre les premiers sourires de l'aurore. 
Levons-nous , viens , retournons à nos frais et doux la
beurs ; dans ces riants bocages, au bord des fontaines, 
parmi ces fleurs qui maintenant laissent échapper, en 
entr'ouvrant leurs calices, ces parfums délicieux qu'elles 
dérobaient à la nuit afin de les réserver pour toi. 

11 ranimait ainsi le courage de s a belle compagne; 
elle était ranimée, mais dans son silence, ses yeux lais
sent couler une douce larme qu'elle essuie de ses beaux 
cheveux. D'autres larmes allaient s'échapper encore de 
cette charmante source de cristal, Adam les prévint et 
enleva par un baiser ces tendres signes de la pieuse 
frayeur d'une âme innocente qui, sans être coupable, 
éprouve de touchants remords. 

Ainsi, libres de toute inquiétude, ils se hâtent vers 
leurs champs. Au sortir de leur retraite, dont l a voûte, 
entrelaçant son feuillage comme les rameaux de l'arbre 
le plus touffu, épaississait la fraîcheur et l 'ombrage, ils 
se trouvent d'abord devant l a splendeur du jour naissant 
et du soleil à peine levé qui effleurait des roues de son 
char la surface de l 'Océan, et de ses rayons étincelants 
de rosée, et parallèles à la surface de la terre , dorait le 
vaste paysage que lui déroulaient les plaines fortunées 
de l 'Eden et les rives orientales du paradis. Ils s'inclinent 
profondément, adorent, et prononcent la prière accou
tumée que chaque matin ils renouvellent, mais toujours 
en variant l'expression de leurs vœux ; car ni la variété, 
ni le saint enthousiasme ne leur manquaient dans leurs 
louanges au Créateur. Et leurs hymnes, chantés ou pro
noncés avaient toujours d'harmonieux accords sans être 
médités. Une si rapide éloquence coulait de leurs lèvres, 
soit qu'ils modulassent le rhythme de l a prose ou l'har. 
monie des vers, leur prière est si mélodieuse que le luth 
ou la harpe sonore, unis à leurs concerts, ne pourraient 
rien ajouter à leur suavité, et ils commencent ainsi : 

— Voilà tes glorieux ouvrages, père du bien, 0 Tout 
Puissant! Elle est ton œuvre, cette structure de l'uni
vers, si merveilleuse, si belle! Quelle merveille es-tu 
donc toi-même être ineffable? Tu t'assieds au-dessus des 
cieux, être invisible à notre débile vue; nous ne t'aper
cevons que confusément à travers tes moindres ouvrages, 
ils font éclater cependant au-delà de toute pensée ta 
bonté et ta puissance divines. Parlez-en, vous qui le pou
vez mieux que nous, vous ses anges, enfants de lumière; 
car vous le contemplez : joyeux, vous environnez sou trône 
et vous le célébrez dans un jour sans nuit par des chants 
et des concerts mélodieux, vous, habitants des cieux! 

Sur la terre, que toutes les créatures se réunisseuf 
pour célébrer celui qu i , dans la na ture , est à la fois le 
premier, le dernier, le centre et l'infini. 

Toi, la plus belle des étoiles, toi-qui marches la der
nière dans le pompeux cortège de la nui t , ou, si plutôt 
tu n'appartiens pas à l 'aurore, avant-courrière du jour, 
dont le diadème brillant couronne le riant matin à cette 
heure charmante, la première du jour naissant, célèbre 
dans ta lumineuse sphère le maître de la nature. 

O soleil ! toi, l'œil et l'âme de ce monde immense, re 
connais le Dieu plus grand que toi, dans ton éternelle 
course, fais retentir et proclame sa gloire lorsque tu 
prends ton essor, lorsque tu rayonnes dans ton brillant 
midi, lorsque tu redescends sous l'unde. 

Lune, qui dans ce moment même te trouves au lever 
du grand astre et qui tout à coup disparais avec ces étoiles 
qui, enchaînées dans leur orbe mobile, t'escortent daus 
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ta fuite ; et tous, flambeaux errants, qui formez tous 
cinq une danse mystérieuse que mesure l'harmonie, pro
clamez les louanges de celui qui des ténèbres appela la 
lumière. 

Flots aériens, et vous, éléments, les premiers-nés des 
entrailles de la nature; vous dont la quadruple essence 
parcourt un cercle éternel sous des formes infinies, et 
dent le fécond mélange enfante, nourrit et reproduit 
tout, dans vos constantes métamorphoses, adressez donc 
à noire suprême Créateur des louanges toujours variées, 
toujours nouvelles. 

Vous, qui maintenant vous élevez de la cime des mon
tagnes et du sein des lacs fumants, humides vapeurs, 
légères exhalaisons dont les tourbillons gris ou ternes 
se balancent jusqu'à ce que le soleil, vous dorant de ses 
rayons, ait peint de brillants reflets vos franges flot
tantes, ne vous élevez qu'afin d'honorer le grand auteur 
de l'univers; et soit que vous tendiez de nuages le firma
ment décoloré, soit que vous abreuviez de vos douces 
pluies la terre altérée, dans votre élévation ou dans votre 
chute, répandez toujours sa louange ! 

Vous, qui soufflez des quatre points du monde, vents 
r&pides, soupirez sa louange avec douceur ou avec impé
tuosité. Courbez vos superbes têtes, cèdres, pins altiers, 

,L plantes innombrables, en signe d'adoration balancez-
3c vous. Vous , qui coulez avec un harmonieux murmure, 
•«* fontaines et ruisseaux, que votre doux murmure répète 
3° ses louanges. Vivantes créatures, unissez toutes vos voix, 
•jj Vous, oiseaux mélodieux, qui vous élancez vers les portes 
3£ du ciel, dans vos chants, sur vos ailes, élevez, élevez ses 
j*j louanges. 
g° Vous, qui glissez dans les ondes, vous qui parcourez 
«g la te r re , vous qui la foulez avec majesté ou qui rampez 

humblement, soyez témoins que je ne garde pas le si-
¥ lence, soit que le jour commence ou finisse; je prête ma 
$ voix à la colline, aux vallons, aux fontaines, aux frais 
$ ombrages , et mon chant les instruit à répéter tes 
5£ louanges. 
2g Salut, maître universel, sois toujours libéral dans le 
g£ bien que tu nous donnes, et si la nuit a recueilli ou caché 
4̂  quelque chose du mal, dissipe-le, comme en ce moment 
cto la lumière dissipe les ténèbres! 
Se Innocents, ils priaient; et dans leurs pensées ren-
«fe trèrent promptement une profonde paix et le calme 
2c accoutumé. 

jg; P B F O N O E R V I Z . I . H , 

• de tAcadémie Française. 

H I S T O I R E DE P A R I S . 

L E C H A R N I E R D E S I N N O C E N T S E T L ' H O T E L C L U N Y . 

Autrefois, par un usage que l'esprit philosophique i gouffre insatiable q u i , depuis huit cents ans, dévorait des 
n'avait pourtant pas créé , les cimetières et les marchés x corps, et qui avait englouti plusieurs milliersd'hommes ; 
se touchaient, comme pour montrer que la vie est tou- aujourd'hui le marché a envahi le cimetière, 
jours voisine de la mort ; souvent même le marché s'em- gr Ce cimetière, le plus considérable de tous ceux que 
parait, à jours fixes, du cimetière, e t , pour un temps, 2£ Paris enfermait alors dans son enceinte de murailles, a 
les fosses disparaissaient sous les pieds des vendeurs que 3g son emplacement marqué entre les rues Saint-Denis, aux 
Jésus-Christ chassa du temple. Il en est encore ainsi * Fers , de la Lingerie, de la Ferronnerie ; il faut diminuer 
dans quelques provinces de France, et en Suisse, où le gg cet espace déjà si resserré en se représentant l'église des 
cimetière est ordinairement le théâtre des jeux, des pro- 3» Saints-Innocents qui occupait l'angle des rues Saint-
menades et des ébats du dimanche. C'est là , parmi les Denis et aux Fers, et les charniers , espèces de galeries 
herbes hautes et touffues, vis-à-vis d'un pot de bière et 3̂  basses qui régnaient autour du terrain réserve pour les 
d'un jeu de boule, que se traitent et se concluent les af- sépultures. 
faires d'intérêt, de plaisir et de famille ; car un écho fu- 3̂  C'était primitivement un marécage que la culture 
D è b r e n'y répète jamais ces paroles solennelles : - Sou- changea en p r é , à l'époque où Lutèce était toute com-
viens-toi, homme , que tu es poussière et que tu retour- $ prise dans l'île de la Cité. Dès que les habitants se grou-
neras en poussière ! • pèrent dans un faubourg sur la rive droite de la Seine, 

Un cimetière, il est vra i , ne ressemblait guère autre- X ces prés ne tardèrent pas à se partager en marché et en 
fois à ces champs du repos qui datent de la Révolution, 2£ cimetière, ces deux nécessités d'une ville ; mais ils gar-
et qui ont effacé le caractère lugubre de la tombe; nos 3^ dèrent le nom de Champeaux. Dès longtemps le voisi-
ancètres ne connaissaient pas les raffinements du Père- nage de quelques oratoires sur la route de Saint - Denis 
Uchaise, où la mort s'embaume de fleurs et s'égaie •?> avait attiré des sépultures sous les auspices de sainte 
d'ombrages pleins de chants d'oiseaux. Jusqu'à la fin du °g Opportune, et le cimetière qui fut fondé en même temps 
dix-huitième siècle la mort , nue et hideuse, résida au °p que l'église dédiée à cette sainte, pendant plusieurs 
milieu des villes et empoisonna l'air des vivants; lors- siècles, s'agrandissait à proportion des accroissements 
que le rang et la fortune n'ouvraient pas aux trépassés 5 de P a r i s - Le sol se peuplait dessus et dessous, 
les caveaux d'une église pour y dormir dans les ténèbres Mais à combien de profanations était exposé l'asile des 
sous le poids fastueux d'un mausolée, ils avaient six $ mor t s , lorsque Philippe-Auguste, par un sentiment de, 
pieds de terre formée de corruption humaine, dans le * respect tout chrétien, le fit enclore de murs élevés et 
quartier des Halles. au cimetière des Saints-Innocents v » fermer de portes solides ! Les animaux immondes y fouil-v 
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laient la terre en liberté, les brebis e t l e s chevaux y 
trouvaient un pâturage ; le jour c'était un lieu de dé
bauche , la nuit un repaire de voleurs et d'assassins. Il 
paraît que vers cette époque un grand crime fut commis, 
peut-être dans le cimetière même; les juifs crucifièrent 
un enfant, en commémoration du supplice de Jésus-
Christ ; cet enfant, nommé Richard , fui mis au nombre 
des saints, et la chapelle du cimetière, dédiée d'abord 
sous son invocation , réunit bientôt à ce premier patron 
les saints Innocents, qui ont laissé leur nom à un mar
ché et à une fontaine. 

L Deux siècles plus t a rd , le cimetière étant rempli, on 
F exhuma les ossements que le temps n'avait pas mis en 
rf poudre, et ces ossements demeurèrent entassés en plein 
F air, jusqu'à ce que quelque personnage riche et pieux eût 
£ l'idée de donner un gîte plus honorable à ces débris qui 
F pourrissaient pêle-mêle avec des cadavres de chiens 5 ce 
C fut p eu t - ê t r e le charitable Nicolas Flamel qui coin-
u mença la construction des charniers, pour héberger lit 
s. pauvres trépassés, comme le disait une inscription; et 
t son exemple fut imité à l'envi par tout ce qui voulait 
, faire preuve de dévotion. Le maréchal de Boucicaut, ce 

Dessin de G U E M I E R . cravure CI 'ANDREV»' , B E S T , L E L O I R . 

Charnier des Innocents. 

vaillant chevalier et habile ambassadeur du règne de 
Charles VI , ne dédaigna pas de s'associer a des mar
chands et à des bourgeois pour l'œuvre des charniers, 
qui remplacèrent rapidement la première enceinte bâtie 
sous Philippe-Auguste. 

Ces charniers formaient une galerie ouverte seule
ment sur le cimetière , avec environ vingt-cinq arcades 
dans sa longueur et quinze dans sa largeur; au-dessus 
de ces arcades s'étendaient de vastes greniers ou galetas, 
dont le toit avait aussi son inclinaison et ses lucarnes du 
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côté du cimetière ; dans ces galetas étaient rangés , à peu 
près comme dans nos catacombes, les os que l 'on reti
rait de la terre, et le caprice des fossoyeurs les disposait 
avec une symétrie et un ordre bizarres qui excitaient 
tour à tour le rire et l 'horreur. On oubliait que ces 
fragments de squelettes avaient eu le mouvement, la 
pensée et la parole! Au-dessous , le long des charniers, 
les tombeaux se pressaient de toutes parts , suspendus 
à la voûte, attachés aux parois , scellés dans le pavé-, et 
de toutes parts aussi des épitaphes, des sculptures, des 
peintures , enfin les efforts de l 'homme qui cherche à se 
survivre dans la pierre et le marbre. 

Mais les morts ne jouirent pas longtemps seuls de leur 
propriété ; les artistes décorateurs s'y glissèrent les pre
miers, sous prétexte d'être plus à portée de satisfaire les 
regrets des parents et amis ; aux ornemagistes et ima
giers se joignirent les écrivains, dont le ministère 
pouvait n'être pas inutile en affaire d'épitaphe et de tes
tament; mais les écrivains furent suivis des bimbelo-
liers, ou fabricants de jouets d'enfants, des dorelotiéres 
ou faiseuses de rubans, enfin des marchandes de modes. 
Il y a soixante ans , ces charniers présentaient encore ce 
spectacle scandaleux ; chaque tombe était occupée pat-
une boutique, chaque épitaphe cachée sous un étal ; il 
fallut la construction du Palais-Royal pour Oter la vogue 
au commerce de ces charniers, qui étaient plus acha
landés que les galeries du Palais de Justice. 

Quant au cimetière , on y enterrait toujours, e t , cha
que fois qu'il était plein, on le vidait dans les galetas 
qui ployaient sous les dépouilles de cinquante généra
tions. Ce cimetière avait reçu jusqu'à vingt mille cada
vres pendant huit jours de peste, comme il arriva en 
l'année 1435 ; mais sa terre noire et grasse possédait, 
dit-on , une qualité particulière pour consumer les corps 
on moins d'une semaine. L'aspect de ce lieu était hor
rible, sans consolation et sans mélancolie; cette te r re , 
sans cesse remuée pour les morts , sans cesse battue par 
tes passants, ne reposait les yeux par aucune verdure , 
mais les attristait par la vue de quelques monuments pri
vilégiés, entre autres le tombeau prétendu de saint Ri
chard et la tour de Notre-Dame-dcs-Bois, sorte d'obélis
que dont l'usage et l 'origine étaient également inconnus. 
Rien de ce silence imposant qui doit accompagner la 
mort ; rien qui pût inspirer les idées d'une autre vie ; on 
n'entendait là que les cris des boutiquiers, les rumeurs 
des halles et les aboiements des chiens ; on ne voyait là 
que des pauvres, des écoliers et des portefaix. Le soir 
d'un enterrement on n'eût pas retrouvé la fosse, tant les 
pas étaient prompts à la fouler! 

Depuis des années ce foyer d'infection permanent, au 
centre d'un quartier populeux , avait ému les chefs de la 
salubrité publique ; mais la routine reculait de juurcn 
jour une réforme qui blessait quelques intérêts particu
liers. Plusieurs fois les hommes de l 'art avaient déclaré 
que les maladies et la mortalité s'augmentaient des mias
mes putrides que ce cimetière dégageait dans l'atmo
sphère de Paris. Qui sait jusqu'où l'incurie civile eût 
négligé ces sages admonitions , lorsqu'un accident força 
l'autorité de céder enfin aux remontrances de la philan
thropie. La pression des cadavres accumulés dans les 
fosses était telle que plusieurs caves des maisons voisines 
s'écroulèrent, et il fut constaté que la décomposition des 
corps ne se faisait plus dans cet enclos suturé de pourri
ture. Alors le cimetière fut fermé, avec défense de con
tinuer les inhumations, e t , au bout du temps nécessaire 
pour cri te métamorphose , on transporta dans le fond des 

carrières cette terre qui avait été cadavre ; on démolit les 
charniers, on nivela le sol , on le pava, et on y ouvrit un 
marché orné d'une ancienne fontaine due au ciseau du 
célèbre Jean Goujon. 

Il lie reste plus rien du cimetière aujourd'hui ; mais on 
ne peut s'empêcher, en traversant ce marché sale et 
bruyant , de songer que la moitié des habitants de Paris , 
pendant huit siècles, a disparu à cette même place , et que 
sous ces échoppes, où abondent les denrées utiles à la vie, 
on trouverait encore des ossements et une odeur de sé
pulture. 

L'hôtel de Cluny, qui nous montre ce qu'était au quin
zième siècle cet art prestigieux et habile à travailler la 
pierre comme de la dentelle, repose tout entier sur des 
assises de construction romaine, et les caves des environs 
ont des voûtes aussi anciennes que celles des Thermes. 
Ce majestueux fragment de palais était enclavé dans les 
habitations particulières, et cela fit son saint; car on ne 
songea pas, dans une arrière-cour, à le remplacer par un 
hangar, et même on combla de terre sa voûte épaisse qui 
supporta longtemps un jardin suspendu, semblable aux 
jardins de Sémiramis à Babylone. Cette merveille du 
quartier Saint - Benoît s'était perpétuée jusqu'à nos 
jours , et on voyait des têtes d'arbres verdoyantes do
miner les toits et les cheminées ; on récoltait des légumes 
à soixante pieds du ruisseau, et le propriétaire, qui fut 
un membre du parlement, prenait le frais sous ses ormes, 
à l 'instar du roi Childebert, tandis qu'au-dessous de lui 
un tonnelier serrait ses futailles et martelait en chan
tant, sans se soucier des empereurs romains et des rois 
francs. 

En 1819, jardins et tonneaux ayant été congédiés par 
ordonnances du roi, les maisons de la rue de la Harpe 
qui obstruaient le monument furent démolies; des ré 
parations intérieures, des fouilles et des projets de con
servation prouvèrent la sollicitude du Gouvernement 
pour cette antiquité romaine; mais, faute d'argent ou de 
persévérance, on oublia bientôt les ruines, et Julien, et 
Childebert, et les filles de Charlemagne qui avaient été 
reléguées dans ce palais après la mort de leur père, et 
qui y faisaient fleurir les lettres autant que les arbres de 
leur enclos. Les hideuses planches qui Ferment ce terrain 
célèbre blesseront longtemps nos regards et nos souve
nirs historiques-, car, en France, l 'usage est d'envelopper 
de planches tout monument public, et le Louvre fut, du
rant cent ans, encombré de baraques. 

L'hôtel de Cluny, le plus précieux reste d'architecture 
gothique qui ligure aujourd'hui entre les propriétés par
ticulières, nous montre ce qu'était Paris à l'époque où 
l 'art créait de si étonnantes merveilles, presque sans y 
songer, et fondait, dans chaque ruelle étroite, noire et 
fangeuse, un palais de fée découpé comme un bijou d'i
voire. 

Qui n'a pas contemplé avec surprise et curiosité, en 
traversant la rue tort ueuse des Mathurins Saint-Jacques, la 
porte gothique du vieil hôtel, sa tour octogone, ses grands 
cunibles, ses animaux fantastiques, ses balustrades mu
tilées et ses hautes lucarnes encadrées de délicates sculp
tures ? 

Pierre de Chaslus, abbé de Cluny, l 'abbaye chef-
d'ordre, c'est-à-dire métropole de toutes les abbayes de 
Bénédictins, acquit, vers l'an 1310, l'antique palais des 
Thermes, dégradé, morcelé, et étrangement défiguré de
puis qu'il était sorti du domaine de la couronne, sous le 
roi Philippe-Auguste, qui l'avait abandonné ii son cham
bellan. 
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, Le voisinage du collège de. Cluny, fonde' en faveur des 
religieux de cet ordre qui venaient étudier à Paris, déter
mina les abbés à occuper leur nouvelle maison quand ils 
venaient dans la capitale, et l'abbé Jean, fils naturel du 
duc Jean de Bourbon, commença cet hôtel qui fut achevé 
de fond en, cime par un autre abbé , Jacques d'Amboise , 
frère de l'illustre cardinal Georges d'Amboise, premier 
ministre et ami fidèle du bon roi Louis XII, dans les der
nières années du quinzième siècle et les premières du 
seizième. 

L'originalité que conserve encore ce monument après 
trois cents ans de dévastations peut faire juger de ce 
qu'il fut, au sortir des mains des architectes, des scul
pteurs et des peintres qui avaient réuni leurs efforts pour 
l'embellir sous les auspices de l'abbé Jacques, non moins 
passionné pour les arts que son frère Je grand cardinal 
d'Amboise. 

La charmante chapelle de l'hôtel était remplie de chefs-
d'œuvre du sculpteur Paul Ponce , auteur du beau tom
beau de Louis XII qui est à Saint-Denis. On y voyait les 
statues de tous les d'Amboise , et un admirable groupe 
représentant une descente de croix, dont le piédestal 
formait l 'aulel; partout y brillaient les arabesques, les 
peintures et les dorures. 

L'hôtel, soit acquisition, soit donation, retourna au 
domaine de la couronne , après que Jacques d'Amboise 
eut quitté l'abbaye de Cluny pour l'évèché de Clennont, 
et une des chambres hautes s'appelle encore la chambre ! 
de lareine Blanche, parce que Marie d'Angleterre, troi-
sième femme de Louis XII , s'y retira dans les premiers 
jours de son veuvage. Longtemps les veuves des rois de 
France avaient porté leur deuil en b lanc , ce qui les fit 
nommer reines blanches par le peuple; cet usage fut 
changé lorsque, pour la première fois, Anne de Bretagne 
se vêtit de noir à la mort (le son premier mari , Char- ; 
les VIII; mais la vieille dénomination de reine blanche 
subsista toujours. 

Dans cette même chambre Marie épousa, en présence 
de François I " , et beaucoup plus promptement que les 
convenances ne semblaient l'y autoriser, un jeune sei
gneur anglais qu'elle avait autrefois aimé, Charles Bran
don, duc de Suffolk. François 1" voulut annihiler ainsi 
les droits de la reine-veuve et du fils posthume que 
Louis XII pourrait avoir; ce mariage précipité était trop 
politique pour n'être pas forcé. 

L'hôtel de Cluny fut ensuite habité tour à tour par des 
comédiens (sous Henri III), par les nonces des papes, par 
les religieuses de Port-Royal, et il tomba enfin entre les 
mains des imprimeurs et des libraires, qui logent aux 
environs de la rue de la Harpe et de la Sorbonnc comme 
dans leur quartier-général, depuis que l'imprimerie fut 
naturalisée à Paris, au quinzième siècle. 

La tour octogone de l'hôtel servit d'observatoire pen
dant vingt ans aux astronomes Delisle et La Lande, et 
pendant un demi-siècle à leur émule Messier, qui passa 
bien des nuits à contempler les astres dans la guérite de 
pierre qui surmonte la plate-forme de lu tour. 

L'hôtel de Cluny avait eu beaucoup à souffrir pendant 
les dix-septième et dix-huitième siècles ; l'indifférence 
et même le ridicule dédain que l'on professait sous 
Louis XIV et Louis XV pour les prodiges des arts du 
moyen-âge furent également funestes à cet édifice, 
comme à tant d'autres, et , longtemps avant la révolu- ! 
tion , il n'avait plus rien d'entier que sa chapelle. ! 

La révolution déclara l'hôtel de Cluny propriété natio- ! 
nale, en même temps nue plusieurs décrets de la Consti

tuante et de la Convention défendaient de mutiler et de 
détruire les monuments des ar ts , sous prétexte de Faire 
disparaître les insignes de la féodalité. Malheureusement, 
les injoncl ions du gouvernement révolutionnaire nefurent 
pas plus respectées à l'hôtel de Cluny qu'ailleurs ; des 
hommes ignorants et fanatiques firent de la chaux avec 
les belles statues qui décoraient la chapelle. 

La Restauration détruisit le jardin suspendu des Ther
mes pour les conserver; mais elle ne se soucia pas de pro
téger l'hôtel de Cluny, et ce beau monument eût fini par 
périr pièce à pièce par le vandalisme de ses possesseurs, 
si la partie la plus intéressante de cet hôtel, la chapelle 
et les appartements voisins des Thermes, ne fussent pas 
tombés entre les mains d'un de ces hommes trop rares, 
qui consacrent leur vie à sauver de la destruction et de 
l'oubli les vénérables débris des choses d'autrefois. 

Aujourd'hui, grâce à ce généreux et infatigable anti
quaire, grâce à M. Dusommerard , l'hôtel de Cluny a re
trouvé son ancien lustre. 

Dès que vous avez traversé la vieille cour et mis le pied 
sur la première marche de l'escalier, vous vous croyez re
venu aux jours de Jacques d'Amboise et de François 
les plafonds et les voûtes en ogive ont repris leurs cou
leurs d'azur et de vermillon; les cuirs vernis, à grandes 
fleurs d'or, tapissent de nouveaux les murailles; le roi 
François semble dormir , en rêvant de tournois et de 
poésies, sur son vaste lit de bois sculpté à cariatides et à 
dais brodé de soie et d'argent, sous la garde d'hommes» 
d'armes immobiles, tandis que deux de ses chevaliers, 
armés de. toutes pièces, jouent silencieusement aux échecs 
sur un échiquier d'argent et de cristal de roche. En en
trant dans cette chambre mystérieuse, on retient son 
haleine et ses pas, on oublie un moment que ces armures 
sont vides et que François I e r , sa cour, son siècle, ne vi
vent plus que dans leurs souvenirs auxquels mille objets 
donnent un corps. 

Voici la quenouille ciselée avec laquelle filait Anne de 
Bretagne, tandis que Louis XII combattait en Italie; 
voilà les éperons dorés que François I " trempa dans le 
sang à la bataille de Pavie; voici le livre d'heures de 
Louise de Savoie sa mère ; voilà le miroir de Diane de 
Poitiers, son amie ; voici les dépouilles du château d'Anet, 
du château d'Ecouen, du château d'Usson et de ces riches 
manoirs qui ont été rasés et dispersés par les démolis
seurs et les fripiers de 93 et de 1814. 

Puis , la chapelle s'ouvre devant vous; les chanlrps 
siègent dans leurs stalles; ici les armoires et les coffres 
richement sculptés, réceplaeles des ornements du culte 
et des habits des clercs ; là des reliquaires, des croix et 
des ostensoirs. Les bas-reliefs, les vitraux peints, les fi
gurines éclatantes d'or, de pourpre et d'azur, les missels 
historiés, les tablettes d'ivoire couvertes de délicates 
gravures en relief, vous éblouissent de toutes par ts , et, 
à peine sortis tout émus du lieu saint, vous pénétrez sou-

. dainement dans un lieu moins grave, où les lambris or
nés de devises rabelaisiennes et bachiques, les dressoirs 
chargés des émaux et des faïences peintes de Bernard 
Palissy, et la table servie avec son luxe de vases bizarres 
et sa pauvreté d'outils gastronomiques, ont l'air d'atten
dre pour convives nos aïeux qui dorment à jeun depuis 
trois siècles! 

Ce n'est là qu'un faible aperçu des prestiges qui vous 
arrêtent à chaque pas dans ce. séjour de récrie, où M. Du
sommerard a groupé et disposé le plus ingénieusement 
(lu monde sa magnifique collection d'objets d'art, œuvre 
unique de trente années de persévérance et de sacrifices 
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de tout genre. Espérons que le gouvernement, rivalisant 
avec cet honorable, amateur, qui a pris l'initiative, réali
sera quelque jour le vasle projet de M. Albert Lenoir, et 
réunira le palais des Thermes à l'hôtel de Cluny pour 
y rétablir le Musée des antiquités nationales, si indi
gnement dilapidé et anéanti par la Restauration. La col
lection de M. Dusommerard sera la base nécessaire de ce 
nouveau musée, à la tête duquel personne n'est plus 

digne de se placer, entouré de l'estime des artistes et des 
savants. 

Si la métempsycbose n'est pas une fiction, il faut assu
rément que l'âme de Jacques d'Amboisc ait passé dans le 
corps de M. Dusommerard, docte et aimable seigneur de 
l'hôtel de Cluny. 

j m t t l l . a & a o a , bibliophile. 

J O U R N A L . 
SCIENCES. 

M. Matteucci s'était transporté à Cesena. r 

tico , sur les bords de l 'Adriatique, o ù , pen
dant un séjour d e deux mois (juin et juillet 
1837), il a pu se procurer jusqu'à 116 tor
pilles vivantes. On a dit qu'un l iquide s'in
troduisait dans l'organe de ce poisson pour 
produire la décharge , et qu'il y avait aussi 
dans le même temps de fortes contractions 
musculaires; c e p e n d a n t , M. Matteucci s'est 
assuré qu'aucun changement de volume n'ar
rive dans le corps de ce poisson dans l'acte 
de la décharge électrique. La torpille ne jouit 
pas de la propriété de diriger cette force-là 
où elle \ eu l . Quand l'animal est doué d'une 
grande vitalité, on obtient des décharges de 
touie la surface de son corps à la région située 
au-dessous des deux organes é lectriques . Le 
cornant de la t o r p i l l e , lorsque l'animal est 
doué d'une grande v i t a l i t é , traverse sans 
perle sensible une longue couche d'eau salée, 
même séparée par des diaphragmes métal
liques. Celte propriété disparait proport ion
nellement à l'affaiblissement de sa vital i lé . 
Pour obtenir l 'étincelle, M. Matteucci n'em
ploie plus la m é l h o d e qu'il avait adoptée le 
premier l'an dernier , ni m ê m e cel le qu'a 
lait connaître ensuite M. Linari. Il obt ient 
tout de suite l'étincelle eu interposant la 
torpille entre deux plats métall iques qui 
communiquent par deux feuilles d'or. On 
peut enlever toute la peau , les muscles , les 
ligaments qui l iennent à l 'organe , sans que 
la décharge diminue. Pour bien observer 
l'acliondu courant é lectr ique, il faut prendre 
une torpille qui vient de mourir, découvrir 
le cerveau , attendre qu'on n'ait plus de dé 
charges en touchant le l o b e . et alors faire 
passer le courant du cerveau à l'organe. On 
peut conclure des observations de M. Mat- | 
teucci : 1° que du dernier lobe du cerveau 
est produit et transmis dans l'organe Yélé-1 

ment nécessaire à la décharge et à sa direc
tion ; 2" que cet élément n'est pas préparé 
dans l'organe ; 3 ° qu'un courant électrique 
charge l'organe comme cet élément ; 4 ° qu'il 
y a dans les nerfs une condit ion autre que 
celle de laisser passer le courant, électrique, 
afin qu'il fonctionne. M. Matteucci examine 
ensuite de quelle manière un courant é lec
trique pourrait être produit dans le cerveau ; 
et ap;ès avoir répété et tenté un grand nom
bre d'expériences, il admet que le contact 
de la substance nerveuse et du sang , quand 
ils sont doués de vitalité, produit un courant 
électrique qui peut bien dépendre d'une 
action électro-chimique, tbermo-étectrique. 
Enfin M. Matteucci donne la composit ion 
de la substance de l 'organe; il y a trouvé 
D03,4 d V a u suc i o O O j la partie solide s e ; 

compose d e chlorure de sod ium , d'acide 
l a c t i q u e , d e lámate de potasse , d'extrait de 
viande de Berzé l ius , d e quelques traces de 
p h o c é m i n e , et de deux substances grasses, 
l'une l iquide , l'autre so l ide , dans la dernière 
desquel les existent le soufre et le p h o s p h o r e . 
Cette composi t ion est remarquable par son. 
analogie avec celle de la substance cérébrale. 

M. Hauser, et non la princesse Marie, est 
l'auteur du Christ docteur. 

NÉCROLOGIE. 

Alfred J o h a n n o t , ce peintre de tant d e 
présent et de tant d'avenir, est mort le 10 
décembre! Yoic i le discours que Jules Janin 
a prononcé sur la tombe de l'artiste célèbre, 

j « Le grand artiste à qui nous rendons ces 
: tristes e t derniers devoirs a été notre ami à 
tous ; il a é té notre frère, et nous devons 

1 d'abord le pleurer pour sa vertu, pour ses 
1 qualités ple ines de c h a r m e , pour son d é 
vouement sans bornes! Quel h o m m e fut ja
mais plus digne d'être a imé , et quels regrets 
n e devons-nous pas à cet excellent compa
gnon de nos bel les a n n é e s ! C'en est f a i t , 
nous n e le reverrons p l u s , cet excel lent 
h o m m e q u e nous aimions tant! nous ne l'en
tendrons plus cette douce et calme parole si 
rempl ie d'agrément et de bonté I Adieu donc , 
notre ami! ad ieu , Alfred! 

« Voi là pour ce qui regarde l 'homme et 
l'ami. Mais , mess ieurs , si maintenant il est 

I permis d e parler du grand artiste, quels ne 
! seront pas , cette fois encore , nos regrets sans 
| conso la t ion! Le n o m le plus popula ire de 
:ce temps-ci , dans les arts, c'est le nom d'Al-, 
jfred Johannot . Il n'est pas une glaire con- | 
t e m p o r a i r e , et je dis, messieurs , les plus in
contestables et les plus hautes , qui n e se soit 

| es t imée très heureuse de s'appuyer sur cet 
intell igent et inépuisable intei prelu de toutes 

j les pass ions , d e toutes les émotions poét i 
ques . Quel est l e grand poète de nos jours 
qui n'ait pas appelé Alfred Johannot à l'aide 
de sa renommée? Quel est l'écrivain inconnu 
qui n'ait caché son humble nom sous le nom 
éclatant d'Alfred Johannot? Il protégeait 
également d e sa gloire les gloires toutes 
faites et les gloires qui étaient à faire. Il est 
entré dans la renommée en même temps que 
M. de Lamartine ; lui , le premier , il a o u 
vert les portes de chaque famille française à 
son génie adoptif, sir Walter Scott. Ainsi, il 
a rendu, sans le savoir, les plus grands ser
vices l ittéraires, l u i , ce jeune h o m m e , qui 
n'était encore que le plus modeste et le plus 
intell igent des dessinateurs. 

« Mai.s cependant il est morr, enlevé misé
rablement à cette gloire si bien gagnée , à 
cet te famille dont il était l 'honneur, à ses 1 

amis dont il était l 'orgueil. Il es t mort au 
mi l ieu de ses travaux c o m m e n c é s , et p l e u 
rant tout bas sur cette gloire si malheureu
sement in terrompue . S e u l e m e n t , dans ce 
grand désastre, en présence d e ces tableaux 
n o n achevés , la dernière et la plus touchante 
des oraisons funèbres, un espoir nous res te , 
l 'espoir que gardait Alfred dans son cœur. 
Oui, T o n y ! si quelqu'un, après D i e u , peut 
consoler l 'art , la famille , les amis d'Alfred 
de la perte que nous venons de f a i r e , ce t 
h o m m e , c ' e s t v o u s , son é lève , son frère et 
son ami. Et m a i n t e n a n t , m o n pauvre Al 
fred, reçois les derniers adieux d e tes amis . 
Ils te laissent près de ta mère qui t'attendait 
dans ce t o m b e a u . . . et dans le ciel l » 

TRIBUNAUX. 

Appuyée sur les bras de d e u x gardes m u 
n i c i p a u x , une viei l le femme toute c a s s é e , 
toute inf irme, toute t remblotante , v i e n t , 
d'un pas pénib le et mal assuré, se placer au 
banc de la pol ice correct ionnel le . Son cos
tume , ses traits brûlés par le hâle , annoncent 
une paysanne des environs de Paris . Elle 
déclare d'une voix presque inintel l igible se 
n o m m e r Marguerite Bouvier , et être âgée, 
de so ixante-dix-hui t ans. 

M. le président. — Pauvre femme, restes 
assise ; vous nous parlerez mieux ainsi , puis 
que vos jambes refusent d e vous soutenir . 

La vieille, s'asseyant. — C'est pas de r e 
fus, not' juge . . . Y'ià tantôt quatre-vingts ans 
qu'elles me portent les gredines de jambes , 
et à c'tte h e u r e ail' disent comme ça qu'c'est 
leur tour de se r'poser. 

M. le président. — Ecoutez : on vous a 
trouvée à une heure du matin couchée dans 
la r u e . . . Est-ce que vous n'avez pas un do 
mici le ? 

La •vieille.—J'ai fait m o n t e m p s , n o t ' b o n 
j u g e . . . J'ai couché dans un lit tant que j'ai 
pu gagner de quoi le p a y e r . . . Au jour d'au
jourd'hui j 'peux pas travailler, faut ben q u e 
j'me domicile ousque ça coule r ien . 

M. le président. — N e pouviez-vous pas 
solliciter votre admission dans un h o s p i c e ? 

La vieille. — Si c'était un effet d e votre 
part de me combler d e ce bienfait? 

M. le président. — Cela ne dépend point 
du tr ibunal . . . vous deviez vous adresser à 
l 'administration. . . Aujourd'hui, vous êtes e n 
état de vagabondage; c'est un délit que la 
loi punit sévèrement. 

La vieille. — 0 ] i b e n ' puisque vous ne 
pouvez pas m'accorder l 'hospice, mettez-moi 
en pr i son . . . c'est tout de m ê m e . Mettez-moi 
à la perpé tu i t é , si c'est un effet d e votre 
part. 

M. le président, — Vous n'avez donc pa l 
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d'amis qui veui l l ent vous réclamer, se char- f emme, escortés du charret ier , se précipitent 
dans la salle d'audience. 

— L e s voilà l i e s vo i là ! s'écrie le charretier. 
— Ma mère ! o ù est ma mère l s'écrie la 

f e m m e , prête à défaillir. 
Son mari la prend dans ses bras et la sou

t i e n t ; l 'émotion est au comble . 
La v ie i l l e , d e b o u t , sans vo ix , agite les 

ger de vous? 
L A VIEILLE. — Les amis du pauvre , c'est 

les p a u v r e s , et chacun a ben assez d e mal 
pour se subsister soi s eu l . . . 

M . LE PRÉSIDENT. —— Mais des parents , des 
enfants? 

L A VIEILLE, avec émot ion , — N o n , m o n 
sieur l e juge, n e m e parlez pas de ça, et bras et semble engager ses enfants à s'éloi-
met tez -moi ben vite e n pr i son , s'il vous gner , à l 'abandonner . . . 
plaît. ) — Ah ! mère I méchante mère ! dit la fille, 

M . LE PRÉSIDENT, — - V o u s avez semblé quel mal vous nous avez fait! N o u s quitter, 
émue quand j'ai prononcé le mot D'ENFANTS... disparaître comme ça sans r ien d ire ] 
Vous êtes m è r e , sans d o u t e ? | L A VIEILLE. — M e s enfants, mes enfants . . . 

L A VIEILLE, p leurant . — N e m'en parlez vous mêlez pas d e ç a . . . Laissez-moi faire 
pas , m o n j u g e . . . Laissez-moi l 'oubl ier . . , i toute s e u l e . . . 

M . LE PRÉSIDENT, avec intérêt . — Ils vous 1M. FILE. — Et quoi fa ire? . . . vous laisser 
ont chassée peut-être , ils refusent de pour- mettre en p r i s o n ! . . . v o u s , viei l le m è r e J . . . 
voir à vos besoins ? . . . j vous , à votre âge ! . . . Vous voulez ç a . . . et que 

L A VIEILLE, sanglotant. — Oh c ie l ! o h je le p e r m e t t e ! . . . 
ciel I si on peut d i r e ! . . . Mes enfant s , m c s | M . LE PRÉSIDENT. — Elle n'ira pas en pri-
pauvres enfants me chasser, refuser du pain son si vous la r é c l a m e z , s i vous promettez 
à leur viei l le m è r e ! O h ! m o n D i e u se igneur! au tribunal de la loger , d e la nourrir , d'a-
qui est-ce q u i peut inventer des crimes voir bien soin d'elle. 
c o m m e ça, e t contre mes enfants, contre ma | L A FILLE. — Si j© le p r o m e t s ! . . . Est-ce 
pauvre J u l i e n n e ? . . . (Avec fermeté . ) Je veux que ça se demande? 
la p r i s o n , m o u juge ; j'ai fait ce qu'il faut | L E MARI. — Y aura toujours d u pain et 
pour ça,"on n' peut pas m e l ibérer , ça n e un lit pour v o u s , bonne mère , e t le mei l leur 
serait pas juste ! j e n c o r e ! 

M . LE PRÉSIDENT. — Qu'y a-t-i l d o n c ? j L A VIEILLE. — Al i ! mes bons juges , qu'est-
Comment se fait-il que vous préfériez finir ^ ce que vous avez fait? Je m'étais fait arrêter 
vos jours dans l'infirmerie d'une prison ou pour ne plus LEURS être à charge. Je sais bien 
d'un hospice plutôt qu'au mil ieu de vos e n - . qu'ils m e reprendront , je sais b ien qu'ils se 
fants, que vous paraissez si tendrement ai- ruineront pour m o i , je les c o n n a i s ; mais si 
mer ? vous saviez , c'est si pauvre ! ça n'a que tout 

L A VIEILLE. — C'est m o n secret , à m o i , ça juste d e quoi al ler, et ça a quatre enfants ! 
n e peut pas se d ire . . . N ' m'en parlez p lus , ; Moi , quand j'ai vu venir le quatr ième, il y 
m o n b o n juge , si vous avez pit ié de la pau-i a quinze jours d e ça , j'ai dit : Al lons , la 
vre Marguerite. v ie i l le , il faut partir, il faut faire place à ce 

UNE VOIX. -— E h ! t iens , c'est la mère Mar- ' pauvre petit . Moi , je suis v ie i l le , je suis inu-
guer i te ! c'est b ien e l le vivante et en chair !, t i l e , je dépense sans r ien gagner , faut les 
Quoi qne vous faites l à , la v i e i l l e ? . . . Ah 
b e n ! . . . 

M . LE PRÉSIDENT, — L'individu qui parle 
connaît la prévenue? qu'il approche . 

U n charretier en hourgeron bleu et en 
grosses guêtres s'avance au mi l ieu des curieux 
étonnés et s'arrête au p i e d du tribunal en 
tenant son fouet d'une main et son bonnet 
d e l'autre. 

— Oui , q u e je la connaissons, dit- i l , c'est 
la vie i l le Margueri te , la mère à Jul ienne 
Colas, qui la pleure pour morte depuis quinze 
jours qu'elle a disparu de l eux m a i s o n . . . 
Même que Jul ienne est e n bas avec son mari , 
qu'ils sont venus tout exprès prendre des in
formations à la police. J'vas vous les cher 

quitter pour leur b i e n . Et voilà ; et o n m'a 
arrêtée. Je voulais aller e n prison. 

L A FILLE. — V o u s n'irez pas, mère ! . . . 
L E MARI. — - Par e x e m p l e , j'vas droit m e 

plaindre au g o u v e r n e m e n t , si vous faisiez 
un coup parei l . 

L E CHARRETIER. — A l l o n s , v i e i l l e ! est -ce 
qu'il y a pas des amis auss i? . . . Et s'il ar
rive dans le ménage quéque passage r u d e . . . 
est-ce que le roulier sera p a s î à pour donner 
un c o u p de main à la r o u e ! . . . Allez d o n c ! 

L e tribunal , v ivement ému de cel te scène 
dramatique et touchante , s'empresse de 
rendre la viei l le Marguerite à ses bons et 
tendres enfants. * 

Elle sort du banc , appuyée celte fois sur 
c h e r , voulez-vous ?... Pauvres en fant s , qui j les bras de sa fille et sur celui de son gen-
la croient t répassée ! . . . A h ! vous leur e n ( d r e , et leur répète en pleurant : 
faites de dures , la v ie i l l e ! 

M . LE PRÉSIDENT. — Hàlez-vous d'aller 
avertir les enfants de cette femme ; amenez-
les sur- le -champ. 

L E CHARRETIER. — Oh ! bah ! faudra pas de 
cheval de renfort p o u r ça. . . Mais , minute 
si le plaisir allait les t u e r ! 
trons des précautions. 

Fallait m e laisser fa ire , mauvais e n 
fants, fallait me laisser faire. 

— La cour royale de Paris, chambre des 
appels de pol ice correctionnelle d e Paris , 
était saisie le 27 décembre de l'appel, inter
jeté par MM. Dornès et Lehreton , du juge-

Bah! j'y m e t - ; m e n t de la s ix ième chambre qui les a con-
I damnés sol idairement à 5 0 0 fr. d'amende 

Le brave homme sort en courant , sans chacun et à 8 , 0 0 0 fr. de dommages-intérêts 
écouter la vieil le qui l e supplie de ne r ien pour injures publ iques contre M. Emile de 
dire à ses enfants. JGirardin, à l'occasion de sa réélect ion. 

Bientôt un grand tumulte se fait à la i Après avoir e n l e n d u M a Marie pour 
p o r t e , la foule s 'ouvre , et un paysan et sa MM. Dornès et L e b r e t o n , M* Paillet pour 

M. Emile de Girardin, e t sur les conclusion 
conformes de M. l'avocat général Glandaz, 
la cour , adoptant , les motifs du tribunal de 
première in s tance , a confirmé purement et 
s implement le jugement . 

Yoici le texte de ce jugement : 
« A t t e n d u que Dornès et Lebreton ont 

reconnu à l'audience avoir publ ié , dans les 
deux journaux LE NATIONAL et LE BON-SENS^ 
à la date des 9 et 10 novembre , une lettre 
commençant par ces mots : « L'Election de 
M. E. de Girardin, «et finissant par ceux-ci : 
« Cet engagement , n o u s le t iendrons » ; 

K Attendu que cette lettre, dans plusieurs 
de ses passages, contient des injures graves 
contre M. E . de Girardin ; 

« Q u e , quel qu'ail été l e mot i f du voyage 
entrepris par MM. Dornès et Lebreton 
avant l'élection d e M. E . de Girardin, ils 
n'auraient jamais p u , sans se rendre cou
pables d e délit , publ ier la lettre incriminée; 

« Que ce délit dev ient d'autant plus ré-
préhensible que le fait de l'élection était 
consommé lorsque la publ icat ion a eu lieu; 

« Q u e cette publ icat ion n'a eu dès lors 
pour but qu'un scandale gratuit , alors qu'elle 
n'avait pas pour excuse le droit qui appar
t ient à chacun d'éclairer les électeurs ; 

« Faisant application des art. 13 et 19 de 
la loi d u 17 mai 1819 ; 

« Condamne Dornès et Lebre ton chacun 
en 5 0 0 fr. d'amende ; 

« Faisant droit sur la d e m a n d e en dom
mages-intérêts formée par M. E. de Girardin, 
partie c iv i l e , condamne Dornès et Lebreto» 
sol idairement à 8 , 0 0 0 fr. à titre de domma
ges-intérêts : 

« Ordonne l'insertion du présent jugement 
dans c inq journaux , aux frais des prévenus 
et au choix d'Emile de Girardin, ainsi que 
dans le journal du département de la Creu
se , sans affiches ; 

N Condamne les prévenus solidairement 
aux dépens . » 

THEATRES. 

A l'Opéra, mademoise l le Falcon, toujours 
m a l a d e , arrête la marche du répertoire. Il 
est temps q u e COSME DE MÉDICIS arrive avec 
toutes ses pompes inouïes de spectacle. Ma
demoise l le Elssler et surtout Du pré font 
seuls la recette . 

J La Comédie-Française comptai t , pour un 
grand succès , sur CALIGULA, et CALIGULA na 

.guère obtenu plus de succès que LES INDE* 
PENDANTS, de M. Scribe . Ce sont de beaux 
vers et quelques belles scènes ? mais tout 
cela est froid, diffus, un p e u lourd, et mar
qué de trop de précipitat ion dans le travail 
l i t téraire. La mise en scène e s t faite avec 
une pompe maladroi te , mais inusitée au 
Théâtre-Français . 

Les mentions de succès à faire, pour les 
théâtres secondaires , sont , au Gymnase, TE 
SAUTE-RUISSEAU J au Vaudevi l l e , MARIA P A -
DILLA et LA FOLIE-BEAUJON ; aux Variétés, 
SUZETTE ; au Palais-Royal, SUZANNE ; à la 
Porte-Saint-Martin, COIMANN; à l'Ambigu, 
LONGUE Ê P É E ; à la Gaîté, PAUVRE MÈRE. Les 
Folies-Dramatiques ont une jol ie petite pièce 
intitulée ; LA FILLE DE L'AIR DANS SON MÉNAGE. 

, „„ „ „ „ o i r i A v . , „ „ „ _ ™ „ Q A IMPRIME PAR LÎS pr.KSSESMKCAMOÏIRR DEE. DUVERGEB. 
DEPOT CENTRAL D'ABONNEMENT, RUE CAUMARTIN, n° 1 . i ü ? de Vrrm u¡l, n c *. 
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L I T T É R A T U R E I T A L I E N N E . 

V A N N I N A D ' O R N A N O . 

MiHn de W ' A T T I E H Le Meurtre. Gravure d ' A ^ D R E W , B E S T , L B L O I R . 

S I. contre les sinuosités de la rive ; la mer en fureur se rom-
pait sur les rochers avec un bruit long et assourdissant, 

C'était par une soirée de novembre, obscure, froide, à. et l'écume des flots se soulevait jusqu'au balcon, sur 
orageuse; le vent mugissait et se heurtait avec violence T lequel, depuis longtemps, se tenait Vannina d'Ornano 

FÉVRIER 1838. — 17. — CIKOUIÈ51E VOLUME. 
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avec ses femmes, attentives à regarder le coucher du 
soleil qui se mourait triste et décoloré au noir horizon, 
où ne blanchissait pas une voile. 

— Pas encore ce soir ! s'écria Vannina avec un profond 
soupir. 

— Pas encore ce soir! répétèrent ses femmes avec im
patience et regret, 

A ces brèves paroles succéda un long silence. Vannina 
se leva et marcha en long et en large sur le belvédère, 
élevant de temps en temps au ciel ses yeux pleins d'une 
muette tristesse. Et comme les ténèbres commençaient 
à étendre leur lugubre voile sur la mer : 

— Centrons , dit-elle; demain nous serons plus heu
reuses. 

— Demain, demain! murmurèrent entre elles les 
femmes en fermant les verrous de la terrasse pendant 
que Vannina se laissait tomber sur un grand fauteuil, 
pâle, taciturne, dans l'état d'une personne découragée 
et consternée. 

— Voilà quinze jours, s'écria Maria, la plus ancienne ; 
des femmes et la plus chérie de Vannina, voilà quinze 
jours que nous avons confiance au lendemain, et le len- ; 
demain est toujours le même qu'aujourd'hui, trompeur 
de nos espérances. Quel besoin avons-nous de nous 
confier à la nier, quand nous avons devant nous la terre? 
Le chemin de Marseille à Gênes n'est pas si long ni Si 
périlleux pour vous causer la crainte dont vous semblez 
occupée. '• 

Vannina soupira et ne répondit rien, puisque ce n'était 
ni cette crainte ni ce motif qui l'arrêtaient. 

— Pardonnez-moi, poursuivit Maria, si j 'ose vous con
seiller dans une chose si importante; mais plus nous 
tardons et plus votre position devient difficile, plus les 
ennemis de votre mari trament des pièges contre lui, plus 
on oublie les bonnes dispositions du sénat à votre égard. 
Ne vous l'a-t-il pas écrit plusieurs fois, l'illustrissime 
signor Vivaldi ? 

A ce nom Vannina tressaillit, une légère teinte de 
pourpre colora pour un moment la pâleur de son majes
tueux visage, puis ses yeux noirs se fixèrent sur un 
monceau de. papiers qui encombraient la table, et pa
rurent chercher les lettres dont parlait Maria. 

— Pour certains égards, poursuivit Maria encouragée 
par le silence de Vannina, pour certaines raisons politi
ques... que je ne dois pas chercher à deviner... vous vous 
êtes laissée intimider par ce sputa-sentenze, ce pédant 
de Napone di Bastelica, cousin du signor Sampietro, et 
vous l'avez chargé d'aller solliciter, près du sérénissime 
doge, comme, si vous pouviez vous défier des promesses 
du signor Vivaldi ou de son influence dans les affaires 
de la république. Voyez ce qui arrive. Voilà plus de trois 
mois que nous languissons sur cette terre de France, la
quelle nous accorde une stérile hospitalité, un refuge 
pour ainsi dire de pitié, et plus honteux qu'un autre, 
puisqu'il nous est accordé par une puissance amie. Voilà 
quinze jours que nous attendons inutilement le retour de 
Napone, plus que jamais incertaines de notre destinée. 
Depuis que ce bourru est parti, avez-vous reçu de lui 
aucune lettre? vous a-t-il donné seulement signe de 
vie? pouvez-vous dire qu'il se soit occupé chaudement 
de vous, lui si froid par nature, lui si chugrin, toujours 
taciturne? il semble avoir sur les lèvres un cachet qu'il 
n'Ote que pour contredire. En vérité, signora, si j 'étais 
à votre place, j 'aurais déjà éloigué de moi cet homme 
dangereux... 

A ces paroles Vannina fut prise comme d'un tremble
ment, elle appuya son front sur ses mains, parut réflé
chir ; et puis elle demanda d'une voix tremblante: 

— Dangereux, as-tu dit? et pourquoi dangereux, 6 
Maria? 

— Je ne sais, répondit en hésitant Maria... Malgré mes 
efforts, je ne puis me persuader qu'il ne nous ait pas re
jointes à Marseille sans quelque sinistre intention. N'a
vait-il pas fui de la Corse avec votre mari ? Sou devoir 
n'était-il pas de rester avec lui ; avec votre mari qui n'est 
pas seulement son capitaine, mais e,ncore son proche 
parent? D'autant plus qu'un lidèle confident serait néces
saire à l'illustre proscrit dans ces temps malheureux; 
car l'or des Génois peut séduire même ses partisans par 
la rançon qu'ils promettent à qui le livrera. Où a-t-il 
laissé Sampietro? A Paris , nous a-t-il d i t , et vos frères 
vous écrivent qu'il n'y était pas allé; à Coiistantinople, 
nous assurait-il ensuite, et l'ambassadeur de Sa Majesté 
très chrétienne nous répondait ou'à Constantinople on 
n'en avait aucune nouvelle. 

— Et que voudrais-tu conclure de cela, Maria? demanda 
avec une voix encore plus tremblante Vannina : qu'il ait 
pu trahir mon mari? 

— Dieu m'en préserve, signora! Ils sont trop unis par 
des liens d'intérêts et de passions, et par leur tempéra
ment farouche et inflexible. Mais je crains qu'il vous ait 
trahie, parce que vous êtes trop bonne, trop confiante, 
trop généreuse. Quel démon... puisqu'aucune de nous 
ne laisserait sortir de sa bouche une seule parole sur ce 
qui vous regarde, quand même on nous ferait mourir... 
quel démon, dis-je, a-t-il pu lui faire connaître que l'il
lustre Vivaldi vous avait conseillé de recourir à la séré
nissime république pour qu'elle annulât la sentence qui 
confisque vos immenses possessions en Corse? Ces pos
sessions vous appartiennent à vous, qui descendez de la 
royale maison d'Ornano; k vous, douée de toutes les 
vertus, et non à lui, obscur montagnard di Bastelica, 
soldat aventurier, et heureux depuis que vos frères lui 
ont procuré la protection de la France et vous ont obligé 
à lui donner votre main ! Ne l'avez-vous pas entendu, 
cet oiseau de mauvais augure, vous dissuader de faire 
le voyage projeté de Gênes; ce voyage aurait pourtant 
convaincu le sénat de votre loyauté et de vos droits, et 
l'aurait persuadé de ne pas dépouiller, à cause de leur 
père, vos enfants innocents ? Ne l'avez-vous pas entendu 
maudire la perfidie de Vivaldi et du sénat , et blâmer 
votre projet comme une infamie au nom d'Ornano, comme 
une honte pour celui de Sampietro, comme une trahison 
pour la Corse? Et malgré tout cela, comment avez-vous 
été assez aveugle pour consentir qu'il allât à votre place 
traiter ces saints intérêts avec ce même Vivaldi? Assez 
imprévoyante pour confier votre destinée et celle de vos 
enfants à ce scélérat? 

Vannina se taisait; mais qui l'aurait bien observée, 
taciturne et immobile, aurait aperçu un égarement ex
traordinaire se peindre dans ses yeux, et une pâleur plus 
sombre s'étendre et obscurcir son visage d'ordinaire si 
pâle. 

Aktria, toujours plus encouragée par le silence de 
Vannina et par l'approbation qu'elle voyait se manifester 
dans les yeux de ses compagnes, se préparait à continuer 
son insistante harangue. Mais en ce moment la pluie tom
bait par torrents et, poussée par les bouffées du vent, elle 
venait battre violemment les vitres des fenêtres fermées 
fouettées par la grêle. Un éclair soudain et vif illumina 
l'appartement, malgré les candélabres et les torches, et 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 131 

le bruit de la foudre résonna sourdement sur le rivage et 
se perdit au loin sur la mer. 

Vannina se leva épouvantée et parut écouter l'orage 
comme s'il avait le droit de l'interroger. 

— Horrible nuit! dit-elle comme effrayée par un fatal 
pressentiment. 

Et ses femmes firent un signe de croix et murmurèrent 
il vtfix basse : 

— Dieu nous garde du mal ! 

§ I I . 

— Retirez-vous dans vos chambres, mes filles, ajouta 
Vannina ; Cette nuit n'est pas une nuit à veiller plus long
temps. 

Et en disant cela elle leur tendit une main qu'elles 
baisèrent toutes respectueusement. 

Maria s'était acheminée la dernière, et s'arrêtant sur la 
porte : 

— 0 Maria ! dit tout doucement Vannina. Et elle lui 
tendit ses bras , comme si elle eût craint de rester seule. 
La Cdèle Maria accourut à sa plainte avec sollicitude et 
avec un amour de sœur. 

— 0 Maria ! reprit en sanglotant Vannina, tes paroles 
ont porté l'épouvante dans mon âme et à toi je ne puis 
la cacher, toi qui as partagé avec moi le lait de ta mère. 
Adolescente, tu m'as consacré ta jeunesse et jusqu'à ton 
juiour... Je n'ai pas oublié ton sacrilice, Maria... et je me 
rappelle le pauvre Guasco, dont tu as refusé la main 
quand je fus forcée de donner la mienne à son maître... 
Pour suivre ma destinée tu as renoncé à tes espérances, 
à tes affections et à ton avenir. 

Maria pleurait ; elle appuyait son front sur les mains 
de Vannina sans faire aucun mouvement. Le nom de ; 
Guasco avait ouvert une ancienne blessure que ni la for
tune ni le temps n'avaient pu guérir. 

— Oh ! ne me parlez pas de sacrifices, s'écria vive
ment Maria quand elle aperçut l'extrême émotion de Van
nina; vous avez peut-être é t é , certainement vous avez 
été plus malheureuse que moi; vous perdiez Vivaldi et 
TOUS en épousiez un autre , et moi du moins je restais 
libre et maîtresse de mes regrets et de mes gémissements ; 
moi, du moins, je n'avais à en rendre compte à personne. 
L'aspect de votre douleur réprimée et de votre résigna
tion m'ont servi de consolation et d'exemple... Et toutes 
les deux nous vîmes, sans pleurer, partir de Bastia les 
galères génoises qui emportaient avec elles toutes les 
joies de notre vie... sans pleurer nous regardâmes toutes 
deui à l'immense horizon... Oh! ce fut là un triste jour, 
un jour d'éternel adieu, ma bonne signora ! Et vous et 
moi pourtant ne l'avons jamais déploré, sauf dans cette 
nuit fatale, cette nuit d'angoisse, où je partage toutes 
'os craintes, tous les pressentiments que vous mettent 
dans le cœur cet orage et les hurlements de la foudre. 

— Que cette nuit soit la dernière où nous le déplo
rions, Ô Maria!., du moins moi , moi seule.,, puisque 
pour toi ce ne serait pas une faute que tes pleurs. Dieu 
me tiendra compte des larmes que .je renfermerai dans 
aion cœur et pardonnera l'imprudence que j 'ai commise, 
après dix ans, de demander, dans mes chagrins, aide et 
protection à Vivaldi... Pourtant tu connais la sainteté de 
mes intentions et la pureté des siennes ; je ne l'ai fait que 
pour mes enfants, condamnés peut-être, par les erreurs 
de leur père, à mourir errants et indigents; aucune autre 
impulsion ne l'a porté à m'offrir ses secours que la mé
moire des obligations qui l'attachaient à mon père et la 

pitié que réveillèrent en lui ma malheureuse vie et m a 
maison abandonnée. 

— Dieu est juste, ô ma bonne signora, et toutes vos 
souffrances ne lui sont pas inconnues; donc il aura pesé 
dans sa balance le bien et le mal de ses créatures. 11 sait 
de quels artifices, de quelles terreurs se servirent vos 
frères pour vous traîner à l'autel comme une victime ; 
pour vous livrer à Sampietro, à cet homme féroce, vindi
catif, orgueilleux, qui se jeta sur vous comme un faucon 
de nos rochers sur la craintive colombe. Gesu mio! quel 
mariage ! 

Vannina frissonna comme si Sampietro se fût trouvé 
là, comme si elle se fût trouvée avec lui devant l'autel, 
comme si on devait la conduire à la maison, témoin de 
tant de gémissements et de tant de nuits d'angoisses... 
Mais pourtant elle dompta ce mouvement de frayeur et 
elle dit d'une voix suave et pleine de résignation : 

— Il est mon mari , ô Maria!., il est le père de mes 
enfants. 

Et elle montrait avec sa main, au fond de l 'apparte
ment, l'alcôve où reposaient ses enfants bien-aimés. 

— Si vous aimez vos enfants, reprit avec un inquiet 
empressement Maria, pourquoi avez-vous perdu tant de 
jours et de nuits ici dans l'attente? Pourquoi vous laisse-
riez-vons prendre aux pièges de cet Iscariote de JVapone, 
qui est maître de vos secrets je ne sais comment et sans 
vous avoir laissé connaître un seul des siens? Pourquoi 
sommes-nous encore sur cette plage solitaire de Marseille? 
pourquoi vos enfants sont-ils encore ici sans les protec
teurs que vous promit à Gênes le généreux Vivaldi? O 
ma signora, mon amie, ma sœur ! puisque la même maiu 
nous berça toutes deux, puisque nous avons sucé le même 
lait , mettez fin à toutes ces hésitations et prenez une 
résolution digne d'une femme telle que vous : que le jour 
naissant ne nous trouve plus ici... Le dé en est je té! . . . 
Qu'il nous soit permis ou non, ce refuge proposé par la 
république, vous l'avez accepté ou pour mieux dire de
mandé. La terre de France ne peut plus convenir ni à vous 
ni à vos enfants. Ayez pitié de ces pauvres innocents ! 

Dans l'impétuosité de son discours, elle tirait les ri
deaux de soie de l'alcôve et montrait à Vannina le petit 
lit dans lequel dormaient les deux jeunes enfants, sans 
connaître les angoisses qu'ils causaient à leur mère. 

La lumière des torches arrivait à peine au fond de 
l'alcôve; mais le perçant regard de la mère pénétra 
plus vif que cette lumière, et à sa faible lueur il v i t , sur 
les blancs oreillers, les blonds cheveux de ses enfants ; 
puis son oreille entendit la douce respiration qui sortait 
de leurs tendres lèvres. Vannina se leva comme poussée 
par une puissance supérieure ; une rougeur passagère 
colora ses joues pâles, semblable à un éclair qui dore en 
un iustant les nocturnes nuages et disparait aussitôt ; 
faisant un pas vers l'alcôve, elle s'écria avec une voix 
impossible à rendre : 

— Partons, ô mes enfants!... et qu'il arrive de votre 
mère ce que le ciel voudra. 

En ce moment, les portes extérieures de l'habitation 
retentirent de grands coups de marteaux qui résonnèrent 
jusque dans les corridors intérieurs et jusque dans les 
galeries qui conduisaient à l'appartement de Vannina... 
Elle s'arrêta toute tremblante sur le seuil de l'alcôve, se 
serra contre Maria épouvantée et tendit l'oreille au bruit 
qui se prolongeait au dehors. 

— Qui peut frapper à cette heure? se demandèrent les 
deux femmes en même temps. 

Elles entendirent le bruit des barrières et des grilles,.. 
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Ce bruit leur apprenait que le portier avait introduit 
quelqu'un ; ensuite le grand escalier résonna d'un bruit 
de pas. 

— Ce ne peut être que Napone ! s'écria Vannina per
suadée par une espérance soudaine ; et elle courut à l 'en
trée de l'appartement... Napone se présenta devant elle 
comme une apparition, enveloppé d'un grand manteau et 
couvert de pluie. 

— Il me suit lui-même, dit-il d'une voix rauquc à 
Vannina qui se précipitait au-devant de lui. 

— Lui! s'écria Vannina avec joie, lui-même! Vivaldi! 
— Votre mari, répondit tranquillement Napone. 
Et Sampietro se fît voir sur le seuil de l'appartement 

dans toute la grandeur de sa personne et couvert de sa 
terrible armure de guerrier. 

§ III. 
I 

I A l'inopinée apparition de Sampietro, Maria jeta un 
cri et se serra près de sa maîtresse, comme si elle eût 
voulu la préserver d'un éminent danger; Vannina était 
restée immobile et arrêtée vis-à-vis de lui. . . elle n'alla 
pas à sa rencontre, comme si elle eût été attachée à la 
terre. Pâle plus que jamais et semblable à un spectre, vous 
eussiez dit que le visage de son mari avait produit sur 
elle ce que nous raconte la fable du hideux aspect de 
Méduse. Sampietro entra lentement dans l'appartement, 
promena autour de lui un regard farouche comme un 
lion qui mesure son antre ; puis il fit signe à Maria de 
s'éloigner et à Napone de l'accompagner. On n'entendit 
aucun son de voix qu'un gémissement étouffé de la sui
vante, et le bruit de la porte qui se ferma promptement 
derrière elle. Vannina n'étant plus soutenue par Maria 
se laissa tomber sur son fauteuil et trembla d'horreur en 
se voyant seule avec Sampietro. 

Après quelques instants de silence et d'épouvante, le 
guerrier s'approcha froidement de Vannina et lui dit : 

— Mon arrivée vous a beaucoup troublée, signora ! je 
vois bien qu'elle n'était ni attendue... ni désirée. La re
nommée qui se plaît à vanter mes malheurs et mes torts 
vous a peut-être représenté mon retour comme impos
sible, et tel vous l'avaient peut-être fait croire les Génois. 
Sortez de votre erreur ! Sampietro arrive inopinément, 
porté sur les ailes de la tempête. 

Et en disant cela il laissa tomber le manteau dans le
quel il était enveloppé et parut dans son pourpoint de 
guerre bleu azuré, dans son juste-au-corps de peau de 
buffle , avec ses pistolets à la ceinture et sa main droite 
appuyée sur son poignard. Il s'approcha d'un pas de plus 
vers Vannina et poursuivit d'un ton fier : 

— Ni tous les Génois, ni toutes les tempêtes, ni les 
mers n'ont pu un seul instant arrêter Sampietro ! Tous 
les cœurs des véritables Corses ont déjà pressenti mon 
arrivée; d'un coté à l'autre de l'île, par monts et par 
vaux , dans les châteaux et dans les villes, le cor de 
Basteiica a entonné l'air du rachat et de la vengeance... 
Le cœur seul de Vannina d'Ornano a douté du bonheur 
de Sampietro et de la Corse, puisque le cœur de Vannina 
d'Ornano est un cœur génois. 

A ces mots, Yannina se leva de l'humble position dans 
laquelle elle s'était jusque-là tenue, et elle eut le cou
rage de fixer ses yeux sur le visage de son mar i , et de 
lui dire avec une majestueuse tristesse : 

—Le cœur de Vannina d'Ornano ne fut jamais justement 
apprécié par celui de Sampietro di Basteiica ; il a gémi 
e n silence sur la guerre désastreuse qui règne depuis 

plusieurs années dans sa malheureuse patrie; si elle» 
manifesté quelque vœu, ce fut celui de voir cesser ces 
sanglantes discordes et rétablir la paix entre deux na
tions si étroitement unies par des intérêts communs et 
par des liens de famille. Et pourtant quand l'épée fut 
tirée du fourreau , l'amour de la patrie ne fut muet ni 
tiède dans son cœur!. . . Quant à son amour pour son mari, 
elle lui a sacrifié ses terres, ses rentes, ses trésors. 

— E t elle s'en est repentie ensuite ! s'écria avec vio
lence et avec sarcasme Sampietro ; elle s'en est repentie, 
la généreuse, et elle a voulu les reprendre !... Elle s'est 
lâchement humiliée devant les ennemis de Sampietro en 
leur demandant ses biens, comme si elle voulait séparer 
sa destinée de celle de son mari, déployer un grand faste 
dans les lieux où il venait d'être proscri t , et se réjouir 
dans le château teint encore de son sang et encore reten
tissant des gémissements de ses serviteurs assassines. 

Alors Vannina se releva impétueusement, montra 
l'alcôve où dormaient ses enfants, et répondit courageu
sement : 

— La mère eut pour ses enfants la pitié que le père 
n'avait pas ; pour eux seulement elle fut épouvantée de 
la pauvreté et de l'abandon dans lesquels le mari l'avait 
laissée. 

— Misérable ! interrompit Sampietro, peux-tu parler 
de tes enfants quand tu les as déshonorés avec leur père. 
Les fils de Sampietro réduits à vivre de l'aumône des 
Génois ! condamnés à recevoir un morceau de pain de la 
main qui met ma tête à prix ! retenus comme otages par 
cette altière république, et nourris dans la mollesse de ces 
patriciens, dans le mépris des mâles vertus de la Corse, 
et peut-être dans la haine pour leur père ! O femme ! en 
me montrant mes enfants, tu m'as découvert toute la 
turpitude de ton âme. 

— Sampietro dì Basteiica, s'écria alors avec un géné
reux ressentiment Vannina, oublies-tu que tu as devant 
toi une descendante des Ornano, une femme de haute 
naissance, en présence de laquelle se prosternèrent les 
plus nobles chefs de la Corse, et que toi plus que tous les 
autres tu devrais respecter et honorer , non comme ta 
femme , mais comme le doit un vassal à son seigneur? 

— Il y a longtemps, reprit Sampietro, il y a long
temps que je ne connais plus de seigneurs corses. Ma 
noblesse est écrite en caractères ineffaçables, par mon 
sang , e t ma puissance par mon épée. Ta noblesse s'est 
effacée avec l'infamie de tes actions, ta puissance est 
morte avec ta vertu. 

En disant cela Sampietro s'était peu à peu abandonné 
à une fureur qui ne gardait plus de frein ; ses yeux étin-
celaient sous ses noirs sourcils comme deux charbons 
excités par un souffle obstiné ; son front se crispait, les 
muscles de son visage se contractaient comme par la 
force d'une convulsion, et sa main s'appuyait sur la poi
gnée de son poignard, le serrant violemment, ainsi qu'un 
homme qui fait naufrage, e! près de mourir, s'accroche à 
la planche dont il espère son salut. Vannina par un seul 
regard comprit toute l'horreur de sa position, et retom,-
bant sur son fauteuil elle éclata en sanglots et versa un 
déluge de larmes. 

— Et tu espères, s'écria Sampietro avec une voix 
suffoquée par la rage, et tu espères que je consente vo
lontairement à la honte dont tu voudrais me couvrir? Ne 
sais-tu pas que l'honneur de Basteiica ne peut se briser 
en tes mains comme un fragile jouet dans les mains d'une 
petite fille? N'as-tu pas pensé que les fils de Sampietro 
n'étaient pas nés pour servir de marche-pied aux op-
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prejseurs de leur patrie et pour être esclaves d'un 
Yivaldi ? 

11 jeta sur les genoux de Vannina un paquet de lettres 
et il continua plus exaspéré que jamais : 

— Dans ces let tres, écrites de ta main et adressées a, 
ton Vivaldi, tu as signé toi-même ta dernière sentence. 
Les reconnais-tu, ces lettres? te rappelles-tu les désho
norantes expressions qu'elles contiennent? 

— Les expressions de ces lettres, répondit Vannina, 
sont telles qu'une femme loyale peut les adresser au plus 
loyal des cavaliers ; elles ne sont qu'un témoignage de 
reconnaissance des offres qui m'ont été faites pour mes 
enfants ; elles sont la preuve d'un amour maternel , 
aveugle sur tout excepté sur leur bien. Ne calomniez 
pis mes intentions, Sampietro, et respectez-les pour 
l'honneur de votre femme. 

Sampietro sonrit amèrement, et sortant une autre let
tre de son sein, la déploya lentement devant Vannina et 
ensuite il s'écria : 

— Ecoute comment Vivaldi respectait l 'honneur de la 
femme de Sampietro. Et il s'assit devant elle, tenant à 
la main la lettre déployée, genoux contre genoux, visage 
contre visage, haleine contre haleine, comme un serpent 
regarde une colombe. Vannina fut persuadée alors que 
sa correspondance a été interceptée par IS'apone, et que 
ses pressentiments et ceux de Maria étaient fatalement 
vérifiés. Aucune langue humaine ne pourrait exprimer 
ses angoisses de cœur. 

Sampietro lisait et s'arrêtait à chaque phrase qui avait 
an sens équivoque et fixait ses yeux sur ceux de la mal
heureuse, pour épier les impressions qu'elle recevait 
graduellement de cette triste lecture. 

• Votre envoi, ô Vannina! m'a comblé de joie, puis-
• qu'il m'a apporté votre consentement à mes proposi-
• tions et aux projets de l'excellent sénat... Grâce entière 
« vous est accordée à vous et à vos enfants, et tous les 
« Liens de la maison d'Ornano, donnés à la république 
• après la révolte de Bastelica, vous seront restitués par 
• un contrat solennel, dès que vous aurez prêté serment 
• à la république et consenti que vos fils soient déclarés 
> pupilles de San-Giorgio, élevés dans le noble collège de 
• Doria, avec les fils de nos patriciens, et qu'ils portent 
«le nom d'Ornano, pour que le uom de Bastelica ne soit 
• point perpétué et donné à eux par le proscrit Sam-
• piétro... Terminez donc tout ce qui peut vous retarder 
• et, au retour du messager auquel je confie cette lettre, 
• partez de suite. Je viendrai vous attendre aux limites 
• de la république, dans une ville peu distante de Venli-
•miglia. Je vous conseille de choisir votre chemin par 
• terre, comme le plus sûr pour vous, eu égard à la sai-
• son dans laquelle nous entrons. A peine arrivée à Gênes, 
•je vous conduirai à Voltri, dans une riante et agréable 
• solitude comme vous le désirez, loin du tumulte du 
• monde, et habitée par la tranquillité et la paix.... Là, 
• ô Vannina ! il me sera permis de vous voir quelquefois, 
• de jouir de l'ineffable félicité de contempler votre vi-
•sage- et d'entendre le son de votre voix, après tant 
• d'années d'une si cruelle séparation ; la j'essuierai vos ^ 
•larmes et je verserai sur vos blessures le baume de la «a» 
• consolation etde l'amitié ; là, peut-être, le sort heureux X 
• peut faire germer quelques fleurs sur le sentier épineux ^ 
• de votre vie... » 3C 

~Hélas ! toutes les espérances de ma jeunesse ont été à 
déçues! , 3£ 

• / - E t l e s espérances de l'âge mûr, s'écria Sampietro, , 

sont déçues de même que celles de la jeunesse... Moi, je 
les ai tranchées. 

— Vous ! s'écria Vannina avec un cri étouffé... Com
ment? expliquez-vous ? 

— Moi, répondit tranquillement Sampietro, moi ! j ' a r 
rive de la villa di Ventimiglia. 

Et tirant sur-le-champ son poignard, il le mit sous 
les yeux de Vannina ; il était couvert de sang jusqu'à la 
poignée. 

— Voilà, poursuivit-il, voilà tout ce que je t'apporte 
de Vivaldi. 

Vannina frémit d'horreur ; ses cheveux noirs se dres
sèrent sur son front, et une pâleur mortelle se répandit 
sur son visage décomposé. Par un mouvement involon
taire de terreur, elle essaya de se lever du fauteuil où 
elle était assise ; mais Sampietro l'arrêta de son bras de 
fer, la tint clouée, et lui dit d'une voix basse comme le 
frémissement d'une bête fauve en arrêt : 

— Que ton sang s'unisse à celui de Vivaldi 
Et déjà il levait le bras pour la frapper, quand une 

prompte réflexion vint l 'arrêter.. . Il reprit : 
— Non, le sang d'une noble Corse ne doit pas se confon

dre avec celui d'un patricien génois.... pas même par la 
mort, pas même par la main du bourreau. Je te respecte 
encore assez, ô femme perfide! pour épargner cette honte 
à la femme qui fut l'épouse de Sampietro. 

11 remit le poignard dans le fourreau et tira avec force 
un pistolet qu'il avait attaché à sa ceinture. 

Vannina, profitant d'un moment d'hésitation, s'était 
jetée aux pieds du furibond. Le voile qu'elle avait attaché 
autour de sa tête s'était détaché, ses cheveux tombaient 
en désordre sur son cou d'albâtre et ses bras s'étendaient 
tremblants comme pour repousser la mort qui la menaçait. 
Elle ne parlait pas , car l 'horreur lui avait ôté la voix. 
Sampietro la regarda dans cette position, et une larme 
parut sortir de ses longues paupières. 

— Oh ! ne me demande pas pitié, s'écria-t-il avec un 
son de voix attendrie ; ne me demande pas grâce, car 
je ne peux te l'accorder. J'ai juré de me venger, et le 
serment de vengeance des Corses est inviolable. Tu par
viendrais à ressusciter Vivaldi avant d'obtenir top pardon 
à cette heure terrible. Prie pour ton âme, demande grâçç 
au ciel pour ton crime. 

A ces dernières paroles, l'âme de Vannina s'émut et 
le sentiment de son innocence lui permit un moment de 
parler. 

— Le ciel est témoin de la pureté de ma vie, et il con
naît la droiture de mes pensées. Qu'il te pardonne le 
sang que tu répands et ne te demande jamais compte de 
ma mort ! Frappe. 

En disant cela, elle défaisait sa robe et présentait sa 
poitrine à Sampietro. 11 se sentait ému, et sa main, qui 
serrait la crosse du pistolet, s'ouvrit peu à peu prête à le 
laisser tomber. Mais quand ses yeux s'arrêtèrent sur l'é-
charpe qui attachait la robe de dessous de Vannina et 
qui lui servait de ceinture, le front du terrible Corse se 
fronça de nouveau, courroucé et plus livide. L'écharpe 
était blanche et rouge; couleurs abhorrées, car elles 
étaient celles des drapeaux génois. Il la tira à lui en la 
détachant d'une manière féroce... Il la prit par les deux 
bouts... Il voulut parler, mais sa voix ne sortit que rau-
que et comme un rugissement ; ses dents se serrèrent les 
unes contre les autres avec un bruit de fer; tous ses 
muscles se contractèrent de la tête aux pieds, comme 
ceux d'un lion qui va se ruer sur sa proie... 11 lança avec 
ses deux mains, au cou de Vannina, l'écharpe de soie et| 
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avec ses deux mains il la serra. On n'entendit ni un cri ni 
un seul gémissement, Yanntna était déjà morte de chagrin 
et d'horreur. 

f B L I C B H O K A M I . 

FEIICB t lOMàSl , né fi Gènes, est le plus célèbre poète lyrique de l'I
talie. Avant qu'il n'eervft pour les compositeurs, les librelti d'opéra 
n'étaient que de pi les imitations des pièces de Métastase tant bien 
que mal ajustées aux. exigences de la musique qui commençait à 
subir une impulsion nouvelle et à revêtir une forme plus vigoureuse. 
Non-seulement Romani a osé aborder des idées véritablement dra
matiques , mais encore il a donné aux vers de ses opéras une poésie, 

une chaleur et une élégance que les abbal\ mercenaires, chargés de 
ce genre d'ouvrages, élaienl bien loin d'y mettre. 

Les principaux librelti de Felice Romani sont : II Pirata, la Stta-
niera, la Somnambula, tlorma et Béatrice Tenûa, écrits pour Déliai, 
dont le talent ferme, pur et gracieux convenait admirablement aux 
idées poétiques et au rhythme chaleureux du poète génois. Merca-
danle, Ricci et Donizetli sont les autres compositeurs qui ont obtenu 
que Romani écrivit pour eux des librelti, faveur dont jl se montre 
assez avare. 

Auiourd nul Felice Romani est rédacteur en chef de la Gazeila pte-
montèse. Ce journal, qui s'imprime à Turin, publie de temps à autre 
des nouvelles et des articles de critique fort remarquables signés du 
nom de FHIJCE ROXAIU. 

VILLES D'ALLEMAGNE AU QUINZIÈME SIÈCLE. 

TROISIÈME LETTRE DE JEAN WIPRECHT, BOURGEOIS DE VIENNE, 

A U P E I N T R E A N T O N I O , D E F L O R E N C E M. 

Parmi les lettres de recommandation dont mes amis 
m'avaient pourvu, il s'en trouvait une pour le conseiller 
Wilibald Pirkheimer. J'avais tant entendu parler de la 
haute science de cet homme et de ses vues profondes 
dans l'administration des affaires d'état que je désirais 
vivement le connaître. La matinée était des plus belles 
et des plus invitantes, et je me décidai à faire le voyage 
de Neunhof, car Wilibald Pirkheimer avait coutume de 
passer la belle saison à la campagne, mêlant ensemble 
les jouissances de l'art et de l'étude «;t celles de la nature. 
Justement le voiturier qui m'avait amené à Nuremberg 
se trouvait par hasard dans la ville en ce moment; je le 
fis prévenir, et en moins d'une heure j 'entendis ses che
vaux piaffer à la porte de l'hûtel. Je montai donc en 
voi ture , et sitôt que nous eûmes laissé la bonne ville 
derrière notre dos, le joyeux camarade ne manqua pas 
de lâcher la bride à ses chevaux et à sa langue. 

Le chemin s'étendait à travers le bois de Saint-Sébald ; 
car, tu le sais, à Nuremberg le nom de Saint-Sébald 
est. partout, il y a l'église de Saint-Sébald, le tombeau de 
Saint-Sébald, le bois de Saint-Sébald, et chacun s'appelle 
Sébald; le nom du patron de la ville plane sur tout le 
pays comme une étoile divine qui consacre les cœurs, les 
murailles, les arbres delà sérénité de ses rayons. Comme 
nous quittions le bois je commençai à voir la flèche de 
l'église de Neunhof poindre à l'horizon; je demandai alors 
au voiturier s'il n'avait pas quelque miracle à me conter 
à propos de cette église. A ces mots, le compère, dont la 
verve s'était assoupie un instant, se releva sur son siège 
comme en sursaut et les paroles abondant à foison sur 
ses lèvres: 

— Un miracle ! s'écria-t-il. Sachez, monsieur, qu'à ' 
Nuremberg il n'y a rien qui ne soit un miracle. Ce que je 
Vous en dis est la pure véri té, monsieur; c'est comme 
une mine, on a beau la creuser, on ne l'épuisera jamais. 
Il ne se passe pas de jour dans la vie ou je n'en découvre 
quelques-uns. 

(1) Voir les numéros de janvier 1837, page 105, et d'octobre môme 
•mriée, page 8 4 . 

Alors il se mit à me débiter toute sorte de légendes sur 
l'église de Neunhof ainsi que sur un étang voisin. Peut-
être que dans une autre circonstance j'eusse écouté avec 
intérêt les histoires de mon joyeux compagnon, mais ce 
jour-là le ciel était si pur, les fleurs sentaient si bon, le 
paysage se renouvelait devant mes yeux avec une variété 
si charmante que vraiment j'avais bien autre chose à 
faire. Tout ce que j 'ai retenu de ce bavardage sublime, 
c'est que l'église de Neunhof eut des anges du ciel pour 
architectes et pour maçons. En effet, les divins jeunes 
gens se partageaient les rôles et les travaux, les uns tail
laient les pierres, les autres les mettaient en place, celui-ci 
tenait le marteau, celui-là la truelle; puis, à la fin, tout 
étant accompli, comme les peuples tombaient à genoux 
d'étonnement et d'admiration, ils s'envolèrent au ciel, 
leur patrie éternelle, sans que les poussières d'ici-bas 
eussent altéré la pureté candide de leurs pieds, sans que 
le bout de leurs ailes d'albâtre eût trempé dans les fanges 
du monde. Cependant j 'aperçus le faîte d'un château ma
gnifique et m'informai du maître. Le possesseur de ce 
domaine était le comte Martin Geuder qui avait épousé 
une sœur du conseiller Pirkheimer. 

— Il n'en est la ni pl us ni moins que chez les princes, 
reprit le voiturier; tous les jours les plus hauts person
nages s'y rendent de toutes par ts , et chaque repas est 
un festin. 

La magnificence du bâtiment qui, du reste, eût été fort 
à sa place dans une ville de résidence, répondait à mer
veille au train de vie qu'on y menait. La voitnre s'arrêta 
devant la porte et de tous côtés les gens de la maison 
s'empressèrent pour m'aider à descendre. Comme j'en
trais sous le vestibule j 'aperçus deux grotesques figures 
qui venaient vers moi on ne sait d'où. L'une pouvait 
bien avoir trois coudées de haut , tandis que l'autre ne 
s'élevait guère au-dessus d'un pied. Toutes deux étaient 
vêtues d'amples robes de velours où la couleur écarlate 
dominait; seulement le nain avait la tête chauve et nue, 
tandis que le géant portait pour coiffure un turban 
énorme. Le colosse pouvait avoir ^ingt-trois ans; quant au 
petit, les rides se croisaient tellement sur sa pauvre face 
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de parchemin jaune qu'on lui en aurait volontiers donné 
soixante. Ils me saluèrent avec une affectation ridicule, 
et sitôt que je revins un peu de Tâtonnement où leur 
présence inattendue m'avait jeté, je demandai à voir les 
maîtres du logis. Le comte était absent depuis quelques 
jours et, comme tu le devines, je ne manquai pas d'en té
moigner tout haut mon désappointement, non sans me 
rejouir au fond du cœur de cette circonstance qui me 
permettait de m'entretenir tête à tête avec le conseiller. 
On me promit donc de me conduire à lui dans un mo
ment. 

Les portes d'un vaste salon qui donnait sur le jardin 
s'ouvrirent aussitôt et j 'aperçus le seigneur conseiller 
dont le visage m'était bien connu grâce aux innombrables 
portraits qu'on avait faits de lui, ainsi qu'une digne femme 
assise à ses côtés. Je m'inclinai profondément devant mes 
hôtes; aussitôt le géant et le nain qui m'avaient suivi 
jusque-là se mirent à partir d'un éclat de rire inextin
guible et leurs voix se mêlèrent ensemble à peu près 
comme la petite flûte et le troinbonne. A te parler fran
chement, je ne savais d'abord ce que tout cela voulait 
dire et commençais à m'irriter d'un scandale pareil lors-
qu'en examinant la chose de plus près , je m'aperçus, à 
ma confusion, que les personnes devant lesquelles je 
m'inclinais avec tant de complaisance demeuraient tou
jours immobiles et n'étaient guère entrées dans la vie que 
par l'opération miraculeuse de la peinture. Dans mon 
empressement à saluer les maîtres de céans j'avais pris 
l'image pour la réalité. Dès lors je cessai de m'irriter de 
l'indifférence que ces dignes personnages avaient témoi
gnée à mou égard en cette occasion. J'ai appris depuis 
que cette bonne vieille n'était autre que Crescentia, femme 
dePirkheimer, que maître Albert Durer avait représentée 
assise auprès de son illustre époux. Cependant le nain et 
le géant s'en donnaient à cœur joie, j 'avais semé le ridi
cule et la plaisanterie lleurissait ; déjà les malins discours 
se mêlaient aux éclats de r i re , je commençais à perdre 
toute contenance, lorsque l'intendant de la maison entra 
fort à propos pour imposer silence à ces deux hideuses 
créatures et me tirer d'affaire. Cet excellent homme me 
demanda si je désirais que. l'on fit appeler le seigneur 
conseiller qui se trouvait dans le jardin ou s'il ne me se
rait pas plus agréable de me rendre auprès de lui. 

Je nie décidai pour ce dernier parti, et sans plus atten
dre il me conduisit dans un jardin d'une élégance rare. 
On ne voyait partout que feuillages épanouis, réservoirs 
de cristal et gazons verts. Et tout cela était dessiné avec 
un art si curieux, réparti avec un goût si délicat, entre
tenu avec tant de soin ! On se serait cru dans le parc d'un 
prince. Des allées sans nombre se croisaient ensemble 
de mille façons, et les petits sentiers de sable jaune 
se déroulaient à l'œil comme autant de couleuvres d'or 
qui cachaient leurs tètes sous des fleurs. A la limite du 
jardin s'élevait une plateforme où gisaient toute sorte 
d'instruments d'astroaomie. C'était là l'observatoire de 
Pirkheimer qui savait lire aussi dans le vaste livre des 
deux et connaissait les influences des astres sur la des
tinée des hommes. Au bout_d'une pique d'airain pen
dait un bois de cerf magnifique, car le vieillard trouvait 
Un plaisir singulier à ces trophées qui lui rappelaient 
l'heureux temps pendant lequel il préludait par l'exercice 
de la chasse au rude métier de soldat. Pirkheirner passait 
des nuits entières à son observatoire : le jour il se retirait 
dans son jardin sous un bosquet touffu qu'on appelait la 
ttllule- Cette charmille favorite tirait son nom d'une lé
gende fort en honneur dans le pays : on disait qu'un reli

gieux proscrit était venu s 'établir dans une roche voisine 
où il avait passé de longues années sans prendre d'antro 
nourriture que celle que les oiseaux du ciel lui apportaient 
chaque matin comme au lépreux de l'Ecriture. L'inten
dant, qui mettait une grâce toute prévenante à m'instruira 
des moindres curiosités de l 'endroit, s'empressa de m'y 
conduire. 

Non loin de là je commençai à entendre le murmure 
d'une ¿ourec d'eau vive ainsi que le bruissement des 
saules et des platanes qui répandaient tout autour, dans 
la cellule, une fraîcheur embaumée. Je descendis quelques 
degrés et me trouvai en face du plus illustre s j rant de 
Nuremberg. Pirkheirner était assis devant une table de 
pierre chargée de livres e t , bien qu'on fût alors eu plein 
mois d'août, portait une ample robe de chambre de ve
lours. Au moment où je vins le surprendre, il donnait 
une leçon de latin à deux enfants beaux comme des anges, 
dont les têtes blondes s'inclinaient avec une harmonie 
admirable sur les pages de Virgile. C'étaient ses deux 
neveux, les jeunes comtes Georget Sébald Geuder. Non 
loin de là se tenait leur mère, la comtesse Juliana, occu
pée à quelque broderie. La comtesse me rendit mon salut 
avec une. grâce charmante et le vieux conseiller eut l'air 
de vouloir se lever sur ses jambes, car la goutte qui le 
possédait depuis ses dernières campagnes ne lui permet
tait pas d'en faire davantage. Quant aux enfants, ils s'é
chappèrent à travers les touffes d'aubépine, enchantés de 
l'heureuse rencontre qui leur donnait la liberté pour le 
reste du jour ; la comtesse ne tarda pas à les suivre, et le 
conseiller me rendit grâce cordialement de lui avoir 
apporté cette lettre de notre ami commun. 

Wïlibald Pirkheirner était un homme puissant et fort; 
l'embonpoint de son visage, où florissait la plus éclatante 
santé qui se puisse voir, et l'ampleur deson menton qui des
cendait à plis nombreux sur sa poitrine, donnaient à son 
expression un air efféminé qui contrastait singulièrement 
avec la vivacité de son regard. Il avait le menton rosé 
d'un chanoine, l'œil ardent et provocateur d'un soldat et 
le vaste front d'un grand ministre. Cette variété de traits 
qui, du reste, se confondait à merveille dans un ensemble 
de bonhomie excellente, s'étendait jusque sur son ca
ractère où les trois ordres dont je te parle se faisaient 
jour par intervalles, tantôt par un esprit de douceur et 
de conciliation, tantôt par des vues élevées et profondes 
sur la manière de gouverner les peuples, tantôt enfin, 
par une bonne veine de joyeuse humeur. Certes on au
rait eu peine à reconnaître dans cette forme épaisse et 
lourde, dans ce vieillard appesanti, le bel étudiant de 
Pavie ou de Padoue, dont le luth merveilleux et la 
voix incomparable séduisaient jadis le cœur de toutes 
les femmes, aussi bien que le rude général qui , dans la 
guerre des Suisses, remporta vingt batailles à la tète des 
troupes de Nuremberg et s'attira, par ces hauts faits 
d'armes, la faveur de l'empereur dont il jouit jusqu'à sa 
mort. Le souvenir de cette campagne préoccupait le 
conseiller dans ses vieux jours ; sa main, qui ne pouvait 
plus se servir de l'épée, avait pris la plume, et Pirkhei
rner, à l'exemple de César, écrivait ses commentaires ; Ta 
plupart des manuscrits qui l'entouraient traitaient de 
cette époque si mémorable de sa vie et portaient pour 
t i t r e : Histoire de la guerre helvétique, Historia belli 
helvetici. Outre la science qu'il aimait avec passion, 
Pirkheirner cultivait aussi les Muses, et lorsqu'il avait 
donné ses soins k l'administration des affaires, lorsqu'il 
avait traduit Platon, Xénophon ou Lucien, le temps qui 
lui restait il l'employait à composer, comme Pétrarque^ 
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un poème à la louange de sa bien-aimée. Or, cette bien-
aimée c'était la goutte, la princesse Podagra, comme il 
l'appelait. «Captif'dans ses liens,le poète soupire et déplore 
la liberté de ses pieds qu'il a perdue. Elle si grande dame, 
elle qui tient rigueur aux robustes paysans et ne visite 
que la chambre dorée des gentilshommes, la goutte l'a 
choisi pour son amant et ne lui laisse désormais plus de 
repos ; le jour et la nuit elle le tourmente cruellement et 
cependant il lui sera fidèle jusqu'à la mort. Autrefois il 
faisait vaillamment la guerre ou chassait , il maniait 
l'épée ou la carabine, mais sa bien-aimée, craignant sans 
doute pour lui le destin funeste d'Adonis, a voulu, dans 
son zèle et sa sollicitude bien dignes de Vénus, le tenir 
loin de ces dangereuses entreprises, et pour cela l'a cloué 
devant un pupitre où, percé de mille traits, il déplore 
ses rigueurs et chante sa louange. • 

Après avoir causé un instant de ses études et de ses 
travaux, nous vînmes à parler de sa résidence de Neunhof 
et je lui témoignai combien j'enviais le calme et la fraî- ' 
cheur d'une pareille retraite. C'était en effet un lieu de 
délices, un véritable Eden. Du point de vue où nous 
étions l'œil dominait une plaine immense entourée de 
collines vertes; des tapis de blé ondulaient sous le vent 
et ça et l à , dans les intervalles, s'étendaient de petites 
prairies tout émaillées de fleurs. On appelle cette vallée 
la ruche d'abeilles, et certes jamais nom ne fut mieux 
mérité, chaque tige a son essaim qui murmure autour 
d'elle. On dit que là où le miel coule le vin manque; mais 
qui pense à regretter le vin en face de cette eau limpide 
qui tombe de la source à cascades de cristal, puis se ré
pand sur l'herbe en mille petits ruisseaux qui se croisent 
et serpentent? 

Pirkheimer recevait dans sa résidence la visite de ses 
bons amis les artistes de Nuremberg, et lorsque par hasard 
il lui arrivait de rester seul plusieurs jours, il avait cou
tume d'inviter à quelque grand repas tous les gens du 
village, et là s'entretenait familièrement avec eux de 
leurs affaires. Or il est clair qu'il gagnait deux bonnes 
choses à ce commerce : d'abord l'amitié de ces braves 
gens qui, voyant un homme si haut placé les accueillir 
de si bonne grâce, se vouaient à lui pour le reste de leur 
existence; ensuite d'excellents conseils dont il ne mam-
quait jamais de profiter tôt ou tard. 

— Le philosophe, disait-il, ne se contente pas de 
feuilleter des livres, c'est dans le cœur des hommes qu'il 
recherche surtout la vérité, car c'est là qu'elle repose 
dans sa naïveté originelle. 

Comme tu penses bien, nous ne pouvions longtemps 
rester ensemble sans parler de Durer; la science, l 'art, 
nos sympathies à tous les deux, tout nous entraînait vers 
ce sujet glorieux. II fut donc amplement question de lui 
et l 'intérêt que nous prenions l'un et l'autre à l'œuvre 
comme à la destinée de cet homme étonnant donna dans 
ce moment à notre entretien une chaleur, une vie, une 
intimité qu'il n'avait pas eue jusqu'alors. Je vantai selon 
leur mérite les deux admirables portrai ts , causes bien 
innocentes de ma mésaventure du jardin et je demandai 
à Pirkheimer s'il n'avait pas vu par hasard le lableau que 
Durer te destine, cher Antonio, et qui représente l'As
somption de la vierge Marie. 

— Eh quoi ! mon digne ami, s'écria le vieillard en bon
dissant sur son siège, vous connaissez celui qui doit 
posséder ce tableau, l'un des plus admirables qui soient 
jamais sortis des ateliers de Durer? Certes, voilà une 
belle occasion de me rendre service; vous me parliez 
tout à l'heure de yotre reconnaissance et de votre dé

vouement, eh bien! mon digne ami, faites qu'il me cède 
ce tableau et je vous tiens q*uitte. D'ailleurs, celui-là ou 
un aut re , peu lui importe; tandis que pour moi, voyez-
vous, il n'en est pas ainsi ; j 'y attache des souvenirs, des 
secrets de cœur peut-être. Que sais-je? je veux l'avoir,il 
me le faut, je vous en dirai la raison plus tard. J'offre de 
lui donner deux fois ce qu'il lui coûte, quatre fois même 
s'il l'exige; mais, du moins, qu'il me l'abandonne, que je 
l'enferme dans mon cabinet, que j ' e s sois seul le maître. 
Faites cela pour moi , de grâce. et je vous tiens pour le 
meilleur de mes amis. 

Or , tandis qu'il parlait ainsi, son visage s'enluminait 
des vives couleurs de la jeunesse, ses yeux jetaient 
des éclairs d'enthousiasme, et de grosses gouttes de 
sncur ruisselaient sur ses tempes vénérables. Un homme 
vers qui l'on se sent porté par toutes ses sympathies et 
qui vous ouvre ainsi tout d'abord la route de son cœur, 
certes la tentation était assez belle, et si le tableau m'eût 
appartenu, il me semble que je n'aurais pas hésité un 
moment au plaisir de le rendre heureux ; mais il s'agissait 
de toi, cher Antonio, et je savais combien cette peinture, 
grâce au paisible mystère qui en fait le sujet, s'accordait 
plus harmonieusement peut-être que toutes les autres du 
même maître avec les sereines idées de ton mysticisme 
étoile. Dès le premier moment, mon cœur était décidé à 
ne point fléchir; je contai à Pirkheimer toutes les raisons 
que l'on peut avoir de tenir à ce chef-d'œuvre, et nul, 
mieux que lui, n'était en état de les apprécier. Cependant 
la résistance irritait son désir; il revenait sans cesse à la 
peine, mais en vain. Enfin, voyant que tout le charme 
de ses arguments venait se briser contre ma conviction 
persévérante, il se désista, quoique bien àTegret. 

Cependant les domestiques vinrent annoncer que le 
dîner était servi. Je marchai devant, et Je vieux con
seiller, appuyé sur l'épaule de son intendant, monta non 
sans travail les degrés de l'escalier de pierre. 

Une magnificence de prince éclatait de tous côtés dans 
les appartements du château. Ce qui tout d'abord cap
tiva mon attention, dans le vestibule qui précédait la 
salle à manger, ce fut un petit monument d'une délica
tesse admirable et qui, par la variété des figures et l'art 
merveilleux avec lequel elles étaient groupées, rappelait 
le fameux puits de Nuremberg. Vingt figurines au moins 
tenaient le milieu et répandaient, les unes de leurs ai
guières d'airain, les autres de leurs petites bouches qui 
semblaient faire une moue charmante, une eau limpide 
et cristalline qui tombait ensuite dans un bassin de mar
bre où se jouaient des serpents d'or. Cette eau, tout en 
secouant dans l'air une vapeur humide, faisait mouvoir 
les rouages d'un orgue mystérieux d'où s'exhalait une 
musique faible, mais douce et d'une volupté agréable. 
Comme j'admirais l'art infini de ce petit chef-d'œuvre, le 
digne conseiller, que j 'avais laissé bien loin derrière moi, 
traversa le vestibule, toujours appuyé sur l'épaule de son 
intendant, et me dit le nom de l'auteur ; c'était maître 
Hans Frcy, le beau-père d'Albert Durer. 

Dans la salle à manger, outre la table somptueusement 
servie et couverte de vaisselle d'or et d'argent, je remar
quai les riches tissus dont tous les meubles étaient gar
nis. Un rideau où la salutation angélique était représentée 
pendait devant la porte ; un autre rideau représentait la 
Mélancolie, d'après Albert Durer. 

La comtesse Juliana m'offrit avec une prévenance on 
ne peut plus gracieuse la place d'honneur entre elle et 
son frère ; auprès des deux enfants de la maison étaient 
assis quatre autres convives qui, bien qu'à la solde et ai} 
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service du comte, n'en furent pas moins traités comme 
des hôtes durant tout le repas. Le vin était exquis et la 
chère digne en tout point d'un conseiller de l'empire. 
L'entretien aussi allait son train, un entretien plein de 
charme et d'intérêt ; d'un côté c'était l'érudition facile 
du vieillard, de l'autre l'enjouement aimable et fin de la 
jeune femme, de sorte que toutes choses se combinaient 
à souhait pour le plaisir de l'esprit et du cœur. Mais je 
t'avoue ici franchement que moi qui cherche l'art partout, 
même dans un festin, je n'avais de regard et d'admiration 
que pour cette riche vaisselle d'or étalée sur la table 
avec magnificence. J'en séparais chaque pièce l'une après 
l'autre et l'observais à loisir dans ses moindres détails. 
Ce qui se disait autour de moi m'importait peu, dans mon 
ardeur j'oubliais de manger et me surprenais à répondre 
par des signes de tête à des questions dont j 'eusse été 
fort embarrassé de rendre compte. Ni la science du vieil
lard, ni les paroles de la jeune femme, rien ne pouvait 
nie distraire de mon admiration. Je m'occupais plus des 
pots d'argent ou de cristal que du vin écumeux qui bouil
lonnait dans leurs profondeurs. Au contraire, je souhai
tais qu'ils fussent vides, afin de pouvoir les retourner a 
mon aise, et c'est sans donte cette raison qui faisait que 
je portais mon verre si souvent à ma bouche pour le 
boire d'un trait. Mais hélas ! faut-il le dire, je désespérai 
bientôt de jamais contenter en cela mon désir, car à 
peine je déposais mon verre sur la table qu'un valet em
pressé venait, sur l'ordre de son maître, me le remplir 
incontinent et jusqu'au bord. Qu'arrivait-il alors ? je 
buvais tout d'un trait, il fallait bien rendre au verre sa 
transparence pour voir les rayons du couchant se jouer 
dessus, et sitôt que mon verre était vide le laquais ef
fronté de revenir à la charge avec un impassible sang-
froid. Son amphore ne tarissait pas. Je m'aperçus bientôt 
que c'était désormais entre ma tête et cette amphore 
une lutte à mort et que tout en m'efforçant de rétablir 
la netteté du verre je commençais à perdre singulière
ment la transparence de ma raison. La position devenait 
de plus en plus difficile, il fallait choisir au plus vite l'une 
ou l'autre de ces deux transparences et je me décidai, 
bien qu'un peu tard peut-être, pour la transparence de 
ma raison. Je cessai donc déboire, bien déterminé à per
sister jusqu'à la fin dans ma résolution. II faut croire que 
la vue de ce grand verre de cristal, rempli jusqu'au 
bord d'un incomparable vin du Rhin, jeta la désolation 
dans le cœur du gaillard qui m'avait obsédé jusque là, 
car à partir de ce moment je ne le vis plus. 

La coupe du conseiller était d'or et sur le couvercle se 
tenait une figure charmante, dansI'attituded'unefemme 
qui puise de l'eau, expression plastique de ce désir : que 
le vin abonde dans cette coupe autant que l'eau dans les 
puits. C'était là un travail fort remarquable d'Albert 
Durer le père du peintre. 11 y avait aussi sur la table un 
vase du même artiste qui pouvait à bon droit passer pour 
uu chef-d'œuvre, je veux parler d'une corbeille de fruits 
à filigranes d'argent qu'une femme soulevait avec les 
deux bras arrondis sur son front calme et régulier comme 
le marbre antique. Sur la fin du repas une servante fît 
le tour de la table avecun bassin où chacun trempait ses 
doigts tandis qu'elle épanchait dessus l'eau tiède d'une 
aiguière de vermeil ciselé. Le bassin, du même métal 
que l'aiguière, représentait une tête de cerf qui pour 
armure avait deux magnifiques branches de corail où 
pendait une serviette de lin embaumée d'iris. 

Cette corbeille de fruits dont j 'a i parlé, ne tarda pas 
| ramener la conversation sur notre illustre Albert Dû-

JL rer et sur son œuvre. Alors Pirkheimer se fit apporter 
°E un cahier de dessins qu'il tenait de son vieil ami. Au 
2£ moment de l 'ouvrir, le digne conseiller ne put se défen-
5 dre d'une certaine émotion, il me sembla voir alors une 
3g larme dans ses yeux ; sans doute qu'il pensait aux temps 

heureux de sa jeunesse passés dans une intimité si douce 
•jf et si tendre. Hélas! il n'en était plus ainsi; non que la 
•ïj moindre querelle fût survenue, ces nobles cœurs étaient 
=g trop saintement unis l'un à l 'autre, pour que des motifs 

d'amour-propre ou de vanité eussent jamais pu lessépa-
5 r c r - Cependant, nul ne pouvait se le dissimuler, un abîme 
+ profond s'était creusé entre eux. Hélas ! s'écria Pirkhei-
<4° mer en soupirant, c'est moi qui suis la cause bien inno-
«lü cente, mon Dieu, de la malheureuse alliance de notre 

cher Dürer. En même temps il ouvrit le cahier et me 
montra une feuille au beau milieu de laquelle était tracé 
uu cercle parfait. Jusque-là je ne voyais rien de bien 
merveilleux, dans ce trait de plume ou de charbon, me 
sentant fort capable d'en faire un pareil pourvu qu'on 
me mit un compas dans la main. Aussi, j 'avais peine à 
comprendre comment ce simple cercle avait pu mériter 
les vers latins écrits par Pirkheimer au-dessous. 

CirciUus Alberii, solo carbone notatus, 
Anmtlus est àigilis SSorica vïrao luis. 

Ce cercle au seul charbon, dessiné par Albert, 
Est l'anneau de ta main, ô vierge Nuremberg î 

Pirkheimer voyant mon étonnement, prit la parole en 
ces termes : 

A mon retour d'Italie, je me trouvais un soir dans une 
assemblée de braves gens qui s'étaient réunis en mon 
honneur. Il y avait là , comme partout , des hommes de 
tous les âges. 11 y en avait de plus vieux que moi et de 
plus jeunes; parmi les uns je citerai le père de Dürer ainsi 
que Hans Frey, dont la fille Agnès, ravissante créature, 
faisait alors l'adoration de tous les jeunes gens; parmi 
les autres Albert Dürer le peintre, et Wolf Traut. Un grand 
feu de bois vert flambait dans la cheminée, le vin du Khin 
coulait à pleins bords; il faisait bon d'être en si franche 
compagnie. On causa, on r i t , on but à cœur joie; on 
causa surtout,"presque toujours de peinture; l'un parlait 
de Zeuxis, l'autre de Parrhasius, celui-ci d'Apelle, ce
lui-là de Protogène; c'était une verve des plus chaudes, 
un entraînement sans pareil, et si l'inspiration s'éteignait 
un peu dans le cerveau, au besoin chacun avait auprès 
de soi de quoi bien vite la rallumer; pour moi, je n'eus 
garde de recourir à ce moyen désespéré, et tandis que 
les autres s'enfonçaient le plus na'ivement du monde dans 
les ténèbres de l'antiquité, je racontai simplement ce que 
j'avais appris dans mon voyage touchant les peintres 
modernes, entre autres une histoire sur le Florentin 
Giolto. Comme elle se rapporte à des événements qui 
vous intéressent, vous me permettrez de vous la dire, 
n'est-ce pas? 

Le pape voulant couvrir de fresques les murailles de 
Saint-Pierre, imagina d'envoyer un de ses camériers 
parcourir l'Italie, avec l'office de s'informer des peintres 
les plus célèbres et d'envoyer à Rome un dessin de 
chacun, afin que l'on pût juger de leurs talents et 
choisir dans le nombre ceux qu'il fallait appeler. Vous 
pensez bien que tous firent leur possible pour en être et 
ne manquèrent pas de donner au cauiérier ce qu'ils avaient 
de mieux, la fleur de leur pensée et de leur couleur. Ar
rivé à Florence, celui-ci se rendit dans l'atelier de Giotto 
et lui lit part du motif de sa visite. Dès lors, Giotto pour 
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Satisfaire à sa demande, prit une feuille, trempa le pin
ceau dans un pot de couleur et traça sans hésiter un 
cercle parfait; disant : là est tout le dessin. Le prélat se 
croyant mystifié réclama une nouvelle épreuve, à quoi 
Giotto répondit qu'il s'en tiendrait là, estimant celle-ci 
plus que suffisante et telle que nul autre que lui ne serait 
capable de s'en tirer. Le camérier peu convaincu de cette 
vérité, envoya le dessin au pape, non sans y joindre, 
en forme d'apostille, un long discours sur la présomption 
ridicule de ce jeune fou qui croyait savoir dessiner parce 
qu'il traçait un cercle. Mais le pape comprit autrement 
cette affaire, et sans avoir égard aux paroles de son mi
nistre, prédit que Giotto serait un jour le plus grand 
peintre de l'Italie. Le cercle de Giotto, vous le savez, s'est 
acquis depuis une renommée proverbiale. Je racontais ce 
que j'avais entendu dire, non sans partager un peu l'o
pinion d'un certain incrédule qui branlait la tête dans un 
coin, et soutenait que ce cercle pouvait bien témoigner 
de l'aptitude du jeune peintre, mais que c'était folie de 
vouloir en démontrer la correction; car, disait-il, je 
maintiens que votre cercle n 'aurait jamais pu résister à 
l'épreuve du compas. Comme j'achevais de parler, le 
jeune Durer qui pendant tout ce récit n'avait cessé de 
fuer sur moi ses yeux ardents, s'élança vers la cheminée 
où la flamme commençait à s'assoupir sur un lit de cen
dre rouge, et saisissant un charbon, reproduisit aux yeux 

de tous, sur la muraille, le cercle de Giotto. On s'étonna 
d'abord de cette main hardie et si sûre d'elle-même ; puis, 
l'étonnement fit place à la critique. On examina la chose 
de tous côtés, après l'œil vint le compas; ô merveille! 
le cercle était exact, irréprochable, parfait. Alors dans 
un moment d'enthousiasme, Hans Frey s'élança vers le 
jeune Albert et le proclamant, malgré le pape, le plus 
grand de tous les peintres, lui donna, ô déplorable ré 
compense! sa fille Agnès en mariage. 

Ainsi parla Pirkheimer. On se leva de table, puis, après 
quelques instants de causerie sous les arbres, je m'ap
prêtai à me retirer. Je pris respectueusement congé de 
la comtesse Juliana qui n'avait cessé de me combler des 
plus gracieuses prévenances, j'embrassai de bon cœur 
les joues fraîches et roses de ses deux fils qui venaient 
de cueillir en mon honneur un magnifique bouquet de 
belles fleurs épanouies que je veux garder comme un 
souvenir de ma visite à Neunhoff, et je serrai la main 
avec émotion à l'illustre vieillard, non sans lui témoigner 
combien je serais glorieux de renouveler connaissance 
au premier voyage qu'il ferait à Nuremberg. Ainsi pourvu 
de toutes sortes de marques d'affection, je remontai dans 
mon carrosse et traversai les ombres du bois de Saint-
Sébald, la satisfaction et la lumière dans le cœur. 

H E I T a i B L A E E . 

VOYAGES. 

A V E N T U R E S E T M E S A V E N T U R E S D E F R A N C I S B U R G E T T . 

CHAPITRE PREMIER. 

L ' E N S E I G N E D U M O U T O N Ë C O S S A I S . 

Certes, il ne se trouvait pas dans tout le quartier de la 
Cité, et même dans toute la ville de Londres, un homme 
plus heureux que Francis Burgett, commis marchand de 
draps dans le magasin de master JohnBelfour, àl'enseigne 
du Mouton écossais. 

Francis était pauvre, ambitieux et amoureux. Sans con
sistance dans le monde, sans un penny dans sa poche, il 
n'avait pas moins senti son cœur battre en secret pour 
miss Rasa, fille de son patron, charmante jeune fille aux 
grands yeux bleus, et dont les cheveux légers et blonds 
voltigeaient comme une vapeur légère autour d'un visage 
plein de fraîcheur et de grâce. Espérer la main de miss 
Rosa semblait aussi déraisonnable a Francis que s'il eût 
tenté d'enfermer dans sa petite chambrette de commis la 
tour de Londres ; néanmoins, rien n'avait pu étouffer dans 
sonccenrla passion insensée qui le dévorait. 

Or, un matin qu'il sortait de son lit où le chagrin lui 
avait fait passer une nuit tout entière sans sommeil, il 
ne fut point médiocrement surpris de voir son patron, le 
Tieux John Belfour, entrer sans cérémonie et venir s'as-
feoir sur le pied de l'humble couche. Là, après s'être 

frotté le front, geste favori par lequel le digne marchand 
préludait toujours aux actions importantes de sa v ie , 
il croisa les bras en silence, regarda Francis pendant 
quelques minutes , et , au moment où il allait com
mencer à parler, se sentit pris par une violente quinte 
de toux. 
- — Je suis perdu, se dit Francis ; mon patron se frotte, 
le front, paraît irrité et tousse. 11 a découvert mon amour 
et va me chasser ; il ne me reste plus qu'à mourir. 

En effet, master John Belfour, dont l'accès de suffoca
tion s'était calmé, prit enfin la parole, et ce fut pour par
ler à Francis de miss Rosa. 

— Francis, dit-il, vous le savez, je n'ai qu'une fille 
unique. 

Francis baissa humblement la tête, comme pour recon
naître la vérité de cette assertion d e master John Bel
four. 

— Elle a dix-huit ans. « 
Francis inclina de nouveau l a t ê t e . 

— Et la voici en âge d'être mariée. 
Francis se sentit rougi.- et sr mit à regarder a t t e n t i v e 
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ment une maille échappée du bas qu'il chaussait lors de 
la visite inattendue de son patron. 

— Or, Francis, je viens vous demander conseil sur le 
mari que je dois donner à miss Rosa. 

Pour le coup, Francis eût voulu se trouver à cent pieds 
sous terre. 

— Je suis perdu sans retour, pensa Francis, master 
Belfour fait de l'ironie. 

—Voyons, vous ne répondez pas? Me conseilleriez-vous 
de la donner à un jeune homnrerpauvre, mais laborieux, 
intelligent, et qu i , s'il n'apporte point de patrimoine 
à sa femme, saura conserver et sans doute accroître la dot 
qu'il recevra d'elle? 

Francis aurait donné dix années de sa vie pour oser 
lever les yeux sur master Belfour, afin de s'assurer s'il 
parlait sérieusement ou bien s'il raillait; mais les yeux 
du pauvre jeune homme restèrent fixement attentifs sur 
la couverture d e son lit. 

— Francis, un jeune homme aime en secret ma fille 
Rosa, quoique, selon toute apparence, il ne puisse jamais 
raisonnablement espérer d'obtenir sa main. 11 a, comme 
un honnête homme devait l e faire, gardé son secret, sans 
jamais oser l'avouer à la jeune fille. Mais le père de Rosa 
et Rosa elle-même ont lu dans l e cœur du commis ; ils ont 
été touchés de sa loyale conduite. C'est pourquoi je viens 
te d i r e que dans quinze jours il y a u r a u n e n o c e au logis, 
mon garçon... et que tu seras le marié. 

Master Belfour n'avait point encore achevé cette phrase 
q u e Francis embrassait les genoux du généreux mar
chand, non sans verser des larmes de joie et de reconnais
sance. 

— Rends ma fille heureuse, Francis, et c'est moi qui te 
devrai d e la reconnaissance p o u r avoir bien voulu accep
ter aujourd'hui ma fille, m a maison de commerce e t les 
quatre mille livres sterling qui forment sa d o t . Mais c'est 
assez causer et nous embrasser; descendons, Rosa nous 
attend. 

Je me garderai bien de vous conter comment se passa 
l'entrevue de Rosa et Francis, lorsque le marchand et son 
commis descendirent dans l'arrière-boutique où les atten
dait la charmante miss. J e vous répéterai seulement ce 
q u e je vous ai dit en commençant cette histoire : Certes, 
il ne se trouvait pas dans tout le quartier de la Cité, ni 
même dans toute la ville d e Londres, un homme plus heu
reux que Francis Burgett, commis marchand de draps chez 
master John Belfour, à l'enseigne du Mouton écossais. 

Lorsque l'on a tant de bonheur, surtout à vingt-deux 
ans, on éprouve le besoin de l'épancher dans le sein d'un 
ami, et Francis Burgett n'avait point de meilleur ami que 
son cousin Harry Burgett, camarade d'enfance, et apprenti 
libraire, dans Pall-Mall-East. Il se dirigea donc vers le 
magasin où Harry faisait d 'ordinaire des ballots de livres 
depuis cinq heures du matin jusqu'à la nuit, et durant le 
chemin, mille images joyeuses dansaient sous ses yeux, 
dans sa tête et caressaient son cœur. Ces images étaient 
tour à tour la jolie miss Rosa, le beau comptoir d'acajou du 
magasin de draps, l'enseigne dorée du Mouton écossais, 
et plus encore quatre mots qui tintaient mélodieusement 
aux oreilles du commis comme une pluie de pièces d'or : 
QUATRE MILLE LIVRES STERLING ! A lui tout Ce la , à lui 
cette grosse somme ; à lui ! en propriété ! pour en faire ce 
qu'il voudra ! pour la faire valoir dans le commerce, pour 
la doubler, la tripler, la centupler ; pour devenir r iche , 
pour devenir millionnaire, pour arriver à la considération, 
a l'opulence, aux honneurs... Plus d'un lord-maire n'a-t-ii 
point commencé sa fortune avec de moindres éléments de 

.J. succès? Et quel lord-maire, dans sa jeunesse, pouvait se 
dire plus intelligent, plus habile, plus digne de réussir 
que lui, Francis Burgett? 

Tels étaient la joie et le trouble du commis qu'il par
lait tout haut, marchait comme un fou et faisait tournoyer 
sa canne au risque de blesser les passants. Plusieurs per
sonnes se détournèrent pour lui laisser la route libre, 
d'autres jurèrent et maugréèrent contre l'écervelé, qui 
ne les entendait pas, tant sa préoccupation était grande; 
enfin il fallut pourtant bien que Francis descendît du 
troisième ciel où l'avait transporté sa joie, et redescendît 
sur la terre ; car une large main lui frappa rudement sur 
l'épaule et lui cria aux oreilles : 

— Francis Burgett ! Francis Burgett ! 
C'était son cousin Harry. 
— Tu sais donc déjà la grande nouvelle, que te voilà 

criant, riant et chantant dans les rues? Tu as donc reçu 
une lettre comme celle que mon père vient de venir me 
lire? 

— Quelle nouvelle? quelle lettre? de quoi me parles-tu 
là, Harry? Une grande nouvelle!.. . La vraie nouvelle, la 
seule nouvelle, c'est que j'épouse dans quinze jours miss 
Rosa, la fille de mon patron, la fille de master John Bel
four, avec quatre mille livres sterling de dot... QUATRE 

— MILLE — LIVRES — STERLING I 
Et il laissait tomber un à un chacun de ces quatre mots 

magiques. 
— Ah ! fit avec indifférence Harry. 
— Tu ne me sautes point au cou ! tu ne me félicites 

point ! tu n'admires point ma bonne étoile ! 
— Non! 
— Tu es difficile à émouvoir. 
— C'est que j 'a i à te dire une nouvelle meilleure que 

la tienne ; une nouvelle devant les splendeurs de laquelle 
ton mariage disparaît comme les étoiles devant les rayons 
du soleil. Mon père vient de recevoir une lettre delà 
Guiane. 

— Eh bien! 
— Eh bien ! cette lettre est de notre oncle sir Thomas 

Griffelks. 
— Ce pauvre diable parti depuis trente ans pour l'A

mérique; le frère aîné de mon père et du tien? 
— Précisément. Eh bien! le pauvre diable Thomas 

Griffelks a fait fortune', se trouve riche d'immenses pro
priétés qu'on évalue à plus de cinq cent mille livres 
sterling, et désire embrasser ses neveux avant de mourir 
afin de leur léguer ses biens immenses. Sa lettre est ac
compagnée d'un billet de mille livres sterling pour payer 
nos frais de voyage et donner à mon père le temps d'at
tendre de nouveaux dons et l'héritage de son frère. 

Pendant qu'Harry parlait, l'ambitieuse métaphore dont 
s'était servi naguère le commis libraire, et qu'il avait sans 
doute lue par hasard dans un livre tombé de quelque bal
lot, se réalisait à la lettre. La joie causée à Francis par 
son mariage avec Rosa disparaissait devant les nouvelles 
d'Harry comme les étoiles devant les rayons du soleil. La 
grosse voix qui lui criait aux oreilles, en grandes Capi
tales : CINQ CENT MILLE LIVRES STERLING réduisit 
en mignonne bas de casse imperceptible ces mots na
guère si sonores : ¡losa, comptoir d'acajou, quatre mille livres', 
Puis, mille pensées ingrates, odieuse», lâches, emplirent 
rapidement son cœur... Avec cinquante miHe livres en 
propriété, vint-il bientôt à se d i re , au Heu de Rosa, au 
lieu de la fille d'un marchand, je pourrai épouser la fille 
du fabricant Egworth. Elle est aussi jolie que Rosa et 
aura quarante mille livres de dot. Or, mon oncle^ ri 
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riche, me donnera pour le moins, j'en suis sûr, cinquante A, 
mille livres. T 

L'ingrat, ce n'était point la fille de son bienfaiteur qu'il 4 
aimait, c'était sa fortune... Il ne lui avait fallu qu'une 4 
seule épreuve pour s'en convaincre et pour lui faire mau- S 
dire ce qu'il bénissait naguère. j£ 

Donc, Francis Burgett, après avoir quitté son cousin, Û 
rentra le plus triste et le plus malheureux des hommes i 
chez master Belfour. Il aurait donné tout an monde pour °y 

ne point se trouver engagé avec le digne marchand et 
pour redevenir libre d'épouser telle autre personne qu'il 
lui conviendrait. Mais, quelque lâcheté que sa nouvelle 
fortune lui eût mise au cœur, il recula devant une 
si monstrueuse et si ingrate déloyauté, qui le couvrirait 
de honte et d'infamie. 

— Vous voilà bien sombre et bien rêveur, monsieur 
Francis, dit Hosa en venant à lui avec son sourire char
mant et ses yeux bleus où brillait une tendre affection. 

Dusin de W A T T I E B . 

Miss Rosa 

L'idée de notre^rochain mariage cause-t-elle votre S , 
tristesse ? ajouta-t-elle par plaisanterie. " ° 

Hélas! en croyant plaisanter et mentir, elle ne disait IL 
que trop vrai ! Cependant Francis tressaillit comme si la « ' 
jeune fille eût lu dans son coeur. 
- — Non, chère miss Rosa; ce qui m'afflige, c'est l'idée V 

Gravure d'AxDBEW, BEST, LELOIB. 

Belfour. 

de me voir obligé, peut-être, de me séparer de vous pen-. 
dant quelques mois ! 

— Nous séparer, monsieur Francis ! nous séparer peu-, 
dant quelques mois ! 

— Votre bonheur et le mien l'exigent,chère miss; ju
gez-en vous-même. 
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Et il lui conta la merveilleuse fortune qui lui était ad
venue, et quelle lettre avait reçue son oncle. 

Des grosses larmes coulèrent des yeux de miss Rosa sur 
ses joues pâles. 

— Monsieur Francis, dit-el le, ne sommes-nous point 
assez riches pour nous passer de l'héritage de votre on
cle, en supposant même, ce qui n'est guère probable, que 
votre refus de partir pour l'Amérique le mécontentât au 
point de vous déshériter? Que pouvons-nous désirer 
de plus que notre amour, une aisance "a l'abri de toute 
vicissitude, et une position honorable et douce ? Croyez-
moi, ne nous quittons point. Tout l'or de votre oncle, du 
moins si j 'en juge par mon cœur, ne saurait payer le cha
grin d'une séparation d'un an ; car il ne faudrait pas 
moins de temps pour votre voyage. Mon cher Francis, 
ne nous quittons point, ajouta-t-elle en passant son bras 
autour du bras du jeune homme qu'elle regardait avec 
une tendresse suppliante. 

— Je ferai ce que vous voudrez, répliqua Francis d'un 
air sombre et d'une, voix sèche. Vous m'avez comblé de 
tant de bienfaits, je vous dois trop, pour qu'à mon tour 
je ne vous fasse pas tous les sacrifices possibles. Je res
terai à Londres ; mais si je perds l'héritage de mon oncle, 
vous ne vous en prendrez qu'à vous seule... Et un jour 
viendra, bien plus tôt que vous ne le croyez peut-être, 
miss Rosa , où vous regretterez amèrement la résolution 
que vous me faites prendre aujourd'hui. 

Miss Rosa sentit son cœur se briser à ces paroles égoïs
tes, mais elle renferma courageusement sa douleur en elle-
même, et reprit d'une voix qui semblait assurée : 

— Non! monsieur Francis, vous partirez. Je raisonnais 
mal en vous parlant comme je le faisais tout à l'heure, 
le parti que vous proposez est sage. A votre retour nous 
reparlerons des projets dont mon père vous entretenait 
ce matin... Monsieur Francis, mon cœur et ma main ne 
seront jamais qu'à vous ; une jeune fille anglaise ne donne 
point deux fois son cœur !... Mais quant à, vous, regardez-
vous dès cet instant comme libre. 

11 y avait tant de calme et de dignité dans la manière 
dont miss Rosa s'exprimait que. Francis se sentit pro
fondément humilié de sa propre conduite. Néanmoins 
une secrète et ignoble satisfaction le faisait se réjouir de 
la certitude de son voyage et du délai qu'il apporterait à 
son union avec miss Rosa. 

— Cette femme voudra être la maîtresse au logis! se 
disait-il pour chercher à s'excuser à ses propres yeux. 
Or, quel bonheur trouverais-je dans la domination de 
celle qui ne tarderait point à me reprocher la fortune que 
je lui devrais?... Non, il vaut mieux attendre, il vaut 
mieux partir. 

Cependant, une chose embarrassait encore beaucoup 
Francis; c'était de savoir comment s'y prendre pour an
noncer son départ à masler John Belfour. Mais Rosa le 
prévint dans ce projet, et sut présenter à son père, sous 
un point de vue si favorable, le dessein du jeune homme, 
que le digne vieillard, habitué quelque peu à ne voir que 
par les yeux de sa fille, consentit à tout et ne perdit rien 
de son affection pour l 'ingrat. La conduite généreuse et 
fière de miss Rosa, loin de lui ramener le cœur de Fran
cis, l'aigrit encore davantage en le rendant plus honteux 
de sa manière d'agir, si bien qu'il hâta les préparatifs 
de son départ et ne tarda pas à s'embarquer. 

Jusqu'au moment où elle l'eut vu monter sur le vais- ' 
seau, miss Rosa se montra ferme et courageuse. Mais 
quand le bâtiment eut emmené Francis, alors elle rede
vint une pauvre fille sans courage, et elle se jeta, baignée 
de larmes, dans les bras de son père. 

— Allons, Rosa, lui dit le vieillard, allons, mon enfant, 
montre de la force. N'est-ce pas toi, après tout , qui l'as 
obligé à partir ? ne m'as-tu pas répété cent fois que son 
voyage était indispensable? 

— Oui, mon père, vous avez raison, c'est moi qui ai 
exigé son départ , moi qui le lui ai conseillé, car il ne le 
voulait pas. 

Ce double mensonge, qui excusait à la fois Francis et 
sauvait l'orgueil de la jeune fille, lui rendit un peu de 
courage. Elle essuya ses larmes, prit le bras de son père 
et revint au logis, si désert maintenant pour elle! 

Ce fut alors que, renfermée dans sa petite chambre, 
elle put donner un libre cours à ses larmes. 

— Mon Dieu! s'écria-t-elle, mon Dieu! il -ne me reste 
plus d'espoir qu'en vous !... car il ne m'aime pas. 

Puis, comme elle souffrait trop ainsi livrée à ses pen
sées, elle prit sa Bible et lut. D'abord ses yeux parcou
raient les pages sans comprendre le sens des paroles 
exprimées par les caractères ; mais peu à peu les conso
lations du livre divin arrivèrent à son esprit, et finirent 
par lui donner un peu plus de résignatfen. 

Detain de W A f T I E R . 
Gravure rf'ANDREW, B E S T , L t l OIR. 
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C H A P I T R E SECOND. 

V O Y A G E E T A R R I V É E . 

Pendant la durée des adieux que lui adressaient Rosa 
et son père, Francis se trouvait mal à l'aise en présence 
de la courageuse générosité de la jeune fille et de la con
fiante bonhomie du vieillard; aussi ne fut-ce point 
sans un sentiment de joie que l'ingrat mit le pied sur le 
vaisseau, the Dog, où l'attendait son cousin Harry. 

Après s'être livré quelques instants à cette satisfaction 
coupable, Francis vit le bâtiment mettre à la voile. 

Dès que le vaisseau marcha, l'ex-commis se sentit en 
proie à un vague sentiment de malaise accompagné de 
pileur, d'abattement et d'un dégoût voisin de la nausée. 
Plus tard survinrent des vomissements avec une sueur 
froide abondante, des bourdonnements et de cruelles pul
sations dans la tête. A ces douleurs aiguës succéda un état 
cumplet de prostration physique et morale. Francis criait 
qu'on l'emmenât dans la cabine ; mais au lieu de l'écouter, 
les matelots riaient aux éclats de la manière dont il comp
tait tes chemises et le laissaient là se débattre contre le mal 
de mer. Dès ce moment commença la punition de l'ingrat 
Francis; car, dès ce moment, il porta ses regards avec 
tristesse vers le souvenir des soins dont l'entourait miss 
Rosa à la moindre indisposition. En même temps, lui appa
raissaient le calme et le repos dont il jouissait près d'elle, 
sous le toit de monsieur Eelfuur, que surmontait comme 
d'une couronne l'enseigne du Mouton écossais. Là point 
de mal de mer, là point de vent qui mugit, de Vagues 
qui secouent, de matelots qui restent sans pitié pour de 
cruelles souffrances!... mais au contraire, au plus petit 
malaise, de chaudes pantoufles, une moelleuse robe 
de chambre, un bou feu de charbon qui brûle en ronflant, 
et une bienfaisante tasse de thé qu'apportait, avec un 
sourire plein de compassion et de tendresse, la douce et 
jolie miss Rosa. Oh! que ne se trouve-t-elle près de lui 
eu ce moment ! Comme il rétracterait son ambition im
prudente! camw, il se jetterait aux pieds de la jolie miss 
pour avouer ses erreurs et en obtenir le pardon 11 ne 
la quitterait plus d'un instant, il voudrait hâter le jour 
de leur union ; il voudrait passer sa vie auprès d'elle! 

Mais, par malheur, hélas! revenir à Londres n'était plus 
possible, et le Dog emmenait, de toute la vitesse de sa voi
lure, le repentant Francis, qui finit, au bout de sept à huit 
jours, par se guérir du mal de mer et s'habituer à son 
nouveau genre de vie... C'est vous dire que ses remords 
s'apaisèrent et <jue ses regards se reportèrent de nouveau 
plus souvent sur les écus d'or de son oncle que vers le 
souvenir de miss Rosa. 

îious ne suivrons point Francis et son cousin Harry 
dans la longue navigation qui les conduisit à la Guiane; 
contentons-nous de dire seulement qu'à chaque mésa-
«nture, Francis reportait avec regret et remords ses 
pensées vers Londres et vers Rosa, et que, les accidents 
une fois passés, il reprenait son ingratitude pour la jeune 
miss et son avidité pour la grande fortune de son oncle 
d'Amérique. 

Les terres de la côte de Guiane sont très basses jus
qu'à une grande étendue dans l 'intérieur; aussi ne les 
*Perçoit-on v même du haut du mât d'un vaisseau, que 

lorsqu'on en est tout proche. L'aspect de cette côte a 
cela de particulier qu'elle ne se présente qu'à travers une 
atmosphère vaporeuse, formée d'ailleurs par l'excessive 
chaleur du climat agissant sur un sol humide. L'uni
formité de cette ligne de côtes, et le grand nombre 
d'entrées de la rivière, dont sept sont navigables, font 
qu'il est très difficile de trouver le canal qui convient 
aux gros vaisseaux. Les Indiens eux-mêmes qui habitent 
les bois du voisinage s'égarent souvent dans le laby
rinthe formé par les criques nombreuses. Quoique la 
côte offre sur tous les points un mouillage pour les vais
seaux , elle est si souvent battue par une forte houle 
qu'il est dangereux de s'en approcher, à inoins qu'on 
n'ait à bord un bon pilote qui soit dans l'habitude de la 
fréquenter. L'entrée de l'Orénoque est du reste remplie 
d'écueils , probablement à cause de la quantité de boue 
et de gravier que charrie cette grande rivière au temps 
des inondations périodiques. 

Le Dog entra enfin dans le principal canal de. la r i 
vière avec un bon vent , sans lequel il eût été impos
sible à un vaisseau de la remonter, car le courant, en 
descendant, parcourait au moins quatre milles à l'heure, 
même là où la terre paraissait être parfaitement de ni
veau avec la mer. Francis remarqua pourtant que dans 
l 'Orénoque, comme dans la plupart des grandes rivières, 
un vent favorable souffle constamment durant le jour 
dans une direction opposée au courant. 

La vue qui s'offrit aux regards rie Francis, quand, placé 
sur le pont du vaisseau, il promena ses regards sur les 
ondes tranquilles du fleuve et sur les ravissants paysages 
de la ter re , était d'un effet enchanteur: les deux rives 
de l'Orénoque, couvertes de forêts d'arbres majestueux 
impénétrables aux rayons du soleil et paraissant comme 
enchaînés l'un à l'autre par le bejuco, plante rampante 
gigantesque de l'Amérique du Sud. Cette plante devient 
aussi grosse qu'un câble ordinaire et ressemble aux 
énormes serpents qui rampent dans les marécages au-des
sous d'elle. Il y a en outre beaucoup de plantes parasites 
qui portent des fleurs de différentes couleurs brillantes 
et qui se dessillent en festons sur les arbres auxquels 
elles s'attachent. Parmi les branches des arbres des 
singes de toute espèce gambadaient et suivaient le vais
seau, sautant d'un arbre.à un autre au moyen du bejuco, 
auquel les Indiens, à cause de cette circonstance, ont 
donné le nom d'échelle de singe. L'espèce la plus remar
quable de cette tribu malfaisante est Varaguato, grand 
singe rouge qui marche toujours en troupes, et dont les 
femelles portent leurs petits sur leur dos. Ces animaux 
exercent de grands ravages dans les plantations, où ils 
arrachent et détruisent plus de racines et de fruits qu'ils 
n'en mangent ou n'en emportent. Leur cri est beaucoup 
plus fort pendant la nuit qu'on ne devrait l'attendre d'un 
animal de taille si médiocre ; c'est au point qu'on le con
fondrait facilement avec celui de la panthère ou de tout 
autre gros animal de proie. 

Les perroquets et les papegais, les tucans et autres 
oiseaux dont le plumage est admirablement bigarré de 
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diverses couleurs éclatantes, remplissent l 'air de leurs 
cris discordants, auxquels la voix vibrante du darra, 
qui retentit d'abord fortement à l 'oreille et meurt en
suite dans le lointain comme un écho , répond par in
tervalles mesurés. Au-dessus des petites criques qui sont 
entièrement masquées par des arbres toujours verts, se 
trouvent des pélicans, des spatules et des garzons ou 
cicognes gigantesques, qui sont toujours occupés à pé
cher. Qu'on ajoute à ce tableau le tyran des rivières de 
ce climat, l'alligator, nageant majestueusement comme 
s'il était pénétré du sentiment de sa supériorité, au mi-
lieu des manatis pesants et des agiles toninos, qui se 
présentent en foule sur la surface des eaux, et l'on n'aura 
encore qu 'une faible idée d'une des plus admirables 
scènes de la nature. 

Enfin, après quelques jours de navigation, Francis et 
son cousin arrivèrent à Guayana-la-Vieja, où les attendait 
leur oncle. 

Celui-ci reçut ses neveux avec un air d'embarras dont 
ils s'inquiétèrent, d'autant plus qu'ils ne s'en expliquaient 
pas les motifs; car n 'était-ce point d'après les sollici
tations du planteur qu'ils étaient venus le trouver ! 

— Soyez les bienvenus , mes neveux, leur dit-il avec 
un sourire forcé. Je donne ce soir un bal , et deux char
mants cavaliers comme vous ne peuvent que causer une 
vive satisfaction aux dames que j'ai invitées. En atten
dant, faites amener vos bagages chez moi ; car je ne veux 
point que les fils de mes frères aient d 'autre logement 
que ma maison. 

Francis et Harry obéirent ; puis, après un repas servi 
à la hâte et assez mal préparé, car les soins du bal occu
paient tout le monde au logis, ils se préparèrent pour la 
fête et se parèrent de leurs plus beaux et de leurs plus 
élégants habits. 

Bientôt arrivèrent les invités, et la salle de bal offrit 
un singulier spectacle. 

t D'abord les danseurs exécutèrent plusieurs fandangos 
nationaux, particuliers au pays. Parmi les noms dont on 
les désigna, Francis remarqua ceux de Bambuco , de 
Zajudina et de Marri-Marri. A la fin , quand la société 
parut rassasiée de ces danses indigènes , un jeune créole 
se leva et demanda qu'on lui fit place. Après avoir dansé 
seul autour de la chambre pendant une ou deux minutes, 
il vint figurer devant une dame à laquelle il fit un salut 
et se retira. Celle-ci se leva aussitôt, exécuta les mêmes 
évolutions terpsychorieunes et s'arrêta eu face d'Harry, 
en lui faisant la révérence comme pour l'engager à son 
tour à montrer son savoir-faire. A cette manœuvre inat
tendue l'assemblée fit éclater la joie la plus vive, et vai
nement le cousin de Francis protesta-t-il, dans les 
termes les moins équivoques, que la danse était un art 
auquel il était tout-a-fait étranger ; les folâtres danseuses 
ne tinrent aucun compte de ses protestations et le pous
sèrent doucement au milieu du salon. Arrivé là il vit bien 
qu'il n'avait pas le choix de l'alternative ; aussi se mit-il 
à gambader de toutes ses forces, ce qui lui valut un ton
nerre d'applaudissements qui furent suivis des acclama

tions prolongées de Vivan loi Inglezes! car à l'exception 
du danseur, de Francis et de son oncle, personne dans le 
bal ne comprenait un mot d'anglais. Or, ni Francis ni son 
cousin ne savaient que les mots espagnols qu'ils avaient 
entendus et appris depuis le matin. Il fallut ensuite que 
Francis dansât à son tour. La musique se composait de 
plusieurs vihuelas, espèce de petite guitare, et harpes, 
auxquels se joignaient les voix d'une demi - douzaine 
de chanteurs, assistés par plusieurs femmes qu i , assises 
autour d'une table , jouaient du tambourin ou battaient 
la mesure en frappant dans leurs mains. 

Cependant la danse devenait plus animée et la gaité 
plus bruyante", ce qu'il fallait attribuer principalement a 
Vaguardiente, esprit distillé dans le pays, qui circulait 
abondamment à la r onde , et commençait à produire son 
effet accoutumé. D'ailleurs les deux jeunes Anglais n'é
taient fpas encore accoutumés à respirer la fumée de 
tabac qui remplit toujours ces salons de bals, chaque in
dividu ayant à la bouche, en ces occasions, ou un cigare 
ou une churumbelà, espèce de pipe du pays, qu'ils ne 
pensent pas à déposer, même pendant qu'ils dansent. 
S'il arrive qu'une dame vous présente un cigare qu'elle 
a fumé à moitié, c'est une faveur dont vous devez vous 
montrer fier ; un refus équivaudrait à un affront impar
donnable. 

Enfin, le souper fut annoncé; il se composait prin
cipalement de roast-beef coupé en longues tranches 
minces, de plantain et de fromage au miel. Ce dernier 
mets est en grande vogue dans la plupart des provinces 
de l'Amérique du Sud. Francis remarqua qu'aucun des 
convives ne prenait place k table et qu'on ne voyait pas 
de couteaux. 11 expliqua cette omission par le soin que 
l'on prenait de découper les viandes à la cuisine ; il s'a
perçut aussi que chaque individu s'abstenait de se servir, 
parce que les dames présentaient aux cavaliers un mor
ceau au bout d'une fourchette. On conçoit facilement 
que ceux ci ne demeuraient pas en reste de cette galan
terie et qu'ils ne manquaient pas d'offrir avec empres
sement les mets les plus délicats qui se trouvaient à leur 
portée. On avertit donc les étrangers que c'était pécher 
essentiellement contre la politesse que de ne pas faire 
honneur à toutes les offres qui leur seraient adressées par 
les dames guianaises. L'usage leur parut encore tyran-

; nique en cette occasion, car la fatigue et la chaleur les 
; avaient mal disposés pour un souper ; bien qu'ils en 
i eussent, il leur fallut manger comme des ogres. 
; Le souper terminé on se leva de table, et l'oncle de 
[ Francis et d'Harry prit par la main une jeune dame char-
; mante qu'il promena gravement dans toute l'assemblée. 
; Curieux de connaître le motif de cette scène singulière, 
• les deux cousins s'approchèrent d'un vieux Espagnol qui 
. paraissait savoir quelques mots d'anglais. En mettant en 
! commun ce mince savoir de l'hidalgo et le peu d'espa-
! gnol qu'ils avaient appris, ils parvinrent enfin à com-
! prendre la cause de celte cérémonie. 
! Leur oncle s'était marié le matin et il présentait sa 
' jeune femme à l 'assemblée. 
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C H A P I T R E TROISIÈME. 

V O Y A G E E T M A L H E U R S . 

Fort désappointés et cruellement mystifiés, comme on 
peut se le figurer sans peine, Francis et George se ren
DIRENT dans la chambre qui leur était destinée et où des 
hamacs les attendaient. Quoiqu'ils se trouvassent peu dis
posés à dormir, ils n 'en prirent pas moins place dans 
ces lits aériens ; mais à peine s'y balançaient-ils, cher
chant à se procurer un sommeil qui pût les soustraire à 
leurs fâcheuses réflexions, que diverses piqûres leur fi
rent jeter des cris de douleur ; c'étaient les gancudo. 3 

Le zàncudo ou moustique n'est guère plus gros qu'un 
couttn, mais il a cet avantage sur l'insecte européen que 
sa trompe traverse les couvertures et les manteaux les 
plus ÉPAIS. Sa morsure cause souvent une grande inflam
mation, et parfois des ulcères incommodes ; elle est 
même assez forte pour percer la peau des chevaux et des 
TACHES, dont les zancudos paraissent d'ailleurs préférer 
le sang à celui des hommes. C'est à cette prédilection 
bien connue qu'il faut attribuer sans doute l'usage gé
néralement adopté parmi les indigènes, de coucher dans 
les ÉTABLES comme dans le lieu où l 'ON est le moins ex
posé aux attaques de cet insecte. 

Les persécutions des zancudos durent toute la nui t ; 
au jour ils se ret i rent , mais c'est pour faire place à une 
autre espèce d'insectes de moindre dimension, et qui 
ne laisse pas un instant de répit pendant toute la jour
née. A chaque piqûre qu'il fait il produit une petite 
tache qui reste visible pendant longtemps et cause beau
coup d'inflammation et d'enflure aux chevilles et aux 
poignets, auxquels il s'attache principalement. 

Au nombre des insectes incommodes du pays, com
pris par les indigènes sous la dénomination énergique 
A t p l a g a , nous ne devons pas nous abstenir d'admettre 
lemjua, appelé communément chegoe dans la province 
D'Honduras et dans les îles des Indes-Occidentales. Beau
coup plus petit qu'une puce, il s'insinue facilement sans 
être aperçu entre l'épiderme ET la chair. Bien qu'il s'at
taque d'ordinaire aux orteils et à la plante des pieds, il 
pénètre parfois dans d'autres parties du corps , e t même 
jusque dans les paupières. Lorsqu'il est chargé d'oeufs, 
de presque Invisible qu'il était il paraît gros comme un 
pois. Il faut alors l'extraire, s'il est possible, sans déchirer 
la mince pellicule qui renferme l'ovaire. Si vous permettez 
À L'insecte de sorti^de l'endroit où il était caché et qu'il 
y laisse ses ceufs, ou si le mal qu'il a causé n'est pas 
traité convenablement, il s'ensuit d'ordinaire le dépéris
sement ET la perte du membre où il s'était tenu caché. 
On a vu même parfois la mort suivre en pareil cas. Dans 
les laiteries où les indigènes tiennent constamment les 
veaux attachés, cet insecte exerce de grands ravages 
parmi ceux-ci, entrant par fourmilières dans leurs N A 
seaux, ET si avant qu'il est impossible DE les en extraire, 
même en ayant recours à une décoction de tabac regardée 
dans les cas ordinaires comme un spécifique. Les jeunes 
féaux ainsi attaqués meurent d'une mort lente, car les 
fermiers ont rarement la compassion de les tuer quand 
ils se trouvent dans cet état, donnant pour raison que la 

FÉVRIER 1838. 

4» présence du veau à la laiterie est nécessaire pour assurer 
le retour de la vache sauvage des savanes. 

Le garrapata ou t iquet , plus petit que les insectes 
que nous venons d'énumérer, se tient caché dans les 
buissons, d'où il s'élance par milliers sur les habits des 
passagers au moment du débarquement. II s'attache à la 
peau de manière à n'être pas aperçu, enfonçant sa tête 
dans la chair. Cependant, devenu visible quand il est de
venu aussi gros qu'un petit pois , il se laisse arracher le 
corps sans lâcher prise. La piqûre que fait le garrapata 
cause une suppuration très incommode. Ce n'est point 
exagérer que de porter au quart le nombre des chevaux 
des Llanos qui perdent leurs oreilles par suite des atta
ques de cet insecte. 

Vous pouvez juger par ces détails de la nuit et de la 
matinée que passèrent Francis et Harry, harassés de la 
fatigue d e la traversée jointe à celle du bal, dévorés par 
tous ces horribles insectes et préoccupés du mariage 
inattendu de leur oncle. 

Celui-ci vint enfin joindre ses neveux. 
— Mes enfants, leur dit-il, comme vous ne répondiez 

point à mes lettres.. . 
— Mais nous sommes venus vous apporter notre ré

ponse nous-mêmes. 
— Il eût été plus prudent d'écrire ; car dix-huit mois 

ce sont écoulés depuis l'invitation que je vous ai adres
sée de venir recueillir mon héritage. Or, dans cet inter
valle de temps, j 'ai trouvé une jeune veuve, riche, spiri
tuelle, jo l ie , vous l'avez vue, et que mes soixante-cinq 
ans n'ont point effrayée. Je t'ai épousée hier. Quant à 
mes neveux, me suis-je dit, s'ils viennent, je leur donne
rai à chacun mille livres pour payer leurs frais de voyage, 
et au bout du compte ils n'auront poiat encore fait une 
mauvaise affaire ; car je doute qu'ils en gagnent autant, 1 

l'un dans sa boutique de drapier, l'autre dans sou maga
sin de livres. Voici ces deux sommes, mes garçons; vous 
pouvez retourner en Angleterre ou rester dans le pays, 
à votre choix ; si même vous- voulez vous établir ic i , je 
vous donnerai à faire valoir quelques-unes de mes terres et 
de mes fermes dans les Llanos f,l). 

Là-dessus il remit les deux mille livres à ses neveux 
et les laissa seuls. 

— O missBosa! miss Rosa! s'écria Francis en versant 
des larmes abondantes ! 6 miss Rosa! que je suis cruel
lement puni de mon ingratitude ! 

Le lendemain de cette triste journée, les deux cousins 
t inrent conseil entre eux sur les propositions de leur on
cle. Harry ne se souciait pas de retourner à Londres pour 
recommencer à fabriquer des ballots de livres, et Francis 
ne pouvait se résigner à l'idée d'avouer sa déconvenue à 
miss Bosa, au vieux Belfour, et à tous ceux auxquels il 
avait si bruyamment annoncé la grande fortune qui l'at
tendait à la Guiane. Ils résolurent donc d'accepter de-
leur oncle la direction d'une ferme. 

(1) Les llanos de varinas se composent d'une Immense étendue 
eriire l'Orénoqueet l'Apurl. 

1 9 r — CINQUIÈME VOLUME, 
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Le vieux Thomas Griffelk, charmé de voir ses neveux 
ne pas lui témoigner de rancune, s'empressa de leur ac
corder ce qu'ils demandaient, 

— La plus belle de mes fermes est à 'douze lieues d'ici, 
dit-il ; demain , un des guides vous y mènera. Je vous 
demande la moitié de ce qu'elle produira; le reste sera 
pour vus appointements. Cet arrangement vous con
vient-il? 

Francis et Harry acceptèrent des offres aussi géné
reuses, et, le lendemain, ils se mirent en route, c'est- ; 
à-dire qu'ils s'embarquèrent dans une chaloupe appelée ; 
lechero, avee deux rameurs, leur guide et trois do
mestiques. 

Après avoir navigué dans l'Orénoque pendant toute 
la journée, car le courant était contraire, il leur fallut 
entrer dans l'Araûco, rivière qui communique avec le 
fleuve. L'Araiico a peu de largeur, est fort solitaire et se 
trouve peuplée d'alligators ; cet animal y arrive à une 
grosseur formidable. 

L'alligator, qua les Indiens désignent par le nom de • 
caïman , est loin d'être doué de l'agilité qu'on lui a prêtée ; 
généralement. Même dans l'eau , où d'après sa confor- • 
mation il paraît plus capable de déployer ses moyens j 
d'attaque, ses mouvements sont loin d'être brusques et ' 
rapides. Pour se saisir de sa proie il se montre disposé '• 
dans toutes les occasions à l'attaquer par surprise. Sur ' 
la terre il paraît très gauche et très embarrassé dans ses ' 
mouvements et ne saurait évidemment poursuivre un '. 
animal quelconque avec une chance de succès. On ne le '. 
trouve guère k une grande distance de la rivière ou de ! 
la lagune qu'il fréquente, et en général quand les maré
cages sont desséchés par les chaleurs excessives des tro
piques, il aime mieux rester au milieu de la boue, dans un 
état de torpeur, que d'aller chercher une rivière au loin. 
L'effort que fait le caïman quand il sort de l 'eau, soit 
pour déposer ses œufs sur le sable, soit pour se chauffer 
au soleil, paraît lui coûter beaucoup. 11 est vrai que sous 
le double rapport de la grosseur et de la conformation, 
ses jambes paraissent iusufiisantes pour soutenir le poids 
de son corps; aussi n'a-t-il rien de cette agilité qui ca
ractérise la race des lézards. Quoiqu'il soit amphibie, 
l'eau paraît être «on élément naturel , car il y passe la 
plus grande partie de son temps et s'y retire à la pre
mière alarme. On le voit souvent flotter endormi sur 
l 'eau, ce qui se conçoit facilement quand on considère 
que pendant son sommeil il peut continuer à respirer au ; 
moyen de la courbure de sa tê te , ses narines et ses yeux 
restant au-dessus de l 'eau, tandis que toutes les autres 
parties de son corps se trouvent au-dessous. C'est une 
erreur de supposer que les caïmans sont toujours obligés 
de gagner le rivage pour manger une proie ; il leur 
suffit, pour cela, de tenir leur tête hors de l 'eau, et 
plus d'une fois on a vu de gros alligators, tout en des- ; 
cendant la r ivière, dévorer un cheval en commun. La ; 
violence avec laquelle ils détachent des membres en- • 
tiers, et le bruit produit par leurs dents quand ils fer- • 
ment leur énorme mâchoire pour procéder à l'acte de la • 
mastication , sont d'un effet épouvantable. S i , lorsqu'il 
est.à t e r r e , le moindre bruit s'élève, lé caïman paraît 
saisi de terreur et s'enfuit vers la rivière, mais aussi 
gauchement et aussi pesamment que possible. C'est alors 
qu'il est incapable d'attaquer et de se défendre, et que 
rien n'est plus facile que de le tuer avec une lance. Il est 

Le caïman pond environ trente ou quarante œufs, de ' 
forme ovale, de six pouces de longueur et couverts d'une* 
membrane fort rudç. Les Indiens des rivières recher-' 
chent ces œufs avec empressement comme nourriture, et' 
nous-mêmes, quand les provisions étaient rares, nous en 
Biangions quelquefois, malgré l 'odeur désagréable de 
musc qu'ils exhalent. A peine le jeune caïman a-t-il brisé 
sa coquille qu'il donne des symptômes de sa férocité na
turelle en mordant tous les objets qu'on lui présente; 
même alors si l 'on lui présente un bâton il le saisira for
tement et se laissera ainsi enlever de terre plutôt que d,e 
le lâcher. On a vu souvent dans l'eau de jeunes caïmans 
se poser sur le dos de caïmans qui sont parvenus à l'en
tier développement de leurs forces ; mais nous n'avons 
aucune raison de croire qu'ils agissent ainsi dans l'in
tention de se mettre sous la protection de ceux-ci, comme 
l'ont avancé quelques voyageurs. Ils n'obéissent en cela 
qu'à un instinct purement machinal qui les pousse à 
chercher un lieu de repos ; c'est ainsi qu'on les voit 
monter sur de gros morceaux de bois ou sur des racines 
d'arhres qui flottent dans l 'eau. Bien ne justifie davan
tage cette fable que le caïman rapporte sur son dos, dans 
la rivière, ses petits nouvellement nés. Il est certain que 

' tout animal qui dépose ses œufs dans le sable cesse de 
! s'en occuper ensuite. . 
! Le caïman est surtout à craindre quand il a goûté une 
! fois de la chair d'homme ; car, comme les bêtes de proie, 
! il bravera alors tous les dangers pour se procurer cet 
I aliment qu'il préfère à d'autres. C'est alors qu'on le 
; verra épier assidûment les baigneurs assez imprudents 
; pour s'asseoir sur les bords des rivières, ainsi que les 
; blanchisseuses qui y sont occupées toute la journée ; il 
; se laissera entraîner doucement vers eux par le courant, 
l levant par intervalles les yeux et les narines au-dessus 
; de l 'eau pour s'assurer s'il est assez près pour les atta

quer. S'il réussit ainsi à s'approcher sans être remarqué, 
il donne à la victime qu'il a choisie un brusque et violent 
coup de queue qui a pour résultat ordinaire de la Faire 
tomber dans l 'eau, où elle devient la proie du vorace 
animal. Quelques personnes cependant ont échappé au 
caïman en ayant assez de, présence d'esprit pour lui 
porter de rudes coups dans les yeux, ce qui est un moyen 
infaillible de le forcer à lâcher prise. 11 est peut-être inu
tile d'ajouter qu'il faut se servir en cette occasion d'un 
instrument dur et aigu, et que ce serait le comble de 
l ' imprudence que de s'en lier à ses doigts pour accomplir 
cet acte désespéré de résistance. On assure pourtant 
qu'une jeune fille indienne n'a dû son salut qu'à ce faible 
moyen naturel de défense. Quand un Indien doit tra
verser une rivière dans un endroit qui est signalé comme 
étant fréquenté par un alligator dangereux, il se munit 
d'un fort bâton, environ de dix-huit pouces de longueur, 
dont il affile les deux bouts. S'il arrive qu'il soit attaqué, 
il introduit tout droit le bâton dans la gueule ouverte 
du caïman, qu i , dans son ardeur impatiente de dévorer' 
sa victime, s'enfonce d'ans les deux mâchoires les poin-

• tes aiguës du bâton libérateur. 11 est libre alors à l'In
dien , ou de tuer son farouche antagoniste ou de le lais
ser se noyer. 

, Les Llaneros , ou habitants des plaines qui avoisinent 
les rivières où ces animaux abondent, prennent beau
coup de plaisir à attraper le caïman au moyen d'un lazzo 
ou nœud coulant fait de la peau d'un taureau. Ce 

dangereux cependant de s'interposer entre lui et la r i — ^ nœud , ils le jettent avec une dextérité remarquable au-
vière , car le seul poids de l'animal suffirait pour ren- SG^dcssus de la tête de l 'animal, quand celui-ci s'approche 
verser celui qui entreprendrait de lui couper la retraite, t a:i bord de la rivière, et le traînent sur le rivage. Il ne 
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faut pas moins que les forces réunies de dix à douze 
hpinmes pour parvenir à l'arracher ainsi de la rivière. 
La rage dont est saisi l'animal en se voyant pris est ex-
trame ¡ mais, après avoir fait de violents efforts pour 
i'échapper, il demeure dans une immobilité parfaite, se 
contentant de tenir sa bouche ouverte , en signe qu'il 
est tout prêt pour l 'attaque; des indigènes lui jettent 
tüors des os de cuisses et des têtes de taureaux, et la fa
cilité qu'il met à les broyer avec ses énormes dents est 
vraiment effrayante. Quoiqu'il soit très dangereux de se 
mettre à la portée de la queue du caïman, fiers de leur 
agilité, les créoles n'hésitent pas à sauter sur son dos et 
1 y rester. Quand ils ont enfin fatigué le ressentiment 
impuissant de leur ennemi, ils le frappent à coups de 
Unce sous le ventre, la seule partie vulnérable- de son 
corps, car on n'ignore pas qu'il est du reste défendu par 
une espèce de cuirasse d'écaillés a l'épreuve de la balle, 
lorsque celle-ci vient frapper dessus dans un sens oblique. 

Par malheur Francis et Harry n'avaient point été pré
venus du danger que présentaient ces'horribles ani

maux, et, faute de comprendre l'espagnol, ils ne pou
vaient recevoir de leurs compagnons de route l'avertis
sement de se tenir en garde contre les périls dont ils 
étaient environnés. Ce fut donc sans rien redouter que 
Harry, excellent nageur, tenté par la chaleur de la jour
née et la fraîcheur de l'eau, quitta sa veste et se jeta dans 
l'eau pour y prendre le plaisir du bain. Mais à peine s'était-
il élancé de dessus la barque qu'un gros caïman se rue 
sur lui, de dessous les mangliers. Au cri de terreur de ses 
compagnons, Harry voulut rejoindre la barque, et déjà en 
effet il en ressaisissait le gouvernail quand l'horrible bête 
mordit sa proie par le milieu du corps. L'infortuné jeune 
homme poussa des cris déchirants et bientôt se tut , car 
l'alligator l'avait entraîné sous les eaux, et Francis vit 
peu d'instants après le cadavre de son cousin gisant im
mobile sur un banc de sable et servant de pâture au 
terrihle animal, qui le dévorait avec avidité. 

Il tomba sans connaissance dans la barque, et quand il 
revint à lui, il se trouvait dans la fer^e , but de son 
voyage. 

Desjîfi de W A T T I E R . Le Caïman. Gravure d À N D R E W , B E S T , L E L O I B . 

C H A P I T R E QUATRIÈME. 

L A F E R M E D A N S L E S L L A N O S . 

Lursque Francis eut reprit connaissance, après un éva
nouissement de cinq à six heures, durant lequel ses 
compagnons de voyage l'avaient cru mort , il se vit en
touré de personnes qui lui étaient tout-k fait inconnues ; 
mais sa joie fut grande et alla jusqu'aux larmes, car ces 

personnes parlaient la langue anglaise ; c'était le fer
mier que le neveu de M. Griffelk venait remplacer dans 
les Llauos. Sa femme et sa fille le secondaient dans ses 
soins secourables. 

Tandis qu'une domestique lavait les pieds des voya-
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geurs, la fille du FETRNIER disposait dans la chambre même 
des lifs de peaux de taureaux pour Francis et pour toutes 
les autres personnes de sa famille; car les fermes du 
Llanos n'ont toutes qu'un Tez-de-chaussée, consistant 
pour l a plupart en une seule grande salle, autour de la
quelle sont suspendues des selles, des brides et des lazzos, 

frand lacet au bout duquel est attachée une boule de 
ois , et dont on verra plus loin l 'usage. Les meubles 

se composent d'une grande table , de bancs massifs 
et fixés de manière à ne pouvoir les transporter it une 
autre place. Les femmes occupent une chambre voi
sine ; cette habitation ne sert d'ailleurs que pendant l a 
mauvaise saison, car, l'été, chacun a l 'habitude de cou
cher en plein air. 

Le lendemain matin, Francis, quoique bien souffrant 
encore, voulut néanmoins, pour se distraire de sa p ro 
fonde douleur, s'occuper des affaires de son oncle, et il 
demanda au fermier de LUI donner un compte exact des 
bestiaux que possédait la ferme. Le fermier sourit. 

— Déjeunons d'abord, d i t - i l , avec ce morceau de 
viande rôtie, ce lait, ce fromage, et cette bonne aguar-
diente; nous irons ensuite visiter les troupeaux. 

Le déjeuner terminé, le fermier et Francis se rendi
rent dans une plaine immense où ils virent des troupeaux 
de vaches et de taureaux, de chevaux et de cavales, 
d'ânes et d'ânesses. Chacun de ces animaux errait en 
liberté et semblait des plus sauvages, les ânes surtout, 
chez lesquels on ne retrouvait rien de l 'allure servile 
qu'ils ont en Europe. 

— Vous le voyez, dit le fermier, tous ces troupeaux 

appartiennent a rot re oncle; mais il lui est plus facile 
de les posséder que d'en connaître le nombre exact. 
Quelques détails achèveront de vous donner une idée 
complète du pays que vous allez habiter. La manière de 
parquer les bestiaux est singulière ; celle de traire les 
vaches ne l'est pas moins. 

• Comme elles sont tout-à-fait sauvages , les fermiers 
sont obligés de ne pas les perdre de vue dans la saison 
où elles font des petits. Ils rassemblent tous les veaux 
qui se trouvent dans les limites de leurs fermes ef les 
conduisent à leur basse-cour, suivis pas à pas par les 
vaches qui se réunissent autour des endroits où leurs 
petits ont été attachés. Quand les fermiers le jugent à 
propos ils mettent en liberté les jeunes veaux, qui bien
tôt se sont approchés respectivement de leurs mères. 
C'est le moment qu'ils choisissent pour traire la vache 
sans l'effrayer, ayant eu soin auparavant d'attacher le 
reau au genou de sa mère. 

• 11 arrive cependant que quelques vaches refusent d'al
laiter leurs petits, quand elles se voient renfermées dans 
une basse-cour. Les indigènes emploient des moyens un 
peu violents pour ramener ces mères à des sentiments 
plus naturels. Armés d'un lazzo, ils en jettent un bout 
autour du cou de la vache rebelle, tandis que l'autre bout 
est passé dans les branches fourchues d'un arbre planté à 
dessein dans ce lieu et soutenu en l'air par deux ou trois 
hommes ; ils la soulèvent de manière à ne lui laisser tou
cher la terre qu'avec ses pieds de derrière. Ce procédé, 
que suit un succès complet', est renouvelé toutes les fois 
que la vache refuse de donner son lait.-

Destin de W A T T I E R . Crauure d'AsDREW, B E S T , LELOIR. 

Manière de traire les vaches dans les Llanos. 

• Quand les Llaneros veulent se procurer des chevaux, 
c'est encore au lazzo qu'ils ont recours. Pendant que deux 
ou trois d'entre eux ont jeté le nœud coulant sur le cou 
de ranimai qui a fixé leur choix, plusieurs hommes 
de la même troupe lui frappent impitoyablement la tête 
avec un bâton plombé. Ces coups violents, d'une pa r t , 
et le rétrécissement du nœud , produit par les efforts 
de l 'animal, de l ' au t re , ont bientôt enlevé à celui-ci 
l'usage de ses sens. Aussitôt qu'il se trouve réduit à cet 
état ils lui lient les jambes, lui mettent une têtière, lui 
couvrent les yeux d'un tazajo ou morceau de cuir , et le 
sellent sans perdre de temps. Cela fait, le nœud qui 
pesait sur le cou de l'animal est desserré, et bientôt 
celui-ci, revenu de son étourdisseinent produit et par 
cette strangulation momentanée et par les coups violents 
du bâton plombé, se lève, mais demeure tranquil le, 
bien que tout son corps frissonne. 

«Le Llanero monte alors sur le cheval sauvage qu'il a 

déjà rendu accessible k la terreur ; il s assied solidement 
sur sa croupe et lève le tazajo qui couvrait ses yeux, Le 
cheval montre d'abord un étonnement et une confusion 
qui l'empêchent de faire le moindre mouvement ; mais 
bientôt les cris et les coups des compagnons du cavalier 
le font sortir de cette espèce de torpeur, et la lutte entre 
l'animal sauvage défendant sa liberté et le Llanero qui 
veut la lui ravir à l'aide de son incomparable adresse ne 
tarde pas à s'engager. 

« Le cheval sauvage signale ses premiers efforts en 
courbant son dos, s'élance ensuite en avant par bonds 
successifs et frappe la terre de ses quatre pieds à la 
fois. Ces premiers élans d'une fougue désordonnée un 
peu apaisés, il se raidit à dessein, de manière à Oter toute 
flexibilité à ses articulations et à faire sentir ainsi au 
cavalier toute la violence de ses soubresauts imprévus. 
Les reins et l'épine du dos du cavalier souffriraient 
alors horriblement s'il n'avait eu soin de les entourer 
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d'une ruana ou couverture légère en guise de ceinture. 
Au plus fort de la lutte le Llanero emploie fréquemment 
le bâton plombé, dont les coups répétés contribuent 
essentiellement à dompter la fougue dangereuse de l'a
nimal sauvage. Ordinairement, cette lutte curieuse ne 

i . se prolonge pas au-delà du deuxième jour. Quand le 
£ cheval commence à trotter, même d'une manière lente 
£ et inégale, c'est un signe infaillible qu'il reconnaît la 
T nécessité de subir le joug de l'homme. 

«Par la grande fertilité de leur sol et par les eaux des 
rivières dont elles sont inondées, les Llanos se couvrent 
annuellement d'une immense quantité d 'herbes, mais 
cette herbe devient si dure quand elle a été desséchée 
par les chaleurs de l'été que les bestiaux ne sauraient 
la manger. Elle ne ressemble pas mal dans cet état à des 
roseaux que le soleil a jaunis. Il devient donc nécessaire 
de la brûler en automne pour laisser pousser la jeune 
herbe qui paraît immédiatement après les premières 
pluies, Pour arriver à ce bu t , les Llaneros mettent le 

feu à l'herbe des plaines en différents endroits ; ce qui 
produit un incendie qu i , embrassant plusieurs lieues 
d'étendue, offre un spectacle magnifique quand il est 
vu de loin. Pour en donner quelque idée j'ajouterai que 
l'herbe sèche ainsi livrée aux flammes n'a pas moins de 
huit ou dix pieds de hauteur et devient très épaisse, et 
que dans l'immense conflagration qu'elle cause on voit 
tomber par intervalles de hauts palmiers auxquels la 
nature promettait encore de longues années d'existence. 
La rapidité avec laquelle ces flammes sont chassées par 
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i le vent 'qui règne constamment dans ces plaines est 
i effrayante et menace d'une destruction inévitable tout 
• être vivant qui se trouverait sur leur passage. Ce danger 

est pourtant peu à craindre, car les nuages de fumée, 
noire qui obscurcissent le ciel dans la direction de l ' in
cendie sont suffisants pour avertir de leur approche. Der
rière ces masses gigantesques, dont la trace est marquée 
par les racines fumantes de l'herbe et le sol noirci, volent 
tumultueusement des troupes de vautours et de gallinazos 
(espèce de corbeau), qui trouvent une ample subsistance 
dans la multitude de serpents et de grenouilles qui ont 
péri dans les flammes, sans être consumés par elles. » 

Francis écoutait silencieusement le fermier, et conti
nuait à faire marcher lentement son cheval au milieu de 
ces plaines sans fin, divisées de distance en distance par 
des rivières, sur les revers desquelles croissent en abon
dance du guada, ou bambou de l'Amérique du Sud. 

C'est une espèce de canne gigantesque qui s'élève jus
qu'à qua t re -v ingt -d ix pieds, et quelquefois p l u s , et 
dont la cime, composée de plusieurs branches longues et 
menues, pend gracieusement vers la terre ( surchargée 
d'une foule de petites feuilles légères qui ressemblent 
beaucoup à des plumes. Cette canne est très utile dans 
la construction des maisons et des ponts ; elle sert en
core dans la clôture des plantations et des basses-cours; 
car elle peut résister aux injures de l'air pendant plu
sieurs années. Des parties les plus épaisses de cet arbre ! 
on peut faire des poteaux, des poutres , et jusqu'à des 
radeaux; on peut aussi en tirer des planches larges et 
solides qu'on emploie à couvrir les maisons et à boiser 
les principales chambres. On se sert encore de la guada 
pour la fabrication des couchettes, des tables et des es- '. 
cabeaux. Les petites branches de cet a rb re , étroitement ; 
liées aux tiges déliées du bejuco par un enduit de terre 
et de plâtre , forment d'ordinaire les murs des maisons. 
Elle est encore employée dans une foule d'objets domes
tiques qu'il serait trop long d'énumérer. 

Mais on apprécie surtout l 'utilité de la guada quand il 
s'agit de construire de» ponts sur les rivières étroites 
qui sillonnent les plaines, et quand, appliquée au même 
usage dans les montagnes, elle établit des communica
tions entre elles. Dans cette dernière circonstance elle 
est d'autant plus précieuse qu'on ne pourrait transporter 
des pierres ou des charpentes sans la plus grande diffi
culté. La guada réunit les qualités les plus essentielles : 
la longueur, la force et l'élasticité. Construits prompte-
ment , ces ponts peuvent être détruits tout aussi vite , 
quand il s'agit par exemple d'arrêter la marqhe d'une 
armée victorieuse. Ils ressemblent beaucoup aux ponts 
suspendus, étant construits là où les arbres offrent les 
facilités, aux deux bouts de la rivière , d'attacher à leurs 
branches de longues cannes et de soutenir le pont par-
dessous. Quoique ces ponts soient parfaitement sûrs, on 
ne saurait toutefois les traverser sans éprouver un sen
timent de crainte, car le moindre poids, le plus léger 
mouvement suffit pour les faire vibrer, tant ils sont élas
tiques. 

Dans quelques parties des Llanos, on cultive la canne 
à sucre. Elle y vient bien ; seulement on remarque 
qu'elle porte plus de feuilles que celle qui est plantée 
dans les pays montagneux; qu'elle est plus grosse et 
plus substantielle , bien qu'elle soit inférieure à celle-ci 
sous le rapport de la matière sucrée qu'elle donne. Il est 
une autre espèce de canne, appelée cana criolla, qui 
est très douce, et qu'on ne cultive que pour la mâcher, 
comme on fait du tabac. 

- Les trapichis, ou moulins à sucre, contiennent un 
appareil très simple pour presser les cannes; il se com
pose de deux cylindres en bois placés horizontalement 
et presque en contact l'un avec l'autre. Dans le cylindre 
supérieur se trouvent quatre trous qui reçoivent les bouts 
de broches qui le font tourner en rond , de la même ma
nière qu'on emploie le vindas à bord des vaisseaux mar
chands ; au-dessous de cet appareil est placée une auge 
de bois , creusée dans un bloc de bois de caoba, desti
née à recevoir le jus qu'on obtient par ce procédé. Ce 
sont d'ailleurs des machines pesantes et très lentes dans 
leur exécution ; mais celles qu'on fait mouvoir à l'aide 
de meules ne sont guère plus efficaces. Dans l'un et 
l'autre mode on perd une grande quantité de j u s , et en
core l'extraction, de ce jus n'est jamais accomplie que 
d'une manière imparfaite. 

Le plantain croît aussi en abondance dans les terrains 
fertiles qui avoisinent les rivières, principalement dans 
ceux qui sont rarement inondés. C'est très improprement 
qu'il a reçu la dénomination d 'arbre , car bien qu'il 
s'élève jusqu'à vingt ou trente pieds de hauteur, il ne se 
compose que d'une tige épaisse d'où sortent une multi
tude de feuilles sans branches. Les jeunes feuilles qui 
poussent près de la cime offrent un très joli coup d'œil. 
F.lles Sont d'un vert léger, de forme ovale, longues en
viron de cinq ou six pieds, et larges à peu près d'un 
pied. Devennes bientôt jaunes, elles se hachent par le 
vent e t , tombent pour faire place à d'autres. Les fleurs 
du plantain croissent en forme de bagues circulaires 
ayant chacune un pouce et demi, sur une tige qui s'élève 
de l 'eïtrémité supérieure de la plante et retombent parmi 
les'feuilles qui ont la forme de cloche et croissent dans 
On sens contraire à celui que prend la tige de la fleur. Le 
fruit, qui prend la place de chaque fleur, ressemble 
d'abord , par la couleur et la forme, à un haricot ou à 
un lupin ; mais , quand il est mûr, il a neuf pouces de 
longueur et est gros en proportion. Cette plante dis
pense à peu près de tout soin , les jeunes plantes poussant 
sur les racines des anciennes qui tombent tous les trois 
ou quatre ans. 

Les allées formées par les plantains sont le rendez-
vous favori des oiseaux-mouches, qui paraissent préférer 
les fleurs de cette plante à la plupart des autres. Il n'est 
pas rare de voir de ses branches, chargées de fruits, pe
ser quarante livres. Le plantain fait la principale partie 

t de la nourriture des indigènes, et se mange surtout 
; avant d'être arrivé à sa maturité , soit en le faisant cuire 

dans la cendre OU en le faisant bouillir. Ils en font aussi 
une espèce de pain qu'ils appellent fifi. 

—- Voyez-vous, reprit le fermier, ces terriers ; ils sont 
i habités par des cachicama ou petit armabillo, animal 
• dont la chair ressemble à celle du cochon de lait ; ces trou

peaux qui bondissent an loin soDtdes matacamis ou daims 
rouges; vous pouvez tirer sur eux, car ils ne s'effarouchent 

! pas à la vue des chasseurs, qu'ils laissent approcher à la 
! portée du pistolet; la chair de cet animal est d'ailleurs 
! très sèche et très insipide. Il n'en est pas de même de 
; la gazelle tachetée, venaison exquise. Regardez à vos 
; p ieds , vous y remarquerez un hibou nommé aguaita 
I camino ; il fait son nid dans le sable. Ces oiseaux se 
; tiennent presque toujours, comme en ce moment, aunom-

bre de trois ou quatre sur le bord des chemins; là, 
postés sur une petite butte de t e r r e , il fait avec la têt» 
un mouvement brusque qui parodie le salut d'une ma
rionnette. C'est que Y aguaita camino n'y voit point 
et qu'effarouché par le bruit que font les voyageurs, il 
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ouvre démesurément, pour les" voir, ses yeux éblouis et 
aveuglés par la clarté du jour. » 

En revenant à la ferme, plusieurs fois le fermier et 
son compagnon rencontrèrent des torrents à traverser. 
On avait jeté un pont sur le premier. Ce pont , appelé 
dans le pays tarabita, consistait en plusieurs lazzos 
noués ensemble de manière à former une forte corde 
qu'on attache à des arbres, aux deux extrémités. Sur ce 
taralita on suspend une espèce de panier d'osier ou 
de peau de vache, capable de contenir deux personnes, 
lequel est tiré, soit pour avancer, soit pour reculer, par 
de longues cordes qui y sont attachées. Quant aux mu
lets et aux chevaux , on passe autour de leur corps de 
larges ceintures , et on les transporte à peu près de la 
même manière que les chevaux qu'on embarque à bord 
des vaisseaux. Ces tarabitas s'étendent souvent sur une 

• longueur de quarante à cinquante toises, et l'horrible 
profondeur au-dessus de laquelle Ils sont placés doit 
rendre nécessaire aux personnes qui ont les nerfs déli
cats de fermer les yeux pendant ce petit voyage aérien. 

Pour le second to r ren t , ils furent moins heureux , il 
leur fallut le passer à gué , et pour cela quitter leur 
chaussure et relever leurs larges pantalons. A peiné 
élaient-ils entrés dans l'eau que Francis jeta un cri de 
douleur et porta vivement la main à sa jambe ; il venait 
d'y être mordu par un petit poisson rouge qui s'y était 
altaché. Le fermier, sans tenir compte des plaintes du 
jeune Anglais, le prit par la main et l'entraîna sur la 
rive. Quand ils furent abordés : 

— Vous êtes bien heureux, lui dit-il, d'en être quitte 
pour une morsure; regardez dans le to r ren t , voyez 
quel nombre immense de ces poissons rouges accourent 
alléchés par les traces de votre sang; examinez celui 
que vous venez de détacher de votre jambe : c'est un 
caribis. Ce poisson n'a jamais plus de trois ou quatre 
pouces de longueur, et est taillé Comme un poisson 
rouge, auquel il ressemble par la brillante couleur de ses 

écaillesl: Tout petits que soient ïeS Caribis, leur prodi
gieuse voracité les fend extrêmement dangereux. 

«Us nagent en troupes dont le nombre Est incalcu
lable. Il est certain qu'ils sont redoutés par un Llanero 
à l'égal d'un caïman, sinon davantage. La bouche de 
ces poissons est très grande en proportion de leur 
grosseur; elle est garnie de dents larges et aiguës; de 
telle manière qu'on dirait la bouche d'un requin en mi
niature. Quand il arrive qu'ils attaquent un homme ou 
une bête, ils dépouillent le membre de sa chair avec 
une promptitude surprenante ; car l'odeur du sang, se 
répandant dans l'eau, les rassemble par milliers (1). • 

Francis rentra tout pensif à la ferme. 
•"-Demain , lui dit le fermier, jë vouJ quitterai ; de

main je retournerai à Saint-Thomas pour m'embarquer 
et revoir ma chère Angleterre. Àvee le peu que j 'a i 
gagné dans les Llanos je pourrai mener Une vie douce, 
quoique pauvre; mais je sais travailler, et mieux vaut 
être mercenaire en Angleterre que fermier dans ce pays. 
C'est là ce que vous comprendrez mieuS encore quand 
vous aurez passé quelques mois au milieu de cette soli
tude sauvage. 

Francis ne l'écoutait point, car 11 pensait à miss Rosa, 
et il se reprochait avec amertume son ingratitude envers 
elle. 

—Non! s'écria-t-il, je ne vivrai pas plus longtemps sé
paré de cet ange ! je veux quitter ce pays à l'instant ! je 
veux revoir l'Angleterre et the jeter aux genoux de celle 
que j 'a i si peu comprise. 

— Noui ferons donc le voyage ensemble, reprit le 
fermier, et votre oncle enverra ici un autre gérant pour 
faire valoir Sa propriété. 

(1) Voir, sur ces potettirï et sur loJOffireJr» de la Gulane espagnole, 
les Ccarrpagnei et croisière» dan» la tlats de ventxutla et de la Nou
velle-Grenade, traduit de l'anglais. Un vol. i n - * \ Pari», aux talons 
littéraires, 6, rue de» Beaux-Arts. 

Dessin de W A T T I E R . Cravure d ' A N D R E W , B E S T . L E L O I E . 

CHAPITRE CINQUIEME. 

R E P E N T I R . 

Deux ans après le départ de Francis, miss Rosa soute
nant son vieux père qui s'appuyait sur le bras de sa fille 
chérie, se rendit au prêche, car c'était dimanche. Là, une 
Bible dans les mains, elle se mit à prier avec ferveur, et le 

nom de Francis se trouva dans ses prières, car elle n'avait 
pu oublier l'ingrat qui l'avait si cruellement offensée. 

— Je suis bien faible, mon Dieu, disait-elle, mais 
n'avez-vous point commandé à vos disciples le pardon. 
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des offenses, et de rendre le bien pour le mal? n'est-ce , J . Et elle ouvrit machinalement le liv»e saint aux pages 
point là ce que "vous recommandez dans votre parabole 3 ° où se trouve ce touchant récit ; 
de l'enfant prodigue ? * 

L'Enfant prodigue,d'après Rembrandt. 

Un homme avait deux entants, 
Dont le plus jeune dit & son p è r e : « l i o n père , donnez-moi c e 

qui doit me revenir de votre bien. » Et le père leur fit le partage do 
ton bien. 

peu de jours a p r è s , le plus jeune de se» deux entants ayant 

ramassé tout ce qu'il avait, s'en alla dans un pays étranger fort 
éloigné où il dissipa tbut son bien én excès et en débauches. 

Après qu'il eut tout dépensé, il survint une grande famine en ce 
pays-la, et il commença & tomber en nécessité. 

U t'en alla donc et s'attacha au service d'an des habitants Ai 
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pays, qui l'envoya en sa maison des champs pour y garder les pour
ceaux. 

Et là il eût élé bien aise de remplir son ventre des écosses que les 
pourceaux'.mangeaiem ; mais personne ne lui en donnait. 

Enfin, étant rentre en lui-même, il dit : « Combien y a-t-il dans la 
maison de mon père de serviteurs à gages qui ont plus de pain qu'il 
ne leur en faut, et moi je suis ici à mourir de faim. 

«Il faut que je me lève et que j'aille trouver mon père , et que je 
lui dise : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous. 

» Et je ne suis plus digne d'être appelé votre fils. Traitez.moi 
comme l'un des serviteurs qui sont à vos gages. » 

Il se leva donc et s'en vint ; trouver son père , et lorsqu'il était 
encore bien loin, son père l'aperçut et en fut touché de compassion ; 
et courant à lui, il se Jeta à son cou et le baisa. 

Et son flls lui dit : « Mon père, j'ai péché contre le ciel et contra 
vous, et je ne suis plus digne d'être appelé votre ois. » 

Alors le rpère dit à ses serviteurs : « Apportez promptement la. 
première robe et l'en revêtez, et mettez-lui un anneau au doigt et des 
souliers à ses pieds. 

i< Amener aussi le veau gras et le tuez ; mangeons et faispt» bonne 
chère, 

«Parce que mon Dis que-voici était mort, et il est ressuscité; il 
était perdu, et il est retrouvé. » Et ils commencèrent donc h faire 
lesli». 

Cependant son Sis a îné , qui était dans les champs, reprit, et 
lorsqu'il fut proche de la maison, il entendit les concerts et Se bruit' \ 
de ceux qui chantaient. 

Il appela donc un des serviteurs , et lui demanda c e que c'était. 
Le Berviteur lui .répondit : « C'est que votre frère est ' r e v e n a i t 

voire père a tué le veau gras, parce qu'il le revoit en santé. • 
Ce qui l'ayant mis en colère, il ne voulait point entrer dans le 

logis;mai8 son père étant sorti'pour l'en prier, 
11 lui fit cetle réponse : «voilà déjà tant d'années que je vous sers 

et je ne vous ai jamais désobéi en rien de ce que vous m'avez couy-
mandé, et cependant vous ne m'avez jamais donné un chevreau pour 
me réjouir avec mes amis. 

«Hais aussitôt que -votre autre fils qui a mangé son bien a-«ec 
des femmes perdues est revenu, vous avez fait tuer pour lui le veau 
gras. » 

Mors le père lui dit : « Mou Ois, vous êtes toujours avec mol, et tout 
ce que j'ai est à vous. 

« Hais il fallait faire festin et nous réjouir, parce que votre frèn 
était mort, et il est ressuscité ; U était perdu, et il a é té retrouvé. » 

Telle était la ferveur et l'attendrissement avec lequel 
la jeune miss lisait cette touchante parabole qu'elle eu 
murmura presque tout haut les dernières paroles. 

Elle entendit au même instant une roix qui répétait : 
Votre frère était mort, et il est ressuscité ; U était perdu, et il a été 

retrouvé. 

Miss Rosa leva les yeux ; Francis se tenait debout 
devant elle, Francis pâle, souffrant, mal vêtu, et qui sem
blait implorer son pardon. 

La jeune fille baissa rapidement les yeux et reprit aus- • 
sitôt sa lecture.. . Sans l'agitation de son sein, sans l 'é
motion qu'on lisait sur son visage, on aurait pu croire 
qu'elle n'avait point aperçu Francis. 

Quand le service divin fut terminé, elle se leva. Fran
cis, qui jusqu'alors était resté en proie aux plus cruelles 
transes, s'approcha timidement. 

Miss Rosa passa son bras sous le bras du jeune homme, 
comme s'ils se fussent vus la veille, comme s'ils n'eus
sent point été séparés par une absence de deux ans , et 
séparés plus encore par des pensées coupables et des 
ambitions funestes et ingrates. 

Cela s'était fait avec tant de simplicité que le vieux 
Master Belfour s'aperçut seulement à sa rentrée au logis 
de la présence de Francis ; et comme il allait en témoi
gner sa surprise : 

II était mort, dit Rosa d e sa douce voix, et H est ressuscité ; U 
était perdu, et il est retrouvé. 

Mistress M A H B Y E T T . 

(Traduit de l'anglais.) 

ttsslnde W A T T i m 

F É V R I E R 1838. 

Gravure d ' A r i D B E W , 6 E S T , L E L O Î K . 

— 2 0 . — C I N O U l f c D I E V O L U M E . 
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É T U D E S MORALES. 

L E D I V O R C E . 

En avançant un peu la tête hors de sa chaise de poste, 
une jeune femme, pâle et souffrante, appela le postillon 
et lui dit : 

-— Lorsque vous serez à moitié de la colline, vous ar
rêterez. Il y a là , sur la droi te , un petit chemin que je 
veux suivre à pied. 

La chaise de poste ayant gravi quelque temps encore 
cette colline, située à deux journées de Londres, dans 
le fond du Devonshire, le postillon sauta lourdement à 
t e r r e , ouvrit la portière, e t , avec plus de politesse que. 
n'en ont d'ordinaire ces hommes habitués à la seule com
pagnie de leurs chevaux et à ne faire parler que leur 
fouet, il offrit la main à la femme de chambre qui se pré
senta la première, puis il aida à descendre une jeune dame 
d'une beauté remarquable, quoique languissante. Elle 
se soutenait à peine ; ses pas mal assurés trahissaient 
un corps maladif. C'était lady Norfolk, d'une famille 
noble et considérée, mais qu i , revenant en Angleterre 
après une longue absence, cachait son nom et jusqu'à 
Son visage. 

— Attendez mon retour, je vous prie, dit la voyageuse 
au postillon. Et , s'appuyant sur le bras de sa femme de 
chambre, elle marcha dans le chemin qu'elle avait dési
gné et que bordaient des deux côtés de grands arbres 
couverts de feuilles et chargés d'oiseaux. La nature sem
blait heureuse, le soleil était beau de tous ses rayons; il 
n'y avait de triste que la jeune femme. A mesure qu'elle 
avançait, son cœur battait plus vite; chaque objet lui 
apportait un souvenir, et chaque souvenir une douleur. 

Elle arriva à la porle d'un parc planté d'ormes et de 
chênes, il y a des siècles, par quelque haut baron, de 
race normande ou saxonne. Elle hésita un moment. Il 
est des actions, toutes simples en apparence, qui pourtant 
réveillent en nous ce qu'il y a déplus intime. Cette jeune 
femme l'éprouvait; sa main ne put toucher la porte du 
parc sans ressentir une vive émotion; tout son sang 
reflua vers sa poitrine comme pour l'étouffer. Jînlin rap
pelant ses forces, elle entra. Ses regards avides cher
chèrent à embrasser le parc dans toute son étendue. Ils 
disaient plus de douleur que n'en pourrait exprimer la 
bouche la plus passionnée. D'abondantes larmes inon
daient son visage ; Dieu nous a donné les larmes comme 
à la plus malheureuse de ses créatures. 

Dans cette situation pénible un témoin la gênait; c'é
tait cette femme de chambre, là , près d'elle, attachée à 
ses pas. Depuis peu à son service, étrangère d'ailleurs , 
elle ne pouvait connaître aucun de ses chagrins; mais 
les chagrins ignorés n'en ont pas moins besoin de soli
tude. 

— Restez ici, Francesca, dit-elle, restez à l'entrée du 
parc ; je reviendrai vous trouver. 

Et comme cette jeune fille voulait la suivre pour l ' a i 

der dans sa marche, pour lui offrir le secours de son bras : 
— Restez, dit-elle avec ce ton d'autorité auquel l'obéis

sance est la seule réponse. 
P i $ f o i s l e ë a z o n d e c e s l i e u x s ' é t a i t r e n o u v e l é d e p u i s 

que ses pieds ne l'avaient pressé. Alors" elle était brillante 
de jeunesse, alors elle avait tant de bonheur qu'elle sem
blait défier l'avenir... A cette place où jadis le calme était 
si doux, elle revenait pleine de trouble, n'ayant plus 
qu'une seule certitude, celle de mourir bientôt; car la 
douleur, comme une fièvre lente, brûle la vie. Cependant 
cette cruelle conviction, loin de l'abattre, lui laissait en
trevoir l'unique repos qu'elle pût rencontrer, et parce 
que ses heures étaient comptées, parce que la mort, en 
la punissant de toutes ses fautes, devait la purifier, elle 
se croyait moins indigne de revoir une fois encore ce parc, 
ce château, cet asile sacré où vivaient ses enfants. . 

Elle marcha un peu plus hardie. Toutes les allées avec 
leurs riants contours lui étaient familières ; il lui sem
blait les avoir parcourus la veille. Plusieurs embellisse
ments exécutés d'après son ordre avaient été. respectés. 
Son cœur malade se rappela des heures de confiance et 
d'amour que son ingratitude et sa perfidie avaient dû 
effacer du souvenir de son mari. Quoique soutenue par 
la religion, d'où les véritables consolations nous arri"-
vent, quoique cette religion lui permît de croire que son 
repentir était monté aux pieds de celui dont l'inépuisable 
bonté a des miséricordes pour toutes les fautes, elle n'o
sait compter sur un pardon absolu. Le pardon d'ailleurs 
rend-il le calme de l 'innocence? 

' Lorsqu'elle eut atteint l'endroit du parc d'où l'un 
• apercevait le château, que de sentiments s'éveillèrent à 

la fois dans son âme! Il avait conservé le même aspect 
qu'à l'époque où elle eu était la maîtresse; des murs 

' majestueux, un peu sombres, semblaient gardés par le 
silence des siècles ; la pelouse n'avait rien perdu de sa 
verdure veloutée; les arbres, les fleurs, les arbustes 
offraient comme toujours leur belle fraîcheur; rien de 
changé, si ce n'est elle. II fut un temps où tontes les 
portes se seraient ouvertes pour la recevoir, où l'on se
rait accouru au-devant d'elle, où elle eût été accueillie 
avec la joie, avec l'ivresse qu'apportait sa présence; au
jourd'hui à son approche chacun s'éloignerait. Une autre 
femme portait le nom dont elle s'honorait jadis, occupait 
la place qui avait été la sienne; une autre femme rem
plissait les devoirs qu'elle avait trahis. Quelle honte! 
quel châtiment ! Elle voulut détourner la tête, et ses yeux 
s'arrêtèrent sur les fenêtres de l 'appartement dans lequel 
pour la première fois elle devint mère. Toute Sa tendresse 
pour ses enfants se réveilla plus vive, mais douloureuse. 
Elle crut les entendre lui demander si elle avait rempli 
tout ce que ce titre de mère lui prescrivait. Ses enfants,-
ce bien précieux pour lequel elle donnetait tout ce qui 
lui reste de v ie , ses enfants étaient maintenant sous ce 
toi t , recevant d'une autre cette affection, ces conseils 
qu'elle aurait dû leur prodiguer, car c'était là sa tâche, 
et non-seulement elle n'avait plus pour eux ni soins ni 
conseils, mais pas même des caresses. 

Tout à coup, de l'une des portes du château sortit une 
jeune femme s'appuyant sur le bras d'un homme dans 
toute la force de l'âge5 leur maintien, leur démarche, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E D E S F A M I L L E S . 155 

la manière dont ils se parlaient, tout annonçait quelque 
chose de tendre et d'intime. Elle reconnut en eux l'homme 
qu'elle se montra fière d'appeler son mari, le père de ses 
enfants, celui dont elle s'est séparé, celui qu'elle a fui, 
et< dans cette femme, celle qui la remplace noblement et 
«rec fidélité. Lady Norfolk était devenue si humble par 
Ses misères qu'après la première angoisse que lui causa 
ce spectacle, elle remercia la justice divine d'avoir revu 
celui qui méritait si bien de jouir d'un bonheur qu'elle 
lui avait refusé. 

Prête à défaillir, elle allait revenir sur ses pas, lorsque 
le bruit de plusieurs voix ta contraignit à se cacher der
rière une touffe de chèvrefeuille. Elle aperçut trois jeunes 
filles, suivies de leur gouvernante marchant quelque peu 
en arrière. Chacun de leurs mouvements exprimait la 
joie et la santé ; leurs petits" pieds touchaient à peine 
l'herbe naissante ; leurs bras étaient entrelacés. La plus 
jeune, âgée de onze ans , pria ses deuxr sœurs de s'ar
rêter pour qu'elle pût regarder sur le chèvrefeuille un 
nid d'oiseaux qu'elle avait découvert la veille", et que 
leur mère couvrait de ses ailes. Ces paroles allèrent droit 
au cœur d'une autre mère à travers les branches de l 'ar
buste. Quand nous avons jeté dans notre vie une faute, 
le inonde entier nous semble préoccupé du soin de nous 
la reprocher ; dans les actions les plus simples nous soup
çonnons une intention cachée ; la parole la moins ambiguë 
a pour nous un double sens, et jusque dans le langage 
naïï des enfants nous retrouvons la voix de nos remords. 

Tout cela se passait dans le cœur de lady Norfolk en 
présence de ses jeunes filles si charmantes! C'étaient 
bien elles ! impossible de s'y tromper; un cœur de mère 
devine tout. D'ailleurs, ne les avait-elle pas vues dans ses 
têrts, non-seulement avec leurs traits et leur âge, comme 

lors 1 de sa fuite, mais grandissant en quelque sorte de
vant ses yeux? Maintenant il lui suffirait d'un pas , d'un 
geste pour les at teindre, elle sentait presque leur ha 
leine ; comment résister ! Elle va s'élancer, lorsqu'une 
voix semble lui crier du fond des entrailles : 

— Veux-tu acheter ta joie aux dépens du repos de ces 
faibles créatures par toi déjà si profondément outragées? 
Veux-tu les rendre victimes d'une scène trop émouvante 
pour leur jeunesse et dont le souvenir se traînera sur 
toute leur vie pour la désenchanter? 

Elle obéit. Un sentiment maternel allait l 'entraîner, le 
même sentiment la retint. La mère triompha de la mère! 

Dans ce moment, la plus jeune des filles s'écria : 
— O mon Dieu! les petits sont seuls! Ils ont faim; 

celle qui les nourrissait n'y est plus. Elle est donc morte? 
on l'a tuée puisqu'elle n'est pas revenue ! 

•—Portons-les à maman, dit l 'aînée, elle en prendra 
soin; car elle répète souvent qu'on doit pitié et protec
tion aux délaissés. 

Pauvre lady Norfolk! n'est-ce pas là ton arrêt , toi 
qui n'es pas morte et qui pourtant n'es point revenue? 
L'infortunée, comme si elle eût été chassée par ses en
fants, retrouva toutes ses forces pour fuir. Elle marcha 
d'un pas rapide et ferme vers la place où elle avait laissé 
Francesca. Sans prononcer un mot, lui faisant signe de 
la suivre, elle monta précipitamment dans sa voiture ; le 
fouet du postillon claqua dans l'air, les chevaux s'élan
cèrent au galop. Pendant toute la route Francesca se 
garda bien d'interrompre le silence de sa maîtresse; mais 
quand on arriva à la ville voisine, elle s'aperçut, en 
poussant un c r i , que ce silence... devait être éternel ! 

A U D I B E R T . 

U N C O N T E P O U R L E S P E T I T S E N F A N T S . 

« Huit ans, fluet, rose , bien mis , une montre d'étain 
en sautoir, une pièce de dix sous toute neuve et des 
billes dans sa poche. » Tel était le signalement passé de 
main en main, depuis le faubourg Poissonnière jusqu'à 
la barrière du Temple, d'un petit garçon sans chapeau 
qui avait disparu le matin de chez son père. On ne vou
lait pas le croire, on disait : 

— C'est impossible, un enfant ne quitte pas son père. 
— Qu'est-ce qu'il a donc? 
— Je cherche un enfant, répliquait l'homme moitié 

triste et moitié colère ; un gamin, que si je le tenais !... 
Huit ans, fluet, rose, bien mis, une montre d'étain en 

Sautoir, une pièce de dix sous toute nenve et des billes 
dans sa poche. Enfin tout le signalement. Quel scandale 
sur les boulevards! quel étonnement pour tous les cu
rieux à qui cet homme racontait que l'epfani qu'il osait 
à peine nommer Oscar, esquivant même d'ajouter le nom 
de son père, s'enfuyait de sa famille pour avoir reçu le 
fouet, et si peu^ji peu que sa mère n'avait fait que sem
blant. Les curieux étaient confondus. 

Pendant ce!a„M. Oscar courait comme un petit brûlot 
Croyant n'atteindre le bonheur qu'après avoir franchi la 
barrière, où il passa raide et prompt, sans chapeau, sans 
passeport, ce qui est d'une audace inouïe, jetant la plume 
auvent, ou, pour, parler mieux encore suivant son aspect 
dévergondé, jetant^on bonnet par-dessus les moulins. II 
T, 4vait un. tel parti fris dans son aspect de déserteur qu'on 

l'eût pris pour un petit Christophe Colomb courant à la 
conquête d'un nouveau monde. II fuyait l'école, il allait 
chez sa tante, et il avait dix sous! L'espace, le temps, la 
fatigue, tout disparaissait devant ses téméraires espé
rances. 

— Ma tante, disait-il en lui-même en fendant l'air qui 
faisait voler ses cheveux blonds, ma tante me donnera 
un chapeau; elle me donnera cent chapeaux. C'est ma 
tante, c'est riche, une tante 1 et elle ne me donnera pas le 
fouet. J'aurai tout ce que j'avais quand je demeurais 
chez ma mère : des tartres, des galettes, des cerfs-vo
lants (j'en veux douze de cerfs-volants ! ), et je n'irai 
plus à l'école, où l'on devient bête, je ferai un buisson 
tous les jours, je courrai avec Pierre, je me battrai avec 
François et j ' irai nager avec le cheval. C'est bien mieux ! 
D'ici là je trouverai à manger, et quand je passerai de
vant les pâtissiers, ils me donneront des gâteaux. On a 
tout avec de l 'argent; mon père me l'a d i t , et j 'a i une 
pièce blanche ! On crie toujours que ma tante est mon 
coupe-gorge ; mais j 'aime mieux ma tante ; ma tante n'a 
pas de livres. Oh ! ma tante! vive ma tante ! 

Il marche ! il marche ! 
Des arbres passaient devant lui et fuyaient derrière 

comme sur un plancher à coulisse; des moutons-, des 
vaches, des champs où les blés flottaient, où les fleurs 
brillaient, tout glissait sous ses yeux par la rapidité de 
M course; mais point de maisons, point de pâtissiers[ 
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seulement des flots de poussière qu'il levait avec ses 
pieds et qui séchaient sa gorge, parce que d'abord il avait 
chanté la Parisienne et tout. 

11 marche ! il marche ! 
A la fin, quelques chaumières apparaissent sur le che

min. Ses regards affamés se portent vers les enseignes; 
point d'enseignes, mais au milieu de quelques paires de 
sabots, de harengs saurs et de savon vert, trois brioches 
de campagne et des œufs rouges de Pâques dernières ra
niment le voyageur épuisé. Il paie sans marchander la 
somme qu'on lui demande de ces denrées desséchées au 
soleil, et il remet, comme l'homme errant de l 'Ecriture, 
cinq sous dans sa poche, et il croit, comme le Juif mau
dit, que ces ciuq sous se renouvelleront, peut-être; allez 
voir. Quoi qu'il en soit , il mangea des œufs durs et les 
brioches qui tombaient en poussière, et reprit haleine 
un moment devant une femme a demi stupide qui le re
gardait baigné de sueur et défiguré de poussière, sans 
s'inquiéter ni d'où venait ni où allait ce petit arpenteur 
de grand chemin. 

— Pour aller chez ma tante, dit-il, c 'est-il encore loin ? 
— Quelle-tante? demanda la maîtresse de ce bazar de 

hameau. 
' — Ma tante, quoi! ma tante Dorothée Carbonnel. 

— Je ne sais pas ce nom-là, repartit la femme insou
cieuse en se remettant à tirer le lin d'une quenouille de 
chanvre. 

— Mais, ma tante Dorothée Carbonnel, comment ! re
partit Oscar qui ne comprenait pas que sa tante fût in
connue à quelqu'un dans le monde, elle est à Dammar-
t in , ma tante ! Et c'est ma tante ! 

— Ah ben ! faut que vous retourniez sur vous, et puis 
prendre la fourche à votre main droite, et ce sera par 
là. Y aura toujours quéque laboureur en champ pour 
vous montrer. 

Oscar dérouté et las du repos même qu'il avait p r i s , 
car il en sentait mieux sa fatigue, rebroussa chemin, et il 
eut alors le soleil en plein dans la figure , sans chapeau, 
sans quelques larges feuilles pour cacher un peu sa tête 
qui bouillait comme au milieu de la chaudière de midi. 
C'était à tomber sur place; aussi levait-il pesamment 
cette poussière qu'il faisait voler naguère avec tant d'in
solence. 

Une inquiétude brûlante le dévorait sans qu'il y trou
vât un nom ; car tant de choses déjà tournaient autour 
de son isolement qu'il souffrait sans pouvoir dire de 
quoi : c'était la soif ! il se ressouvint qu'il avait oublié 
de boire, après ce repas d'une nourriture fanée et alté
rante. Ah ! ce fut là un commencement de désespoir. II 
eût donné ses cinq sous sans chanceler pour un verre 
d'eau de la source où sa taute puisait de si larges cru
ches, dont l'image fraîche et bouillonnante qui se mit 
tout à coup devant lui attisait le feu mêlé à son haleine. 
Personne sur cette route consumante; les chaumières 
avaient disparu, le désert se montrait devant lui! O h ! 
que les prêtres espagnols eussent pu dire de l u i , ce qu'ils 
disaient à Montézuina : 

— Les dieux ont soif .„ . 
Cependant, avec la persévérance digne d'un autre but, 

il fait le signe de la croix pour s'assurer où est sa main 
droite, et il entre dans un chemin un peu moins aride. 
Il avait entrevu au loin une voiture qui venait du coté 
de Par is , et plutôt périr que de rencontrer rien de ce 
qui venait de Paris; car ce ne pouvait ê t r e , selon lui, 
qu'une école, des livres ou le fouet ! 

Il pénétra donc dans un chemin de traverse, où quel

ques haies lui donnèrent d'abord l'espérance d'un ruis
seau; mais cette fraîche idée se sécha, et peut-être qu'il 
se fût ainsi calciné au milieu d'un chemin sous le soleil 
vengeur qui dardait à plomb sur lu i , si son ange gardien, 
qui devait être pourtant bien fâché ou en fuite, n'eût 
arrosé son joli visage d'un déluge de larmes qu'il lui fit 
jaillir du cœur ; car ce cœur crevait. On a beau faire et 
beau dire, on ne peut porter à la fois une mauvaise ac
tion , la solitude et la soif! 11 y avait dans ce petit garçon 
la désolation profonde qui se trouve au fond de tous les 
coups de tête où porte l ' ingratitude. Il s 'arrêta, ébloui, 
se lavant un peu avec ses larmes de la poussière incrus
tée dans ses joues ; ce bain naturel, en dégonflant sa poi
t r ine , détendit un moment la peau rose et tendre de sa 
figure déjà moins hardie. Il s'avoua même pour la pre
mière fois que sa mère ne lui faisait pas le moindre mal 
quand elle disait qu'elle le fouettait, que c'était vraiment 
l 'ombre du fouet. 11 se l'avoua, car enfin, sa tante était 
très loin... sa position était déplorable, la porte de l'é
cole ne troublait plus son jugement ; il était donc là sous 
l 'œil de Dieu et devant sa conscience ; la vérité étince-
lait nue au soleil ; il soupira. 

Ah !... je crois que vous ne serez pas fâché de le laisser 
là u n moment tout seul, d'autant plus qu'à force de mar
cher il arrive à la fin près d'un moulin qui tourne dans 
une écluse. Ce bruit limpide et les flots d'écume qui jail
lissent sous un petit pont jusqu'à sa personne penchée 
en avant lui rendent la vie, la force... et l'étrange im
prudence que nous ne saurons que trop tô t , avec ses 
suites méritées. 

Le commissionnaire de confiance envoyé à la recher
che d'Oscar tenait toujours à la main son signalement, 
mais d'une manière plus commode. Il était monté dé bon 
accord sur l'énorme charrette d'un roulier obligeant, et 
du haut de cette position de surveillance il criait loyale
ment aux rares piétons qui traversaient l 'heure la plus 
chaude du jour. 

— Avez-vous vu un enfant? un petit gamin sans cha
peau , huit ans , fluet, rose, bien mis , une pièce de dis 
sous toute neuve et des billes dans sa poche? 

On lui répondait : N o n I sans faire de longs discours 
car on cuisait de soleil. 

C'était la voiture que le petit déserteur avait aperçue 
au loin, et qui passa juste devant le chemin'en fourche 
où Oscar se trouvait caché et perdu dans les haies de 
sureau ou d'églantiers; je ne sais lequel. 

Ce ne fut donc qu'à la fileuse, où l'enfant avait fait 
un si mauvais repas, que cet honnête chercheur d'écolier 
obtint quelques renseignements, au moyen du portrait 
écrit qu'il relut trois fois à cette espèce de femme sau
vage qui avait déjà perdu la mémoire. La pièce de dix 
sous l'éveilla seule, car, elle la touchait souvent au fond 
de sa ^oche , neuve et brillante comme £lle était, cette 
petite monnaiçblanche ! Le génie de l'idiot est au milieu 
d'une pièce d'or^eu^d'argent. 

Elle donna donc ses instructions, en refoulant dans sa 
poche le prix de sa pâtisserie, et le pauvre coureur, di
sant à regret adieu-au rouîier et à la charret te, se rejeta 
sur les traces d'Oscar. 

Nous l'avons laissé dans unt" position si calme que ce 
serait doux de l'y retrouver,^n'est-ce pas? Moi, j'y 
ressentirais un plaisir infini, car le? bruit de l'eau durant 
la grande chaleur me semble un dtîs plus grands bien
faits de Dieu. \ 

Il paraît qu'une chose plaisait mie\ix encore à Oscar, 
et qu'après l'école buissonnière un cheval était ce qui, 

\ 
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pouvait le plus e'/alter sa tête déjà très montée par l 'ar
deur du grand soleil. 

II paraît encore qu'après s'être saturé de fraîcheur, et 
avoir bu, ne fût-ce que dans le creux de sa main, car on 
tire parti de tout dans le désespoir, Oscar fut tout à coup 
frappé de la présence d'un cheval qu'il n'avait pas vu 
d'ahord. Ce cheval, les naseaux ouverts, humait comme 
Oscar l'humidité délicieuse de l'écluse, et savourait, 
sans maître, sans harnais , sans r i en , le charme d'une 
promenade en toute liberté, qui sentait d'une lieue l'é
cole buissonnière ; la ressemblance de leurs situations 
établit tout à coup une sympathie si puissante entre eux, 
du côté du petit fuyard au moins, qu'il grimpa plein 
d'audace et de bonheur sur ce grand camarade qui se 
laissa faire avec une indulgence tranquille. Tout ce qui 
est Traiment fort protège la f?iblesse. 

Toutefois, quand il sentit sur son dos cet extrait de 
cavalier, qui s'agitait en tous sens pour l'exciter à cou
rir un peu, à jouer amicalement, pourvu qu'il lui don
nât force coups de pied», coups de poing dans- les 
flancs, sur la tête et partout, le géant d'écurie frissonna 
d'indignation ou d'amour pour la promenade, et prit ses 
bottes de sept lieues ; il se mit à courir à travers champs, 
faisant des gambades et des manières d'éclats de rire qui 
épouvantèrent singulièrement l'écuyer de huit ans. Pour 
comble d'alarme, en gagnant du pays et chevauchant 
avec la vitesse du vent, une large rivière parut ouvrir 
ses bras humides devant l'immense soif du cheval, qui, 
se souciant très peu si Oscar avait peur de l'eau, courut 
tout droit s'y plonger jusqu'au poitrail. Oscar poussa des 
cris affreux, se retenant de toute sa peur aux crins du 
cheval altéré, criant alors de ce cri né dans le cœur 
de tous les enfints , même des enfants ingrats comme 
Oscar : 

— Ma mère ! ah ! ma mère ! 
Le cheval ne bougea pas plus que celui d'Henri IV sur 

le Pont-NeuF. Il prenait son bain, il était bien ; tant pis 
pour Oscar! que devai t - i l à Oscar? Ces cris lamenta
bles : • Ma mère ! ah ! ma mère ! » ne laissèrent point d'a
bord parvenir jusqu'aux oreilles bourdonnantes du petit 
garçon pantelant ces cris plus rudes et plus affreux : 

— Au voleur ! arrêtez le voleur ! arrêtez le cheval ! ar
rêtez le voleur! 

Jugez comme la solitude des champs fui désagréable
ment troublée par ce tumulte déshonorant pour Oscar ! 
combien le ciel avec tous ses yeux ouverts dut regarder ' 
tristement cette scène! Des paysans, qui ne badinent 
pas sur les droits de la propriété, accouraient de toutes 
leurs jambes, armés de fourches, et les yeux en fureur, 
prêts à déchirer peut-être ce frêle et hardi larron. Il y 
avait sérieusement de quoi frémir. Oscar les entendit ' 
tout i coup si près de lui que l'insensé fut comme poussé 
à se précipiter dans l'eau pour éviter le châtiment qui 
se préparait si terrible. ! 

Mais l'ange gardien.' oh l comme j'y crois à l'ange I 
gardien ! il me semble le voir détourner lui - même le 
cheval de cette rivière qui allait être un tombeau d'en
fant!.,. Il eut pitié de sa mère absente, et le cheval, lé
gèrement frappé par une main'invisible, rafraîchi d'une 
station salutaire à l'abreuvoir, se remit gaîment à trotter 
vers un petit village, emportant Oscar presque évanoui, 
mais sauvé de la rivière» 

Au bord de ce village, l'enfant glissa du cheval moins 
fongueux, et, ranima par la terreur, environné de toutes 
parts d'ennemis prêts à fondre sur l u i , il s'élança les 
bras ouverts dans l'église du hameau, qui le reçut, ha-

letant, plein de fatigue, de remords et d'espérance ! Car, 
tout petit qu'il était, il sentit qu'il y a une protection 

^ puissante aux genoux de la Vierge, qui tient son enfant 
dans ses bras ; elle rappelait à Oscar sa mère ! et sem-

i blait lui dire du haut de l'autel où il tremblait : 
— Enfant, reste avec nous. 
— Huit ans, fluet, rose, une montre d'étain en sau

toir, etc., criait alors, à la porte du village, l'homme qui 
gagnait si laborieusement sa journée. 

Il fut entouré, écouté par tous les paysans qui sortaient 
des chaumières, tandis que le maître du cheval se cal
mait un peu en remontant, comme on dit, sur sa bête. 
Cela fit un spectacle saisissant pour le hameau. L'asile 
où Oscar avait porté sa honte fut franchi ; on le trouva 

•jj blotti dans le chœur, la tête cachée entre les pieds de la 
Vierge, où il eût voulu rester toujours ! et personne, en 

• j ; le voyant se retourner si pâle, si rendu d'épuisement, le 
visage baigné de larmes les plus amères de la vie d'Os
car, personne, pas même son poursuivant, bleu de cha
leur, pas même le propriétaire monté sur son cheval à 
la porte de l'église, n'eut le courage d'insulter à un cou
pable si malheureux ! On respecta d'ailleurs l'abri invio
lable qu'il avait choisi par une inspiration divine ; on 
découvrit sa tête devant l'autel, on prit de l'eau bénite, 
et l'on fit sortir en silence Oscar, qui se laissa conduire 
eu toute humilité devant la foule rassemblée pour le voir 
passer. Les vieillards dirent : 

— A tout péché miséricorde. 
Les femmes en voyant ce pâle déserteur, la tête cour

bée sous l'humiliation ; les femmes pressaient leurs en
fants contre elles, et sentirent leurs yeux humides ; et 
les enfants, toujours bons quand ils regardent ces yeux 
de femme brillants de pitié, dirent à plusieurs: 

— Mères, il faut lui bailler du lait. 
11 en b u t a pleine mesure et jusqu'au cœur, tandis que 

son guide reprenait sa force par quelques verres dev in , 
pour lesquels, il faut le dire, Oscar offrit ses cinq sous 
avec tant d'âme et tant d'instances que tout le monde 
dit : « Il a bon cœur ! » et que l'homme, désarmé par cette 
action simple, le prit par la main, sans rudesse, sans 
rancœur, saluant à droite, à gauche les hahitants , qui 
leur donnèrent un pas de conduite dans les champs en 
criant : « Dieu vous garde ! » et d'autres compliments qui 
se gravèrent pour toujours dans le cœur oppressé d'Os
car. 

Une solitude affreuse régnait dans la maison pater
nelle quand il y rentra ; il semblait que tout fût mort. La 
nuit tombait, les meubles étaient sombres et reprochants. 
Le père d'Oscar courait à la recherche de son fils depuis 
le matin ; sa mère, la douleur dans l'âme, était également 
sortie pour découvrir son cruel enfant!... 

L'épicier, les bras croisés sur sa porte, inspectant à 
la fin du jour, où-la vente se ralentit, tous les scandales 
a la portée de son investigation, l'épicier ôta sa cas
quette avec la dérision écrasante de cette apostrophe : 

— Ah ! mon estimable voisin, enchanté de vous revoir. 
Si vous avez besoin d'excellentes figues, de raisins de 
caisse pour vous remettre de vos voyages, dites à votre 
père que j ' en vends; il doit être bien content de vous, il 
vous en achètera. 

Les jambes d'Oscar rentraient sous lui . 
La vieille Léonore, qui tricotait à la lampe dans l 'ar

rière-boutique , fut prise d'un grand saisissement à la 
vue du petit garçon. 

— Croyez-moi, dit-elle en préparant un bon souper à 
son guide harassé de fatigue, croyez-moi, Oscar, montez 
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dans votre chambre et couchez-vous. Ce soir votre père 
sera encore bien fâché, votre mère n'osera vous pardonner 
devant lui. Venez avec moi, et ce souper que je vous 
porte, vous le mangerez en vous couchant, et qui vivra 
verra ! 

Oscar monta sans proférer une parole. 
Son pain fut très amer ce soir-là, ainsi que tout ce que 

la vieille Léonore avait monté pour manger. 
Au milieu de sa mélancolie, à demi déshabillé sur son 

l i t , où l'on voyait à peine clair par une petite fenêtre et 
par un reflet de la lune, abîmé dans mille pensers de 
crainte pour demain! d'espoir dans la clémence de sa 
mère, de son père offensé et de son Dieu fléchi, une 
fraîche idée se glissa dans la mémoire d'Oscar : ses bil
les! tout l'avenir s'arrangea devant ses yeux. L'argent 
était dévoré, le chapeau disparu dans le naufrage, mais 
ses billes, si polies, si bien veinées, si transparentes 
qu'on pouvait regarder le soleil et la chandelle au t ra
vers. 

' — Oh ¡ mes billes ! comptons mes billes ! 
Et il s'assit avec un soupir plein d'aise et de dilatation. 
Tout le monde savait, avant ce jour affreux, que les 

heures innocentes d'Oscar n'ayaient pas de plus doux 
loisirs que l'examen de ces jolis marbres ronds; que 
c'était sa fortune, ses rentes ; qu'il les comptait cent 
fois par jour en mangeant, ce qui le faisait gronder, à 
l'école sous son livre, ce qui le faisait mettre en péni
tence, enfin partout, et, comme vous voyez,jusqu'au fond 
de ses remords. -

Jugez comme il fut triste quand il n'en retrouva plus 
que deux, après avoir parcouru avec effroi tous les coins 
de sa poche, d'une immense poche qui pouvait passer 
pour un sac, et que Léonore avait la bonté de recoudre 
souvent, car c'était un entrepôt qui suivait Oscar dans 
toutes les démarches de sa v ie ; malheureusement dans 
cette dernière aussi ! Il est à présumer que les secousses 
violentes du cheval errant avaient fait sortir ces petites 
richesses roulantes.... Oscar se renversa sur son oreiller 
qu'il inonda de ses larmes, et s'endormit désenchanté de 
ce monde, où les fautes s'expient par de si grandes 
souffrances. 11 avait dit : Tout est fini pour moi ! et il 
était entré dans un profond sommeil. 

Ce fut ainsi que le trouva sa mère, quand elle monta , 
non pour punir un crime qu'elle n'avait jamais prévu, 
qui ne faisait ipoint partie de ceux enfermés dans son 
code pénal de mère et qu'elle remettait à Dieu, mais 
quand elle ne put résister enfin à venir s'assurer si c'é
tait bien lui! bien son enfant perdu tout un jour. . . . 
C'était lui ! mais qu'il était changé! comme sa mère le 
reconnut avec tristesse, lorsqu'après avoir approché bien 
doucement, bien doucement une lumière auprès de son 
lit, elle le vit humecté de larmes, barbouillé de la pous
sière des voyages, et les cheveux mêlés comme s'il se fût 
battu avec cent chats! 

Le cœur de cette mère ne put résister. Elle pleura 
comme il avait pleuré , avec plus de douceur toutefois, 
car elle le retrouvait son cher enfant ! Aussi Iaissa-t-elle 
tomber avant de sortir le baiser du pardon sur le front 
souillé d'Oscar ; et elle retourna près de son mari, qui se 
promenait en long et en large dans le magasin, songeant 
d'un air soucieux au châtiment que méritait son fils. 

Elle parla tant, tant, sa voix était si bonne, si priante, 
si craintive, qu'elle entra dans la colère de l'homme 
grave et blessé. Il répondit : 

— Couchez-vous, car yous me rendez aussi faible 
que vous-même ! 

• Elle bénit Dieu et se coucha délassée. 
Le lendemain, Léonore conduisit elle-même Oscar à 

l 'école, avant que personne fût levé chez son père. 
. Un déjeuner d'enfant prodigue préparé par sa mère, qui ' 

ne sè montra pas encore, avait réparé ses forces et rendu 
un peu de teint à ses joues bien lavées. Excepté la perte 
des billes dont il était si fier autrefois, si ruiné aujour
d'hui, tout semblait à peu près remis en place dans son 
existence, où il avait repris son banc, son livre, et tous 
ses bruyants camarades. 

Quand l'école fut complète, le maître, ayant saisi au 
vol un moment de profond silence, se leva et dit ; i 

— Messieurs, il y a parmi vous un enfant qu'il est de 
mon devoir de vous signaler comme pouvant donner un 
funeste exemple à ma classe, un buissonnier qui n'a 
pas craint de plonger sa mère dans les angoisses de l'in
quiétude, sa mère, sa bonne mère, qui l'a nourri de son 
lait, qui l 'habille, qui lui paie des maîtres ! Cet enfant 
ingrat a déserté hier sa maison, sans pitié. Son nom est 
inutile à prononcer ! une. rougeur coupable fait éclater 
sa condamnation dans ses traits, qu'il s'efforce en vain 
de cacher sous son l ivre! Puisse, messieurs, cette rou- ( 

geur provenir d'une bonne honte, qui enchaînera dans 
notre sein l'enfant qui a mérité tout un jour le titre antj-^ 
social de déserteur !!! 

Oh ! quel murmure suivit cette dénonciation publique! 
Oscar crut tourner dans un tourbillon de feu quand il 
sentit trente-six yeux d'écoliers attachés sur lui seul 
comme sur un centre de blâme et de curiosité, car il n'y 
avait pas à hésiter, c'était lui ! 

Les innocents de ce jour-là s'étaient regardes fièrement 
entre eux, ayant l'air de se dire : 

. — Voyez ! les déserteurs portent-ils la tête comme; 
cela! 

Et la tête d'Oscar tombait comme une feuille morte sur 
sa poitrine ! Aussi les murmures , d'abord décents et 
étouffés, devinrent tellement tumulte que le maître eut 
besoin d'une vigueur peu commune pour rétablir à la fin 
le silence, d'où s'échappait encore, comme les dernières 
fusées d'un feu d'artifice, ce mot qui ne tombait que sur 
le banc vide d'Oscar : 

•— Déserteur ! déserteur ! 
Et la classe entière lui tourna le dos. i 
Ce procédé n'est pas d'une haute charité, c'est vrai; 

mais telles sont les mœurs de l'école, du monde entier. 
Oscar eut bien du mal à détacher de lui ce vilain nom 
qui s'y était collé par sa faute. 

Son père, quand il rentra, vit qu'il en était si courbé 
qu'à peine il pouvait s'avancer vers lui. Suivant sa pro
messe de la veille, il lui tendit la main et lui dit géné
reusement : 

•— Oscar ! je te pardonne ; tu as souffert. 
Et il vit, lui, que sa mère pleurait en faisant semblant 

de regarder par la fenêtre. . 
Pauvre Oscar ! il se trouva, sans savoir comment, dans 

ses bras, dont-Tétreinte lui réchauffa le sang autour du 
cœur ! il s'y plongea comme, dans son champ d'asile. Il 
y oublia tout, et les grandes routes, et les écoles impi
toyables. 

Elle lit des épargnes pour lui rendre viugt billes. 
Il fit le serment de ne la déserter jamais (1). 

TJXARGEX.1ZTB YAUHORB . 
(•) Le livre des enfanls, i vol. Paris, Charpentier 
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L E P R E M I E R M O T 

Premier mot que murmure 
L'enfance faible et pure , 
Instinct de la nature, 
Écho secret du cœur, 
Mot que le ciel envoie 
A l'enfant qui J'emploie 
Pour exprimer la joie 
Ainsi que la douleur! 

Dictame salutaire 
Pour toute plaie amère, 
Dans le cœur d'une mère 
Mot qui vibre si doux, 
Mot sacré dont les charmes 
Dissipent les alarmes 
Et tarissent les larmes 
Que fait naître un époux ! . 

Non, le bruit du zéphire 
Qui passe et qui soupire, 
Et se plaint sur la lyre, 
Mystérieuse voix ; 
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Les célestes louanges, 
Les harpes d'or des anges, 
Les musiques étranges 
Qu'on entend dans les bois ; 

Le murmure rapide 
D'un filet d'eau limpide 
Qui se glisse timide 
Sous les genêts en fleurs^ 
La cascade sonore, 
Qui, sur l'amant de Laune, 
Jetait, comme l'Aurore, 
Une écharpe de pleurs ; 

Ni les voix ravissantes 
Des vierges innocentes, 
Colombes frémissantes 
Offertes à l'autel ; 
Tout ce qu'a le génie 
De sublime harmonie, 
Toute la poésie 
Des hommes et du ciel ; 

Toute cette merveille 
Est moins douce à l'oreille 
D'une mère qui veille 
Et rit incessamment 
Que la première plainte 
D'une voix faible et sainte, 
Qui s'essaie avec crainte 
Et murmure : Maman! 
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• 5 1 " . LE D É J E U N E R . » monuments merveilleux de leur architecture fantastique; 
i maintenant encore les voyageurs, pleins d'admiration, 

Placentia est une charmante petite ville de l'Estra- .#> s'arrêtent devant ses rues tortueuses formées par cent 
madure, et nulle part les Maures n'ont laissé plus de » petits palais charmants ; car on n'oserait désigner, par le 
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nom vulgaire de maisons, ces édifices' chargés de mi- <JL rieux pâté dont la croûte d'or, par sa vue seule, faisait 
gnonnes broderies et qui semblent plutôt produits par le qc venir l'eau à la bouche. Quand il eut déposé cette mer-
caprice d'une fée orientale que l'oeuvre d'un simple mortel, i veille gastronomique sur ses genoux, il détacha de sa 

S'il en est encore aiusi de nos jours, jugez du spec- £e ceinture une petite outre gonflée par un vin délicieux de 
tacle que, vers le milieu du seizième siècle, Placentia de- S Yal-del-Penaz. Après quoi le pâté fut religieusement 
vait présenter aux regards éblouis ! jugez de l'impres- 3c coupé en deux parts égales et chacun se mit à l'œuvre, 
sion qu'elle devait produire sur l'imagination ardente et ¡3° le jeune homme comme s'il n'eût point mangé depuis 
poétique d'un jeune homme qui, pour toute merveille, T huit jours, l'enfant comme s'il n'eût point tout à l'heure 
avait vu l'humble église du bourg de Pilas et les pau- dévoré un pain qui pesait pour le moins trois livres, 
vres cabanes de chaume, groupées autour de cette °<E L'outre ne fut point oubliée non plus et reçut de fré-
église ! Surpris, ému jusqu'aux larmes, il allait de por- quentes accolades, si bien que le teint des deux nou-
tique en portique, joignait les mains, les élevait au ciel, •£ veaux amis s'anima, que leur regard devint plus brillant, 
et laissait échapper de ces exclamations naïves par les- g° et qu'ils babillaient avec un joyeux abandon, quand tout 
quelles les Espagnols, dans toutes leurs émotions, ap- °g à coup la porte du cloître s'ouvrit avec fracas, pour livrer 
pellent a leur aide la légende entière des saints du pa- 3° passage à un homme complètement ivre et qu'un moine 
radis. Ht poussait, ou plutôt jetait dehors avec violence. 

— Sainte Vierge Marie et saint Joseph, que cela -est 5 — Hors d'ici ! criait le moine, hors d'ici, misérable 
beau ! Jésus-Christ mon Sauveur, la belle maison ! Saint 5 qui oses te présenter ivre-mort dans ce monastère, sans 
Esteban mon patron, ce sont là des merveilles dignes du «F respect pour un lieu sacré, sans égard pour les travaux 
paradis! °P importants qui te sont confiés! Hors d'ici, et ne reparais 

Celui qui parlait de la sorte, et sur lequel les monu- =P jamais à mes yeux ou redoute le courroux de frère Arsène, 
ments de Placentia produisaient une impression si vive, S£ Que vont devenir, grâce à ton intempérance, les apprêts 
était un jeune garçon de quinze à seize années, dans les $ de la cérémonie de demain?... Que faites-vous là, vous 
traits duquel on admirait cette beauté mâle et basanée X autres? Depuis quand les marches d'un monastère ser-
qui caractérise, en Espagne, les montagnards. Grand, 32 vent-elles de réfectoire à des drôles de votre sorte? ajouta 
alerte, bien découplé, ses moindres gestes décelaient Hp la religieux en rejetant sur les deux jeunes étrangers la 
cette élégance naturelle que donne une organisation gé- •£ mauvaise humeur que lui avait causée l'ivrogne, 
néreuse et que développent un exercice continuel joint JE — Ne vous fâchez pas, mon père, répliqua l'enfant, 
à une vie sobre et pleine d'activité. Vêtu du charmant tandis que son compagnon se hâtait de ramasser les dé
costume des paysans de l'Andalousie, il portait, pour bris du pâté menacés par le pied du moine ; ne vous fa-
tout bagage, un sac de laine bigarré qui semblait assez ° r chez pas. Nous pensions que des religieux qui prêchent 
maigrement garni. 5 la charité ne nous reprocheraient point, comme un crime, 

Quand le jeune voyageur eut tout parcouru, tout vu , jgj d'être venus nous asseoir à leur porte pour y manger un 
tout admiré, il alla s'asseoir sur les marches d'un mo- $° peu plus à l'aise. 
nastère, déchargea son sac de dessus ses épaules, le mit =g — T u parles bien hardiment, reprit le moine dont 
à ses pieds, et en tira gaîinent un pain de seigle dont il s'apaisait évidemment la mauvaise humeur devant la 
frotta la croûte avec un de ces gros oignons, mets fa- ^ gentillesse et la verre du jeune montagnard. Comment te 
vori des Espagnols. Après quoi, il rompit en deux le ^ nommes-tu? 
pain et se mit à mordre dans une des moitiés avec un — Esteban; et vous, mon père? 
appétit qui tenait du prodige et qui lui fit bientôt atta- °£ A cette question familière, le moine le regarda avec 
quer la seconde portion qu'il avait déposée sur son sac. 9= un air de surprise, et répondit après une courte hésita-

Un autre voyageur qui paraissait un peu plus âgé et ^ tion comme s'il eût failli d'abord dire un autre nom : 
dont le misérable accoutrement n'altérait en rien la S? — Frère Arsène. Mais tu ne m'as dit qu'un nom de 
bonne mine, regardait faire le vigoureux mangeur, et ne baptême, quel est celui de ta famille? 
put réprimer un éclat de rire lorsqu'il le vit attaquer la $ — C'est un secret. j 
seconde moitié du pain. L'enfant leva d'abord des yeux ¥ — Pourquoi cela? 
courroucés sur celui qui le traitait avec si peu de làçon j 3» — Parce que je me suis sauvé de la maison de won 
mais la gaîté du nouveau venu était si franche, si com- père, et que si je vous disais mon nom vous pourriez 
municative, qu'elle effaça ce beau courroux et gagna 25 bien mettre sur mes traces ceux qui me poursuivent 
même le Lucullus au petit pied. 11 ne tarda point à ré- K sans doute. 
pondre par des éclats de rire aux éclats de rire qui l'a- — Se sauver de la maison paternelle! cela est bien 
vaient d'abord si vivement courroucé, et il finit par =g mal... Quel motif a pu te porter aune si coupable action? 
offrir à l'inconnu de partager avec lui un déjeuner com- X — Le désir d'aller yoir Yelasquez et d'être admis 
mencé sous de si joyeux auspices. S£ parmi ses élèves. 

L'autre, avec un sérieux comique, regarda ce qui res- 2Ê — Tues donc peintre? demanda le père en souriant, 
tait du pain : — Oui, reprit l'enfant courroucé de ce sourire dédai-

— Si vous avez bon appétit, mon jeune compagnon, ± gneux, oui, je suis un peintre, l'élève de Jean delCastello, 
il paraît que vous ne croyez guère à l'appétit des autres! X mon oncle. Si ce digne parent n'était pas mort, je serais 
Que voulez-vous que je fasse de ce mince débris de pain X encore heureux près de lui, et je ne me verrais point 
sur lequel vous jetez même encore des regards de con- ES obligé de courir par monts et par vaux pour trouver 
voitise et de regret ?... Mais , invitation pour invitation ; X un autre maître. Jean del Castello m'avait pris chez lui 
vous m'avez convié à votre festin, je vous convie au 3S et m'enseignait son art; quand il mourut il me fallut 
mien... J'ai quelque lieu de croire que, malgré le repas 2C revenir chez mon père, remarié, depuis trois ans, à la 
dont vous venez de vous acquitter si bien, il vous reste X femme la plus avareet la plus impitoyable des Espagnes.. 
encore assez d'appétit pour faire honneur à ce pâté. X Elle voulut faire de moi un ouvrier cordonnier, sans te-

En disant cela , l'étranger sortait de son sac un glo- X nir compte de ma vocation de, peintre, sans prendre en 
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pitié mes larmes et mon désespoir. Mon père, faible, 
quoique bon, partagea ces beaux projets et me fit entrer 
en apprentissage chez l ' a r t i s a n . D e u x jours après je 
voyageais libre, joyeux et à grandes journées, pour me 
rendre plus vite près de Velasquez. 

— Je suis curieux de mettre ton talent à l 'essai, dit 
le moine que le bavardage de l'enfant semblait amuser 
beaucoup ; j 'ai précisément besoin d'un peintre pour 
remplacer l'ivrogne que je viens de chasser hors du 
couvent ; si je suis content de toi. . . si vraiment tu es en 
état de peindre des écussons et quelques ornements... tu 
gagneras une pièce d'or... Cela te convient-ilî 

— Parfaitement! Une pièce d 'or! . . . elle me donnera 
les moyens d'achever mon voyage, et je vous avoue que 
mes derniers maravedis ont servi ce matin à payer le 
pain qui devait faire tout mon déjeuner , quand ce digne 
jeune homme m!a généreusement offert la moitié de son 
pâté et de son vin de Val-del-Penaz. Aussi, mon pè re , 
sous votre bon plaisir, va-t-il devenir mon associé dans 
l'affaire que vous me proposez ? il broiera les couleurs et 
touchera la moitié de la somme que vous ma promettez. 

Le moine leva les yeux sur le compagnon d'Esteban, 
qu'il n'avait point encore remarqué. -

— Si je ne me trompe point , jeune homme, vous 
portez le costume des captifs rachetés par les pères de 
la Trinité. 

— En effet, j 'arrive d'Alger, où j 'ai subi pendant trois 
années entières les souffrances de la captivité. Dieu m'a • 
fait la grâce de mettre un terme à tant de malheurs, et 
me voici libre et revenu sur la noble terre d'Espagne. 

— Quel était votre métier avant de tomber aux mains 
des Barbaresques? 

— Soldat. 
— Vous allez reprendre du service? 
— Je ne le puis ; un coup de feu m'a cassé le bras et 

me rend impossible le maniement des armes. 
— Que comptez-vous donc devenir? 
— Poète et romancier... 
— Poète et romancier?... Mais,bon Dieu, vous formez 

donc à vous deux une caravane d'artistes?... Eh bien! 
tandis que votre compagnon peindra les écussons dont 
j'ai besoin, vous composerez des devises pour ces écus
sons, et vous recevrez comme lui une pièce d'or. Le 
marché vous convient-il? 

— Oui. 
— A l'œuvre donc ! Entrez, mes maîtres, et travaillez 

avec ardeur, car il faut que tout soit prêt pour demain à. 
midi. 

Ea disant cela, le moine introduisit Esteban et sou 
compagnon dans le chœur de l'église, où tout semblait 
se préparer pour une cérémonie funèbre. Des tentures 
noires, semées de larmes blanches, tombaient du haut 
des colonnes, et se trouvaient relevées , de distance en • 
distance, par de splendides rosaces d'argent ; des can
délabres dressaient de toutes parts leurs tètes chargées 
de cierges pour former une chapelle ardente, et au mi
lieu du chœur on voyait un catafalque couvert d'un 
poêle de drap d'or. Tandis que les deux jeunes gens re
gardaient ce spectacle avec surprise , le moine semblait 
s'y complaire et montrait la satisfaction d'un auteur qui 
assiste à la répétition d'une comédie de son invention que 
l'on va bientôt représenter. 

— A quelle cérémonie sont destinés tous ces apprêts? 
demanda le compagnon d'Esteban. 

— Aux funérailles de Charles - Quin t , répondit le 
"mine avec emphase. 

— Quoi! l'empereur est donc mort? quoi! l'un des) 
plus vastes génies du monde s'est éteint? Excusez-moi. 
mon père ; mais de retour en Europe depuis deux jours 
seulement, j 'ignorais cet événement terrible ! Quoi ! 
Charles-Quiut est mort? quoi! l'Espagne a perdu celui 
qui l'avait faite si grande et si glorieuse ? 

— Rassure-toi, jeune homme, Charles-Quint n'a point 
encore rendu son ame à Dieu ; il n'est mort que pour le 
monde. Dégoûté de la grandeur et de la puissance, désa
busé de la gloire, il a quitté le t rône, il a jeté le sceptre 
impérial à ses pieds , et il a placé sur le front de son fils 
une couronne qui pesait trop sur le sien. 

— Mon père, vous vous jouez de moi ; jamais l 'empe
reur Charles-Quint n'aurait commis cette faute ! Il savait 
trop bien lire dans le cœur des autres hommes pour mé
connaître ainsi le sien. Charles-Quint, sans le pouvoir, 
sans le trône , sans l'univers à gouverner par un signe 
de son doigt ! hélas ! mon Dieu, ce serait un corps sans 
la Yie ! Que voudriez-vous que devînt cette intelligence 
forte, cette volonté toute-puissante, s'il lui fallait se 
condamner à l'inaction? Je vous le répète , vous vous 
jouez de moi, mon père. 

—-Ce que je te dis est pourtant vrai.. . Charles-Quint 
a repoussé du pied la puissance impériale; il a quitté 
Madrid ; il est allé se réfugier dans un couvent; il s'est 
fait moine , et, pour achever de rompre avec le monde 
et ses déplorables vanités, demain, ici, dans cette église 
de Saint-Just, on célébrera ses funérailles... et puis il 
ne sera plus question de Charles-Quint... il ne restera 
plus de lui dans l'histoire qu'un vain nom, et dans ce 
courent qu'un corps accablé de souffrance, qu'un corps 
appartenant déjà à la tombe, qu'une âme attendant avec 
impatience l'heure où Dieu l'appellera dans son sein. 

— Je ne puis plus douter de la vérité de vos paroles, 
mon père !... Quel triste exemple du néant humain et de la 
faiblesse de notre intelligence !... Qui jamais eût pu pré
voir ce coup inattendu?... l'empereur Charles-Quint per
dre la raison... devenir fou... 

Le moine pâlit de colère et saisit avec violence le bras 
du jeune homme. 

— Que dis-tu là , jeune insensé? Charles-Quint jouit 
de toute sa raison. 

— Non, mon père , cela n'est point possible. Si 
Charles-Quint n'était point frappé par la main de Dieu, 
s'il conservait sa raison comme vous le dites, il ne s'ex
poserait point ainsi à la risée de l'Europe et du monde 
entier. S'il voulait dévouer désormais sa vie à Dieu et ne 
s'occuper que de son salut, ne pouvait-il pas le faire en 
gardant la couronne?.. . En supposant même que son 
abdication ne fût pas une preuve de sa folie, ces funé
railles anticipées dont vous me parlez, cette cérémonie 
ridicule qui va se passer demain, ici, dans le monastère de 
Saint-Just, ne prouvent-elles point , hélas ! mon Dieu ! 
la démence de l'empereur Charles-Quint? Devait-il finir 
de cette burlesque façon ? Ne pouvait-il imiter jusqu'au 
bout Charlemagne, dont il s'était montré l'émule et dont 
il avait ceint la couronne? 

On voyait sans peine que les paroles du jeune homme 
flattaient et blessaient tout à la fois le moine j car tour 
à tour son front se plissait ou un sourire éclairait son 
visage. 

— Ta barbe n'est point encore assez épaisse, mon 
jeune poète, pour que tu puisses te permettre de juger 
les actions de Charles-Quint. Mets-toi à l'œuvre et com
pose les devises que je t'ai demandées, tandis que ton 
compagnon va peindre les écussons qui doivent porter 
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les devises armoiriées de Charles-Quint. Esteban , tu 
trouveras dans ce livre toutes celles que tu dois prendre; 
n'oublie aucun des titres de Charles-Quint, empereur de 
Germanie, roi d'Espagne et des Indes, roi des Pays Bas, 
empereur des Romains, roi de Lombardie, etc. Je revien
drai, ce soir, m'assurer si vous êtes tous les deux dignes 
de la confiance que je vous montre. 

Le moine s'éloigna, et les deux jeunes gens se mirent 
à l 'œuvre, Esteban la palette et les pinceaux à la main , 
son compagnon assis au pied du catafalque, la tête ap
puyée sur une de ses mains et de l'autre couvrant de 
vers ses tablettes. 

§ II. LE MOINE. 

Une heure après, le compagnon d'Esteban, qui s'était 
laissé aller a une profonde rêverie, sentit une main 
lourde qui se posait sur son épaule ; il tressaillit et 
tourna la tête ; c'était le moine qui, dans son impatience 
habituelle, n'avait pu attendre jusqu'au soir pour con
naître les résultats du travail de ses deux protégés. 

— Eh bien ! mon poète, les devises sont-elles déjà 
terminées ? 

— Non, mon père , je ne puis me remettre à J'oeuvre ; 
cette pensée que Charles-Quint a renoncé à la couronne 
impériale et qu'il doit jouer ici demain une comédie in- . 
digne de son caractère m'attriste et me préoccupe trop 
pour qu'il me soit possible de chercher et de trouver une 
seule rime. 

— Vous jugez bien sévèrement Charles-Quint, jeune 
homme ! Quoi ! vous accusez d'être une comédie la 
preuve si grande et si profonde qu'il va donner de son 
dégoût de la gloire et des choses de la terre?. . . Après 
l'abdication de Charles-Quint, peut-il se trouver un plus 
solennel spectacle que celui de demain ? 

— Vous avez raison... mais c'est un spectacle, comme 
vous le dites vous-même, et si l'empereur n'avait point 
de regret de son obscurité, il ne lui prendrait point 
fantaisie de se donner en spectacle... Du moins, s'il 
voulait à toute force que l'on chantât pour lu i , de son 
vivant , l'office des mor t s , il n'avait pas besoin de le 
faire avec tant de pompe, devant la cour assemblée et 
venue de Madrid tout exprès. 

Le moine se promenait à grands pas , mécontent, 
agité et rêveur ; enfin il lui fallut s'asseoir, car il se 
sentit pris d'une violente douleur de goutte à la jambe 
gauche; alors il fit signe au jeune peintre d'avancer. 

— Votre compagnon, qui s'est donné pour poète, n'a 
pu écrire un seul vers... Vous qui vous êtes donné pour 
peintre, avez-vous su faire quelque chose de bon? Ne 
vous êtes-vous point aussi vanté d'un talent que vous ne 
possédiez point ? 

Esteban s'avança timidement un de ses écussons à la 
main; le front du moine se dérida. 

— Cela est bien ! cela est très bien 1... Jeune homme, 
Titien et Velasquez ne faisaient, certes , point mieux à 
votre âge. Au lieu d'une pièce d'or je veux vous en don
ner dix; car il faut que vous n'ayez point à subir les 
froides étreintes de la misère ; elles glacent le génie et 
font avorter le talent. Mais que fait donc là le poète qui 
couvre rapidement d'écriture les tablettes sur lesquelles 
il n'a point s u , tout à l 'heure , tracer les devises que je 
lui avais demandées. 

— C'est une satire sur la cérémonie de demain. 
— Voyons cette satire, lisez-la-moi. 
Le jeune homme encore tout échauffé par l'ardeur de 

la composition s'approcha du moine et lui lut ses vers 
avec une verve spirituelle. C'était une œuvre fine, mor
dante , pleine d'éclat et d'amertume. Le moine l'écouta 
paisiblement jusqu'au bout ; tantôt il approuvait certains 
passages, tantôt il se récriait sur d'autres, et deux ou 
trois fois il fronça le sourcil avec un mécontentemmt 
véritable. 

— Ces vers méritent des éloges comme ouvrage poé
t ique , et vous êtes un auteur de talent... Mais vous 
montrez-vous en cette circonstance courageux et loyal? 
Eussiez-vous écrit ces vers quand Charles-Quint régnait 
encore ? Ceci n'est-il point , comme dit la fable, un conp 
de pied au lion mourant ? 

Le poète déchira ses tablettes et en jeta loin de lui 
les fragments épars. 

— Bien ! voilà qui nous réconcilie. Or, l'heure de 
l'office du soir s'avance; Esteban a terminé ses écussons 
et nous ne pouvons rester plus longtemps ensemble 
dans cette nef. Allez vous loger dans une des^oiada dn 
village, et revenez demain assister à la solennité fu
nèbre. Esteban pourra juger ainsi de l'effet de ses écus
sons, et faire plus tard un tableau de la scène imposante 
et terrible dont il aura été le témoin. Après la cérémo
n ie , je compte vous présenter et vous recommander, toi, 
Esteban, à Velasquez ; vous , jeune homme, au roi Phi
lippe II. 

— Au roi Philippe II . . . vous le connaissez donc, mon 
père ? 

— Oui, je le connais beaucoup, et j 'espère avoir encore 
quelque crédit près de lui ; jadis il ne faisait guère que 
ce que je voulais. Bonsoir, et que Dieu vous garde. 

Esteban et son compagnon obéirent à cet ordre et se 
dirigèrent vers la porte du cloître, quand, après quel
ques moments d'entretien à voix basse, l'un d'eux re
vint vers le moine qui considérait avec satisfaction les 
tentures funèbres et le catafalque. 

— Mon père.. . 
— Que me veux-tu; parle et hâ te- to i , car j'entends 

les moines qui arrivent au chœur. 
— Nous craignons que l'on ne veuille point nous faire 

crédit à la posada... Si vous pouviez me payer la pièce 
d'or que vous m'avez promise en paiement des écussons 
que j 'ai peints ? 

— Ce n'est point une pièce d'or, c'est dix que je t'ai 
promises, répliqua le moine. Et il fouilla dans sa poche 
où il ne trouva que deux ou trois piécettes... Il sourit a 
cette découverte. 

— Voici tout ce que je possède aujourd'hui... les frais 
de cette cérémonie m'ont ru iné , mais demain on doit 
me payer le quartier d'une pension de vingt mille ducats, 
et je m'acquitterai envers to i , après l'office des morts. 
Quand il sera terminé, reste donc dans l'église à m'at-
tendre.. . 

Comme les religieux, sur ces entrefaites , étaient ar
rivés et prenaient place dans les stalles du chœur, le 
moine alla les rejoindre précipitamment, et quitta les 
deux jeunes gens qui se regardèrent avec un sourire de 
moquerie. 

— Le digne père nous promet de l'or à pleines mains 
et n'a point dans sa bourse de quoi payer le gîte et le 
souper de deux pauvres artistes comme nous , dit le 
poète en faisant sonner les piécettes dans ses mains. 
N'importe, il nous reste la croûte du pâté pour souper; 
cet argent servira à remplir de vin mon outre, et les 
marches de l'église nous fourniront un lit excellent, car 
la nuit promet d'être belle... De cette manière nous se-
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rons, demain matin, les premiers arrivés a la cérémonie 
qui préoccupe si fort ce pauvre moine et lui donne tant 
de mal. 

S III. L ' é a L I S E . 

Il était grand jour, le lendemain, quand les deux amis 
s'éveillèrent ; encore furent-ils arrachés au sommeil par le 
bruit que faisaient les pprtes de l 'église en tournant sur 
leurs gonds pour s'ouvrir tout entières. Déjà les cierges 
de la chapelle ardente étaient allumés, et les moines, en 
habits sacerdotaux, n 'attendaient plus que l 'arrivée de la 
cour pour se rendre au chœur. Esteban et son compagnon 
se hâtèrent d'entrer dans l'église et de se placer commo
dément dans un coin obscur de la nef, de manière à bien 
voir sans être vus. 

— Quand la foule sera venue, personne ici ne nous 
remarquera, dit le jeune peintre, et je pourrai dessiner 
à l'aise un croquis de ce spectacle curieux. C'est une 
bonne fortune que nous vaut le hasard et dont je me 
réjouis beaucoup. Nous allons voir le roi, tous les grands, 
toutes les dames de la cour et Charles-Quint, Charles-
Quint surtout!.. , Comme il me tarde de pouvoir consi
dérer à l'aise ce front vaste et puissant, duquel sont 
sorties tant de pensées qui ont remué le monde !... Où 
se placera-t-il pendant cette bizarre cérémonie de ses 
funérailles ? Quel sera son attitude et son maintien?... 
Mais voici que les moines entrent au chœur, et il ne se 
trouve encore que nous dans l 'église?... Où sont le ro i , 
la cour et toute cette foule dont hier nous avait parlé le 
moine?... et cependant le service funèbre a commencé; 
voici les prêtres qui montent à l 'autel et les chantres en
tonnent V Introït. 

En effet, le service des morts commença, et la nef resta 
déserte pendant toute la durée de la messe. Personne ne 
vint occuper Je trône royal que l'on avait élevé pour re
cevoir Philippe I I , personne ne vint s'asseoir dans les 
fauteuils destinés aux grands et aux dames de la cour !... 
Le fils ne s'était point souvenu que son père lui deman
dait des prières ; les courtisans, que l'empereur dont ils 
avaient si longtemps mendié un regard les avait ap
pelés près de lui. C'était quelque chose de grand et de 
terrible que cette solitude profonde, que cet abandon 
ingrat, que cet oubli de tout respect et de toute pitié 
pour celui qui avait été Charles-Quint ! ; 

Suivant les conventions de la veille, Esteban et son i 
ami, quand l'office funèbre fut terminé et que les moines ' 
eurent quitté le chœur, restèrent dans l'église pour y . 
attendre le moine... Tout ji coup ils entendirent des 
gémissements sortir du catafalque, le drap mortuaire 
s'agita, et, soulevé par une main tremblante, tomba en 
découvrant un visage pâle et contracté par une expres
sion à la fois douloureuse et redoutable... C'était le moine 
qui, la veille, disposait les apprêts de la messe des morts ; 
mais il y avait en lui je ne sais quoi d'imposant qui fit 
reculer les deux jeunes amis saisis d'effroi et de respect. 

— Personne! gémit le moine sans s'apercevoir des 
témoins qui l 'écoutaient, personne... Nul ne s'est sou
venu de l'empereur Charles-Quint ! 0 néant terrible des 
grandeurs humaines ! Mon Dieu ! mon Dieu ! abrégez de 
fatales et cruelles épreuves ! rappelez-moi près de vous. 

Il acheva de se débarrasser du poêle funèbre, sortit 
du catafalque, alla s'agenouiller devant l 'autel , et se 
dit à prier avec des larmes et des sanglots. 

Cependant le poète et le peintre n'osaient plus avan

cer près du moine ; car Us le comprenaient maintenant, 
c'était devant Charles-Quint qu'ils se trouvaient. Après 
une prière longue et fervente, le père Arsène porta les 
yeux autour de l u i , et aperçut enfin Esteban et son 
compagnon ; il leur fit signe d'avancer. Tous les deux 
n'obéirent qu'en tremblant et tombèrent aux genoux de 
l'empereur ; il leur tendit la main et les releva. 

— Ne me rendez pointées témoignages de respect , 
mes enfants; vous le voyez bien, pour le monde comme 
pour Dieu, je ne suis que le frère Arsène; on ne garde 
même plus de moi ce vague souvenir que l'on ac
corde aux mor ts , et qui leur vaut des prières pour le 
repos de leurs âmes ; on n'a point un De profundit pour 
moi... Esteban, prends cette montre , c'est tout ce qui 
me reste de mes richesses d'autrefois... Le trésorier du 
roi Philippe H ne m'a point encore payé le quartier de 
ma pension, échu depuis quinze jours ; il n'a point deux 
cent cinquante ducats à me donner!... Je vais, en outre, 
écrire à Velasquez en ta faveur, et le prier de t 'admettre 
au nombre de ses élèves. Voyons, dis-moi ton nom ? Il 
faut bien que je le sache maintenant, pour le mander à 
Velasquez. Tu dois être sans crainte de trahison de ma 
par t , ajouta-t-il en souriant -, je ne te dénoncerai point 
à ton père. 

— Esteban Murillo, Sire. 
—r Et vous, mon poète, à quoi puis-je vous être utile? 

Mon crédit est nul à la cour, vous le voyez , et ma re 
commandation , loin de vous servir, ne vous vaudrait 
peut-être que des persécutions comme celles dont on ac
cable jusqu'à mon confesseur Barthélémy Larranga. 
Oui, l'empereur Charles-Quint et le moine Arsène ne 
paraissent point assez orthodoxes a l'inquisition et au 
roi Philippe II. 

— Sire ! répliqua le jeune homme, j 'a i deux grâces à 
vous demander, deux grâces qui me combleront de joie 
et d'orgueil. 

— Parle, je te les accorde. 
— La première, c'est de me pardonner les paroles in

sensées que je vous ai dites hier. 
— Je ne m'en souviens plus... 
— La seconde, c'est de me permettre de toucher de 

mes lèvres votre main glorieuse. 
— Viens dans mes bras ! un soldat et un poète sont 

dignes de l'accolade d'un empereur! Adieu, enfants! 
partez ! entrez dans le monde ! puissent les arts vous y 
faire trouver une gloire moins douloureuse que la gloire 
que l'on subit sur un trône impérial. Adieu ! et souvenez-
vous quelquefois du frère Arsène! 

— Jamais Miguel Cervantes n'oubliera cette journée, 
répliqua le poète en s'agenouillant devant l'empereur. 
Esteban Murillo l'imita ; Charles-Quint étendit les mains 
sur leurs têtes et les bénit. 

Puis il essuya une larme et rentra dans sa cellule. 

§ IV. CE Q U ' a s DEVINRENT. 

Après trois mois entiers de route, car, lorsqu'ils man
quent d'argent^deux pauvres jeunes hommes ne voyagent 
qu'avec lenteur, Murillo et Cervantes arrivèrent a Madrid. 

Cervantes se mit à écrire, et la publication du premier 
livre du Don Quichotte ne tarda point à lui valoir, non 
pas de la fortune, mais du pain ( 1 ) . Vous savez le reste 
de son histoire. 

(l) Voir vol, tv, n. t, pageSS , l'un et Vautre, par H- Sdn<»4 
L e ç l e r c . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 6 8 LECTURES DU SOIR. 

De son cOté, Murillo, qui ne trouva point Velasquez 
à Madrid, eut recours à un métier qu'il avait exercé 
naguère à Cadix : avec une pièce d'or que lui prêta 
Cervantes dans un jour de fortune, il acheta de la toile, 
la divisa par carrés dont il imprima lui-même les en
cadrements, et se mit à peindre, au milieu, des sujets 
de dévotion, des fleurs et des fruits. Un marchand bro
canteur lui acheta toutes ces peintures a vil prix et sans 
se douter lui-même de leur mérite; il en faisait des paco
tilles pour l'Amérique. Murillo atteignit ainsi le moment 
où Velasquez revint de voyage. Aussitôt le retour du 
peintre célèbre, le protégé de frère Arsène s'empressa 
d'apporter à l'artiste la lettre du moine de Saint-Just. 
Velasquez reçut avec bonté le jeune homme e t , après 
avoir vu de ses dessins, l'encouragea beaucoup et s'en-
quit des projets qu'il formait pour l'avenir. 

— Je veux étudier sous votre direction, répondit Mu
rillo, et partir ensuite pour Rome. 

— J'approuve beaucoup tes projets et je les servirai. 
Dès ce moment, mon atelier devient le tien et ma maison 
la tienne. Comme tu ne saurais être mon disciple, car tu as 
trop de talent pour ne pas devenir maître sur l 'heure, ac
compagne-moi à l'Escurial où tu partageras mes travaux. 

En effet, pendant trois années, Murillo travailla près 
de Velasquez, non comme un élève, mais comme un égal 
et comme un ami. Ces trois années écoulées, Velasquez 
quitta Madrid et voulut emmener avec lui Murillo, mais 
celui-ci partit pour Séville, que son père habitait depuis 
quelque temps et avec lequel ses succès et sa fortune l'a
vaient réconcilié. 

L'arrivée du jeune artiste produisit d'abord peu de 
sensation dans la grande ville, et ce ne fut pas sans diffi
cultés qu'il obtint quelques travaux; mais lorsqu'il eut 
peint le petit cloître de Saint-François, on demeura frappé 
d'étonnement. Le tableau de la Mort de sainte Claire et 
celui de Saint Jacques distribuant des aumônes mirent 
le sceau à sa réputation. On vit dans le premier un co

loriste digne de Van Dyck, et dans le second un rival de 
Velasquez. Murillo fut alors chargé d'une multitude de 
travaux qui ne tardèrent pas à lui procurer une fortune 
plus qu'indépendante. Loin d'imiter tant d'artistes à qui 
la vogue .fait négliger le soin de leur g l o i r e i l perfec
tionna de plus en plus sa manière, donna de la hardiesse 
& son pinceau e t , sans abandonner cette suavité de co
loris qui le distinguait de tous ses rivaux, il mit plus de 
vigueur dans ses tons et de franchise dans sa touche, i 

Placé au premier rang des peintres de son pays, Murillo 
suffisait à lui seul pour constater le mérite trop peu ap
précié de l'école espagnole; mais il se surpassa encore des 
lors dans les tableaux qu'il peignit pour Sainte-Marie-la-
Blanche, dans la Conception dont il orna la coupole de la 
cathédrale, et surtout dans la Sainte Elisabeth et l'Enfant 

; prodigue, qu'il exécuta, en 1674, pour l'église de la Cha
rité. Il fit, à peu près à la même époque, pour l'hospice 
des Vénérables, une autre Conception à laquelle l'école 
lombarde elle-même pourrait comparer peu de produc
tions. Il avait également exécuté, pour le couvent des 
Capucins de Séville, vingt-trois tableaux qui faisaient le 
plus bel ornement de leur église. Ces religieux ont em
porté ces chefs-d'œuvre en Amérique. Il serait impossible 
de rappeler tous les ouvrages dont Murillo a enrichi 
les églises et les couvents de Séville. Appelé a Cadix 
pour peindre le maître-autel des Capucins, il y exécuta 
le célèbre tableau du Mariage de sainte Catherine. Sur 
le point de le terminer, il se blessa si grièvement sur 
l'échafaudage qu'il se ressentit cruellement des suites de 
cet accident jusqu'à sa mort, arrivée à Séville le 3 avril 
1682. 

M. le baron Taylor a rapporté d'Espagne, après un 
long et difficile voyage, plusieurs tableaux de Murillo, et 
entre autres un Saint Sonaventure ressuscité, que l'on 
ne peut voir sans admiration. 

U N B C O W T E M P O B A I M E . 
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É T U D E S D'HISTOIRE N A T U R E L L E . 

L E S R E P T I L E S . 

^f les í to í e G U E M I E D , Cravme d ' A N D R E W , B E S T , L E L O I K . 

Lézaid vert et Jecko. 

Dans son acception la plus générale, le mot lézard 
désigne des reptiles qui, par leur forme, ressemblent 
beaucoup à notre lézard commun. Ils ont tous des pau
pières, un tympan, un corps couvert d'écaillés plus ou 
moins fortes, de tubercules plus ou moins saillants, ou 
de grains durs et pierreux, et terminé par une queue 
grosse à sa base formant avec le tronc une espèce de 
cône allongé. La forme et les proportions varient beau-
Coup; dans les uns elle est aplatie, dans les autres elle 

MARS 1 8 3 8 . 

est ronde ; dans quelques espèces sa longueur égale trois 
fois celle du corps, dans quelques autres elle est très 
courte. 

Leurs membres sont plus favorables à la marche que 
ceux des autres reptiles, en ce que ces organes sont géné
ralement longs, bien proportionnés, et terminés par des 
doigts dont les phalanges sont plus nombreuses et les 
ongles plus acérés que ceux des autres vertébrés. Les 
pattes de derrière des lézards sont ordinairement plus 

— 22, — C I N Q U I È M E V O L U M E . 
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longues que celles de devant; les unes ont cinq doigts à 
chaque pied, d'autres n'en ont que quatre ou même trois 
aux pieds de derrière ou à ceux de devant. Dans la plu
part de ces animaux, les doigts des pieds de derrière sont 
inégaux, ce qui non-seulement facilite leurs mouvements 
sur le sol horizontal, mais encore permet à la plupart 
d'entre eux de grimper avec facilité le long des murs et 
même sur les voûtes les plus polies, ce qui leur donne 
enfin plus de facilité pour saisir les branches des arbres 
sur lesquels ils grimpent. 

Il faut cependant observer que cette longueur des 
membres chez les lézards n'est que relative à celle des 
autres animaux de la même classe ; car si on les compare 
à ceux des quadrupèdes vivipares, ces organes paraîtront 
très courts, et la marche de ces animaux semblera plutôt 
embarrassée et rampante que légère et facile. Cela est si 
vrai que , dans les contrées froides ou tempérées, tous 
ces animaux s'engourdissent pendant l 'hiver; ils s'en
foncent dans le sein de la terre, où ils tombent dans une 
léthargie complète. C'est au moment de sortir de cette 
retraite qu'ils changent de peau; car cet organe, n'ayant 
point d'élasticité à cause des écailles qui la recouvrent, 
doit nécessairement grandir à mesure que l'animal se dé
veloppe. La bouche des lézards est constamment armée de 
dents longues et coniques, tantôt garnissant les mâchoires 
seulement, tantôt occupant les mâchoires et les voûtes 
du palais; mais, dans aucun cas , elles ne servent à la 
mastication, puisque tous ces animaux avalent leurs ali
ments sans les mâcher. Les usages de ces organes se bor
nent donc à saisir et retenir la proie, car les lézards sont 
tous carnassiers ou insectivores. Les habitudes de ces 
reptiles sont très diverses et aussi diversifiées que leur 
conformation extérieure; les uns passent leur vie dans 
l'eau ou sur les bords déserts des grands fleuves et des 
marais, les autres recherchent des terrains secs et expo
sés au soleil, d'autres encore habitent de préférence les 
forêts humides, et il en est un petit nombre qui grimpent 
sur les arbres a l'aide de leurs ongles acérés et de leur 
queue prenante. On en voit qui, bien loin de fuir les en
droits habités, les choisissent au contraire pour leur de
meure ; ceux-ci vivent au milieu des bois et courent avec 
vitesse sur les branches des arbres les plus élevés; ceux-là 
ont leurs côtés garnis de membranes en forme d'ailes, et 
par le moyen desquelles ils franchissent avec facilité des 
espaces étendus, et réunissent à la faculté de nager et à 
celle de grimper le pouvoir de voler et de s'élancer, pour 
ainsi d i re , de branche en branche. Tous sont ovipares, 
mais leurs œufs varient en grosseur depuis celle d'un 
petit pois jusqu'à celle d'un œuf d'oie. Aucun de ces 
animaux ne couve, parce qu'ayant le sang et le corps 
froids, ils n'auraient pu communiquer à leurs œufs une ^ 
chaleur qu'ils n'ont point; l'incubation en est confiée a. ^ 
la nature. L'influence du soleil, jointe à l'humidité de la 
terre, est la principale cause qui en détermine l'éclosion. 
Mais quoique les lézards ne couvent pas, ils n'abandon
nent point pour cela leur progéniture; certaines femelles 
les surveillent, non-seulement jusqu'à ce qu'ils soient 
éclos, mais encore longtemps après leur naissance, pour 
les défendre des dangers qui peuvent les menacer. 

L'ordre des lézards ou sauriens, dont on ne faisait au
trefois qu'un seul genre, est devenu maintenant si nom
breux que le célèbre naturaliste Cuvier l'a divisé en six 
familles, qui sont : les crocodiliens, les iguaniens, les la-
certiens, les jeckotiens, les caméléoniens et enfin les 
icincoidicns. 

Ji 'exposé succinct que nous, avons essayé de donner 

ci-dessus de la classification des reptiles sauriens de
mande, pour être bien comprise, une courte explication. 
Les familles, ainsi qu'on peut le remarquer, y sont dis
posées suivant leurs affinités, c'est-à-dire placées plus on 
moins près les unes des autres selon qu'elles ont entre 
elles plus ou moins de rapports. Si nous poussons notre 
examen plus loin, nous verrons que les crocodiliens sont 
placés les premiers de tous parce que ce sont eux qui sont 
le plus caractérisés de l 'ordre, par leur grande taille, par 
leur queue aplatie horizontalement, par la palmure plus 
ou moins complète de leurs extrémités et par le nombre 
de leurs doigts, qui est de cinq en avant et de quatre en 
arrière. Les iguaniens forment un véritable passage des 
crocodiliens aux lacertiens ; une queue longue, des doigts 
libres onguiculés et inégaux, une langue épaisse inexten
sible et échancrée à son extrémité, ajoutent encore aui 
caractères distinctifs de cette famille. Le troisième 
groupe, ou ceux qu'on appelle lacertiens, sont, de tous 
les animaux du même type, ceux dont le corps, couvert 
d'écaillés comme celui dfcs précédents, allongé, est sup
porté par quatre pieds tous pentendactyles; leurs doigts 
sont longs, sans palmure, inégaux et armés d'ongles fins 
et aigus, et leur langue, mince, extensible et bifide, 
c'est-à-dire terminée en deux pointes, comme celle des 
vipères et des couleuvres. 

Parmi les lézards, il eu est qui se font remarquer par 
la laideur, la brièveté et la lourdeur de leur corps, qui, 
ordinairement, ressemble autant à celui d'un crapaud 
qu'à celui d'un lézard ; ce sont les jeckotiens. Leur tête 
est aplatie comme celle d'une grenouille et leurs membres 
sont si courts que l'animal semble plutôt ramper qne 
marcher; leurs doigts, à peu près inégaux entre euï, 
généralement élargis, garnis dans une partie de leur lon
gueur, en dessous, d'écaillés ou de plis formés par la 
peau, disposés régulièrement ; leurs doigts sont retrác
tiles. Notre cinquième division semble présenter dans 
la classe des reptiles l'ordre des grimpeurs et celui des 
oiseaux. Tels sont les caméléons, animaux aussi bizarres 
par leurs formes extérieures que par leur organisation 
intérieure. Ils ont le corps comprimé, le dos tranchant, 
la tête pyramidale et renflée à l'occiput, le corps garni 
de tubercules durs , les yeux gros et mobiles indépen
damment l'un de l'autre, les doigts divisés en deux pa
quets , très propres à saisir les branches des arbres sur 
lesquels ils se tiennent. Leur queue, presque ronde et 
prenante, leur rend encore plus facile ce genre de vie 
presque aérien. Enfin, la famille des scincoidiens nous 
conduit par nuances insensibles à l'ordre des ophidiens; 
leur corps est tantôt en fuseau ou en forme de long cy
lindre, et quelquefois serpentiforme ; ce qui leur a vain, 
de la part de plusieurs auteurs, le nom d'anguiformes. 
Leurs écailles sont égales, imbriquées et disposées par 
bandes transversales; leur langue,est charnue, peu ex
tensible et échancrée. 

L'impossibilité d'entrer sur ces animaux dans de plus 
longs détails me force à donner seulement ici l'indication 
des groupes principaux de l'ordre des sauriens ou lé
zards ; je ne m'étendrai pas davantage sur les nombreuses 
variations que présentent ces reptiles. 

Le genre sur lequel nous porterons plus particulière
ment notre at tention, parce qu'il peut être regardé 
comme le plus intéressant de l'ordre qui nous occupe en 
ce moment, non-seulement par l'étendue et la diversité 
des espèces qu'il renferme, mais encore parce qu'il com
prend tous ces nombreux et élégants quadrupèdes ori
nares qui, par Viciât de leurs couleurs, 1* grâce de lew* 
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formes, la vivacité de leurs mouvements, les nombreux 
services qu'ils rendent a l'agriculture par la destruction 
de milliers d'insectes nuisibles, et surtout le soin avec 
lequel quelques-uns d'entre eux recherchent les lieux 
habités par l'espèce humaine pour en faire leur demeure, 
ont de fout temps attiré l'attention et excité l'intérêt des 
observateurs. 

Les lézards proprement dits (lacerta) forment un 
genre analogue aux algyres et aux tachydromes, dont 
ils sont voisins, et ne comprend plus, comme nous l'a
vons vu plus haut, les nombreux crocodiles, les monitors, 
les tupinambis et plusieurs autres genres de l'ordre des 
sauriens, auxquels ils ont été si longtemps réunis, mais 
il embrasse des espèces qui se distinguent au premier 
coup d'œil par un bouclier formé par les prolongements 
des os du crâne, recouvrant la tête en dessus, depuis les 
méats auditifs jusqu'au niveau des tempes et des orbites, 
par nn collier ou repli transversal de la peau à la partie 
inférieure du cou, distinct, soit dans toute son étendue, 
soit sur les cotés seulement, par des rangées de petites 
granules; des écailles abdominales beaucoup plus larges 
que celles du dos, sont sans carène ; leurs mâchoires, ar
mées de dents, deviennent encore un caractère distinctif 
au genre. 

Terminons ces généralités sur les lézards par quelques 
considérations particulières sur leurs mœurs et leurs ha
bitudes, et surtout enfin, sur ce qui peut nous intéresser 
concernant l'histoire de ces petits animaux. 

Les lézards recherchent les endroits secs et bien ex
posés au soleil ; ils ne sont jamais plus contents, plus vifs 
et plus gentils que lorsqu'ils sont abrités par quelque 
éminence qui les garantit du vent et qui réfléchit la cha
leur du soleil. On les voit alors marcher à terre, grimper 
le long des murs , s'agiter dans tous les sens à la pour
suite des insectes dont ils font leur nourriture ordinaire. 
Au contraire, lorsque le temps est couvert ou le soleil 
peu ardent, ils se tiennent cachés dans leurs demeures 
habituelles, telles que les troncs d'arbres, les trous sou
terrains , sous les tas de pierres, dans les fentes des ro
chers, ou, s'ils se montrent à la lumière, ce n'est que 
pour quelques instants et pour rentrer promptement 
dans leur retraite. L'hiver, lorsque les froids commencent 
à se faire sentir, ils recherchent un asile bien abrité et y 
tombent dans un engourdissement qni cause une sus
pension presque totale de toutes les fonctions des orga
nes; plus de mouvement sensible pour la respiration ni 
de circulation. Dans cet état, qui dure jusqu'au retour de 
la belle saison, les lézards, dans un sommeil hivernal, 
peuvent être soumis à toutes sortes de mutilations sans 
paraître en ressentir la moindre douleur; ils sont insen
sibles à tout ce qui se passe autour d'eux. Qu'on leur 
arrache la peau, qu'on leur coupe les membres, ils n'en 
continuent pas moins a vivre plus ou moins longtemps. 
Mais quand a cessé le froid, quand reviennent les beaux 
jours d'été, les lézards s'animent de nouveau; le mou
vement de la respiration devient plus fréquent, le sang 
circule plus rapidement ; ils sortent de leur apathie, ils 

l s'éveillent, ils redeviennent sensibles aux objets qui les 
' entourent, ils renaissent épuisés par un jeûne de plu
sieurs mois, ils sortent pour satisfaire la faim cruelle 

I qu'ils éprouvent aux dépens de ces milliers d'insectes 
qui pullulent dès les premiers jours du printemps. C'est 
durant cette époque qu'ils changent de peau, de sorte 
qu'au moment de leur réveil, ils sortent de leur" retraite 
parés d'une robe nouvelle et dans tout l'éclat de leur 
he»uté, C'est a cette époque que les lézards sont admi

rables par l'éclat, la richesse et la diversité de leurs cou
leurs ; les nuances les plus délicates et les mieux assorties, 
les teintes les plus vives et les plus tranchées, l'or, le 
rubis, le saphir, l'azur le plus pur s 'entremêlent et se 
fondent pour faire de leur parure l'une des plus brillantes 
et des plus précieuses. Ce riche éclat des couleurs est dû 
à la matière colorante que sécrète un tissu muquenx, très 
mince, placé immédiatement au-dessous de l'épiderme. 
L'industrie des lézards est peu de chose ; elle consiste 
dans le choix, dans la construction de leur logis; encore 
est-elle très bornée. Une fente de rocher, la crevasse 
d'un mur, un trou pratiqué en terre, mais qu'ils ont tou
jours soin d'exposer au soleil, il n'en faut pas davantage 
aux modestes lézards pour se mettre à l'abri. S'ils n'en 
trouvent pas, ils le construisent eux-mêmes, soit dans la 
terre, soit dans un sable durci, a l'aide de leurs petites 
griffes et de leur museau. Leur terrier a quelquefois deux 
pieds de longueur ; c'est un cul-de-sac étroit dont la con
struction n'offre rien de remarquable, mais qu'aubesoin ils 
ne défendent pas moins avec opiniâtreté. Malheur à celui 
qui s'y réfugiera ; le lézard et sa femelle ne le laisseront 
pas en repos qu'il n'ait abandonné les lieux. Si c'est un 
individu de l'espèce qu'un danger pressant force à cher
cher un abri, ils le souffriront peut-être jusqu'à ce que le 
péril soit passé; mais qu'après cela il ne s'avise pas de 
rester, car le maître du lieu n'est pas patient et il y a 
tout à craindre de sa colère. Les lézards aiment leur ter
rier, nul lieu ne leur plaît autant que leur demeure; ils 
y restent avec leurs compagnes, avec lesquelles ils passent 
plusieurs années dans la plus parfaite union; ils n'y re
doutent aucun danger. Sont-ils poursuivis; ils ne seront 
tranquilles, ils ne prendront de repos que lorsqu'ils au
ront gagné leur logis; dans leur fuite, ils rencontreront 
bien quelque crevasse, quelque terrier de crapaud, 
quelque tas de feuilles où ils se réfugieront pour échapper 
à un danger pressant, pour prendre un instant de repos, 
mais bientôt on les verra regarder avec inquiétude, et, si 
l'ennemi approche , fuir d'une course brusque et rapide 
vers quelque autre cachette voisine de la première, mais 
qu'ils quitteront un instant après pour recommencer ce 
manège jusqu'à ce qu'ils soient arrivés dans leur propre 
demeure. Là ils commencent à respirer, leurs craintes 
se dissipent ; ils sont chez eux, certains de trouver un 
abri contre l'attaque de leurs ennemis. Veulent-ils re 
garder ce qui vient de troubler leur repos et leur causer 
ce vif effroi; ils s'arrêtent sur le seuil de leur demeure, 
regardent fixement leur ennemi, l'examinent longtemps 
et ne courent au fond de leur terrier que si l'attaque pa
raît bien positive. Rien de plus gracieux, de plus intel
ligent que leur position dans cette occasion. 

Néanmoins tous ces animaux vivent isolés. Le mâle et 
la femelle habitent seuls le même terrier ; ils ont même 
peu d'instinct de sociabilité, et l'on ne les voit guère se 
prêter main-forte, soit pour l 'attaque, soit pour la dé
fense; le besoin de nourri ture, l'instinct de la reproduc
tion les portent seuls à se rechercher et à vivre momen
tanément ensemble. 

Les femelles déposent leurs œufs dans le sein de la 
terre, sans s'inquiéter de leur sort futur autrement qu'en 
les plaçant dans une exposition où la chaleur du soleil fa
vorise leur éclosion. Mais toutes les espèces ne sont pas 
ovipares; il en est qui mettent des petits vivants au 
monde. La durée de la vie des lézards est assez considé
rable; l 'abbé Bonnatère raconte que pendant plus de 
vingt années on vit chaque jour un lézard sortir de soi) 
terrier pour aller s'étendre aux rayons du soleil, 
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Tout le monde sait avec quelle facilité se rompt la 
queue des lézards; cette rupture est si fréquente que l'on 
trouve plus de lézards, peut-être, dont la queue est brisée 
et s'est renouvelée qu'on n'en trouve avec une queue in
tacte ; le moindre effort suffit pour la détruire, et il ar
rive presque toujours, lorsqu'on a pris un de ces petits 
lézards par cet organe, de le voir fuir en la laissant dans 
la main de celui qui l'a pris, sans s'inquiéter le moins du 
monde de la perte qu'il vient de faire. Le fragment de la 
queue ainsi séparé conserve pendant longtemps la fa
culté de se contracter ; si on le pique il semble en avoir 
le sentiment, il se tortille. Un lézard peut vivre égalo-
ment encore quelques jours , marcher même avec assez 
de vitesse, éprouver des sensations après avoir été déca
pité ; c'est que si nous avons trouvé chez ces animaux 
des forces vitales peu énergiques, nous y trouvons une 
sensibilité également répandue dans toutes les parties ; 
c'est la moelle épinière qui participe en effet à une partie 
de ces fonctions. La cicatrisation de la plaie formée par 
la rupture de la queue a lieu avec assez de rapidité ; elle 
se fait sous une croûte épaisse qui tombe quelques se
maines après sa formation. A cette époque, la cicatrisa
tion se montre sous forme d'un petit bouton ; dépourvu 
d'écaillés, ce bouton s'allonge et en même temps il au
gmente en largeur jusqu'à ce qu'il ait atteint les dimen
sions du tronçon de la première queue. Dans les premiers 
jours ce petit bouton est formé d'une substance dure , 
coriace ; à mesure qu'il prend de l'accroissement, on voit 
distinctement la peau qui se forme ; plus tard on y voit 
les écailles également se former, et a la même époque le 
centre de la queue se durcissant, se transforme bientôt, 
non pas en véritable os, comme dans la première queue, 
mais en un seul cartilage élastique blanc qui reçoit un 
prolongement de rachis et persiste pendant toute la vie. 
Leurs mœurs sont aussi innocentes que douces ; ils ne 
font de mal qu'aux insectes, aux vers qu'ils poursuivent 
avec agilité ou qu'ils surprennent avec adresse, et ce 
n'est que par un reste de préjugé, ou plutôt par suite de 
la haine qu'on a vouée à tous les reptiles, que nous les 
regardons comme venimeux. 

Nous venons d'exposer les points les plus saillants de 
l'organisation des lézards, et nous avons eu soin de 
mettre en regard les faits les plus curieux de leurs habi
tudes et de leurs mœurs ; actuellement il ne nous reste 
plus qu'à indiquer les espèces dans lesquelles ont été 
fractionnés ces jolis petits animaux, et d'assigner à cha
cune des caractères à l'aide desquels on puisse la distin
guer des autres. 

La première espèce qui se présente à notre examen est 
le lézard vert ocellé (lacería occellata) ; plaque occipi
tale très développée, au moins aussi large que la parié
tale ou la frontale ; huit ou dix rangées longitudinales 
d'écaillés abdominales. C'est la plus grande et la plus 
robuste de toutes ses congénères ; attaquée elle se défend 
avec acharnement ; forcée de prendre la fuite elle dispa
raît avec agilité ; lorsqu'elle a saisi un bâton, par exem
ple, elle ne le lâche plus, et laisse dessus une forte em
preinte de ses dents. Elle se fait remarquer par la beauté 
de ses couleurs. Le dessus de son corps est varié de 
taches jaunes , vertes et noires; son ventre est d'une 
couleur verdâtre, ses flancs sont ornés de taches rondes 
bleues ; quant à ses habitudes , elle se plaît surtout dans 
les lieux montagneux exposés au midi. Celte espèce se 
trouve dans les parties chaudes de l'Europe ; nous pla
çons à la suite de cette espèce le lézard vert piqueté 
(lacerta viridis), qui a les mêmes proportions quele pré

cédent; Laurenti en a parlé sous le nom de sept variui; 
Dandin l'a désigné par celui de bilincata. Ses couleurs 
sont peut-être plus éclatantes encore ; un vert brillant 
s'étend sur toutes les parties de son corps. Plus blan
châtre sous le ventre, il est mêlé de jaune, de brun, de 
g r i s , quelquefois gris et parsemé d'un grand nombre de 
petits points noirs. Ce lézard se trouve dans presque 
toutes les contrées tempérées de l'Europe ; les lieux peu 
élevés, boisés, mais où le soleil pénètre aisément, sont 
ceux qu'il préfère ; il aime aussi à courir dans les prai
ries au milieu des herbes et des fleurs. C'est là qu'il dé
veloppe toute son agilité dans la chasse qu'il fait aux in
sectes ; s'il rencontre quelque nid sur son passage ; il ue 
l'épargne pas , il fait sa nourriture des œufs qu'il con
tient. La présence de l'homme lui cause de l'effroi; élevé 
en domesticité, il joue avec les enfants sans leur faire 
aucun mal ; lorsqu'il a atteint son plus grand développe
ment il a jusqu'à trente pouces. Le lézard des souches 
(lacerta slirpiwm);\a. plaque de son occiput est rudimen-
taire, six rangées d'écaillés sous le ventre , tempes re
couvertes de larges écailles en forme de plaques, taille 
médiocre, membres courts et robustes. On le trouve sous 
les souches, au milieu des bois. Remarquable par la 
beauté de ses couleurs, on le voit souvent courir au so
leil à la chasse des mouches, des fourmis et des vers; il 
est peu craintif, mais quand on l'excite sérieusement il 
court se cacher sous les tas de feuilles ou dans les trous 
qu'il rencontre ; il est commun aux environs de Paris. 
La quatrième espèce est le lézard des murailles (lacerta 
muralis) ; ce petit animal a cinq ou six pouces-de long; 
il est très mince, effilé ; ses pattes de derrière sont lon-
gues, bien conformées, ses doigts armés d'ongles crochus, 
très propres à l'aider à grimper le long des murs; sa 

' queue est à peu près deux fois aussi longue que son 
corps, très mince, très fragile ; aussi se brise-t-elle fré
quemment. Sa nourriture consiste en insectes, tels que 
fourmis, sauterelles ; mais il est sobre, et reste pendant 
six mois sans prendre de nourriture. Il est doux et s'ap
privoise aisément; il joue avec les enfants et semble les 
aimer; il a l'air de leur prodiguer des caresses ; il lape, à 
l'aide de sa langue fourchue, la salive sur les lèvres. 
Cette espèce est extrêmement commune; sa chair est 
agréable comme nourriture. Les lézards des murailles 
sont monogames ; un couple une fois formé se sépare ra
rement. Enfin, pour terminer tout ce qui a rapport aux 
lézards, nous citerons, comme originaire du midi de la 
France, le lézard véloce de Pallas ; Dandin, après lui, l'a 
désigné sous celui de bosquien. Huit rangées d'écaillés à 
la partie inférieure du corps, le bord des plaques parié
tales t ronqué, pattes postérieures médiocres, queue 
longue et grêle. 11 est cendré en dessus, et a sur le dos 
cinq lignes longitudinales plus pâles, mélangées d'un 
assez grand nombre de points bruns ; des taches noires 
ornent ses flancs. Son nom rappelle son incroyable viva
cité ; il se plaît au milieu des sables brûlants. 

Toutes les autres espèces de ce genre sont exotiques, 
et pas suffisamment connues pour qu'il nous soit permis 
de les mentionner. 

Si, après avoir considéré d'une manière générale l'his
toire des sauriens, nous portons notre attention sur les 
reptiles ophidiens ou serpents, nous verrons qu'ils sont, 
de tous les reptiles, ceux qui méritent mieux ce dernier 
n o m , parce qu'étant complètement dépourvus de mem
bres, ils ne peuvent se transporter d'un lieu dans un 
autre qu'en rampant sur le ventre. Pour se porter en 
avant, les ophidiens ploient leur corps en aie de cercls i 
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et, rapprochant les deux extrémités de cet arc, ils le , 
détendent subitement en laissant partir l'extrémité an
térieure, qui s'éiance à une distance d'autant plus consi
dérable que l'arc a été plus fortement tendu. Le corps de 
l'animal, alors, fait un véritable saut et franchit un long 
intervalle sans toucher le sol. Comme dans cette sorte de 
mouvement le ventre des serpents appuie sur le sol , 
celles des écailles qui recouvrent cette partie du corps 
doivent éprouver un frottement assez fort et s'user plus 
rapidement que les autres ; aussi sont-elles plus épaisses 
et de forme différente ; on les désigne communément 
sous le nom de plaques ventrales ou abdominales. Quant 
aux habitudes des ophidiens, il nous reste beaucoup à 
désirer; cette ignorance est due à l'effroi qu'ils inspirent 
à presque tout le monde. Il est cependant quelques ob
servations intéressantes qu'on a faites au sujet de ces 
reptiles, et particulièrement sur leur digestion et sur 
leur changement de peau. On sait qu'ils avalent très 
souvent des animaux entiers, dont la grosseur est supé
rieure à celle de leur corps; ils doivent cette faculté au 
mode d'articulation de leurs mâchoires avec le crâne, 
articulation qui se fait au moyen de ligaments lâches et 
élastiques qui permettent aux branches de ces os de se 
dilater considérablement ; il en est de même pour quel
ques parties de leur canal intestinal. On sent que la di
gestion d'une proie aussi considérable, par rapport au 
volume de l'animal qui s'en nourrit, ne peut s'opérer 
qu'avec lenteur ; aussi n'est-il pas rare que les animaux, 
ainsi avalés tout entiers, se trouvent atteints par la pu
tréfaction avant d'être digérés ; c'est même cette corrup
tion qui communique au corps des serpents qui se 
nourrissent ainsi de chair cette odeur forte et désa
gréable qui annonce leur présence, même avant qu'on 
les aperçoive. Le temps que dure cette opération est pour 
les ophidiens un temps de crise; appesantis par une trop 
grande quantité d'aliments, ils peuvent à peine se re
muer, et si on vient à les surprendre dans cet état, ils 
sont dans l'impossibilité d'opposer la moindre résis
tance ; c'est pour cela qu'ils se cachent durant ce temps, 
dans quelque retraite obscure où il est difficile de les 
distinguer. Lorsque cette digestion est achevée ils re
prennent une activité d 'autant plus grande que leurs 
forces, pendant le travail, ont été épuisées. 

On sait que tous les reptiles sont sujets a l'engourdis
sement hivernal, dans tous les pays froids et tempérés ; 
les ophidiens surtout passent toute la mauvaise saison 
dans des souterrains, tantôt dans un isolement complet, 
quelquefois en troupes. C'est au moment où ils sortent 
de leur torpeur léthargique qu'ils se débarrassent de 
leur peau. Comme leurs écailles éprouvent pendant qu'ils 
vivent sous la terre un dérangement et une allégation 
considérables, ils se dépouillent tous les ans de leur 
épiderme pour s'en revêtir d'un nouveau ; l'animal s'en 
débarrasse en commençant par la tête et en la retour
nant, de sorte qu'on la trouve constamment sens dedans 
dehors , semblable h la peau d'un animal qu'on a 
écorebé. 

Tous les serpents proviennent d'un œuf, mais dans 
certaines espèces les œufs eclosent dans le ventre de la 
mère ; ce sont celles auxquelles on a donné le nom de 
vivipares. Le nombre des œufs varie suivant les espèces ; 
les œufs, dans quelques espèces, ne sortent pas l'un 
après l'autre immédiatement; la femelle parait avoir 
besoin de repos après la sortie de chaque œuf. On ne 
sait pas au juste combien de jours s'écoulent, dans les 
diverses espèces, entre la ponte des œufs et le moment 

où le petit vient à la lumière ; ce temps paraît relatif 
à la chaleur du climat. Les femelles ne couvent point 
leurs œufs ; elles les abandonnent après la ponte. Elles 
les laissent quelquefois sur la terre, surtout dans les 
contrées très chaudes, mais le plus souvent elles les 
couvrent avec plus ou moins de soin , suivant que l'ar
deur du soleil et celle de l'atmosphère sont plus ou 
moins vives. Lorsque les petits serpents sont éclos , ou 
qu'ils sont sortis tout formés du ventre de la mère, ils 
traînent seuls leur frêle existence ; ils sont réduits à leur 
seul instinct, aussi en périt-il beaucoup avant qu'ils 
soient assez développés et qu'ils aient acquis assez d'ex
périence pour se garantir des dangers. Quoique de tous 
les temps les serpents aient dû inspirer une très grande 
frayeur, leur forme remarquable et leurs habitudes sin
gulières ont attiré sur eux assez d'attention pour qu'on 
ait reconnu leurs qualités principales. L'ordre des ophi
diens a été divisé en trois familles, dont deux seulement 
sont utiles à connaître : ce sont les anguis et les ser
pents. ; 

Première famille, anguis. Cette petite famille comprend 
des espèces dont les caractères extérieurs sont ceux des 1 

serpents, tandis que leur organisation interne les rap
proche davantage des lézards ; en effet, quoiqu'ils man
quent de membres véritables, on leur trouve au-dessous 
de la peau des vestiges de ces organes qui, dans quelques-
unes des espèces, font une saillie au dehors, et leur peau, 
au lieu d'offrir des écailles différentes sur le dos et sous 
le ventre, est garnie de plaques uniformes et imbri
quées ; leurs mâchoires s'articulent avec le crâne, ce qui 
leur ôte la faculté d'agrandir à volonté l'ouverture de 
leur bouche ; leur œil est garni de trois paupières. 

On possède en France une espèce d'anguis, l'orvet 
ordinaire (anguis fragilis), serpent de verre; il est com
mun dans presque toute l'Europe. C'est un petit serpent 
d'un pied à dix-huit pouces de long, qui, dit-on, est mal
faisant, quoique ce soit peut-être le plus innocent des 
reptiles, sans eu excepter les lézards °, il ne mord jamais, 
même lorsqu'on l'irrite. L'orvet se nourrit de vers, de 
scarabés, en un mot d'insectes; il les avale, dit-on, le 
plus souvent sans les mâcher, et malgré leur avidité les 
orvets peuvent demeurer un très grand nombre de jours 
sans manger, ainsi qu'on l'observe chez les serpents, et 
se laissent mourir de faim plutôt que de toucher à la 
nourriture qu'on leur offre lorsqu'ils sont en captivité, 
et qu'ils auraient dévorée avec avidité s'ils eussent été en 
liberté ; ils se contentent seulement, lorsqu'ils sont pris, 
de se raidir, et dans cet état de contraction ils devien
nent si fragiles que le moindre coup suffit pour les casser. 
C'est cette circonstance qui leur a fait donner le nom de 
serpent de verre. Du reste, on a eu d'autant plus de tort 
de l'accuser d'être dangereux que ses dents ne sont 
même pas assez pointues et longues pour percer la peau 
d'un quadrupède un peu grand ; aussi, bien loin de pour
suivre ce reptile comme on le fait de nos jours, il faudrait 
plutôt le protéger, parce que, détruisant des animaux 
nuisibles, il rend un service réel à l'agriculture. 

L'orvet vit sous terre, dans des trous qu'il creuse au 
moyen de sou museau ; mais comme il a besoin de res
pirer l'air extérieur, il quitte souvent sa demeure, la 
température douce des trous souterrains qu'il choisit 
pour asile l'empêchant ordinairement de s'engourdir com
plètement pendant le froid. Lorsque les chaleurs sont 
revenues il passe une grande partie hors de sa retraite, 
il s'en éloigne peu et se tient toujours à portée de s 'y 
mettre en sûreté. Il s'accouple comme les autres reptiles; 
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Î76 LECTURES DU SOIR. le mâle et la femelle s'entortillent l'un autour de l 'autre, J„ tique chez ces couleuvres, ce sont des écailles rhomboï-
se serrent assez longtemps et demeurent réunis pendant ï dates, égales sur le dos, des dents petites, nombreuses, 
plusieurs heures. Les petits n'éclosent pas hors du ven- x simples, égales, dirigées vers le gosier, régulièrement 
tre de leur mère, mais ils viennent au jour tout formés, gc décroissantes d'avant en arrière, insérées sur l'os maxil-
C'est ordinairement après les premiers jours que l'orvet 35 laire supérieur, l'os palatin, l'os ptérygoïdicn et l'os 
paraît revêtu d'une peau nouvelle; son dépouillement se j?j maxillaire inférieur; de sorte qu'il existe en haut, de 
fait comme celui des couleuvres; il quitte sa vieille peau 35 chaque côté, une rangée de dents, dans l'intervalle des-
d'autant plus facilement qu'il trouve à sa portée plus de ¡3° quelles se trouve reçue la rangée simple d'en bas ; l'os 
corps contre lesquels il peut se frotter. S i , après avoir ï maxillaire en est privé. Les couleuvres habitent les bois 
avoir examiné les habitudes des orvets, nous voulons *Ç et les prairies, d'autres fréquentent les lieux sablonneux, 
jeter un coup d'oeil sur la seconde famille ou celle des 35 quelques-unes recherchent de préférence le voisinage des 
vrais serpents, et si nous commençons par considérer H» eaux pluviales. Elles se creusent des trous au pied des 
leur forme extérieure, nous trouverons qu'aucune des °£ arbres ; leur nourriture consiste en insectes et autres 
espèces qui composent cette famille n'ont aucun vestige 3» petits animaux mollusques, elles boivent à la manière 
de membres antérieurs, que leur oreille n'est pas marquée 55 des lézards. Les couleuvres s'accouplent comme tous les 
au dehors et qu'elles manquent de paupières, ce qui donne 35 ophidiens ; la durée de leur gestation est, dit-on, de deux, 
à leur regard une fixité effrayante. La plupart d'entre 35 trois, six semaines; elle peut se prolonger au-delà. Elles 
eux, au lieu d'avoir les mâchoires articulées avec le crâne, 35 pondent des œufs en grand nombre, à enveloppe coriace; 
les ont mobiles et attachées avec des ligaments qui leur 3* la femelle les abandonne à l'éclosion spontanée dans le 
permettent de se dilater considérablement; leur langue, 35 sable, les feuilles sèches, dans l'herbe ou le fumier, à 
mince et bifide, est susceptible d'être projetée rapidement 25 l'action du soleil; le développement des couleuvres est 
hors de leur gueule et passe, aux yeux du vulgaire, pour 35 assez lent, au moins dans l'état de captivité. Elles n'at-
un dard dont l'animal se sert pour blesser ses ennemis ; 35 teignent pas, en général, une taille considérable ; la durée 
mais il n'en est rien, cet organe est trop mou pour qu'il 35 de leur existence est pour ainsi dire ignorée. Les couleu 
puisse se prêter à un semblable usage. C'est dans cette 3» vtes vivent isolées; ce sont des animaux doux et inca-
famille que se trouvent renfermés tous les reptiles ophi- 35 pables de nuire ; timides et craintifs, ils se tiennent dans 
diens redoutables par la violence de leur venin, ainsi que 35 leurs retraites les plus cachées pour s'y mettre à l'abri 
les serpents sans venin, c'est-à-dire non venimeux; mais 3» de leurs innombrables ennemis; leurs principaux moyens 
cette famille, qui fait en ce moment le sujet de notre en- 35 de défense sont la fuite et la projection d'excréments 
tretien, a été elle-même divisée en trois tribus : celle des 35 demi-liquides, à odeur alliacée, très pénétrante. Rare-
doubles marcheurs, celle des serpents sans venin et celle 3» ment elles mordent, et leur morsure n'est pas venimeuse; 
des serpents venimeux. 35 a u reste, le préjugé qui les fait tant redouter commence 

Deux seulement sont utiles à connaître ; ce sont les à se dissiper, car la frayeur que ces animaux inspirent 
venimeux et les non venimeux. La première de ces tribus %h n'est pas fondée ; c'est ce que savent très bien les per-
qui se présentera naturellement à notre examen est celle °p sonnes qui les apprivoisent et qui captivent les regards 
des serpents non venimeux. Ces reptiles se distingueront 3° du public. Les couleuvres sont répandues partout, sur-
par leurs mâchoires unies au crâneaussidilatablesquepos- tout dans les contrées chaudes ou tempérées, 
sible, parce qu'ils ont, soit à la mâchoire supérieure, soit $° Dans l'impossibilité de donner ici le tableau de toutes 
au palais, des dents aiguës et recourbées en arrière au ^ les espèces, nous indiquerons celles qui ont été mieux 
moyen desquelles ils retiennent leur proie; mais ils ne «4° étudiées, en mentionnant de préférence les couleuvres d9 
s'en servent jamais pour mâcher leurs aliments, qu'ils °£ nos pays, dont les principales son t : la couleuvre à col-
avalent toujours tout entiers. Le seul travail qu'ils font ^ lier, la vipérine, la couleuvre à quatre raies, la cov-
pour rendre leur digestion plus facile, c'est de les im- 35 leuvre lisse, la bordelaise, la verte et fauve, et la cou-
biber et de les inonder d'une bave qui les amollit et les =p leuvre d'Esculape. 
prépare aux changements qu'ils doivent subir dans l'es- *Ç La couleuvre à collier (coluber natrix). Cette couleu-
tomac et dans les intestins. Ce qui distinguera surtout 5° vre, très répandue en Europe, atteint trois ou quatre 
ces ophidiens non venimeux de ceux à venin, c'est qu'ils 35 pieds de longueur; elle se rencontre dans les prairies 
sont dépourvus d'un poison funeste ; ces reptiles ne sont 35 oui avoisinent les eaux douces, dans lesquelles elle sé-
donc nullement à craindre, à moins que leur taille, comme 35 journe quelquefois, ce qui lui a valu le nom de natrix. 
celle des boas, ne soit très considérable; car, dans ce cas, ^ D'un vert grisâtre et cendré en dessus, parsemée de ta-
ils peuvent faire mourir aussi bien que le ferait un animal 35 ches noires disposées sur quatre rangées longitudinales; 
carnassier, et comme il a été impossible de découvrir un 35 derrière la tê te , on voit deux grandes taches jaunes en 
caractère extérieur qui annonce de loin la présence d'un 35 croissant, suivies de deux grandes taches noires de même 
serpent dangereux ou innocent, le vulgaire les confond 35 forme, qui constituent une sorte de collier qui a fait 
dans une haine commune. L'étendue de la famille des 3» donner à cette espèce le nom de couleuvre à collier, 
serpents sans venin en espèces l'a fait partager en un 35 Une autre espèce, la couleuvre vipérine (coluber vipe-
grand nombre de sous-genres, dont nous ne citerons que 3E rinus), brunâtre en dessus, avec une série de taches noi-
les couleuvres proprement dites des auteurs. 35 ratres alternes sur le dos , et formant par leur réunion 

Les naturalistes réservent le nom de couleuvres (colu- 35 un z igzag qui rappelle la coloration de la vipère; cette 
1er) aux espèces de serpents à tête ovale, déprimée, dis- 35 couleuve habite le rnidi de l'Europe et n'atteint guère 
tiucte du tronc, revêtue en dessus de plaques polygones 35 au-delà de trois pieds. 
qui s'étendent jusque sur la nuque, à narines ovales, SE Le midi de l'Europe produit encore une espèce de ce 
simples, placées sur les côtés du museau qui est obtus et "X. groupe; c'est la couleuvre à quatre raies (coluber elapsis), 
arrondi, à corps cylindrique, allongé, suivi d'une queue 35 la plus grande espèce de nos contrées ; elle atteint jusqu'à 
conique, longue et grêle, et revêtue en dessous d'une 3£ six pieds. Le système de coloration de cette couleuvre 
double série de lames ; et ce qui est surtout caractéris- '°f est fauve en dessus avec quatre lignes brunes longitudi-
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nales.bien prononcées sur le dos ; le ventre est d'un 
jaune de soufre. 

Une quatrième espèce a les écailles lisses et a reçu à 
cause de cette particularité le nom de couleuvre lisse 
(coluber Austriacus). Elle a la tête petite, le corps grêle ; 
elle n'atteint guère plus de trois pieds de long; elle est 
d'un gris roussâtre en dessus, avec deux séries de petites 
taches noires le long du dos; mais son principal caractère 
consiste dans deux petits points noirs, imprimés sur le 
bord postérieur de chaque écaille; elle est généralement 
répandue dans les régions tempérées de l'Europe. 

L'on y rencontre aussi la couleuvre bordelaise (coluber 
Ginndicus), a peu près de même taille que la précédente, 
mais se rapprochant, par son système de coloration, de 
la couleuvre vipérine dont elle diffère par ses écailles 
lisses. 

La couleuvre verte et jaune (coîu&er viridiflavus), 
longue de trois à quatre pieds, parsemée de petites taches 
linéaires jaunes de soufre ; le dessous du corps est d'un 
jaune vif verdâtre. 

Cette couleuvre est assez répandue dans le midi de l'Eu
rope ainsi que la couleuvre d'Esculape (coîu&er Mscu-
Isptï ) , qui est d'une taille égale à la précédente, d'un 
brun verdâtre, uniforme en dessus, d'un jaune paille en 
dessous. Elle habite les contrées méridionales de l'Eu
rope. 

À la suite des nombreuses espèces des serpents non 
venimeux se présente la seconde tribu de la famille des 
serpents ; tribu remarquable en ce que ce sont des ani
maux pourvus de ce poison funeste qui, introduit par la 
morsure dans le corps des animaux, y produit une mort 
aussi prompte que sûre. 11 est extrêmement difficile de 
distinguer les serpents venimeux de ceux dont nous 
avons parlé dans le chapitre suivant. Il faut une grande 
habitude pour trouver dans la disposition et la forme des 
écailles ce caractère suffisant pour les reconnaître au 
premier coup d'œil, tandis que dans les couleuvres cer
taines espèces ne sont redoutables que par leur taille ; dans 
les espèces venimeuses, grandes et petites, toutes peuvent 
donner la mort avec une égale promptitude. Ils doivent 
donc cette propriété à un appareil particulier, situé au-
dessous de l 'œil; il consiste en une énorme glande, qui 
prépare la liqueur funeste, en deux dents percées d'un 
canal, qui la versent dans la plaie qu'elles font, et en un 
conduit qui la porte de la glande à ces dents. Ce sont ces 
dents qu'on nomme crochets venimeux; ces crochets, au 
nombre de deux seulement, sont placés sur chaque bran
che de l'os maxillaire, et tout-à-fait isolés des dents or
dinaires qui sont implantées au palais ; il existe toujours 
dans ces crochets des germes destinés à les remplacer 
dans le cas où ils viendraient à être détruits par une cause 
quelconque. La blessure produite par les vipères est peu 
douloureuse, et se sent à peine au moment où elle est 
produite ; mais quelques secondes après la plaie s'enfle , 
une soif ardente se fait sentir, les forces manquent,et, si le 
venin est assez abondant, l'individu mordu meurt dans 
des souffrances atroces ; on attribue la plus ou moins 
grande activité du poison au temps plus ou moins long 
qu'est resté le serpent à mordre et qu'il est plus irrité. 

Tous les reptiles dont nous parlons, c'est-à-dire veni
meux, sont vivipares, et ont reçu le nom générique de 
vipère,qui n'est qu'une abréviation de vivipare, enfanter, 
mettre des petits vivants au monde. 

On peut les diviser en plusieurs genres faciles à ca
ractériser ; le plus utile de ces genres à reconnaître est 
le genre vipère proprement dit. On désigne sous ce nom 
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toutes les espèces qui n'ont ni renflement du cou ni fos
sette derrière le cou, et la tête couverte de plaques sem
blables à celles du dos, et dont les plaques caudales sont 
doubles,comme dans les couleuvres; toutes se distin
guent facilement de ces dernières non-seulement par 
leurs crochets, mais aussi par les écailles du dessus de la 
tête, qui sont petites et granulées, tandis que chez les cou
leuvres elles sont grandes et lisses ; semblables à ces der
nières par leur conformation générale et par presque tou
tes leurs habitudes. Les vipères sont d'autant plus à 
craindre que, trompé par leur fausse ressemblance, on 
pourrait s'exposer involontairement à leur morsure ; 
pour prévenir ces accidents, il faut observer qu'on re
marque sur la peau de ces reptiles des teintes sombres et 
foncées qui inspirent de la défiance au premier abord, et 
qu'il règne dans leur physionomie un air de férocité 
qui annonce en quelque sorte le danger de leur morsure. 

Les vipères vivent, selon leur taille, de vers, d'insectes, 
de petits quadrupèdes ou d'oiseaux. Quoique ces serpents 
doivent être évités avec soin, il s'en faut de beaucoup 
que leur morsure soit toujours mortelle, et il est même 
assez rare qu'elle soit suivie d'une si funeste terminai
son pour l'homme ; le plus souvent il n'en résulte qu'un 
gonflement considérable accompagné de douleurs vives. 
Et d'ailleurs, comme elles sont toutes d'un naturel timide 
et craintif, et qu'elles se tiennent cachées dans les lieux 
arides et peu fréquentés, il s'ensuit de là qu'il est facile 
d'éviter cet accident et qu'on est rarement exposé à les 
rencontrer. Toutes ces espèces habitent de préférence les 
contrées chaudes ou tempérées. 

Parmi ces espèces, une des plus anciennement et des 
mieux connues est la vipère commune ( vipera berus ) ; 
elle est très commune en Europe ; elle habite près de 
nous; elle infeste nos bois. Sa longueur ordinaire est de 
deux pieds; sa couleur est d'un gris cendré et le long de 
son dos, depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la queue , 
s'étend une suite de taches noirâtres , et qui en se réu
nissant les unes aux autres représentent une bande en 
zig-zag.Toutes les écailles du dessus du corps sont relevées 
au milieu par une petite a rê te ; le dessous du corps est 
garni de grandes plaques. Elle a de chaque cflté de la 
mâchoire supérieure comme toutes les vipères deux dents 
longues, crochues et très pointues ; on les a appelées dents 
canines, à cause de la ressemblance, imparfaite à la vérité, 
de plusieurs quadrupèdes ; ces dents longues et crochues 
peuvent être inclinées et redressées au gré de l'animal. 
Communément elles sont couchées en arrière le long de 
la mâchoire, et alors leur pointe ne paraît po in t , mais 
lorsque la vipère veut mordre, elle les relève et les en
fonce dans la plaie en même temps qu'elle y répand son 
venin. Les dents de la vipère sont creuses ; elles renfer
ment un conduit s'ouvrant à l'extérieur par deux petits 
trous, dont l'un est situé à la base de la dent et l'autre 
vers sa pointe. Ces dents sont renfermées dans une gaîne 
ou membrane ; le poison de la vipère est contenu dans 
une vésicule placée de chaque coté de la tête ; un mou
vement volontaire de la part de l'animal en fait sortir le 
venin, qui arrive par le conduit placé à la base de la dent, 
la traverse, et en sort par le trou qui est placé à la pointe 
de la dent. Ce suc malfaisant, renfermé dans les vésicu
les, est une liqueur jaune qui est d'autant plus dange
reuse qu'elle a été distillée en plus grande quantité dans 
les plaies par des morsures répétées. Elle peut passer un 
très long temps sans manger, car elle vit plusieurs mois 
privée de nourriture. Lorsque les froids sont arrivés, on 
les trouve, sous des tas de perres ou dans des trous de 

— 23. — cilIVQlJTÈME VOMJME. 
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•vieux mur», re'unies plusieurs ensemble. C'est au retour 
du beau temps, et communément au mois de mai, que le 
mâle et la femelle se recherchent; la femelle porte ses 
petits trois ou quatre mois. Elle rampe lentement, elle 
n'attaque point l'homme ni les gros animaux,, elle ne. se 
jette ordinairement que sur les petits;, lorsqu'on la blesse 
ou lorsqu'on l'agace ou l'irrite, elle devient alors furieuse 
et fait alors des blessures quelquefois funestes. On ignore 
la durée de la vie de la vipère, mais comme elle n'a acquis 
«on développement que très longtemps après sa nais-

i sance, on doit conjecturer qu'elle vit d'autant plus long, 
£ temps que sa vie est tenace. Le système de coloration de 
«r la vipère commune est très sujet à varier , et quelques, 
•F unes des variétés de coloration ont reçu dos nom* partir 
T culiers, comme la vipère cherteat la vipère aspic, la fi» 
SE vert noire, vipera atra. 

Sfi « i r n o i r s f l G U z a H B i r o * , 

, tidt-r.aluraUile au Jardin des Manie». 

F A N T A I S I E G R O T E S Q U E . 

L E S M E S A V E N T U R E S D ' U N A N G L A I S . 

Lord Boulingrog, après avoir passé une partie de sa 
vie à voyager, à chasser, à parier et à se griser, se ré
solut à faire quelque chose de mieux, présumant, avec 
raison, qu'un homme qui possède trente mille livres de 
rentes, et n'a pas plus de quarante a n s , peut trouver 
d'autres jouissances que celles dont nous venons de faire 
la nomenclature. 

Lord Bouliugrog n'était pas beau; il était petit et très 
gros; ses yeux étaient ronds et presque aussi rouges que 

• ses cheveux ; ses joues descendaient carrément dans sa 
cravate, et tout l'ensemble de sa physionomie avait quel
que chose de comique, malgré le sérieux national qu'il 
conservait habituellement. 

Cependant, sous cette enveloppe grotesque, lord Bou-
lingrog cachait un coeur accessible à l 'amour, non cet 
amour léger et volage qui change â chaque instant d'i
dole; c'était un sentiment profond, une grande passion 
que milord voulait inspirer. N'ayant pas réussi à se ma
rier dans sa patr ie, lord Bouliugrog, qui avait toujours 
eu un faible pour les Françaises, revint à Paris dans 
l'espoir d'y être plus heureux. 

11 y avait trois mois que milord habitait la capitale de 
la France; il visitait les spectacles, les salles de concerts, 
les promenades, les restaurants; il dépensait beaucoup 
d'argent et s'amusait peu, car son cœur sensible n'avait 
pas encore rencontré un cœur qui répondit au sien. 

Un soir, comme il s'en revenait après minuit à son 
hOtel, lord Boulingrog entend des cris au moment où il 
entrait dans une rue peu fréquentée. L'Anglais est brave; 
il s'avance du côté, d'où parteut les plaintes. Bientôt il 
aperçoit une dame que deux hommes insultaient ; il pré
cipite sa marche et tombe à coups de poing sur les deux 
individus dont la conduite méritait une correctiom Lord 
Boulingrog boxait parfaitement; en fort peu de temps il 
a mis en fuite ses adversaires. Alors il veut revenir vers 
la dame qu'il a délivrée, comptant galamment lui offrir 
son b ra s ; mais pendant le combat, celle pour qui l'on • 
boxait, avait commencé par se sauver du côté d'une assez ' 
belle maison où elle s'était empressée de frapper à coups • 
redoublés. ' 

Au moment où notre Anglais arrivait près de la mai- ' 
son, la porte enchère s'ouvre, la dame entre, et se ferme • 
aussitôt sur elle, en criant à son libérateur. I 

— Bien obligée, monsieur, je suis bien reconnaissante. 

. Lord Boulingrog reste devant cette porte qui rient di 
se refermer sur lui, 11 trouve que cette dame l'a quitté utt 
peu brusquement; le service qu'il vient de lui rendre 
mériterait quelques remercîments de plus. Cependant, ne 
connaissant point celui qui vient de la secourir, effrayée 
encore par le danger qu'elle a couru, la dame est excu
sable de n'avoir pensé d'abord qu'à regagner sa de
meure. 

Lord Boulingrog Se dit tout Cela en considérant tott* 
jours la maison de la dame inconnue. L'Anglais aurait 
voulu au moins voir la figure de celle pour laquelle il I 
boxé; mais il n'en a pas eu le temps. Il ne sait pas icil* 
lement si elle est vieille ou jeune; pourtant, à la légèreté 
avec laquelle elle a fui pendant le combat, il juge qu'elle 
doit être encore à la fleur de l'âge. Cette aventure a Corn* 
mencé d'une manière qui pique singulièrement la curio* 
site de l'Anglais | se trouver après minuit le défenseur 
d'une inconnue, se battre pour elle, tout cela commence 
Comme un roman d'Anne Radcliff de sombre inéliioiréj et 
notre Anglais aimait beaucoup Us Myslèrtt d'Udolphii 

Lord Boulingrog ne peut se décider à s'éloigner de 1* 
maison dans laquelle est entrée bette dame. Les Anglais 
sont contemplatifs; il y avait plus d'une heure que celui-
ci était en admiration devant cette porte cochèré qui 
n'avait rien de remarquable *, il y serait peut être resté' 
jusqu'au jour, si une patrouille de la garde nationale né 
fût venue le tirer de sa préoccupation. 

— Que faites-vous là? dit le caporal en s'approehint 
de celui qu'il voit immobile devant une porte cochêre. 

Lord Boulingrog s'exprimait fort difficilemêrlt êh fràrV1 

çais et ne le comprenait pas très bien. Il a fjris là ques
tion du caporal pour une menace; eh se retournant, 11 s? 
voit entouré d'hommes armés; il croit que cë sbht ifl 
camarades de ceux auxquels il â donné des coups &i 
poing, qui viennent de l'envelopper, dans! l'espdli1 a i 
venger la défaite de leurs amis. Lord Boulingrog, he lon
geant plus qu'à se frayer un passage à travers ces fiôu-
veaux adversaires, commencé par distribuer de&codpëï 
droite et à gauche, efis'écriarit : 

— Ah 1 ISy Godl vous enveloppe!1 moi par-derrière!... 
vous mettre vous douze conlre moi ! Vous éfAilentdesbri
gands... A la garde! à la gat-de ! à l'assassin 1... 

L'Anglais continuait de donner des coup* à là pa
trouille , tout en appelant la garde \ ce n 'est pas san» 
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peine que l'on se rend maître de lui et qu'on lui fait 
comprendre que c'est la garde qui l'arrête. Alors Bou
lingrog s'écrie s 

— Si vous êtes le garde, pourquoi arrête-vous moi?. , . 
— Pourquoi êtes-vous immobile à deux heures du ma

tin devant une porte cochère? répond le caporal. 
— Parce que cela plaisait h moi. 
_ Eh bien ! ça ne nous plaît pas, à nous ; et vous allez 

nous suivre au corps-de-garde. 
— Je voulais pas aller du tout au corps-de-garde-, je 

voulais rester là. 
— Vous ne resterez pas là et vous pous suivrez. 
— Est-ce que par hasard vous preneïlord Boulingrog 

pour un voleur? 
— Je ne sais pas si vous êtes lord Boulingrog ou autre 

chose; nous avons ici des gaillards qu} contrefont par
faitement les Anglais. D'ailleurs, vous avez donné des 
coups de poing à la force publique et cela ne peut pas se 
passer ainsi. Marchons! 

— Je voulais pas marcher... A la garde!., , o n violen
tait moi ! 

La garde ne répond h l'Anglais qu'en le forçant un 
peu rudement de marcher. Lord Boulingrog estfurieux; 
mais il faut qu'il cède. 11 arrive au eorps-de-garde dans 
un état d'exaspération difticile à décrire. Il souffle, il 
crie et ne peut trouver les mots pour se faira compren
dre. Pendant que le caporal fait sonTapport au Comman
dant du poste, le gros Anglais, pour tâcher de se remettre 
un peu, se laisse aller sur un tambour dans l'espérance 
de s'y reposer; mais le poids de lord Boulingrog est trop 
lourd pour la peau d'âne; elle crève, et le malheureux 
étranger enfonce dans la caisse, ayant bientôt la tête au 
niveau des genoux. 

La garde citoyenne ne peut résister à l'envie de rire 
que lui donne la position de l'Anglais. Soldats, officiers 
et tapins, chacun s'en donne à cœur joie, et la jsulèra 4b 
lord Boulingrog redouble en voyant tout le monde rire 
autour de lui. 11 fait de vains ellbrts pour sortir de la 
caisse, en s'écriant : 

— C'était affreux! c'était épouvantable! le Français 
arrêtait le étranger et le mettait en prison dans un ton
neau!... F am very augry contre vous... aidez-moi à 
sortir un petit peu, que je boxe vous. 

Et en effet, un tambour, ayant pitié de l'Anglais, par
vient à le remettre sur ses jambes; mais aussitôt lord 
Boulingrog recommence à donner des coups de poing 
autour de lui; on se décide alors à le mettre au violon 
où on le laisse passer la nuit. 

Après avoir longtemps crié, tempêté, après avoir donné 
quelques coups sur la muraille, lord Boulingrog finit par 
s'eudormir. C'était le parti le plus sage; mais ce ne sont 
pas toujours ces partis-là que l'on prend d'abord. 

Le sommeil, c'est le temps: il calme, il adoucit les 
peines. En s'éveillant, lord Boulingrog fut un peu hon
teux de se trouver au corps-de-garde ; il sentit qu'il avait 
eu tort de vouloir boxer avec Ja patrouille, et lorsque 
l'officier du poste lui demanda ses papiers, il les lui pré
senta d'un air fort soumis. 

On reconnut que l'étranger n'était point un homme ' 
sans aveu; on lui pardonna ses emportements de la veille 1 
et on le laissa libre, après lui avoir fait promettre toute- '• 
fois qu'il ne resterait plus, passé minuit, en admiration ' 
devant les portes cochères de la capitale. ! 

L'Anglais a bientôt oublié sa nuit au corps-dc-garde; \ 
des aventures de la veille il n'a gardé qu'un souvenir, ; 
c'est celui de la dame qu'il a sauvée. Ce souvenir est un- ' 

peu vague, puisque cette dame ne l'a remercié que de Join 
et lui a presque fermé la porte sur le nez; mais pour un 
esprit romanesque, le vague a bien son mérite. Lorsqu'on 
n'a vu d'une femme que sa taille, lorsqu'on ne connaît 
d'elle que sa légèreté à courir, on peut aisément joindre î 
cela une ligure angélique, une voix touchante, et ces grâ
ces qui subjuguent, qui captivent tous les cœurs. Quand 
on se berce d'illusions, on est libre de les pousser très 
loin. Le positif a souvent moins de charmes, car il ne 
laisse plus rien à faire à l'imagination. 

En sortant du corps-de-garde, lord Boulingrog se di
rige donc vers la rue où lui est arrivée son aventure noc
turne. Il parvient facilement à la retrouver (en général, 
les étrangers connaissent Paris beaucoup mieux que les 
Parisiens ). Il ne lui est pas difficile non plus de recon
naître la maison dans laquelle est entrée son inconnue ; 
il avait eu le temps ja veille de compter les étages, les 
fenêtres, et jusqu'aux borjies qui la touchaient. 

La porte cochère était ouverte; l'Anglais entre et se 
dirige vers le concierge ayuc cette assurance d'un homme 

Ï ui a de l'or plein ge$ poches; il n'y a rien de tel pour 
onner de l'aplomb. 

Mais par un hasard fort rare & Paris, le concierge de 
cette maisQij se trouvait être un ancien soldat de l'em
pi re , brave militaire invalide, qui avait voué une haine 
profonde aux Anglais depuis que sou ancien général était 
mort à Sainte-Hélène. 

Aux premières paroles de |ord Boulingrog, M. Batail-
lard, c'était le nom du concierge, reconnut à qui il avait 
affaire; il fit aussitôt une grimace très prononcée, passa 
sa main gauche sur sa moustuehg j vous savez que tout 
le monde en pQ>te maintenant, et un invalide a bien le 
droit de se permettra cette coquetterie. Enfin, de sa main 
gauche il gratta sa Jambe de bgis.,, Ceci peut vous pa*-
raître extraordinaire; mais telle était pourtant l'habitude 
de M. Butoillard, lorsqu'il avait de l'humeur ou quand il 
méditait quelque malice. 

— Mossieur le Suisse, dit lord Boulingrog en entrant 
la moitié de son corps dans la loge du concierge. 

— Je ne suis point Suisse! répond le vieux Balaillard 
d'un air presque courroucé, je suis Français et je m'en 
fais gloire! 

— Je ne voulais pas empêcher vous d'être Français, 
certainement... Quand je disais suisse... c'est queje vou
lais dire... 

— 11 me semble pourtant que je n'ai pas l'air d'un 
Suisse! reprend le concierge avec humeur. 

— Oh!.. . vous, pas du tout Helvétique... je compre
nais bien ; mais quand je nommais vous suisse, c'est que 
j'avais voulu dire.. . 

— Est-pe que j ' a i l'accent étranger?... Est-ce que vous 
m'avez vu manger de la choucroute, par hasard? 

— Pç la choucroute,,, je connaissais pas du tout ce 
pays-là... mais quand je appelais vous suisse, c'était seu
lement pour exprimer.,• pour questionner,,, 

— Au fait, qu'est-ce que vous voulez? Qui demandez* 
vous dans te ajaison? 

— C'est ce que j 'aurais déjà dit, »i vous jl avait laissé 
expliquer moi. Je, venais ici pour savoir... pour connaî
tre . . . pour l'aire connaissance,., 

Tout en disant ces mots, lord Boulingrog lijait de sa 
poche une pièce d'or qu'il mettait sur Jp poêle du por-> 
t ier ; celui-ci ne poussait pas sa haine contre les Anglais 
jusqu'à détester leurs guinées; il pensait, au contraire, 
qu'il vaut mieux prendre l'argent de ses ennemis que 
celui de s i s amis. 
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— Hier au soir, reprend lord Boulingrog, il était fort X toujours dans le t ê t e , et faisait soupirer moi commeu» 
tard. . . je avais défendu une dame qui habitait cette mai- 3£ étouffement. 
son... je avais boxé contre deux insolents qui l'insul- j£ — Ah ! oui... hier au soir... il était minuit bien passé 
taient... le dame avait couru frapper bien vite... puis quand elle est rentrée... je sais qui vous voulez dire,., je 
avait refermé son porte sur mon nez.. . en me criant «° sais qui c'est!.., 
beaucoup de jolies choses... Je voulais savoir qui était =5 Et le concierge se frottait les mains, souriait maligne-
cette, personne, dont le charmante tournure me trottait » ment et grattait sa jambe de bois. 

•Dessin de W A T T I E R . Gravure « ( ' A N D R E W , B E S T , LELOIB. 

L'Anglais et le portier. 

— C'était une jeune femme bien jolie, n'est-ce pas ? 
— Jeune.. . oui.. .Oh ! elle est jeune... jolie... mais j 'ai 

entendu dire qu'elle était superbe... dans son genre. 
— Superbe!.. . Oh ! By God !... je le aurais parié... 

Et qu'est-ce que faisait cette dame? avait-elle un père... 
une famille... 

— Elle demeure seule et ne reçoit personne... il est 
vrai aussi que personne ne vient la voir... Sa plus grande 
occupation dans la journée, c'est de chanter.. . il paraît 
qu'elle aime beaucoup le chant et la musique... 

— Elle aime le chant.. . c'est une musicienne alors? 
elle avait sans doute chez elle un instrument? 

— Je n'en ai pas vu.. . Ah! si , attendez donc... elle a 
une espèce de petite guitare dont elle pince les cordes 
bien gentiment, et, lorsqu'elle chante, elle s'accompagne 

v avec cela... 
— Une petite guitare... je comprenais, x s e r y w e î l , elle 

' aime le musique mélodieuse... moi aussi je aimais très 
3c fort le musique... Et à quel étage loge cette dame? 
°jp — Ses fenêtres sont au troisième... les deux dernières 
SE à gauche contre l'hôtel garni qui est à côté... 
*çj — Ah !... vous avez un hôtel garni à côté... 
jrj — Sans doute. 
2£ — Est-il confortable ? 
3g — Qu'est-ce que vous dites? 
3£ — Je demande a vous si l'hôtel voisin est confortable... 

Ê je entendais par là s'il était... confortable. 
— Ah ! très bien... Si vous vouliez parler- français, ça. 

§° me serait plus commode... 
3° Lord Boulingrog met une seconde pièce d'or sur 1« 
3» poêle du concierge, afin de se faire mieux comprendre: 
3^ puis il reprend : 
$Z — C'est égal... je me trouve bien satisfait..' Ah!*' 
T le nom de cette milady... Ifyou please ? 
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— Le nom de la milady du troisième? 
— Yes. 
— Celle qui chante toute la journée?.. . 
— Yes. 
— D'abord, je ne vous ai pas dit que c'était une mi

lady... 
—C'est égal... je supplie vous de dire à moi son nom. 
— Dame!... c'est peut-être une indiscrétion de ma 

part. 
Lord Boulingrog tire une troisième pièce de son gous

set et la met encore sur le poêle. 
— Elle se nomme madame Chika, s'écrie le concierge 

en se pinçant les lèvres avec intention. 
— Lady Chique?... 
— Madame Chika. 
— Chiquette?... 
— Je ne vous dis pas Chiquette, je vous dis Chika. 
— Bien, très bien, mon bon ami , je suis très con

tent... je suis bien satisfait de vos renseignements .. je 
reverrai vous... Farewel. 

Et l'Anglais s'éloigne de la loge et sort de la maison , 
tandis que l'ancien troupier murmure entre ses dents : 

— Va, mon gros goddem 1 je t'en ai donné pour ton 
argent. 

Le premier soin de lord Boulingrog en sortant de la 
maison de son inconnue est d'entrer dans l'hôtel voisin 
et de dire a la maîtresse de la maison : 

— Madame, je voulais loger chez vous... 
— C 'est très facile, milord. 
— Je voulais loger au troisième étage. 
— Les appartements sont bien plus beaux au premier, 

milord. ~> 
— Je vous dis que je voulais loger a j troisième; je 

paierai comme si je étais au premier. 
— Oh ! c'est différent, milord est libre. 
— Je voulais loger sur le devant... dans le logement 

qui touche le maison à gauche. 
— L'appartement au troisième à gauche; il est pris, 

milord, il est occupé par un Espagnol. 
— Vous mettrez l'Espagnol dans ce que vous voudrez, 

mais je voulais absolument avoir son logement... 
— Mais, milord, cependant... 
— Je paierai tout ce que vous demanderez à moi... 
— Allons, al lons, cela pourra s'arranger... je trou

verai un prétexte pour l'Espagnol. 
— Yes, logez l'Espagnol dans un prétexte , moi, dès 

ce soir, je viens me installer chez vous. 
- — Tout sera disposé pour vous recevoir, milord. 

Lord Boulingrog s'éloigne en se frottant les mains, 
et, quelques heures après , il était installé dans l'hôtel à 
côté de la demeure de son inconnue, et ses fenêtres 
étaient tout juste au niveau de celles de madame Chika ; 
et il avait fait apporter chez lui un énorme tambour 
avec des baguettes, ce qui avait un peu surpris les maî
tres de l'hôtel garni ; mais comme milord payait tout 
sans marchander, on s'était dit : Si ce riche Anglais aime 
le tambour... Après tout , c'est un instrument comme un 
autre, et en grande faveur maintenant dans nos or
chestres. 

Lord Boujingrog, dont le logement est appuyé contre 
le mur de la maison voisine , passe d'abord une partie de 
la journée à sa fenêtre, dans l'espoir que sa belle incon
nue paraîtra à la sienne. Mais son attente est trompée ; 
alors il visite tous les placards qui sont contre le mur 
voisin) et reste des heures entières l'oreille collée dans 
une armoire afin de tâcher d'entendre chanter sa voisine. 

Vers la fin de la seconde journée des sons arrivent 
enfin à l'oreille de milord; c'est madame Chika qui 
chante Petit Blanc, en s'accompagnant avec une gui
tare. 

Aussitôt milord prend son tambour et exécute un 
roulement dans lequel il s'étudie a suivre la voix de la 
chanteuse. Ce n'est que lorsqu'il a cessé d'entendre sa 
voisine que lord Boulingrog se décide à quitter son tam
bour.. . 

Cette manière de chercher à fixer l'attention de sa 
voisine avait quelque chose de neuf qui séduisait l'ima
gination de l'Anglais. Pendant huit jours il a toujours 
l'oreille au guet ; dès que sa belle inconnue se met à 
chanter, milord s'empresse de battre la caisse ; mais il 
accompagne le plus galamment possible et sans trop 
couvrir la voix de la chanteuse; au bout de ce temps, il 
va retrouver le concierge Bataillard. 

— Mon ami, dit l'Anglais en s'approchant du con
cierge qui sourit malignement dès qu'il le voi t , mon 
bon ami... je étais plus un inconnu pour votre helle 
dame du troisième... je avais fait connaissance avec elle. 

— Bah ! est-ce que vous l'avez vue? répond le vieux 
militaire d'un air surpris. 

— Non , je ne l'ai pas encore vue ; mais toutes les fois 
qu'elle chante je bats de la caisse pour entretenir avec 
elle une petite conversation à travers le muraille. 

— Comment ! c'est vous qui battez du tambour toute 
la journée ? s'écrie le concierge en riant. Ah ! bien... En 
effet, madame Chika vous entend... Plus d'une fois elle a 
parlé devant moi du tambourineur ! 

— Elle en a parlé?. . . Oh ! c'était délicieux... Je savais 
bien que je ferais connaissance... Et que avait-elle dit de 
moi... Ify ou please? 

Elle a dit : Si je connaissais l'animal qui tambourine à 
côté de chez moi , j 'aurais bien du plaisir à lui casser ses 
baguettes sur le nez. 

La figure de milord s'est allongée et il murmure entre 
ses dents : 

— Ah ! le belle femme avait appelé moi animal... Je 
voulais pas encore faire connaissance... Je allais em
ployer une autre moyen. Je priais vous de ne pas parler 
du tambourineur. 

Lord Boulingrog va faire l'emplette d'une clarinette ; 
dans sa jeunesse il avait appris cet instrument ; il espère 
en savoir assez pour accompagner sa voisine. Dès le len
demain l'Anglais étudie sur la clarinette l'air du Petit 
Blanc ; il le joue de toute la force de ses poumons, en 
ayant soin d'ouvrir toutes les armoires , pour être en
tendu de la maison voisine. Quand milord avait joué 
quelque temps, il se mettait à sa fenêtre espérant que 
sa dame du troisième se placerait aussi a sa croisée ; 
mais jamais madame Chika ne se faisait voir. 

Huit jours s'écoulent, et lord Boulingrog va retrouver 
le vieil invalide, et lui dit : 

— Je crois que je puis maintenant demander le per
mission de présenter mes hommages à milady Chika... 
Je faisais tous les jours de le musique avec elle.. . C'était 
bien joli . . . Je jouais Petite Blanche sur le clarinette 
qu'on m'entendrait du bout de le rue. 

— Comment ! c'est vous qui jouez de la clarinette ? 
s'écrie le concierge. Ah ! je crois bien qu'on vous en
tend !... Il faudrait être sourd pour ne pas entendre.. . 

— Et le belle dame du troisième avait écouté moi ?... 
— La dame du troisième? Oh! oui... elle a encore 

parlé de vous... et plus d'une fois... 
— Je étais dans l'enchantement ! 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



182 LECTURES DU SOIR. 

Elle a dit ! Je ne sais pas quel est le malheureux 
aveugle qui souffle sans cesse dans une clarinette , mais 
j'aimerais mieux élever dix canards dans ma chambre 
que d'avoir cet homme-là pour voisin ! 

Je voulais pas encore présenter moi chez lady 
Chika, dit lord Boulingrog en fronçant le sourcil ; et il 
s'éluigne à grands pas , en cherchant dans sa tête com
ment il pourra captiver agréablement l'attention de sa 
voisine. 

Après avoir longtemps réfléchi, l'Anglais, qui ne sa
vait pas d'autre instrument que la clarinette et le tam
bour, et qui Voulait absolument être agréable à sa voi
sine la musicienne, se frappa le front, poussa un gros 
rire et s'écria : 

•-' Ah î god dem 1 cette fois je suis très sûr que le voi
sine trouvera moi bien harmonieux. Je allais acheter de 
cet instrument qu'on joue dans les rues, en tournant un 
petite manivelle... Je guis certain que je jouerai toute 
de suite très bien. Ils appelaient cela, je crois, un ogre 
dt barbette... Je voulais sur-le-champ acheter un ogre 
pour chutouiller agréablement les oreilles de mon jolie 
voisine. 

Lord Boulingrog se met aussitôt a parcourir les rues 
de Paris ', il ne tarde pas à rencontrer un joueur d'orgue; 
il Court à lui 4 et lui dit ; 

— Je Voulais acheter ton musique... 
•*»• Vous voulez mes chansons..t C'est six sousl 

Je demandais pas les chansons... C'est ton grosse 
musique que tu fais tourner et que tu portes sur ton 
dos ensuite, que je veux avoir. 

Vous voulez mon orgue? 
*-» Tes , ton ngre de berberie* 
— Oh! je ne vends pas ça... C'est mon instrument , 

mon gagne-pain... 
Toi, tu sauras bien trouver un autre gagre-bread; 

je achettais l'ogre le prix que tu voulais..» Je payais 
toute de suite... Tiens, voilà de l'or..» Give tny ton 
grosse musique. 

La vue d'une bourse bien garnie lève sur-le-champ 
les difficultés; le joueur d'orgue se serait vendu lui-
même si le riche Anglais l'avait exigé. L'instrument est 
cédé à lord Buulingrog, qui prie seulement le vendeur 
de le suivre avee l'orgue jusqu'à son hôtel. 

Les maîtres de la maison sont un peu étonnés de voir 
leur locataire faire porter un orgue dans son apparte
ment ; mais milord les avait déjà habitués à ses singula--
r i tés , et ils pensèrent que cette nouvelle musique ne 
durerait pas plus longtemps que le tambour et la clari
nette. 

Voilà donc l'orgue placé dans la chambre de lord Bou
lingrog , et tout contre le mur qui touche à la maison 
voisine. Pu i s , dès qu'il est levé, l'Anglais court à son 
nouvel instrument» et joue pendant des heures entières 
sans s'arrêter : L'ouverture de la Caravane», l'ouverture 
du Jcllne Henri, et autres morceaux aussi nouveaux, qui 
étaient notés sur l'orgue» 

Cette l'ois, notre amoureux croit avoir réussi» Quinze 
jours s'écoulent; ii n'entend plus chanter sa voisine, ce 
qui lui fait présumer qu'elle préfère l'écouter ; il se rend 
de nouveau chez le concierge invalide. Celui-ci se met à 
rire dès qu'il aperçoit le gros Anglais» 

— Eh bien ! mon bon ami , je erois que cette fois je 
avais trouvé le moyen de lier connaissance avec le belle 
dame Chika,.. dit lord Boulingrog d'un air triom
phant. 

— Dame ! je ne sais pas ce que vous avez trouvé, ré

pond le portier en frottant sa jambe de bois, mais tout 
à l'heure je vous dirai quelque chose... 

— Je avais trouvé un instrument dont je jouais très 
bien... Est-ce que vous ne me entendez pas toute la 
journée? C'était moi qui tournais de l'ogre... 

— Comment ! c'est vous qui jouez de l'orgue depuis le 
matin jusqu'au soir? 

— Yes, mon bon ami , et lady Chika avait dû entendre 
aussi moi avec satisfection... 

— Ah ! je crois bien , avec tant de satisfaction que de» 
puis quatre jours elle a quitté la maison ; elle n'y tenait 
plus, elle disait : Ce misérable joueur d'orgue me rendra 
sourde ! Il n'y a pas moyen d'y tenir... Je voudrais que la 
peste l'étoiiflat !... Et autres choses de ce genre... Enfin, 
comme je vous Je disais, elle est partie il y a quatre 
jours ; elle ne veut plus, rester à Par is , ni même en 
France, de peur d'y entendre encore l 'orgue, la clari-

; nette et le tambour; elle est allée au Havre, d'où elle 
1 doit s'embarquer pour la Guadeloupe... 11 paraît qu'elle 
' a des amis dans ce pays-là. 
• Lord Boulingrog est demeuré stupéfait; pendant dit 
i minutes il ne trouve pas une parole pour exprimer ce 

qu'il éprouve ; au bout de ce temps, il serre fortement le 
' bras du concierge, lui glisse encore une pièce d'Or dans 

la main, et s'écrie : 
— Elle élait partie pour le Havre... vous étais sûf... 
— Parfaitement sûr, j 'ai porté ses effets à la diligence.,. 

Et au cas qu'il lui arrive des lettres elle doit descendre il 
l'hôtel de Paris. 

— Très bien ! je cours après elle... pour lui demander 
pardon d'avoir joué de l'ogre et déposer mon cœur à ses 
pieds. 

Le soir même lord Boulingrog partait en poste, le len-
' demain il était au Havre. Il se rend à l'hôtel qu'oïl lui a 
! indiqué et demande madame Chika, arrivée de Paris 
! depuis peu de jours. 

— Ma foi ! vous arrivez à temps, si vous voulez là voir, 
! dit le maître de l 'hôtel ; cette dame désirait partit pour 
; la Guadeloupe ; elle a trouvé un bâtiment qui fait voile 
; aujourd'hui, elle est à bord... mais le bâtiment n'est pafi 
; encore parti. 
; — A h ! god !... courons au bâtiment ! s'écrie l'Anglais, 

je voulais suivre partout mon belle dame... J'irai jusqu'à 
le Guadeloupe s'il le fallait. 

Et lord Boulingrog arrive au port , s'informe, paie 
sur-le-champ son passage, et se trouve enfin sur le bâti
ment qui allait emmener l'objet de sa passion. Il demande 
lady Chika; les matelots se regardent en riant; mais on 
indique à l'Anglais la chambre de cette dame ; il s'y rend, 
aperçoit une assez belle femme qui a Ife dos tourné; il 
court se jeter à ses genoux en lui demandant pardon d'a
voir joué de l 'orgue, de la clarinette et du tambour; il 
lui offre sa fortune et sa main... La dame ai retourna... 
l'Anglais pousse un cri et reste pétrifié... 

Madame Chika était une vieille négresse. 
Quand lord Boulingrog revint de sa Stupeur, le bâti

ment avait déjà perdu de. vue le port; il fallut que le 
malheureux Anglais fît le voyage de la Guadeloupe pour 
avoir voulu épouser madame Chika. 

Lord Boulingrog jura que ce serait sa dernière aven
ture galante, et depuis ce temps, en effet, il renonça en
tièrement au mariage. 

C H . ГАТГЬ о й KoaJt, 
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MOEURS P A R I S I E N N E S . 

L E F A C T E U R D E L A P O S T E A U X L E T T R E S 

E T L E C A F É D E S C O M E D I E N S . 

Ce Café des Comédiens est un trou noir situé près de 
k Hdle-aux Blés, où tous les Dorante édentés, toutes les 
Ctlimène «n cfreveux blancs, les Dugazon en retraite, 
1« Ëllevioii à la réforme, viennent chercher une planché 
gjrflié d'un quinquet pour y pousser un dernier soupir. 
C'est urt spectacle à la tbiB plaisant et grotesque, triste 
et gai, et dont on ne peut jouir complètement que quel
ques jours avant le jour de Pâques. C'est l 'heure, en 
effet, où tous ces pauvres diables, martyrs asthmatiques 
de k tirade et du couplet, s'en reviennent du fond de leurs 
provinces, chargés de gloire et de misères, pour cher-
jher encore quelques jours de misères et de gloire. Mi*-
sère à part cependant, et intelligente et fière. ; car à tra1-
vers les haillons vous retrouve» facilement l'orgueil du 
grand seigneur, toutes sortes de souvenirs poétiques, je 
ne sais quel parfum d'atticisme qui vous fait deviner 
que Molière ou Racine, Lesage ou Corneille, quelquefois ! 
même Mozart ou Rossini ont passé par là. Ces honora- ', 
bles mendiants de l'art dramatique arrivent dans toutes 
sortes d'attirails et se placent fièrement sur ces bancs '. 
vermoulus; ils attendent qu'un autre pauvre diable 
comme eux, quelque directeur de province, les vienne ; 
passer en revue comme ferait un amateur de chevaux de ! 
coucou; et même, dans cette extrémité, jamais la gaîté : 
ne les abandonne, jamais l'espérance ne s'envole de ces 
cœurs tout imbus de la plus précieuse des poésies, la ; 
poésie dramatique. ; 

Ils ont passé dès l'enfance par tant de fortunes d l - ; 
verses que nulle fortune ne peut plus les étonner. Ils se ; 
sont habitués de si. bonne heure à porter tour à tour le 
haillon et la pourpre, que pour eus tout haillon est un 
manteau de pourpré. A leurs Vuix puissantes se sont 
agités les peuples, sont tombés les empires, ont disparu 
les dynasties puissantes ; que voulez-vous qu'ils «'in
quiètent de n'être pas entendus aujourd'hui 1 Ils ont ; 
passé leur vie parmi tant de péripéties cruelles ou im
prévues, que voulez-vous qu'ils s'inquiètent de leur sort 
d'aujourd'hui ! Ils ont là , de leur vivant, le bonheur, la. 
joie, l'esprit, la gaité, la grâce , la faveur populaire des 
Bohémiens, et ils en ont l'insouciance. Autour d'eux tout 
le monde a vieilli, et parmi toutes ces vieillesses, ils ne 
reconnaissent que deux jeunesse* éternelles, leur digne 
jeunesse et celle des chefs-d'œuvre qu'ils ont appris par 
cœur a i suçant le lait de leur nourrice. Pauvres gens , 
braves gens, que rien n'abat, que rien ne décourage! Ils 
sont venus au monde apportant pour tout capital beau
coup d'esprit, beaucoup d'amour, beaucoup de jeunesse; 
ils ont dépensé avec une profusion étourdie ce précieux 
capital, et maintenant qu'il ne leur reste plus guère que 
quelque menue monnaie de ce fugitif trésor, ils ne s'en 
inquiètent guère. Ils vont où Dieu les pousse. Us meurent 

deux fois, le jour de la mort et le jour t>ù ils quittent les 
premiers rôles. Pour les rôles de vieillard, le jour où 
Valère s'appelle Orgon est plus dur cent fois que le jour 
où M. Orgon disparaît de l'affiche des vivants. Dites-mol 
ce que deviennent íes vieux comédiens, et je vous dirai 
ce que deviennent les vieilles lunes. Ils passent sur la 
terre en déclamant, puis tout d'un coup ils se perdent 
dans un grand silence. Us portent aux hommes assem
blés le fire et les larmes, l'amour et la haine, la passion 
et la terreur; puis tout d'un coup les hommes les ou
blient , à peine leurs larmes Sont-elles séchées. II y a 
une retraite, il y a un asile, il y a un hôpital pour tous 
les invalides de ce monde; pour les invalides tle l'art 
dramatique il n'y* que lâ Café des Comédiens, C'est-à-
dire un hôpital sans repos. Mais où est le comédien qui 
se reposé? où est le comédien qui renonce tout-à-fait à 
ses Joies, à íes transes, à ses délires? où est le comédien 
qui, tôt ou tard, vieux, malade, infirme, délaissé, aban-

- donné, privé de sa beauté qui était sa force, ne vienne 
encore se traîner sur les bancs du Café des Comédiens? 

Certes, si jamais profession fut à l'abri de la misère 
poignante, de la misère de mélodrame, c'est celle de l'ac
teur à la poste aux lettres. Le facteur est de sa nature un 
bonhomme , alerte et simple, dont la vie est réglée jour 
par jour, heure par heure; il se lève le matin à six heures, 
il n'est libre que le soir à six heures; le reste de sa vie 
appartient à l'administration qui lui cire son chapeau, 
qui fait ses habits, qui lui donne ses souliers, qui lui sert 
de père et de mère , qui lui «onde ce qu'il y a de plus 
cher dans le monde, les secrets des particuliers. Le fac
teur est l'homme dû tous , il est aimé de tous, il est a t 
tendu de tous; c'est l'Espérance en uniforme. Il va, il 
vient , il revient, il s'en va, et toujours sur sa route il ne 
trouve que des Sourires. Messager de mort ou d'amour, 
d'ambition satisfaite ou d'ambition trompée, il est tou
jours le bienvenu ; caí sa présence, et quoi qu'il apporte, 
joie ou douleur, met un terme au plus cruel de tous les 
maux, l'incertitude. Le facteur est le lien vigilant et tou
jours tendu qui réunit le passé au présent et le présent à 
l'avenir. 11 est la voix mystérieuse qui parle tout bas à 
toutes les oreilles, qui se fait entendre à tous les cœurs. 
Comme la Fortune il est aveugle, et comme elle il dis
tribue à tout venant ce qui lui revient de bonheur ou de 
peine. On l'attend, en l'appelle; toutes les portes lui sont 
ouvertes, toutes les mains lui sont tendues; l'émotion le 
précède et l'émotion le Suit. Quand il paraît sur le seuil 
d'une maison, je ne Sais quelle attente inquiète s'empare 
de cette maison. Le coup du facteur frappé à la porte fdit 
cesser toute occupation domestique; chacun prête l'oreille 

! pout savoir quel nom sera prononcé par ce messager de 
l'heure présente; puis il s'en va pour revenir deux heures 
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après, car il est l'homme de tous les instants, car s'il est 
le matin l'homme de la province, l'homme de toute l'Eu
rope, espèce de plénipotentiaire redoutable et redouté; 
il n'est plus le reste du jour que l'envoyé des petites 
passions, des petites ambitions et de mille coquetteries 
parisiennes. La facteur du matin décidait peut-être de la 
vie ou de la guerre, de la ruine ou de la fortune ; le fac
teur de midi n'a plus à colporter que les mille petits riens 
de la vie commune, invitations de repas ou de bal, ren
dez-vous d'amour, pétitions couleur de rose , infâmes 
billets anonymes, de petites lettres parfumées avec ca
chet à devises qui laissent voir tout ce qu'elles contien
nent à travers la transparente enveloppe. Eh bien.' le 
messager du matin, qui est aussi le messager du soir, est 
aussi simple, aussi doux le matin que le soir. Rien ne 
pèse à sa main, pas plus la lettre du banquier, remplie de 
valeurs, que la lettre de la jeune femme, remplie d'amour. 
Il comprend tout et il ne comprend rien ; il sait tous les 
mystères sans en savoir aucun ; il lit par instinct toutes 
les lettres sans en jamais ouvrir aucune. Il est l'homme 
qui sait toutes les intrigues, toutes les ambitions, toutes 
les passions de la vie ; il pourrait dire, mais il ne le dira 
jamais , quand ces passions commencent et quand elles 
finissent. Il ne vient pas à une porte sans qu'il sache 
pourquoi ; il n'y revient pas sans qu'il puisse dire ce qu'il 
apporte. Il est l'homme de la demande et l'homme de la 
réponse. Il est â la fois le blâme et la louange, la conso
lation et le désespoir. A travers tous ces papiers cachetés 
avec tant de soin, il entend toutes les plaintes qui s'exha
lent ; à travers sa botte de cuir méticuleusement fermée 
s'élève pour lui seul un immense concert de clameurs de 
mille sortes qui l'accompagnent dans sa course, concert 

J . admirable de toutes les joies et de toutes les douleurs, 
j r Le facteur de la poste aux lettres est l'homme universel ; 
K '1 nous connaît tous au fond de l 'âme, tant que nous 

sommes, pauvres et r iches, ignorés ou célèbres, grands 
;* ou petits. 
; j Le facteur sait à fond combien nous sommes petits, 
;S mesquins, médiocres ; empressés, avides de tout savoir; 
xj impatients de tout avoir, hardis et poltrons en même 
S* temps ; il nous voit tous, et tour à tour, pâlir et sourire, 
£ et soupirer et trembler, et nous montrer à nu dans toute 
K la laideur de notre nature. Jamais drame plus long, plus 
K intéressant et plus rempli de péripéties, et plus éternel, 
3g n'a été joué pour un seul homme; et voilà pourtant le 
¥j drame qui se joue chaque jour pour les facteurs de la 
je poste aux lettres, et qui se renouvelle et se complique à 
£ toutes les heures du jour. Comment donc voulez-vous 
K qu'un homme ainsi posé au milieu des affaires humaines, 
K et qui les tient toutes dans ses mains bien mieux que ne 
£ fait un ro i , soit jamais un homme misérable ? La misère 
£ ne peut pas l'atteindre, par plusieurs raisons ; d'abord 
p parce qu'il n'a pas le temps, et il faut beaucoup de tempf 
C avant de tomber jusqu'à la pitié des hommes ; c'est qu'en 
j£ suite un homme qu i , par sa position, est jeté au milieu 
r de tant de passions funestes qu'il comprend vaguement, 
|° est à l'abri de toute passion mauvaise. D'ailleurs, comme 
£ chacun lui fait un bon accueil, il est naturellement bien 
g disposé à aimer tout le monde-, et puis , comptez-vous 
£ pour rien la louange de sa conscience et la considération 
i " publique? Un facteur de la poste qui porte des lettres 
j» c'est aussi bien qu'un employé de la Banque qui porte de 
° l'argent. 
* J U L B S J A N I J » . 

Destin de W A T T I E B . Le café des Comédiens. erauure ( J ' A N D B B W , B E S T , L E L O I » . 
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Busin de W i i T l E B . Gravure d'AsDBEW, B E S T , L E I . O ) B . 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

introduction. 

Mon père, négociant à Hull , étant actionnaire de plu
sieurs baleiniers qui faisaient la pêche du Groenland, je 
devins naturellement curieux de connaître ces froids 
climats et ces mers dangereuses où le géant des mers a ! 
fixé sa résidence. J'étais vivement intéressé par la lecture 
des voyages, et particulièrement de ceux faits vers le 
Nord. 

J'eus à peine quitté le collège que mon père me mit 
a son comptoir, où je trouvai assez de loisir pour conti
nuer ma lecture favorite et me livrer a l'étude de la na
ture et de la théorie du globe terrestre. 

M A I I S 1838. 

Bien de remarquable ne m'arriva jusqu'à l'âge de dix-
huit ans ; car, bien que j'eusse fréquemment témoigné i 
mon père le désir de m'embarquer sur un baleinier, il 
ne pouvait se résoudre à se séparer de son fils nniqu*. 
Pourtant il était d'usage, à Hul l , que les jeunes gens 
fissent un voyage sur ces mers glacées qui alimentent 
une branche de commerce dont notre ville est le centre 

Mon père , qui avait ses principales relations avec les 
Hollandais, ayant appris que les affaires de notre meilleur 
correspondant d'Amsterdam devenaient embarrassée, 
fut d'avis de m'envoyer en Hollande pour connaître i 
véritable situation de ses intérêts. 

Cette décision m e plut infiniment, e t l e jour de m 
départ fut pour moi uu véritable jour de fête. Je ne ma: 
quai pas dans le cours de ce voyage de prendre des re-

— 2 4 . — CINQUIÈME VOLUME. 
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seigncmenfs sur les expéditions vers le Nord et sur la 
possibilité de pénétrer, à travers les glaces, jusqu'au 
pôle septentrional ; mais toutes les personnes auxquelles 
j'adressai des questions à ce sujet me firent sentir que 
mon Idée leur paraissait ridicule. Cependant, à Amster
dam », je fis là Connaissance d'un capitaine hollandais, 
nommé Slapperwack, qui m'assura qu*il avait fait la pê
che de la baleiné pendant la moitié de sa vie , et qu'il ne 
croyait pas impossible de pénétrer jusqu'au pOIe, quoi
que , peut-être, il n'y eut pas moyen de passer dans la 
mer du Sud par cette voie ; que, dans tous les cas, il fau
drait Cire arrivé dans les hautes latitudes assez à temps 
polir pouvoir profiter de tout l 'é té , ce qui n i pourrait 
avoir lieu qu'en passant f hiver à la Nouvelle-Zemble, 
au Groenland ou au Spitzberg, 11 m'entretint dé ses dif
férentes aventures et des dangers qu'il avait courus dans 
ses voyages. Je passai dans sa société tous les instants 
dont je pus disposer, fit je lui lis part de l'ardent désir 
que j'avais d'aller visiter ces régions. 

— L'exécution de ce voyage, me di t - i l , présente cer
tainement plus de difficultés et de dangers que vous ne 
vous l'imaginez, quelle qu'en soit d'ailleurs la possibi
lité. Comment pourrez-vous exister au milieu des glaces 
et des neiges, dans un climat où votre sang deviendra 
bientôt stagnant dans vos veines; où vous serez privé de 
la lumière du soleil pendant la moitié de l 'année; où les 
montagnes sont de glaces et les vallées de neige; où la 
nature humaine est éteinte; où, par conséquent, vous ne 
pourrez espérer aucun secours de vos semblables; où la 
mer est un désert incommensurable, hérissé de glaces 
flottantes, qu i , si elles ouvrent un passage à votre vais
seau , menacent presqu'au même instant de le renfermer 
et de le mettre en pièces? 

Je lui répondis que , plus il y aurait de dangers a 
braver et de difficultés à vaincre» plus il y aurait aussi de 
gloire à acquérir. Dans toutes les grandes entreprises, 
lui dis-je, on doit bannir toute idée de danger et d'in
térêt personnel. Quel homme voudrait aller à une ba
taille, s'il était effrayé de courir la chance d'être tué ou 
blessé? Je pense seulement combien il serait honorable 
pour nous de pouvoir dire qu" nous sommes allés plus 
loin que tous les navigateurs connus, et que nous nous 
sommes frayé un passage dans les régions où le capitaine 
Cook lui-même ne put pénétrer. 

Tel était le sujet de mes entretiens avec le capitaine 
Slapperwack, qui s'y prêtait avec beaucoup de complai
sance , quoiqu'il fût très éloigné de penser qu'un jour je 
m'engagerais sérieusement dans cette entreprise. La ma
nière dont il me dépeignit les effets du froid suflit pour 
me convaincre qu'il était nécessaire que le corps fût en
durci d'avance pour résister à de semblables souffrances ; 
et,' d'après cette opinion, je m'exposai volontairement, 
durant l'hiver que je passai ert Hollande, à Un degré de 
froid quf se fait rarement sentir en Angleterre , refusant 
avec opiniâtreté des vêtements additionnels dont les na
turels du pay* ne peuvent se passer. Tel est l'effet de 
l'enthousiasme qu'on s'expose volontairement aux souf
frances et qu'on se plaît à les braver, tandis que sans ce 
ressort de l'âme le corps succomberait à leur première 
atteinte. 

Mon ami Slapperwack partit au printemps avec les ba
leiniers, et l'affaire qui m'avait conduit à Amsterilam 
étant terminée, je retournai à Hull avec une addition 
nombreuse de cartes et de livres pour ma bibliothèque. 

Ayant toujours en vue mon grand projet, je visitais 
fréquemment la bibliothèque publique pour y faire des 

extraits et y puiser des observations propres à satisfaire 
mes recherches. 
- J'observai que la baie de Baffin et l'île du Spitzberg 
étaient de dix degrés en-deçà du pôle. et que», par con
séquent « ces mers de glaces impénétrables et inconnues, 
où la nature règne dans un silence non interrompu, ne 
comprenaient que cet espace de dix degrés. 

Je remarquai que lors de la formation de la glace, soit 
dan* un VasB, «oit dans un étang, l'eau commençait ton-
jours par se cristalliser sur les bords , la gelée agissant 
ensuite par degré sur la surfaca, J'en conclus que, Sans 
quelque point d'appui, la glace ne pourrait se former, et 
que, conséquemment, ces masses énormes de glace qu'on 
rencontre dans le cercle polaire devaient avoir été ad
hérente» tv la terre» formées d'abord dans l'intérieur des 
baies , des Criques et des rivière*, et «'étendant ensuite 
par degré dans la pleine mer» Or, tous les voyageurs qui 
se dirigèrent vers le Nord ont £té arrêtés par des niasses 
de glace qui les empêchèrent de continuer leur course; 
on ne peut donc douter qu'il n'y ait de la terre au-delà 
de ces glaces, puisque s'il n'y avait que la mer au pôle les 
eaux ne pourraient jamais se coaguler, le mouvement 
continuel des vagues ne leur permettant pas de rester en 
stagnation. 

Les régions polaires sont tellement dépourvues des 
communes productions de la terre dans des climats plus 
tempérés qu'elles semblent, par leur stérilité, nous in
terdire la tentation d'aller les visiter; le soleil y est si 
avare de ses rayons que cette contrée, qui comprend la 

2£ quatrième partie du globe, est inhabitable à l'homme et 
g£ qu'il ne s'y trouve qu'un très petit nombre du quadru-

pèdes. 
i Les nombreuses et presque insurmontables difficultés 

auxquelles on doit «'attendre en traversant ces déserts 
^£ abandonna, jointes à l'impossibilité de se procurer des 
3£ secours en cas de danger, suffiraient pour refroidir l'ar-
g° deur du plus entreprenant. La vue de ces mers furieuses, 
«g hérissées de rochers effroyables de glace, et les effets 
°g terribles du froid peuvent faire pâlir le voyageur le plus 

enthousiaste, surtout lorsqu'il considère que les plus 
hardis et les plus habiles navigateurs des nations septen-
trionales, après avoir bravé tous les dangers, essuyé 

gg toutes les privations et s'être trouvés dans la plus affreuse 
•p détresse, ont tous échoué dans leur entreprise, périssant 
5 misérablement ou s'en retournant «ans succès. 

Le premier qui entreprit de trouver un passage à la 
Chine par le Nord fut Hugh Willougby, qui partit, en 
1553, avec trois vaisseaux. 11 pénétra jusqu'à 75« nord 
en-deçà du Groenland ; mais il fut repoussé par une tem
pête et obligé d'hiverner à Lapland, où il périt par le 
froid avec tout son équipage, laissant son journal sur sa 
table. 

Plusieurs autres tendirent au même but par différentes 
directions, et en 1610 Hudson fit la découverte de cette 
immense baie qui a conservé son nom. 

Les capitaines Wood et Fluwes mirent à la Voile, de 
conserve, en 1676 ; mais ils trouvèrent la mer tellement 
encombrée parles glaceset rencontrèrent tant d'obstacles 
qu'ils ne purent même pénétrer jusqu'à 80° de latitude 
nord, tandis qu'Hudson parvint jusqu'à 88" 30'. 

L'empire de Russie étant borné sur la côte de Sibérie 
par la mer Glaciale, cette nation est nécessairement la 
plus intéressée aux découvertes qui peuvent être faites 
dans ces régions; aussi ai-je observé que leurs naviga
teurs firent plus de tentatives que ceux des autres pui»* 
sances. 
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En 1734, Moroyief fit voile d'Arkhangel veri la rivière 
d'Oby, mais la première année il ne parvint que jusqu'à 
l'embouchure de la Petchora. S'étant remis en route 
l'été suivant, il entra dans la mer de Kara et suivit la 
côte jusqu'à 72° 1' nord; mais il ne doubla pas le pro
montoire qui sépare la mer de Kara de la rivière d 'Oby. 

En 1738, Malgyn et Skurahoff doublèrent ce promon
toire et entrèrent dans la baie d 'Oby, mais avec une 
extrême difficulté et en s'exposant au plus grand danger. 
La même année, Féodor Menin mit à la voile de Yenissa 
pour le Léna, mais il fut arrêté par les glaces à l'embou
chure de la Piasida. Plusieurs autres navigateurs essayè
rent, mais infructueusement, d 'exécuter le même projet 
ensuivant la cote de Sibérie. D'après quoi, il est vrai
semblable qu'on n'a jamais navigué entre Arkhangel et 
le Léna, et que la route qui a été suivie jusqu'à ce jour 
pour avancer vers le Nord se trouve bornée au promon
toire de Piasida, où la nature semble avoir opposé une 
barrière aux progrés du navigateur. 

On attribue, d 'une manière Vague, l'exécution de ce 
voyage à un Hollandais, qui l'entreprit il y a environ 
cent ans, mais on ne peut regarder comme authentique 
le journal imparfait de sa navigation. Indubitablement, 
la glace n'occupe pas toujours le même point, et certaine 
année peut être plus favorable qu'une autre à la naviga
tion de ces mers glacées; mats ce qui dépend d'événements 
aussi incertains et présente dans l'exécution autant de 
dangers ne peut jamais être qu'un objet de curiosité. 

Le célèbre Behring, sous les ordres de Pierre-le-Grand, 
fil un trajet de six mille lieues sur le continent de Sibérie 
pour se rendre au Ramlschatka, d'où il mit à la voila 
pour le Japon; passage devenu depuis facile et fré
quenté. 

On divise les voyages russes en (rois parties, savoir t 
d'Arkhangel au Léna, du Léna au Kamtschatka, et du 
Kamtschatka au Japon. Nous avonsj sur ce dernier, les 
notions les plus précises; mais 11 n'est pus bien reconnu 
qu'on ait pénétré entre Arkhangel et le Léna, quoique, 
pendant les mois d'été, il soit fait de fréquents voyages 
à la Nouvelle-Zemble, jusqu'à la pointe nord-fist de 
Hle, et que les Anglais et les Hollandais aient fréquem*-
ment traversé le détroit qui sépare Gette Ile du eon--
tinent. 

Les Russes ont fait un grand nombre d'expéditions du 
Léna à Kovima; mais la partie de mer qui t'étend depuis 
cette rivière, par Tschukotskoi-noss, jusqu'à l'océan 
Oriental, n'a été parcouru qu'une seule fois, par Desh-
neff, en 1648. De sept qui l 'entreprirent, son vaisseau 
fut le seul qui parvint à effectuer ce voyage; il vint 
échouer au sud de l 'Anadir, non loin de la rivière 
Olutora. , 

Eu 1761 et année* suivantes, on tenta de passer le 
grand promontoire de Tshukotskoinoss, en partant du 
Léna; mais cette entreprise n'eut aucun succès. 

Voyons maintenant quel fut le résultat des tentatives 
du capitaine Cook pour pénétrer dans ces régions gla
cées par l'océan Méridional, (Jl paraît que, dans les deux 
expéditions qu'il lit pour cet objet, il he passa pas C9" 

, 21' nord.) 
« A dix heures du soir, dit l'écrivain de ce voyage, le 

temps devenu clair nous permit de voir distinctement le 
pic de cette montagne remarquable qui est situé près du 
cap Prince-de-Galles , sur la côte d'Amérique. Nous 
pûmes aussi distinguer le cap oriental d'Asie et les deux 
îles de Saint-Dioraède, Le lendemain, à midi, notre lati

tude était de 6T° nord. Ayant déjà rencontra un nombre 
c o n s i d é r a b l e de glaçons ¿normes, et observé que dans 
différents endroits la glace était encore adhérente au 
rivage du continent asiatique, nous ne fûmes pas très 
surpris lorsque, à trois heures après m i d i , nous abor 
dames sur une immense étendue de glaces qui se déployait 
vers l'est. A cette vue s 'anéantirent les espérances que 
nous avions conçues d'aller plus loin cette année que la 
précédente. » (Ils parvinrent difficilement au soixantième 
degré. ) 

« Le temps étant clair, continue l'écrivain, et la glace 
peu élevée, nos yeux purent en découvrir une grande 
étendue. Elle présentait partout une surface solide et 
compacte, sans la moindre apparence de liquéfaction, et 
adhérente à la terre. » 

Gouvernant ensuite au nord-est , ils profitèrent de 
toutes les ouvertures formées dans la glace, et deux jours 
après, vers midi , étant par 69° 21 ' , ils poursuivirent leur 
Course vers le nord. 

* A deux heures après mid i , le temps s'éclaircit et 
nous nous trouvâmes près d'une étendue de glaces qui 
d 'abord nous parut compacte; mais l'ayant examinée de 
la tête du niât, nous reconnûmes qu'elle se composait de 
plusieurs blocs énormes qui se joignaient par leurs par
tie* extérieures , et entre lesquels on voyait flotter 
quelques fragments. Nous la côtoyâmes en nous dirigeant 
vers le Sud pour trouver une eau plus navigable; car les 
vents impétueux du Nord avaient détaché une si grande 
quantité de glaçons que nous eu fûmes environnés pen
dant quelque temps, ne pouvant éviter d 'en heurter plu
sieurs. * 

Il paraît résulter de ce que nous venons de rapporter 
que , par la mer du Sud, personne n'a passé lu latitude 
de Norvège t>U d'Islande, de l'autre côté de la te r re , et 
je demeure persuadé que le* glaces qu'on rencontre en 
Si grande quantité ne doivent leur existence qu'aux îles 
nbrtibfeusrs dispersées dans ces mers et à la proximité 
des deux continent*, qui sont , avec ces îles, autant de 
bases sur lesquelles Se forme la glace. 

C H A P I T R E SECOND. 

fl rencontre son ami te capitaine Slapperwack. — u se décide pour 
l'expédition. — Grands préparatifs. 

L'intention avouée du gouvernement français étant 
d'anéantir la nation anglaise, dont il ne pouvait souffrir 
l 'indépendance, la guerre s'alluma entre les deux puis
sances avec une extrême animosité; toutes les relations 
commerciales furent interrompues ou limitées par le 
cercle étroit de la Manche. Dans ces circonstances, mon 
père éprouva des pertes considérables, et les banque
routes devinrent si fréquentes dans les pays étrangers 
qu 'il jugea plus prudent d'arrêter Ses Comptes et de reti
rer dû commerce ce qui lui restait , que de courir la 
chance de perdre tout en continuant les affaires. 

11 avait «les relations étendues et compliquées avec 
Moscow, Où il venait de faire itn envoi considérable 
d'objets de spéculation. Voulant réaliser sort projet de 
retraite , et étant d 'ailleurs satisfait de la manière dont 
j'avais traité se* intérêts à Amsterdam, il mè proposa le 
voyage de cette première ville, plus long et plus difficile 
que l'autre. 

Je fus charmé de trouver l'occasion de passer un hiver 
dans un climat si rapproché des limites du froid tju'it 
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s'y fait ressentir arec presqu'autant de violence que dans 
le cercle polaire, et où il me serait facile de me procurer 
des renseignements utiles à mon projet. 

Je pourrais entretenir mon lecteur des singularités de 
l'hiver en Russie, et des curiosités que renferme Moscov, 
la célèbre métropole de ce pays ; mais ce sujet a déjà été 

vessi» de S e a r s . Moscow. — Vue du Kremlin, Gravure d'Axi n . . W , r E S T , LEI01E. 

traité par beaucoup d'autres voyageurs, et les limites dans 
lesquelles je veux resserrer le récit d'une expédition plus 
singulière et plus importante, m'obligent à rapporter 
purement et simplement une circonstance qui contribua 
à diminuer l'éloignement que mon père avait témoigné 
d'abord pour mon projet romanesque, et fut cause qu'il 
finit par m'accorder son consentement 

II y fut aussi engagé par une autre raison, peut-être 
également forte. Après mon retour et la clôture définitive 
de ses affaires commerciales, nous ne savions (à propre
ment parler) à quoi passer notre temps; mon père trou
vait à la vérité de quoi se récréer dans sa bibliothèque 
et son jardin; mais il s'aperçut que je me laissais aller 
à l'indolence, et sentit que j'avais besoin de quelque 
stimulant. 

J'avais atteint ma vingt-troisième année, lorsqu'il me 
dit que ne voulant pas plus longtemps contrarier le désir 
que je lui avais témoigné de faire un voyage au Nord, il 
me permettait de m'embarquer au retour du printemps 
sur quelque baleinier. Je faisais mes préparatifs pour ce 
voyage, lorsque ma mère tomba malade; elle mourut le 
jour de Noël, et un mois se fut à peine écoulé que mon 

père la suivit au tombeau, me laissant seul héritier d'une 
brillante fortune. 

Ce triste événement me fit perdre la pensée de mon 
voyage, et je pris la résolution d'adopter la vie paisible 
de gentleman. J'étais dans ces dispositions, lorsqu'un 
jour, me promenant autour des nouveaux chantiers, je 
m'entendis appeler en Hollandais par une personne qui 
me demanda si j 'allais me noyer, et quelle était la cause 
de la mélancolie que je faisais paraître. 

Je me retournai aussitôt et ne fus pas peu satisfait eu 
reconnaissant mon ancien ami le capitaine Slapperwack. 
Nous nous informâmes vivement l'un de l'autre et je 
l'emmenai dîner chez moi. 11 m'apprit que l'automne 
précédent, ayant fait naufrage à la hauteur de Norwège, 
il avait été reçu à bord d'un vaisseau écossais qui l'avait 
conduit jusqu'à Leith, d'où il était venu à Hull avec 
l'intention de s'embarquer pour la Hollande. 

— Je pense, me dit-il, que maintenant, maître de 
vos actions et possesseur d'une grande fortune, vous 
avez renoncé au projet romanesque d'aller à la décou
verte du pôle septentrional ; dans le cas contraire, je 
suis ici k votre service. Je n'ai ni femme ni enfants, et 
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ri je suis englouti dans les flots, j 'aurai le même sort S 
que plusieurs de mes amis. Quant à vous, si vous ne 3c 
revenez pas, j 'ose vous*assurer que vos collatéraux, loin S 
de s'affliger sur votre perte, entreront gaîment en pos- 3c 
session de vos biens le plus tôt qu'il leur sera pos- ** 
sible. *r 

Ce discours, quoique prononcé sur le ton de la plai- Hr 
sauterie, m'éleetrisa; il fit renaître mes anciennes idées •£ 
et vint délivrer mon esprit de l'indolence et de la mé- 3p 
lancolie qui l'accablaient. Je lui répondis sérieusement 3j 
que, s'il voulait m'accompagner dans cette expédition , % 
j'étais décidé et prêt à l 'entreprendre. 2* 

La chaleur avec laquelle il m'entendit prononcer ces °f 

dernières paroles ne lui laissant aucun doute sur ma dé
termination , nous nous engageâmes dans une très longue 
discussion, qui eut pour résultats quelques arrange
ments nécessaires. Nous examinâmes minutieusement 
cette entreprise sous chaque point de vue, et le capitaine 
ayant pris sa résidence chez moi , nous procédâmes ré 
gulièrement et avec méthode. 

Je lui laissai le soin de se pourvoir du vaissean et de 
l 'équipage, comme étant des objets de première impor
tance , et sur lesquels il avait plus de connaissance que 
moi. Aux différents articles nécessaires qu'il m'indiqua, 
j'ajoutai avec profusion tout ce que je crus propres à 
fortifier la santé et à entretenir la gaîté des voyageurs. 

tesstn de WATTIER. Gravure ci'ANDREW, bKST, LELOlIi. 

Mort de la mère du capitaine. 

CHAPITRE TROISIEME. 

Départ 

Le vaisseau dont nous fîmes choix était un grand ba
leinier hollandais, solidement construit , et propre a la 
navigation dans ces mers remplies de bas-fonds et de 
récifs. Nous ajoutâmes à sa force naturelle en le dou
blant avec des planches de chêne épaisses de trois pou
ces , afin de pouvoir résister au choc et à la pression des 

JL glaces que nous devions infailliblement rencontrer dans 
2c le cours de notre voyage. Nous fortifiâmes aussi la char-
3 ° pente intérieure avec des barres et des courbes de fer. 
5 Nous achetâmes un double assortiment de bâtons à 
35 glace, câbles, cordages, ancres et voiles, pour nous pré-
3° munir contre les effets terribles des temps orageux, si 

fréquents dans ces hautes latitudes, même pendant les 
saisons les plus tempérées. 

3» Nous fûmes particulièrement attentifs à la qualité de 
T nos provisions. Le boeuf et le porc étaient salés et déposés 
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dans des barriques, avec le plus grand soin. Nous eûmes 
cinquante tonneaux de bière et d'ale, première qualité 4 

pour procurer à nos hommes une boisson nourrissante, 
et qui pût les fortifier contre la rigueur du froid. Nous 
fîmes aussi une ample provision de vins et d'esprits.. 

Je n'oubliai pas de me munir d'une grande quantité de 
thé et de café, sachant qu'ils ont la propriété de répan
dre par tout le corps un degré de chaleur beaucoup plus 
naturel que la drèche et les esprits. Ces derniers agis
sent seulement sur les nerfs, comme le feu sur la peau ; 
car, dès que leur effet cesse, nous nous trouvons, plus 
faibles et plus sensibles au froid qu'auparavant. 

Nous fûmes abondamment approvisionnés en fleur 
de farine, gruau d'avoine, pois et r i z , ainsi qu'en vi
naigre , épiccs et drogues, sans oublier une énorme quan
tité de tabac. 

Des différents articles qui composèrent notre épicerie, 
le sucre, le thé , le café et le cacao me parurent les plus 
utiles; sachant qu'un froid excessif fait souvent naître 
des ulcères en différentes parties du corps, et principa
lement dans la bouche, alors on éprouve de la répu
gnance pour les aliments ordinaires du vaisseau, et les 
plus convenables en pareil cas sont la soupe portative, 
l'essence de drèche, le thé et le café. 

Les hommes composant l'équipage du capitaine James, 
qui hiverna à l'Ile de Chaelton, eu 1632, tombèrent ma
lades, et furent attaqués d'un tel mal de bouche qu'ils 
ne pouvaient manger ni bœuf, ni pore» ni poiss ron, ni 
soupe; tous les matins , le chirurgien leur coupait aux 
gencives des morceaux de chair mortifiée, et pendant 
plusieurs mois ils ne vécurent que de pain broyi dans 
un mortier et frit dans l'huile. 

Rien ne fut épargné pour l'habillement : chaque 
homme eut six justaucorps, quatre vêtements de fla
nelle pour porter sur la peau et couvrir tout le corps, 
trois paires de culottes imperméables, quatre paires de 
bas de tricot, une paire de but tes , deux bonnets de tri
cot, et une large coiffure fourrée pour être attachée au
tour du eou et couvrir tout* la têt» (à l'exception des 
yeux et de la bouche) et une partie des épaules. Cette 
coiffure était réservée pour les froids excessifs. Chacun 
recul une douzaine de paires de gants de tricot et une 
paire de gants fourrés. Nos couvertures de lits étaient fa
briquées de manière à procurer beaucoup de chaleur; les 
hamacs étaient doublés et rembourrés dç laine. 

Bien que mon ami l'anséatique Slapperwack tût avancé 
1000 livres sterling pour aa part de la dépense (non 
compris les appointements des matelots qui devaient être 
supportés par moitié), cette somme fut insuffisante pour 
les frais de notre équipement. N'ayant point de vaisseau-
matelot, il nous fut indispensable d'avoir une grande 
barge solidement construite, indépendamment de notre 
canot. Nous y ajoutâmes un vaisseau construit d'après un 
plan de mon invention; il était capable de porter dix 
hommes, et pouvait être placé sur un traîneau, et traîné 
sur la glace par des chiens ou des h o m m e s . 

Notre vaisseau était d« la charge de quatre cents ton-r 
neaux, portait trente n n m w s et était armé de deux 
pièces de »ix. Notre poudre fut renfermée dans plusieurs 
barils de cuivre de la fabrique de Walker. Nous b o u s 
munîmes de quelques armes légères, et de différents us
tensiles de pêche, tels que filets et harpons , sans ou 
blier plusieurs instruments propres à creuser la t e r r e , 
et tous les outils que nous supposâmes pouvoir nous être 
utiles. 

Nous déposâmes notre eau et notre liqueur de drèche 

dans les cales, et afin de ne jamais manquer de feu, tant 
pour nous chauffer pendant la rigueur du froid que POUR 
sécher nos vêtements lorsque nous serions, atteints ds 
l 'humidité, nous remplîmes les vides qui se, trouvaient 
entre ces différents articles avec du bois et du charbon, 
qui nous tinrent lieu de lest. 

Je fis rencontre d'un jeune chirurgie» hotlandaift, 
nommé David Saunders, qui à beaucoup d'instruction, 
joignait un excellent caractère. Notre, projet lui plut tel
lement qu'il me témoigna vivement le désir de nous AC* 
compagnerdansce voyage. J'acceptai SA proposition avee, 

' le plus grand plaisir, et je lui confiai le soin d'ajouter à 
notre pharmacie ce qu'il croirait nécessaire. Nous avions 
pour contre-maître un nommé James Douglas; et je dois 
dire à sa louange qu'il montra, dans toutes les occa
sions difficiles, un sang-froid et un courage dignes de 
son nom ; nom célèbre dans l'histoire des temps les plus 
reculés, et qui jusqu'ici a paru n'appartenir qu'à des 
hommes doués d'une rare intrépidité. Nous avions trois 
charpentiers, un forgeron et un cuisinier. Le reste de 
l'équipage se composait de plusieurs Ecossais et Hollan
dais et de deux Danois. 

Comme notre équipement dura plusieurs mois, nous 
eûmes lfi plus grand loisir pour nous procurer différents 
objets d'une utilité accessoire. J'achetai huit beaux chiens 
du New-Foundland, récemment importés, qui avaient été 
dressés il traîner des fardeaux, et habitués à vivre de 
poisson, frais ou salé. Nous prîmes plusieurs barils de 
ces derniers pour suppléer aux autres , dans le cas où 
la glaça ne nous permettrait pas d'en pêcher. 

Toutes nos dispositions de voyage étant terminées,le 
premier de juin 1801, nous fîmes l'appel de nos hommes 
et levâmes l 'ancre; nous descendîmes le Humber à la 
faveur de la marée, puis nous portâmes au large. 

Nous arrivâmes (le 5) à l'embouchure du Forth. Ayant 
occasion d'envoyer le canot à terre , pour y prendre 
quelques articles que je désirais ajouter à nos provisions, 
j'appelai tous nos hommes sur le tillac, pour leur faire 
le tableau sincère des difficultés et des dangers de l'expé
dition , et leur ôter par cet avertissement le droit de 
murmurer et de me reprocher de les avoir engagés par 
surprise, quelque chose qu'il pût leur arriver. 

Comme ils étaient tous hommes libres, je dus insister 
fortement sur la nécessité d'une obéissance sans bornes, 
de laquelle dépendrait, en cas de danger, le salut non-
Smileuient de chacun d'eux, mais encore de toute la 
troupe. Je les prévins que, pour tout ce qui concernerait 
la navigation, le capitaine Slapperwack aurait seul le 
commandement, et que je me soumettrais moi-même à 
ses ordres; mais que pour tout ce qui aurait rapporta 
la marche et à la conduite générale de l'expédition, c'é
tait à moi seul qu'il faudrait obéir. Finalement j'offris de 
payer sur-le-champ 5 livres sterling à quiconque d'entre 
eux voudrait se retirer pour quelque raison que ce puisse 
être, e t je leur exprimai énergiquement que, les laissant 
libres de choisir j ' en ou l'autre parti , je devais attendre 
d'eux la même obéissance que s'ils étaient à bord d'un 
vaisseau du roi. 

A peine eus-je prononcé ces dernières paroles que tous 
firent entendra un même cri de • Succès à nos comman
dants Bragg «t Slappsrwack, • auquel succédèrent trois 
acclamations et un toast général. 

Le capitaine B R A O Q . 

{jraduU de l'wigkiis par PUJOL.) 

( Sera continué.) 
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L E S E S C L A V E S L E T T R E S . 

Le Mwté, pour rendre compté de- tntstotre des Ctasrti Ouvrière*, 
par ï. Granfef de Caasaprmic; n'a point trouvé de nieilrei» moyen 
de faire coonaitre cet outrage «marquante qu'eu citatrt le fragmeut 
suivait : 

Lî littérature des esclaves est ufï des recoins'Ies pins 
curieux à étudier que renferme l 'antiquité; elfe a des ca
ractères spéciaux qui la constituent, qui lui donnent une 
forme propre, et qui lui font un domaine à part. Ainsi, 
l'esclave est un artiste qui ne travaillé pas indifféremment 
à tonte œuvre ; il n ' a , 11 de cherche â avoir qu'Un certain 
ordre d'idées qu'il affectionne, auxquelles il semble plus 
apte, et dans lesquelles il s'enferme avec amour. Par 
exemple, l'esclave ne touche jamais ni à Ta politique, ni 
at droit, ni à. l 'histoire, toutes idées qu'il laisse â Ses 
maîtres ; mais il excelle dans la phifosophie, dans la poé-
lie, darts la grammaire, dans la rhétorique, dans toutes 
lés choses qui se peuvent faire en un coin, et qui n'exi
gent qUê de la réflexion, du recueillement et de la sa
gesse méditative. 

LeS études littéraires" des esclaves parmi les anciens 
étaient une suite naturelle et une conséquence logique 
de leur servitude. Les maîtres cherchaient à tirer le parti 
le plus profitable de leurs facultés; ils envoyaient aux 
ciamps fcèux qui n'avaient que de la force musculaire; 
Ils appliquaient aux usages domestiques ceux qui mon
traient de la souplesse, de l'élégance et de la docilité; et 
lorsqu'il S'en trouvait qui trahissaient des aptitudes in
tellectuelles , ils les faisaient élever avec grand soin, soit 
pouf tiret un jour revenu de leurs talents, soif même 
pour les tendre. Les esclaves littéraires On artistes étaient 
d'une gfahde valeur ; Suétone mentionne Lutafius Daph-
nis, esclave grammairien, qui fut acheté deux Cent mille 
écuS romains par Quiritus Catulus, et Lucius Appuleius, 
esclave grammairien aussi, que le chevalier Calvinus 
louait de son maître au prix de quarante mille écus par 
an. Les esclaves hommes d'esprit étaient donc toujours 
une grande fortune pour jeurs maîtres ; aussi leur édu
cation était-elle poussée quelquefois jusqu'au plus exquis 
raffinement. 

L'hibifùdé des anciens d'être servis en fout par des 
esclaves avait fait diviser ceux-ci en catégories, selon les 
emplois ; 11 y avait dans foute maison de grand seigneur, 
ihuëp'ehrlamment des serviteurs de bas étage, des es
claves intendants, des esclaves chasseurs, des esclaves 
é'charisohs, des esclaves musiciens et bateleurs qui jouaient 
des pièces de comédie pendant les repas, enfin des e s j 

claves poètes, grammairiens et rhéteurs, pour faire l'édu
cation des enfants. Plutarque et Xénophon témoignent 
que, par ioufe la Grèce et par toute l'Italie, ce qui con
cerne la pédagogie était entièrement dévolu aux esclaves. 
Caton l'Ancien en avait plusieurs qui étaient chargés 
d'élever ses enfants, et Xénophon, dans sun traité sur 
la république de Sparte, gémit de ce que , dans les pays 
île la Grèce où l'on se vantait d'élever le mieux les en
fants, on leur donnait toujours des esclaves pour insti
tuteurs. 

C'est par suite de ces fonctions pédagogiques que les 
esclaves accaparèrent, parmi les anciens, tout ce qu'on 
pourrait appeler les arts méditatifs, c'est-à-dire tout ce 
qui, comme la grammaire, la poésie, la philosophie, 

petit? s'étudier k huis-cfos et dans le sîTence de la pensée. 
La grammaire était chez les anciens un ai t très grandi 

et très beau, et qui non-seulement comprenait ce quç 
nous appelons fa philologie, mais qui attirait encore h 
soi une foule de d i t s et d'aperçus appartenant en propre 
â l 'histoire, à la philosophie, à la poésie et à la science» 
divine des augures. Nous pouvons juger de ce qu'étaient 
les livres de grammaire par quelques traités de Varron.» 
par les Saturnales de Macrobe et par les Fforides d'Apu
lée , tous ouvrages du plus haut intérêt^ mais qui n^cur-
renf pourtant jamais parmi les anciens la réputation det 
quelques autres traités de grammaire, par exemple d«ï 
ceux du grammairien Didyme, que Plutarque cite fort 
Souvent. 

Ce fut en Grèce que se forma Pétude de la gram
maire , comme du reste l'étude de tous les arts qui on i 
illustré l'Occident. Les Grecs distinguaient les grammai
riens des grammalistes, comme nous distinguons lea 
mêdicaslres des médecins. Entre la seconde et la t roi 
sième guerre punique, un certain Cratès Mal|otès, dif 
Suétone, fut envoyé en ambassade à Rome par Altale. 
Un jour, en passant dans une rue sur le mont Palatin» 
il mit le pied dans la gueule d'un égoût , tomba et se 
cassa la cuisse. Durant tout le temps de sa légation ou 
plutdt de sa convalescence, il ouvrit chez lui des confé
rences littéraires. Ennuis et Livius Andronjcus, qui 
étaient des poètes et des rhéteurs à moitié g recs , et qui 
Venaient de mourir, avaient aussi donné le spectacle de 
ces exercices philologiques. L'exemple de Cratès déter
mina le goût pubfïc; la grammaire fut impatronisée k 
Rome. 

A partir dé là les grammairiens pullulèrent. 11 y eut 
quelquefois à Rome plus de vingt écoles célèbres ©tti-
vertes en même temps. La frénésie grammaticale gagna 
même fa province; des maîtres renommés s'y établirent j 
Suétone cite entre autres Octuvius Teucer, Siscenniu» 
Iacchus et Oppius Charès, qui allèrent dans la Gaule Ci
salpine, et qui y professèrent jusqu'à un âge si avancé 
qu ils étaient devenus aveugles et qu'on les portait en 
litière danS leur école. 

Tous ces professeurs de grammaire étaient des es
claves ou des affranchis, car les maîtres aimaient mieuï 
quelquefois laisser à leurs esclaves intelligents le libre 
arbitre de leur industrie et les émanciper en leur impo
sant une redevance, sans préjudice du retour de leur 
succession, comme patronés. C'est ainsi que, dans la 
guerre contre Tigraue, le grammairien Tyrannion ayant, 
été pris et fait esclave, Muréna le demanda à Lucullus, 
l'obtint et l'affranchit. 

Suétone a dressé une assez longue liste de ces gram
mairiens esclaves ou affranchis. 11 cité comme un des 
premiers qui acquirent un peu de célébrité Suevius 
Nicanor,qui était en même temps poète satirique; puis 
Antonius Gnipho, Gaulois, né libre, mais exposé dans 
son enfance, et affranchi par celui qui le recueillit. Il 
tint sa première école dans le palais de Jules César, en
suite il en ouvrit une chez lui. Cette école était suivie 
par la jeunesse la plus illustre. Cicéron y allait, même 
durant sa préturê. Antonius Gnipho faisait sa leçon de 
grammaire tous les jours et déclamait les jours de foire 
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Ces déclamations étaient, en prose, ce que sont , en j 
ve r s , les improvisations de ces italiens, de ces Français | 
et de ces Allemands dont nous avons été témoins durant 
ces dernières années, c'est-à-dire une amplification en 
lieux communs plus ou moins usés sur une matière pro- ' 
posée. ' ' 

Du temps d'Antonius Gnipho, et quelque temps après 
lui , vivait à Rome en grande réputation Atteius le phi
lologue, Athénien, affranchi; il était dans l'intimité de 
Salluste et d'Asinius Pollion, et il avait composé pour le 
premier un abrégé de l'histoire romaine. Il paraît même, 
d'après les remarques de Pollion sur les écrits de Sal
luste, qu'Atteins avait répandu dans les livres de ce der
nier cette terminologie archaïque dont on lui a souvent 
fait reproche. Valerius Caton et Cornélius Epicadus 
étaient aussi à peu près contemporains d'Antonius Gni
pho. Le premier était, en même temps que grammairien, 
professeur de poésie. Cornélius Epicadus était affranchi 
de Sylla, qui l'avait nommé héraut du collège des Au
gures. A la mort de Sylla, il mit la main à ses mémoires, 
que le dictateur avait laissés imparfaits. Staberius Eros, 
acheté au marché, nu et étalé sur la table des ventes, et 
puis affranchi par son maître, fut le précepteur de Brutus 
et de Cassius. Lenœus, affranchi de Pompée et le com
pagnon de toutes ses guerres, avait son école dans les 
Carines, le noble faubourg de Kome, où étaient les tem
ples de Junon et de la Ter re , et où Pompée, Cicéron et 
un grand nombre de nobles riches et illustres avaient 
leurs hôtels. 

Quintus Cœcilius Epirota, pourvu de trois noms 
comme un gentilhomme, et affranchi du chevalier Atti-
cus , l'ami de Cicéron, eut une moitié de la destinée 
d'Abailard. Chargé d'élever la fille d'Atticus, il en de
vint amoureux, et l'expression dont se sert Suétone à ! 
son égard ne défend pas de supposer qu'il eût été favo-
rablement écouté de son écolière. L'intrigue s'étant dé
couverte, le précepteur fut écarté et la jeune fille mariée 
à Marcus Agrippa. De la maison d'Atticus, son patron, 
Quintus Cœcilius Epirota passa dans celle de Cornélius 
Gallus. Le grammairien vécut avec lui dans l'amitié la 
plus étroite, et dans la lutte que Cornélius Gallus eut à 
soutenir avec Auguste, lutte fatale qui lui fit porter la 
tête sur l'échafaud, l'intimité de l'affranchi devint l 'ob
jet de l'accusation la plus grave. Privé de ce second pa
tron , Quintus Cœcilius Epirota ouvrit une école ; il y re
çut peu d'élèves, et seulement de fort jeunes , ce qui lui 
fit donner par le poète Domitius Marsus le nom de nour
rice des poètes au berceau. Du reste , Quintus Cœcilius 
Epirota porta jusqu'au bout le caractère d'individualité 
morale qui avait commencé les malheurs de sa vie; il fut 
le premier à,faire ses leçons sur des matières latines, 
tandis que les autres grammairiens n'admettaient que le 
grec comme langue savante et littéraire, et il osa scan
daliser son auditoire par la lecture de Virgile et des au
tres poètes contemporains. 

A côté de grammairiens comme Cœcilius Epirota, 
Rome en comptait d'autres d'une fortune moins écla
tante , mais plus paisible, comme Verrius Flaccus, Scri-
bonius Aphrodisius, Caïus Julius Hygiuus et Caïus Me-
lissus. 

Verrius Flaccus avait établi des disputations publiques 
dans lesquelles il donnait au vainqueur quelque livre 
rare pour prix. Auguste l'avait choisi pour précepteur de 
ses neveux, et il tint son école d'abord dans le palais 
même, ensuite dans l'hôtel de Catilina, qui faisait partie 
du palais. Scribonius Aphrodisius, affranchi de Scri-
bonia, première femme d'Auguste, et contemporain de 
Verrius, laissa un traité sur l 'orthographe. Caïus Julius 
Hyginus, affranchi d'Auguste et ami d'Ovide, fut biblio
thécaire de l'empereur, ce qui ne l'empêcha pas de don
ner des leçons. Caïus Melissus, exposé au berceau, re
cueilli et donné en présent à Mécène et par Mécène à 
Auguste, fut nommé par l'empereur bibliothécaire au 
portique d'Octavie. 

Parlons enfin de Quintus Remmius Palémon, qui est 
un type curieux de l'artiste esclave dédaigneusement ré
volté contre sa condition. Palémon commença par être 
l'esclave d'un tisserand; puis il accompagna le fils de 
son maître aux écoles, et il y apprit furtivement les 
belles-lettres. Fortifié par l'étude et affranchi, il devint, 
sous Tibère et sous Claude, le grammairien le plus cé
lèbre de Rome. Perdu de défauts et de vices, il captivait 
encore les esprits les plus difficiles par l'indicible attrait 
de sa parole et par le prestige surprenant de sa mémoire, 
Il écrivait même d'assez bons vers au besoin. Fier, entier, 
arrogant, il affectait le plus grand mépris pour le savant 
Marcus Terentius Varrow, et il poussait jusqu'au bout la 
grossièreté élastique de l'injure latine, en disant de lui 
que ce n'était qu'un porc. Il prétendait que Virgile l'avait 
clairement prédit dans la troisième églogue, en donnant 
Palémon pour juge aux vers de Ménalque et de Dainétas, 
comme celui dont la postérité accepterait l'opinion en 
matière de toute poésie; et il racontait avec une fatuité 
charmante comment des voleurs, qui l'avaient pris et qui 
voulaient le rançonner, l'avaient laissé aller avec toute 
sorte de déférence par respect pour la célébrité de son 
nom. 

Fier comme un chevalier, Quintus Remmius Palémon 
était voluptueux comme un Sybarite. Il prenait un nom
bre tout-à-fait exorbitant de bains chaque jour, et son 
luxe intérieur absorbait non-seulement les revenus de 
son école, qui étaient considérables, mais encore ceux 
de son patrimoine. Son penchant excessif à la galanterie 
finit même par le ruiner, et il fît passer en joyeusetés 
excessives la rente de ses magasins de friperie et jus
qu'à celle d'une vigne qu'il avait lui-même plantée, et 
qui lui rapportait, dit Suétone, trois cent soixante-cinq 
amphores de vin. 

Q B A R I E H D E G A S S A Q H A a . 

DÉPÔT CENTRAI, D ' A B O N S U H E N T , R U E N . - M S - P E T I T S - C H A M P S , N > 5 0 .
 I>11>,'IME PA" ̂ ^^fy^u^Tf DE E'.BUVERG№ 
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CHAPITRE QUATRIÈME. » 

II rencontre des glaces. — Arrivée au Groenland. — Bais flouants. «&j 

Ayant réuni à Lord tout ce dont nous pouvions avoir 4= 
besoin, nous nous remîmes en route le 10, et le 16, pf> 
nous nous trouvâmes à la hauteur de la pointe nord de 3= 
l'Ecosse, au milieu d'un brouillard si épais qu'il prorfui- 2£ 
sait une obscurité presque totale t et que placé au milieu 5^ 
'lu vaisseau, on ne voyait pas les deux extrémités. Nous T 

AVRIL 1 B38. 

tirâmes plusieurs coups d'armes à feu, pour avertir les 
vaisseaux qui pouvaient courir sur nous, et nous dûmes 
peut-être nous savoir gré de cette précaution ; car le 
brouillard s'étant dissipé, le jour suivant nous nous trou
vâmes en vue d'un groënlander (1) qui n'avait pas ré
pondu à notre signal. 

La brise fraîchissant, nous continuâmes notre route 
sans bêler ce vaisseau ; nous reconnûmes par l'obscr-

(l) Vaisseau qui fait la r * c , i e de la baleine an Groenland. 
— 2 3 . — CINQUIÈME VOLUME 
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vation que nous nous trouvions par 65" 51 ' nord. Je 
dois mentionner ici que le capitaine Slapperwack et 
David Saunders étaient les personnes désignées pour 
faire les observat ions , et que ce dernier était particu
l ièrement chargé des calculs astronomiques et de la 
rédaction d 'un registre fidèle du temps. 

Le 18 j u i n , é.lant par fi5° U' de la t i iude , nous trouvâ
mes l'air tel lement plus froid qu'il nous devint néces
saire Me prendre des vêtements plus chauds. Le temps 
élait sombre et pluvieux. 

Le 19 le vent souilla success ivement dans toutes les 
d irect ions , soulevant des vagues énormes qui nous obli 
gèrent de diminuer de voi les . Nous arrivâmes vent d e 
vant et lîines route à l'est ; nous gouvernâmes de même, 
le jour s u i v a n t , avec un vent du nord-ouest , variable 
et accompagné de brise^ fraîches et d'un temps clair^ Nous 
fîmes ce jour-là notre entrée dans le cercle pola ire , 
notre lat i tude , calculée par l 'observation du so l e i l , à mi
n u i t , étant de 06° 52'. 

Ayant sondé avec un plomb de cent livres et une l igne 
de 750 b r a s s e s , nous ne trouvâmes pas le fond. Un ther
momètre fixé à l 'extrémité de la corde nous fit connaître 
qu'à cette profondeur l'eau était de onze degrés plus 
froide qu'à la surface. 

Nous eûmes le 21 des brises l é g è r e s , avec un temps 
nébuleux et une mer houleuse . Ce jour- là , pour la pre
mière fo i s , une baleine s'offrit à notre vue du côté du 
nord-est . Le t emps commençait à devenir r igoureux; les 
nuits étaient froides et les jours obscurs. 

Le 22 nous parvînmes à 70° nord , dans une direction 
presque nord , avec un temps extrêmement froid , le ther
momètre restant toujours au-dessous de la glace. Rien 
de remarquable ne nous était arrivé depuis notre dépar i , 
brisant tantôt un cordage et tantôt une vergue, accidents 
qui ne méritent pas d'être rapportés. Nous avions aper
çu plusieurs vaisseaux courant au n o r d , mais nous ne 
les bêlâmes pas. Ce jour- là il p lu t ; l'air était épais et 
l'eau se gelait en tombant, formant sur les vergues de 
larges glaçons que plusieurs hommes étaient occupés à 
casser pour éviter le danger de leur chute sur le tiIlac. 
Il continua de pleuvuir , et le temps devint si épais qu'on 
ne pouvait voir les objets que d'une distance très rap
prochée. Nous entendîmes trois coups de canon aux
quels nous répondîmes , mais sans rencontrer le vaisseau 
d'où ils partaient , et nous ne [lûmesjamais savoir si c'é
tait un signal de détresse ou un simple avert issement . 

Pendant cette saison les baleines se trouvent en petit 
nombre dans ces parages et l'on rencontre peu de va i s -
se.uix à leur poursu i t e , parce qu'à cette époque el les se 
retirent vers la rô l e , dans les baies et les cr iques , dont 
elles ne s'éloignent que poursuivies ou blessées . 

Chacun de nos humilies recevait une copieuse ration 
de moutarde, poivre , v inaigre , ca fé , t h é , e t c . , pour les 
furtilier conlre la rigueur du froid qui était excess ive . 

Le 20, à minuit , nous nous trouvions par 7 4° 17' de 
latitude nord, avec un temps de pluie et de n e i g e ; à 
sept heures du matin l'atmosphère devint claire. D'au-
dessous de la glace le thermomètre s'éleva au tempéré 
et l'air nous sembla c h a u d ; mais il retomba presque 
tout à c o u p ; car il n'était pas rare, dans ces latitudes, 
d'éprouver un changement de température de 20 d e 
grés en peu d'heures. 

11 paraît que la glace change fréquemment de posi
tion, et qu'elle présente, près de la côte, une masse plus 
compacte que dans la pleine mer. 

Le 23, un peu avant midi , nous aperçûmes au-dessus 

de la partie septentrionale de l'horizon une clarté sem
blable à cette faible lueur que répandent en été les der 
niers rayons du soleil couchant. 

Cette lumière s'appelle le blink et annonce toujours 
l'approche des glaces. Il faisait un froid perçant. 

Environ deux heures après l'apparition du blink, 
nous abordâmes droit en cap sur une immense plaine 
de glace; nous la côtoyâmes espérant y rencontrer des 
ouvertures, mais nous ne trouvâmes que des baies, et, 
pour éviter d'être cernés, nous gouvernâmes à l'ouest. 
I.e 27 nous eûmes un temps brumeux, accompagné de 
neige et de pluie, et nous naviguâmes en belle eau. 

Le jour suivant, nous rencontrâmes un groënlander 
appelé le Loutre, qui nous céda plusieurs barils d'huile 
avec une belle bête fauve qui, bien qu'elle ne fût pas 
très grasse, fut un mets délicieux pour nous, privés de 
viande fraîche depuis noire départ d'Angleterre. Ces 
pêcheurs nous apprirent qu'ils venaient de traverser les 
glaces, et que la veille trois baleines avaient été mises 
en pièces par la réunion soudaine des glaçons. Ce jour-
là, nous aperçûmes la terre au nord-ouest, et nousju-

• geâmes que ce ne pouvait être que Je Groenland. Notre 
latitude était de 7 5 . 6'. 

Les montagnes du Groenland peuvent être aperçues de 
40 lieues en mer; el les descendent jusqu'à la surface de 
l'eau et sont éternellement cou vertes de glace et déneige, 
excepté dans les endroits excessivement escarpés et 
glissants où la neige ne peut se fixer. 

Toutes les hautes plaines et les vallées sont ensevelies 
sous la neige, dont l'épaisseur s'accroît d'année en minée. 
Les rochers et les collines où la neige ne se fixe pas 
paraissent, vus d'une certaine distance, d 'un brun foncé 
et presque nus; mais, à mesure qu'on s 'en approche, on 

! distingue sur leurs surfaces des lits d e pierres de diffé-
! rentes couleurs, couverts ça et là d 'un peu de terre et de 
i tombe, et de quelques herbes et bruyères. On trouve 
! dans les vallées quelques ruisseaux et étangs et un petit 
! nombre d'arbrisseaux rabougris. 
! Les rares habitants de ce pays établissent leurs de-
! meures sur le bord de la nier, où le poisson peut entre-
I lenlr leur misérable existence ; l'intérieur est totalement 
' désert. 

On sait, par une tradition des indigènes confirmée par 
; des auteurs islandais, que le Groenland possédait autre

fois une nombreuse population, avec des villes et des 
églises, La partie de l'est, appelée Uld ou Lost Groen
land, nous est entièrement inconnue, l'approche des 
vaisseaux étant rendue impossible par l'accumulation 
des glaces. Ces faits viennent à l'appui de cette opinion 
que la terre Se refroidit graduellement depuis les pôles, 
et que les montagnes énormes formées par la glace et 
l'existence d'une gelée perpétuelle étendent insensible
ment leur influence. On trouve maintenant très peu 
d'hommes existant au-delà du soixante-huitième degré, 
tandis qu'en Sibérie, même au soixante-quinzième degré, 
on a déterré, des squelettes d 'éléphants et d'autres ani
maux dont l'espèce n'y existe plus maintenant; ce qui 
démontre clairement que ces latitudes étaient autrefois 
non-seulement habitables, mais encore, chaudes. 

Ou ne trouve d'autre bois, au Groenland, que celui 
qui est apporté sur le rivage par les courants. 11 se com
pose de grands arbres déracinés qui, après avoir flotté 
çà et là au milieu des glaces pendant plusieurs années, 
se trouvent dépouillés de la majeure partie de leur 
écorce et rongés en beaucoup d'endroits par de grosses 
absinthes. 
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n y avait parmi ces bois flottants du saule, de l'aune 
et du bouleau, sortant des baies du sud, et aussi des 
troncs énormes de tremble, qui devaient venir d'une plus 
grande distance ; mais la majeure partie se compose de 
fin, de sapin et de mélèze qui croit sur le flanc des mon
tagnes élevées et pierreuses. Il s'y trouve aussi un bois 
dur, d'une couleur rougeâtre, qui procure une chaleur 
plus agréable que le sapin ; il est semé de veines trans
versales très distinctes et paraît de la même espèce que 
ces beaux sapins du Silver et du Zirbel qui exhalent 
l'odeur du cèdre et sont très communs dans le Switzer-
land. Ces bois viennent indubitablement d'une contrée 
fertile, mais froide et montagneuse. Ils ne peuvent venir 
d'Amérique, par la raison qu'ils accompagnent toujours 
les glaces. Voudrait-on supposer qu'ils viennent du Ca
nada par le courant du nord-ouest jusqu'à celui du 
Spitzberg? Parmi eux se trouveraient d 'autres arbres du 
même pays, et particulièrement le chêne; mais il ne s'en 
trouve jamais. 

Ces bois flottants viennent évidemment de là même 
région que les glaçons; or, comme la terre sous les pôles 
doit être aussi stérile que le Groenland, et que chacun 
de ces arbres croît en abondance dans la Sibérie et la 
Tartarie asiatique, on est conduit à penser qu'ils sont 
arrachés des montagnes par les vents et les flots pendant 
les tempêtes d'hiver, puis poussés dans la pleine mer 
par les rivières. De là le courant de l'est les emporte 
avec les glaces vers le pôle, où ils rencontrent le courant 
du nord qui passe par le S|)itzberg et les conduit vers 
l'est, entre l'Islande et le Groenland, d'où ils se rendent 
par Statenhook dans le détroit de Davis, au-dessus du 
soixante-cinquième degré. Le courant changeant de di
rection en cet endroit, le bois ne remonte pas davantage 
vers le nord, mais il est entraîné en partie du côté de 
l'Amérique par un courant de l'ouest. 

Le vaisseau russe qui, en 1735, partit de la rivière du 
Léna, avec l'intention de pénétrer jusqu'au Kamtschatka, 
rencontra une grande quantité de ces bois flottants, con
sistant en mélèze, cèdre et sapin. On en trouve au Kam
tschatka, où ils sont poussés par les vents de l'est. Le 
mouvement de la mer et des principaux courants sui
vant la direction de l'est à l 'ouest, on doit supposer 
qu'une grande partie de ces bois vient de la Sibérie, et 
que le reste est amené de la côte occidentale d'Amérique, 
par le Kamtschatka, au Léna, d'où une partie se dirige 
vers le pôle nord , et de là ver$ le Spitzberg et le Groen
land. 

D'après tous ee$ faits, il ne doit rester presque aucun 
doule sur l'existence au pôle d'une communication entre 
la grande mer du Nord et celle du Sud ; mais , bien que 
ce passage ait pu être navigable, il y a plusieurs siècles, 
jl est maintenant fermé par des barrières éternelles de 
glace, 

11 est à observer que le courant et les vents dirigés du 
sud au nord, chassant devant eux les glaçons qu'ils res
serrent les uns contre les aut res , empêchent, en les 
retenant dans les régions septentrionales, l'action dis
solvante de la chaleur ; c'est pourquoi dans ces latitudes 
la terre est partout environnée d'une niasse de glace 
impénétrable , tandis qu'au-delà du 85" degré se trouve 
une mer très navigable et un temps plus calme. 

Le capitaine Cook remarqua que, dans l'Océan Méri
dional, la marée prenait sa direction du sud au nord, et 
que l'agglomération des glaces entre les deux continents 
les retenait à quelques degrés plus au sud que de l'autre 
côté du globe. 

CHAPJTRE CINQUIEME. 

nescription succincte du Groenland et de ses animaux les plus re
marquables, oiseau*, poissons, etc. — nrpnrt pour l'fle de Charles 
— Embarras causé par les glaces. — Arrivée au Spilzberg. 

Ce n'était nullement notre intention de nous arrêter 
au Groenland, désirant arriver le plus tôt possible au 
Spitzberg pour y passer l 'hiver, et profiter ensuite de 
toute la belle saison pour avancer vers le pôle. 

Nos chiens paraissant souffrir dans leur étroite pr i 
son, je jugeai nécessaire de l e s faire descendre à terre 
pour leur procurer quelques jours d'exercice. Nous gou
vernâmes donc un peu au sud, et le 30 juin nous tou
châmes la côte. Nous ne reconnûmes aucunes traces 
d'habitants, le pays offrant partout l'image de la solitude 
et de la plus affreuse mélancolie. 

Je détachai quelques hommes de l'équipage pour aller 
recueillir le peu de graines qui croissent dans cette con
trée, et qui consistent en crowbtrries, cranberries et 
wortleberries, produits par des arbrisseaux rabougris et 
rampants sur la terre. Nonobstant la tristesse qu'inspi
rait l'aspect de cette contrée, j'éprouvai certain plaisir 
en marchant sur la terre, et ayant pris mon fusil, je di
rigeai mes pas vers les endroits qui n'étaient point cou
verts de neige, bien que l'accès en fût T e n d u très difficile 
par une multitude de fondrières. 

La végétation ne manifeste son existence que par ces 
arbrisseaux rabougris et une grande variété de mousse, 
sa première et dernière production. Lorsque 1rs eaux se 
retirent d'un lieu quelconque, les premiers efforts de la 
végétation ont pour résultat la production d e la mousse; 
lorsque les eaux se sont tellement éloignées que , par 
suite d e celle privation d'humidité, le temps a épuisé la 
fertilité du sol , comme sur le sommet des montagnes et 
dans les régions septentrionales où règne une gelée per-

^ pétuelle, la dernière production de cette nature languis-
3£ santé est la mousse. 
<¥> Je continuai mon excursion en côtoyant le pied d'une 
3£ montagne escarpée, dont les flancs, tapissés de neige, 
X brillaient au soleil du plus vif éclat ; j 'aperçus, à peu de 
5f> distance devant mo i , un animal parfaitement blanc 

(comme l e sont la plupart des animaux du cercle po-
3 = laire). II broutait une touffe d'herbe dont il écartait la 
l £ neige avec ses pattes, et je m e disposais à l'ajuster lorsque 
5 £ je vis une plus noble proie s'élancer d'un rocher avec la 
^ rapidité d u vent. Cet animal n'était rien moins qu'une 
g£ renne de la plus belle taille. Je l'ajustai avec la plus 
2 * grande facilité et la vis tomber sur l e coup; mes chiens 
K se jetèrent aussitôt dessus pour la dévorer , et ce ne fut 
i £ qu'à force de coups que je parvins à leur faire lâcher 
X pr ise; il me fallut même les ramener au vaisseau pour 
!È pouvoir enlever ma proie. La chair de cet animal fut pour 
È nous un excellent régal et ce fut, avec quelques graines, 
È tout c e que nous emportâmes d e cette contrée. Le 2 juil-
SC let nous remîmes à la voile, gouvernant au nord-est. 
2 ^ La renne sauvage subsiste dans les climats les plus 
3 b froids; elle est agile, et les naturels du Sud l'attellent à 
K leurs traîneaux. Sa couleur est brune ou grise avec le 
jfc ventre blanc; son poil est très épais e t atteint une lon-
È gueur qui excède uu ponce; ses andouillers ressemblent 
|X beaucoup à ceux du daim, mais ils sont polis , d'une 
X couleur grise et larges d'une main e t demie environ à 
X leur extrémité. Elle mue au printemps e t preud un poil 
T court. Pendant cette saison, l'animal e s t très maigre et 
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sa peau de peu de valeur parce qu'elle est mince. Au re - A , nouvelle qui croît dans les vallées, et, durant l'hiver, se 
tour de l'automne, elle engraisse et se garnit d'un long gg nourrit de mousse blanche qu'elle broute en écartant 11 
poil. Durant l 'été, elle se repaît avec avidité de l'herbe **• neige. 

Rennes sauvages. DTIIIN ET GRAVURE I Í 'AISDRKW , B E S T , LELOU. 

Les lièvres du Groenland sont blancs et d'une bonne 
grosseur ; on leur trouve un peu de graisse entre la peau 
et la chair. Ils se nourrissent d 'herbe, de graines et de 
mousse blanche. 

11 existe dans cette région quelques renards qui ont 
beaucoup de ressemblance avec le chien et dont la nour
riture consiste en poissons, oiseaux et œufs. Il ne s'y-
trouve d'autres animaux carnassiers que les ours blancs 
qui sont féroces et dangereux. Comme nous n'en vîmes 
aucun dans ces parages, j ' en donnerai la description 
dans un autre chapitre. 

L'espèce des animaux ailés est toujours la plus nom
breuse dans les climats inhabités par l 'homme; l'air, la 
terre et l'eau leur appartiennent, et ils peuvent subsister ; 
là où d'autres animaux périraient. ; 

Le premier des oiseaux terrestres est la perdrix ou • 
poule de neige ; viennent ensuite les oies sauvages grises, • 
les faisans de mer, les pigeons de mer, les perroquets de < 
mer et les bécassines de mer. L'eider-fowl ou canard • 
noir est un des plus jolis oiseaux de son genre; sa chair ! 
est très succulente. On trouve de ses œufs en grande '. 
quantité, mais cet oiseau est surtout remarquable par le 
duvet qu'on trouve sous ses grosses plumes, dont on '. 
fait le plus grand cas, bien qu'il procure peu de chaleur; ; 
employé pour les lits, elles ne se gonflent pas parfaite- \ 
ment, ce qui lui a valu le nom de plume morte. Le meil- l 
leur est celui qu'on prend dans les nids et que les tendres l 
mères s'arrachent elles-mêmes pour procurer à leurs l 
pelits un lit doux et chaud. Il se trouve mélangé de l 
toutes sortes d'ordures qu'on en sépare facilement en le ' 
battant sur une claie avec une baguette. Si on enlève ¡ 
leurs œufs, ils font une seconde et quelquefois une troi- l 
sième ponte (toujours de cinq), et chaque fois garnissent t 
leur nid d'un nouveau duvet. ° 

Ils ne volent jamais an-dessus de la terre et suivent tou- ° 

, jours les détours des eaux; on en voit très rarement as prin-
; temps parce qu'ils font leurs pontes dans cette saison; mais 
; durant l'hiver, ils sortent le matin des baies par bandes 
; nombreuses, se dirigeant vers les îles pour y chercher leur 
; nourriture qui consiste principalement en coquillages. 
; Le plongeon ressemble beaucoup à la cigogne de mer, 
; mais de la classe des oiseaux à courtes ailes, c'est celui 
; qui â les plus longues et il vole très haut. Il a la TÊTE 

; d'un gris foncé, le dos d'un gris clair et le ventre blanc. 
I La femelle dépose ses œufs sur le bord de quelque eau 
; stagnante; elle demeure constamment à son poste, même 
; lorsque son nid se trouve submergé. On l'appelle oiseau 
• d'été, parce qu'il ne se montre jamais avant que le dégel 
; n'ait succédé à la gelée d'une manière durable; c'est un 
1 avant-Coureur certain de l'été. On regarde aussi son cri 

comme le présage de la pluie ou du beau temps, selon 
qu'il est bref ou prolongé en sons joyeux. 

On classe la mouette en plusieurs espèces : les Hollan
dais appellent la première bourgmestres, et toutes les au
tres sénateurs; les Norwégiens donnent à la première le 
nom de schwarlhakker, parce qu'elle a le dos noir. Les 
autres espèces diffèrent de celle-ci, principalement par 
la grosseur, les plus petites n'étant pas plus grosses qu'un 
pigeon et ayant à peu près la même couleur. II en est de 
grises, de bleuâtres et de parfaitement blanches; leur 
bec est long, mince et recourbé vers son extrémité, sur
monté d'une pointe presque semblable à la barde d'un 
harpon, qui leur donne beaucoup de force et de facilité 
pour enlever leur proie. Ils l'épient en se balançant dans 
l'air avec leurs longues ailes; dès qu'ils l'ont aperçue, 
ils fondent dessus comme le faucon. Quoique doués de la 
faculté de plonger, on les voit rarement sur l'eau, ex
cepté lorsqu'ils ne trouvent rien pour se fixer. Ils planent 
ordinairement au-dessus des rochers peu élevés, pour 
saisir les poissons laissés sur la terre sèche par les va-
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gues; d'autres suivent les ruisseaux jusqu'à une grande J L Les hautes latitudes septentrionales paraissent pro
distance dans la pleine mer. °f duire les poissons les plus gros et les plus gras. Les ha-
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rengs sortent des régions inaccessibles de la glace par 
multitudes semblables à des essaims d 'abeilles, et l'on ne ; 
sait trop à quoi attribuer cette émigration. H est possible 
que leur nombre prodigieux les oblige à se disperser par 
colonies lorsque la nourriture vient à leur manquer; on 
peut encore supposer que l 'instinct les conduit à Frayer 
dans des climats plus chauds, ou seulement à y chercher 
la nourriture de la saison. A mesure qu'ils avancent ils 
sont poursuivis par le merlus, le maquereau et d 'autres 
poissons voiaces. Tous ceux-ci, à leur retour, sont telle
ment harcelés et épouvantés par les veaux marins et les 
baleines qu'ils sont obligés de pourvoir à leur sûreté en 
se retirant sur les bancs de sable les plus élevés, dans les 
baies et les havres formés par la côte. Léuf nombre est 
si grand que, dans les parages de Norwège, sur un espace 
de deux ou trois lieues, deux ou trois cents vaisseaux 
pêcheurs prirent d'un seul coup de filet autant de. ha
rengs que purent en contenir dix mille quar tcrs( l ) . 

Il est naturel de penser que ces immenses captures 
peuvent amener la destruction de l'espèce; mais, pour 
suffire a la propagation de ces millions de poissons qui 
alimentent la pêche, et d'un plus grand nombre de mil
lions qui servent de nourriture aux baleines et à beau
coup d 'autres aquatiques, on a calculé qu'un seul hareng 
pouvait en produire dix mille. On remarque cette extrême 
fécondité dans tous les poissons qui servent de pâture 
aux autres, tandis que leurs ennemis , ou les poissons de 
proie, n'engendrent qu'en très petit nombre. Le goulu 
de mer ne produit que quatre petils, et la baleine qu'un 
seul ou deux au plus à la fois. 

Pans cette contrée stérile le blé ne porte jamais de 
graines; il pousse en herbe pendant la courte saison 
d 'é té , mais il ne produit point d'épis. On est parvenu a 
y faire croître quelques salades et des navets de la gros
seur d'un œuf de pigeon, et de fous les végétaux, le poi
reau est le seul qui atteigne sa perfection ; il résiste même 
à la rigueur de l 'hiver. 

On trouve en plusieurs endroits du Groenland !e Tvei-
chetein ou pierre tendre , avec laquelle on forme des 
vases; quelques-uns l'appellent marbre bâtard à cause 
de ses veines; mais elle est plus connue sous le nom de 
craie de France. Elle se forme entre les rochers et s'y 
trouve par lits passablement larges et profonds; sa sur^ 
face extérieure se compose d'une croûte épaisse d'un 
gris éclatant et parsemée de taches d 'amianthe Vitrifiée. 
Erj général elle est opaque et d 'une couleur Cendrée, 
bien qu'il y en ait de transparentes, couleur vert d'eau, 
financées de raies rouges et jaunes qui produisent un 
pffet assez curieux. 

Elle n'est pas composée de sable, mais d 'une argile 
visqueuse, très fine, qui tombe comme de la fleur lors
qu'on la travaille et engraisse les doigts comme le 
sperme. Cette pierre est si tendre qu'on peut la broyer 
avec les dents; elle est cependant très pesante et très 
compacte, et comme elle ne se forme pas par couches ou 
par morceaux, il est difficile d'en détacher une grande 
quantité sans l'émietter. 

On travaille cette pierre aussi facilement que le bois, 
soit en la taillant, soit en la tournant. Elle prend un fort 
beau poli, frottée avec de l 'huile, et se durcit au feu. Les 
Groënlandais en font des chaudières et des lampes fort 
estimées, cette matière étant beaucoup plus saine, pour 
préparer les mets , que le cuivre ou l 'airain. 

Pendant noire séjour au Groenland, le thermomètre 

{i\ Hesmre d'Angleterre qui contient Uuil boisseaux. 

ne s'éleva point au-dessus de S8 degrés, et à la nuit,il 
descendait à la glace. 

Alors nous rencontrions fréquemment de larges mor
ceaux de glace qui avaient été séparés du corps principal 
sous diverses formes; vus d'une certaine distance, ils re
présentaient des vaisseaux, des arbres, des édifices et des 
montagnes élevées. Parmi ces glaçons se trouvait une 
grande quantité de bois flottant. Nous sondâmes et ne 
trouvâmes pas le fond avec une ligne de 300 brasses. 

Nous eûmes, le 3 juillet, des brises légères et un temps 
Clair; il faisait aussi clair à, minuit qu'à midi, le soleil ne 
se couchant pas à cette époque. 

Nous fûmes cernés par des glaces flottantes qui s'éten
daient devant nous à perte de vue et nous eûmes besoin 
d'une grande résolution pour braver le danger qui nous 
menaçait d'être reijfermés dans un cercle impénétrable. 
Une seconde fois, comme par enchantement, les glaces 
se séparèrent dans toutes les directions et nous pûmes 
naviguer sans obstacles. 

Les glaçons avaient depuis quatre ou cinq jusqu'à qua
rante ou cinquante verges d'étendue, et je jugeai que les 
plus groS pouvaient s'étendre jusqu'à trente pieds et 
plus^ au-dessous de la surface de l'eau. Il est impossible 
que des masses aussi énormes soient l'ouvrage d'un seul 
hiver; il est Vraisemblable que les glaçons se forment 
dans les rivières, les baies et les criques de la côte,et 
auloltr des nombreux archipels dispersés dans les climats 
septentrionaux ; qu'ils sont ensuite détachés par diffé
rentes causes et se répandent dans la pleine mer. De 
nouvelles îles de glace se forment successivement, d'an
née en année, se détachent à leur tour et, entraînées par 
les courants, flottent çà et là, s'entassant les unes sur les 
autres et «'augmentant graduellement à mesure qu'elles 
avancent vers le sud. Le soleil paraît contribuer très peu 
à la réduction de ces masses énormes, car, bien qu'il 
reste au-dessus de l'horizon pendant un temps considé-
rahle, il montre rarement ses rayons pendant quelques 
heures de suite et il reste souvent voilé pendant plusieurs 
jours. 

Ce sont les vagues qui, par leur agitation continuelle, 
réduisent le Volume de ces immenses glaçons en les 
fruissanl les uns contre les autres et en minant les par
ties sur lesquelles ils se brisent, ce dont nous acquîmes 
la preuve eu observant que la partie supérieure de plu
sieurs glaçons était en partie dissoute, tandis que le reste 
conservait sa solidité jusqu'à une profondeur de plusieurs 
brasses. Nous naviguâmes librement sur un de ces bas-
fonds de glacé qui descendait jusqu'à 60 pieds de la sur
face. 

Ayant continué notre route sans éprouver de difficulté, 
nous rencontrâmes plusieurs baleiniers sur leur retour. 
Nous étions alors par 78° 10' de latitude avec un temps 
extrêmement froid. 

Le 10 juillet, nous arrivâmes en vue de l'île de Charles 
et nous nous arrêtâmes pour examiner une montagne 
appelée Mont-Parnasse, dont la hauteur, calculée par-
l'observation, était de 3900 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Elle était couverte de neigé et, vue d'une certaine 
distance, ressemblait à un ancien édifice surmonté d'une 
tour. II est très vraisemblable que cette montagne était 
autrefois un volcan et que plusieurs îles de ces mers 
n'ont dû leur formation qu'à des éruptions volcaniques, 
car le feu y a laissé des traces irrécusables de son pas
sage. 

Après avoir doublé le Cap-Froid (Cape-Cold), nous 
mouillâmes par quiuze brasses à trois milles environ de U 
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terre; là nous rencontrâmes un vaisseau hollandais sur 
son retour, dont le capitaine s'empressa de nous indiquer 
plusieurs sources d'eau douce qui pouvaient nous eu four
nir une abondante provision. Nous profitâmes de cet avis 
et nous trouvâmes cette eau excellente. L'opinion de ce ca
pitaine sur notre expédition fut que nous ne pourrions pas 
avancer, cette année, de plus de deux degrés vers le. 
nord, et lorsque nous lui eûmes fait part de notre inten
tion d'aller hiverner au Spitzberg, il parut nous regarder 
comme une troupe d'insensés et nous offrit d'emporter 
à Amsterdam nos dernières volontés. 

La mer étant passablement navigable, le jour suivant 
nous appareillâmes et prîmes congé de nos Hollandais. 
A deux heures de l 'après-midi, la sonde nous rapporta 
quinze brasses avec un fond de roc. Un profond brouil
lard nous environnait; nous entendîmes un craquement 
épouvantable que nous reconnûmes n'être autre chose 
que le bruit occasionné par le froissement et le choc des 
glaçons qui peut être entendu de plusieurs lieues. 

A dix heures et demie du soir , les glaces s'étendant 
du nord-ouest à l'est-sud-ouest, nous prîmes chasse et, 
à minuit et demi, nous la perdîmes de vue (il faut se rap
peler que nous n'avions pas de nu i t ) . A cinq heures et 
demie, le brouillard s'épaississant autour de nous, nous 
nous arrêtâmes et nous fûmes de nouveau cernés par les 
glaces qui nous causèrent la plus vive inquiétude. Ayant 
observé qu'elles se multipliaient davantage du côté de 
l'est, nous revirâmes à l'ouest; mais nous courûmes le 
plus grand danger pendant cette manœuvre, pouvant 
être brisés par le choc. 

Nous ne pouvions avancer dans aucune direction sans 
beaucoup de difficultés, les glaces s'étant tellement ag
glomérées qu'elles faisaient tourner le vaisseau comme 
s'il eût. élé au milieu d'un tourbillon. Le 1 2 , nous mîmes 
k chaloupe à la mer pour nous remorquer, en suivant 
une étroite ouverture formée dans la glace; mais elle 
éprouvait une si violente pression qu'il nous parut im
possible qu'elle y résistât longtemps . et ne pouvant 
nous-mêmes soutenir davantage 1e choc des n i a s s e s 
énormes qui environnaient le navire, nous Tûmes obligés 
de nous servir d'ancres et de bâtons à glaces pour nous 
ouvrir un passage. 

Sur les huit heures et demie du soir, les glaces com
mençant à se disperser, nous nous remorquâmes une se
conde fais avec la chaloupe, et parvînmes par ce moyen, 
mais non sans peine, à doubler un cap immense adhérent 
au corps principal, et nous nous trouvâmes en lin au mi
lieu d'une eau qui ne présentait p'us d'obstacles à la na
vigation. A dix heures, nous reprîmes la chaloupe à 
bord. 

En travaillant à nous délivrer de cette situation alar
mante où, pour lu première fois, nous fûmes en danger 
d'être fracassés par les glaces, nous cassâmes une de nos 
ancres et fîmes sauter une partie de notre lisse. 

11 arrive souvent que les vaisseaux, engagés au milieu 
des glaces, se brisent contre des champs compactes qui, 
poussés par un vent violent, sont plus dangereux que les 
rochers. Ces mêmes vaisseaux sont quelquefois écrasés 
par la chute de glaçons entassés les uns sur les autres 
jusqu'au-dessus du bordage. En pareille occurrence, le 
danger est inévitable. Quelquefois, on rencontre des 
piles de glace aussi hautes que des montagnes, lesquelles 
venant à se rencontrer, s'incorporent ensemble et for
ment ces masses prodigieuses que l'on voit fréquemment 
vers le Sud, flottant dans mille directions, au gré du 
Veut et de la marée. 

11 est toutefois démontré par l'expérience que les gla
çons flottants sont les plus dangereux ; en voici un 
exemple : fort sauvent les pêcheurs amarrent leurs 
vaisseaux sur des étendues de glaces compactes et q u i , 
dans certaines saisons, paraissent adhérentes à la terre 
(cette position leur étant plus favorable pour la pèche); 
mais il n'est pas rare non plus, si le vent vient à changer 
ou qu'il survienne une tempête, que les glaces flottantes 
arrivent sur eux avec une telle rapidité qu'à l'instant 
même où ils se croient le plus en sûreté, ils sont brisés 
et submergés. On est vraiment élonné de la quantité de 
glaçons qui se rainassent dans l'espace d'une heure , et 
cela avec un tel fracas qu'on peut à peine s'entendre 
parler. 

Il faisait un froid perçant, le thermomètre é tant , à 
midi, au-dessous de la glace, bien que nous ne fussions 
encore qu'au milieu de juillet. 

La neige tomba en si grande quant i té , accompagnée 
de pluie et de brouillard , que les matelots avaient pres
que épuisé leurs forces dans la manœuvre, e t , malgré 
toutes les précautions possibles, nous ne pûmes éviter 
de heurter les montagnes de glace qui nous environ
naient. Ce jour- là , nous gouvernâmes successivement 
par cent directions différentes, pour profiter des chenals 
formés dans la glace. Elle s'étendait sur la surface des 
eaux aussi loin que la vue pouvait atteindre de la tête du 
grand mât. 

Autant que notre situation nous le permit nous fîmes 
roule vers le nord-est , e t , le 17 juillet, nous arrivâmes 
en vue du promontoire d'Hacluit, qui nous restait à G 
ou 7 lieues oues t -sud-oues t , étant par 80" 2 ' . Le 1 8 , 
le temps étant clair et serein , et nous trouvant dans un 
courant de l'est très impétueux, nous mouillâmes, à hu i t 
heures du soir, par quarantebrasses; mais une forte brise 
s'étant élevée à l 'est , nous levâmes l'ancre et vînmes 
mouiller lejoursuivant dans le havre de Smearingburgh; 
le roener fourchu (Cloven-Clifj nous restant à un mille 
est-quart-sud, et la pointe ouest du Woogle-Land à un 
mille et demi nord-ouest. La sonde nous rapporta 15 
brasses sur un fond de sable. 

CHAPITRE SIXIÈME. 

Arrivée au Spifzberg. — Préparatifs pour l'hiver. — Demeura 
souterraine. 

Ce fut le 2 0 juillet que nous arrivâmes à l'île du Spifz-
berg, par le havre de Smearingburgh, qui fut découvert 
par les Hollandais. Ils y élevèrent des appentis et autres 
constructions dont ils avaient besoin pour tirer l'huile 
de leurs graisses de baleine; ils y bâtirent même un vil
lage et voulurent y établir une colonie , mais tous les 
habitants périrent pendant le premier hiver. 11 reste en
core aujourd'hui quelques débris de ce village ; on dis
tingue même, sur la glace compacte, l'empreinte de leurs 
poêles, chaudières, claie, fouis et autres ustensiles , 
bien que tous ces objets aient été entièrement consumés 
par le temps. 

Les Russes ont plusieurs fois tenté d'y passer l 'hiver, 
mais rarement il survécut plus de la moitié d'entre eux , 
et, lorsque nous y débarquâmes, cette contrée était tota
lement abandonnée ; car les Hollandais, qui ont coutume 
de rester dans ces parages quelques jours plus tard que 
nos compatriotes,avaient déjà levé l'ancre. Nous fîmes de 
sérieuses réflexions en considérant que ces hommes, en
durcis au froid et accoutumés à braver les dangers de c e s 
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climats , étaient déjà sur leur retour à une époque où la 
chaleur paraissait augmenter; car le thermomètre s'était 
élevé jusqu'à 45 degrés. 

Le havre de Smearingburgh nous paraissant très exposé 
aux vents du nord-ouest, les plus froids qui soufflent 
dans ces latitudes, nous résolûmes, pendant que la mer 
était navigable, de prolonger la côte de l'île vers le 
nord-est , à la recherche d'un endroit bien abrité. Nous 
fûmes assez heureux pour trouver ce que nous désirions, 
à deux lieues seulement de notre premier mouillage. ; 

Ayant reconnu cette position, nousyjeiâmcsraucrc par ; 
cinquante brasses sur un fond graveleux; puis je me rendis ; 
à terre accompagné du capitaine Slapperwack, de David 
Saunders et de six hommes de l'équipage. Le sol était 
pierreux et présentait cet effrayant aspect qui caracté
rise généralement ces régions inhabitables. Une chaîne 
non interrompue de montagnes, de précipices et de ro
chers , s'étendait sur cette contrée qui semblait refuser 
un asile sur ses bords. Entre les montagnes s'élèvent çà 
et là des piles énormes de glace, accumulées par les 
torrents formés de la fonte des neiges, dont l'épaisseur 
s'accroît d'année en année, et à laquelle ajoutent encore 
les eaux pluviales qui se gèlent souvent en tombant. Ces 
monceaux de glace s'offrent à l'œil sous les formés les 
plus bizarres et variées de mille manières. 

Lorsque le temps est clair et que le soleil darde ses 
rayons sur ces piles élevées , elles en reçoivent un éclat 
éblouissant. Tanlôt elles semblent aussi brillantes que 
des miroirs , réfléchissant les rayons pourprés du soleil 
couchant, tantôt se teignent d'un bleu»aussi éclatant que 
le saphir , et quelquefois séparent des couleurs variées 
de l'arc-en-ciel, surpassant en éclat les pierres les plus 
riches , et répandant dans l'atmosphère une clarté bien 
supérieure à celle des vallées des diamants, durant les 
nuits d'Arabie. 

Nous remarquâmes que la côte s'élevait graduellement 
jusqu'à la base de la montagne, et nous rencontrâmes 
plusieurs petits courants qui descendaient dans les val
lées. 

Les trois faces de la baie étant protégées par l'élévation 
de la côte, nous résolûmes à l'unanimité de nous éta
blir, pour passer l'hiver, dans cet endroit, situé par 78" 
de latitude nord. 

Le site dont nous fîmes choix était hérissé de rocs 
énormes, irrégulièrement disposés sur la surface , comme 
s'ils eussent été détachés des muntagnes par quelque 
violente convulsion de la nature. Au milieu de ces rocs 
se trouvait une plate-forme d'environ quarante verges 
carrées, qu i , autant qu'il nous fut possible d'en juge r , 
était à l'abri des torrents , les eaux qui sortent des mon
tagnes prenant leurs cours vers le sud-est. 

Nous dressâmes nos tentes à l'un des angles de cet 
emplacement; puis nous nous occupâmes à décharger le 
vaisseau des articles pour lesquels il n'y avait rien à 
craindre du froid et de quelques provisions ; niais nous 
tînmes nos liqueurs spiritueuses renfermées à bord , 
jusqu'à ce que nous eussions un lieu plus convenable 
que nos tentes pour les y déposer. Le contre-maître de
meurait constamment au vaisseau avec un nombre 
d'hommes suffisant pour exécuter la manœuvre en cas 
de gros temps; précaution nécessaire, bien que nous 
eussions jeté trois ancres par douze brasses , et que no
tre mouillage ne fût éloigné du rivage que de deux jets 
de pierre. 

Notre principale occupation fut de nous préparer une 
retraite pour l'hiver. Je savais parfaitement que les fentes 

ou toutes autres constructions de bois, élevées sur la sur
face de la te r re , ne nous procureraient qu'un misérable 
asile et nous exposeraient à échouer dans notre entre
prise; je savais qu'au Groè"nland , dans la Sibérie et au 
Kamtschatka les habitants se retiraient l'hiver dans des 
demeures souterraines, et j 'étais fortement persuadé que 
nous ne pourrions braver ces froids climats sans nous 
conformer à cet usage. 

D'après ces considérations, nous nous mîmes à creuser 
une cavité de soixante pieds de long sur vingt de large 
et cinquante de profondeur ; nous avions, pour cet effet, 
apporlé des poulies, des corbeilles et d'autres ustensiles; 
mais cependant nous éprouvâmes, dans l'exécution de 
ce travail, plus de difficultés que nous ne l'avions prévu; 
car, bien que nous ne fussions alors qu'à la fin de juillet, 
le sol était gelé de six pouces et ne s'était peut-être pas 
dégelé depuis plusieurs siècles. 

En pénétrant dans la terre, nous y rencontrâmes dif-
férentes matières, Vraisemblablement déposées par des 

> eaux stagnantes. La matière'végétale ou la croûte de la 
terre s'y trouvait en très petite quantité et se composait 
des fibres des plantes et de la fiente des oiseaux; la se
conde couche consistait en gravier et cailloux arrondis 
par l'agitation de l'eau et reposant sur un lit d'argile qui 
n'était sans doute autre chose, que le sédiment déposé 
par les eaux lorsqu'elles couvraient la surface; au-des
sous se trouvait de l'ardoise reposant sur un lit de pierre 
calcaire dans lequel nous ne pénétrâmes que très légère
ment. En continuant de creuser, il est probable que nous 
aurions découvert d'autres stratifications (comme cela 
est ordinaire sur toutes les parties du globe) avant d'at
teindre le premier roc, qui est de jaspe ou de granit, 
et forme le squelette de la terre. 

Nous formâmes, avec les terres provenant de l'exca
vation de notre souterrain, une butte régulière et pres
que ronde pour nous servir d'abri contre les vents et les 
pluies. Nous creusâmes derrière la paroi la plus élevée 
de notre habitation (celle tournée vers la mer) plusieurs 
tranchées larges de près d'une verge et d'une égale pro
fondeur ; car nous avions à redouter de grandes inon
dations, le moindre changement de temps pouvant oc
casionner la fonte de ces prodigieuses masses de neige 
qui nous environnaient. Nous divisâmes notre souterrain 
en trois chambres spacieuses, élevant de distance en dis
tance des piliers d'une structure grossière, mais d'une 
grande solidité, Nous remplîmes les intervalles avec des 
voiles et des toiles goudronnées, ne laissant qu'une ou
verture au milieu pour passer d'une division dans l'autre. 
Nous appuyâmes sur ces piliers, en les faisant porter des 
deux côtés sur la terre, les poutres principales qui de
vaient soutenir notre couverture et que nous avions ap
portées toutes taillées pour n'avoir plus qu'à les poser. 

Cette charpente était semblable à celle qui soutient le 
toit d'une maison, avec cette seule différence qu'elleétait 
fixée sur la terre au lieu de l'être sur des murs. Au milieu 
de l'une des faces de notre toit, nous pratiquâmes uns 
trappe qui s'ouvrait en dedans et en dehors, et à laquelle 
nous montions par le moyen d'une échelle. Il y avait aussi 
deux petites ouvertures pour le passage de la fumée. 
Nous n'avions point de fenêtres, éclairant notre demeure 
avec des lampes qui nous donnaient à la fois de la lu
mière et de la chaleur. Au reste, quand nous aurions eu 
des fenêtres, elles ne pouvaient pas nous être d'une grande 
uti l i té, puisque pendant six mois notre atmosphère 
n'était éclairée que par la lune, l'aurore boréale et la 
réfraction de la glace et de la neige. 
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Nous couvrîmes notre charpente avec des toiles de JL servait de cuisine et était commune à tous les hommes 
tente et des voiles tendues les unes sur les autres, puis gfj de l'équipage. Celle adjacente à droite était notre parloir, 
nous étendîmes sur le tout un lit de mousse. Notre porte ¡3° où je couchais avec les chefs de la troupe. On y avait 
fut tapissée avec des peaux d'ours blanc qui dépassaient «+* déposé nos provisions les plus précieuses, telles que 
les bords de près d'un pied, de sorte que fermée elle $ poudre à canon, épiceries, liqueurs spiritueuses, livres, 
était imperméable à l'air. 2£ instruments, etc. Les articles les plus volumineux furent 

La chambre du milieu, plus vaste que les autres, nous j réunis dans la troisième pièce, qui était Uotre magasin. 

ùessin de W A T T I E H . Intérieur de l'habitation. Gravure d ' A N D R E W , B E S T , LF .LOIR. 

Afin d'être plus a l'aise, nous pratiquâmes plusieurs ai* , 
clies dans les flancs de notre habitation. Notre principal ; 
appartement (celui où je couchais avec les chefs) était ; 
échauffé par un poêle russe et par nos lampes. Nous sui- ; 
vîmes la coutume du Groenland en élevant, autour de 
nos chambres d'habitation et environ à u u demi-pied au-
dessus du sol , des bancs qui nous servaient de siège 
pendant le jour et de lit de repos pendant la nuit. 

Tandis que ces travaux s'effectuaient à. terre, on dégréa 
le vaisseau autant que possible; ses manœuvres furent 
séchées avec soin et transportées dans notre magasin. 
La marée ne s'élevant pas de plus d'un pied ne nous fut 
que d'un faible secours pour rapprocher le vaisseau de 
terre, et nous ne pûmes y parvenir qu'en l'attirant avec 
des grapins. Mais les glaces qui se ramassaient dans la 
baie, menaçant de le mettre en pièces, pour prévenir ce 
désastre, nous fûmes obligés de lever les ancres et de le 
touer entre d'énormes blocs de glace qui formèrent au
tour de lui une espèce de rempart. Ces glaçons, étant 

AVBU. 1838. 

d'une immense épaisseur, louchaient le fond, où bientôt 
ils se fixèrent, et, en peu d'heures, ils furent réunis par 
la gelée en une seule masse, sans qu'on pût craindre le 
danger de leur séparation durant plusieurs mois. 

Toutes nos barques furent retirées de l'eau et placées 
au-dessous d'un groupe de rochers qui les abritait, et 
où nous les couvrîmes de tourbe. Dans ce même endroit 
nous pratiquâmes une niche pour nos chiens qui s'y re
tirèrent tant que le beau temps dura, pourvoyant à leur 
nourriture par la chasse; mais, dès que l'hiver com
mença à faire sentir ses rigueurs, nous trouvant dans 
l'impossibilité de leur porter à manger, nous fûmes 
obligés de les prendre avec nous. 

Pendant tout Tété nous nous occupâmes, avec un soin 
particulier, d'augmenter notre provision de poisson, 
ces mers en étant très peuplées. Nous avions plusieurs 
moyens de les conserver, ce qui nous procurait une cer
taine variété de mets; nous en fîmes sécher une partieau 
soleil, qui, dans certains moments, ne laisse pas d'avoir 
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beaucoup de force", nous en salâmes une autre partie, et 
nous en marinâmes quelques-uns dans le vinaigre. Nous 
tentâmes aussi une expérience qui réussit au-delà de 
notre attente ; elle consistait à conserver une grande 
quantité de maquereaux en les déposant dans un trou, 
séparés par des lits de glace ; nous appelâmes ce poisson 
ainsi conservé, marinade du Spitzberg. Chaque, fois que, 
durant l'hiver, nous eûmes la témérité de sortir de notre 
souterrain, nous les trouvâmes dans un état parfait de 
conservation et d'un goût exquis. 

Nous dépeçâmes deux rennes que nous avions tuées, et, 
à mesure que les morceaux se gelèrent, nous les dépo
sâmes dans une de ces fosses dont nous venons de par
ler, où nous les trouvâmes au milieu de l'hiver encore 
frais, remplis de suc et d'un goût infiniment préférable 
à celui de la viande salée. Nous acquîmes la preuve que 
la glace conservait les sucs animaux dans un état beau
coup plus naturel que le sucre, le vinaigre ou le sel, qui 
en changent presque entièrementlegoût ; car notre renne, 
le poissun et le gibier conservés par le procédé que nous 
venons d'indiquer avaient exactement la même saveur 
que s'ils eussent été tués récemment ; mais il convient de 
faire observer que, lorsqu'on veut manger de ces viandes, 
il faut, après les avoir retirées de la fosse, les faire dé
geler dans l'eau froide et bien se garder de les approcher 
du feu ou de les laver dans l'eau chaude lorsqu'elles sont 
encore en état de congélation, c a r i a putréfaction s'en 
suivrait immédiatement. 

Nous usâmes du même moyen pour faire dégeler nos 
bouteilles de vin et de bière; et s'il arrivait que quel
qu'un de nous fût atteint de la gelée, soit aux mains, soit 
à la figure, le meilleur remède en pareil cas était de frot
ter l.i partie malade avec de la neige. L'exposer à la cha
leur n'eut fait qu'aggraver le mal, et je suis presque 
convaincu que si les voyageurs qu'on trouve ensevelis 
sous la neige étaient sur-le-champ plongés dans l'eau 
froide, plusieurs Se ranimeraient, bien qu'ils ne donnas
sent avant cette immersion aucun signe de vie. J'ai ob
servé ce fait curieux : plusieurs anguilles qui se trou
vaient parmi rios provisions, ayant été plongées d;uis un 
seau d'eau fraîche, revinrent à la vie par degrés , et après 
quelques instants se mirent à nager avec vigueur, bien 
qu'elles fussent restées sans mouvement pendant plu
sieurs mois. 

Lorsque ma présence n'était pas nécessaire pour diri
ger les travaux qui s'effectuaient à bord, je m'occupais à 
explorer l'intérieur du pays, entreprise qui présentait 
beaucoup de difficultés et de dangers ; non qu'on eût à 
craindre les bêtes fauves ou les hommes sauvages, dont 
il n'existe aucun dans cette contrée , mais à cause de 
l'état désert de 1 île, donteertains sites n'offrent à la vue 
que des masses éternelles de glace et de neige, des fon
drières et des torrents formés du la fonte des neiges. L'air 
même n'est pas toujours exempt de glace ; si vous regardez 
transversalement les rayons du soleil, vous apercevez , 
au lieu de ce léger duvet, mêlé, de poussière, qu'on voit 
dans d'autres climats, des millions de particules aussi 
brillantes que desdiamants, lesquelles se fondent et tom
bent en pluie lorsque le soleil est chaud, ce qui arrive 
quelquefois. 

Les rochers de ce pays produisent un singulier effet; 
à l'approche de l 'orage, ils paraissent tout en feu, les 
rayons du soleil se combinant avec la clarté de la 
neige. La cime des montagnes est presque toujours en
veloppée de nuages, do sorte qu'on aperçoit difficile
ment leur pointe; quelques rochers paraissent formés 

d'une seule pierre, depuis la base jusqu'au sommet, et 
ressemblent à des édifices en ruines; d'autres se com
posent de plusieurs blocs énormes, dont la surface offre 
des ruines semblables à celles du marbre, nuancées de 
rouge, blanc et jaune, et qui vraisemblablement^ s'ils 
étaient travaillés et polis, égaleraient en beauté les 
marbres les plus estimés. 

Sur la partie de ces rochers exposée au sud et à l'ouest 
croissent les herbes, la mousse et toutes les autres 
plantes indigènes de ce pays, tandis que, sur la partie 
qui regarde le nord et l 'est, le vent entretient un froid 
si rigoureux qu'il détruit toute espèce de végétation; 
les plantes viennent à perfection dans un espace de 
temps très court. 

Jusqu'au milieu de mai, toute la contrée est ensevelie 
sous glace ; au milieu de juillet les plantes sont en fleur, 
et vers la fin du même mois ou le commencement d'août 
elles ont mûri leur semence; en cela comme dans toutes 
les opérations de la nature , on doit reconnaître la di
rection de la Providence. Par quel instinct ces plantes 
parcourent-elles le cercle de leur existence dans un es
pace de temps qui n'est que la troisième partie de celui 
nécessaire à celles de la même espèce dans Irsconlrées 
plus chaudes, comme si elles prévoyaient la courte durée 
de la chaleur? 11 n'est certainement que la main du 
Créateur qui ait pu imprimer une telle loi à des végétaux 
privés de sentiment. 

La terre doit son peu de fertilité à la fiente des oiseaux 
qui air printemps fonl leurs pontes dans cet endroit, 
qu'ils abandonnent à l'approche de l'hiver pour se ren
dre dans des climats plus chauds. Nous trouvâmes un 
grand nombre de leurs œufs que les matelots mangeaient 
avec avidilé, bien qu'ils eussent, connue leur chair, un 
goût de marée fort désagréable. 

Les plantes les plus communes du Spitzberg, sont: 
l'herbe aux cueillers et la chausse-trape; on y trouve 
aussi quelques joubarbes et une plante dont lu feuille 
ressemble à celle de l 'aloès, une herbe du même grnrc 
que le grémil, quelques bistortes, la philosille, le frai
sier des bois qui croît dans la neige, et une plante par
ticulière au pays qui a reçu le nom d'herbe de roc. La 
feuille a la forme d'une langue humaine, elle est longue 
de six pieds et d'un jaune pâle; sa tige roide et polie 
est de la même couleur que la feuille; elle s'élève en 
forme de pyramide et exhale la même odeur que l'herbe 
de mer. Cette plante qui est du genre aquatique, devient 
plus ou moins haute selon la profondeur de l'eau dans 
laquelle elle croît. La principale fleur de ce pays 
est le payot blanc. Je semai à mon arrivée dans l'Ile 
plusieurs sortes de graines, mais il n'en leva aucune,à 
l'exception d'une petite herbe à salade qui avait très 
peu de feuilles. 

CHAPITRE S E P T I È M E . 

Curiosités particulières au pays el au climat. 

Au milieu d'août, nous eûmes souvent de la neige qui 
fondait en tombant. Il fit pendant plusieurs jours une 
telle chaleur, qu'elle nous rappelait notre printemps 
d'Anglelerre ; cependant, bien que cette température fût 
assez chaude pour produire l'évaporation de l'eau, sa 
partie humide se séparant du sel qu'on trouvait déposé 
dans les cavités des rochers, nous n'éprouvâmes jamais 
ce qu'on peut appeler une chaleur fortifiante et agréable, 
à cause des vapeurs froides produites par les îles da 
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glace et les montagnes de neige, qui , sur le soir, deve
naient si insupportables, qu'après une journée brûlante 
nous étions fort aises de pouvoir nous envelopper de nos 
fourrures et de sentir la chaleur du poêle. Le brouillard 
était quelquefois si épais, que nous ne pouvions voir 
autour de nous à une distance de douze verges. Il se 
formait dans les nuages des feux électriques d'où jail
lissaient des éclairs, mais rarement accompagnés du 
tonnerre, dont le bruit est à peu près semblable au 
roulement d'une pile énorme de glace qui se détacherait 
du flanc d'une montagne. Le vent souffle souvent avec 
une extrême violence, entraînant l'eau et la neige .qu'il 
disperse dans l'air comme la poussière. 

La gelée commence à se faire sentir vers la fin de sep
tembre, et dès lors adieu la courte saison d'été, qui ne 
commence qu'à la fin de juin et ne diffère nullement du 
printemps ou de l'automne d'Angleterre. 

D'abord l'eau devient stagnante sur le rivage, et cela 
d'autant plus facilement que la marée a peu de. profon
deur, ne s'élevant jamais au-dessus d'un pied; puis il s'é
tablit d'une île à l 'autre, et d'un point à un autre , des 
chemins pavés de glace qui ferment l'embouchure des 
rivières et l'entrée des baies, jusqu'à ce qu'enfin la sur
face de l'Océan soit changée en un vaste continent de 
glace. 

Dans le cours de mes petites excursions (car il était 
impossible de pénétrer à une grande distance), je ne vis 
que deux rennes et fus assez heureux pour les tuer, mais 
non sans danger, car je faillis terminer là mon voyage; 
la vibration de mon arme à feu ayant détaché du flanc 
de la montagne une masse énorme de neige, qui descen -
dit en glissant comme une avalanche, et m'eût infailli
blement écrasé par sa chute, si je ne me fusse précipi
tamment jeté à l'écart. J'en fus quitte pour la perte de 
ma proie, qui resta ensevelie sous plusieurs verges de 
neige. 

La renneet le renard font partie des habitants de cette 
île affreuse ; ce dernier ressemble beaucoup à l'ours, 
dont il ne diffère que par la couleur et la grosseur. Sa 
tête est noire et son corps blanc; étant de l'espèce des 
animaux de proie , il fait vraisemblablement durant 
l'été des provisions pour l'hiver. Ceux que nous vîmes 
nous parurent fort g ros , ce qui ne les empêchait pas de 
courir avec tant de vitesse et de subtilité que je ne pus en 
tuer qu'un seul. Ils se nourrissent probablement des dif
férentes espèces d'oiseaux qui viennent en grand nombre 
habiter ces climats pendant l'été. 

L'oiseau des glaces est un fort joli volatil de cette 
contrée, mais qui n'y est pas très commun. II a la cou
leur et la forme de la tourterelle; mais son plumage pa
raît, aux rayons du soleil, d'un jaune aussi éclatant que 
le cercle doré de la queue du paon ; quelquefois même 
on ne peut le fixer sans en être ébloui. 

Les animaux amphibies paraissent avoir été créés pour 
ces climats ; on y trouve les veaux ou chiens marins, les 
bœufs ou chevaux marins. Le veau marin est un animal 
très connu ; mais le cheval marin est particulier aux 
hautes latitudes ,et son espèce n'est pas très nombreuse. 
11 n'est que les matelots qui aient pu comparer cet ani
mal à un cheval, puisqu'il n'existe pas plus de ressem
blance entre eux qu'entre la baleine et l'éléphant. 

CHAPITRE H U I T I E M E . 

Retour de l'hirer. — Effets produits par le froid. — Ours blancs. 
Tempête épouvantable. — Aurore boréale. 

Nous étions au commencement d'octobre, et l'encre 
gelait auprès du feu. Les murs et les piliers de notre ha
bitation se couvraient de gelée blanche, et nos couver
tures de lit même n'en étaient pas exemptes. 

Toutes nos liqueurs fortes se. gelèrent à glace ; l'eau-
de-vie et l'esprit-de-vin prirent la consistance de l'huile 
gelée, et l'huile, celle du lard ; de telle sorte qu'on pou
vait la couper par tranches comme le spermaceti. 

Le froid alla toujours en augmentant jusqu'au com
mencement de mars ; il était si violent que les pierres se 
fendaient et éclataient avec fracas. Quelquefois la mer se 
couvrait d'une vapeur aussi épaisse que la fumée d'un 
four, et qu'on appelle fumée de glace. Elle n'est pas aussi 
froide que l'air p u r , et si l'on quitte le. rivage pour se 
transporter au milieu de ce brouillard, on y éprouve une 
température plus douce, bien qu'on ait ses habits et ses 
cheveux raidis par la gelée. Cette fumée engendre des 
pustules sur la peau ; e t , à mesure qu'elle s'élève dans 
l 'atmosphère, se convertit en petits glaçons tellement 
aigus qu'on ne peut s'y arrêter quelques instants sans 
avoir les mains et le nez gelés. 

Dans l'intérieur de notre habitation , il n'était pas peu 
curieux de voir des tonneaux à bière démolis par le. froid, 
et des hommes occupés à briser ou à scier des blocs de 
bière gelée. Notre viande était quasi-pétrifiée, et souvent 
même, après être restée longtemps dans l'eau bouillante, 
elle était , lorsqu'on la servait, encore rouge et gelée au 
milieu. 

Tous nos instruments de mathématiques furent telle
ment altérés par la condensation du froid qu'il nous de
vint presque impossible de nous en servir , et que nous 
fûmes obligés d'envelopper nos télescopes avec des four
rures, pour empêcher que les tubes ne se. brisassent. Les 
grands clous employés к la construction de notre de
meure furent rétrécis au point de pouvoir être arrachés 
sans effort. Aucune de nos montres ne pouvait marcher 
sans la précaution de la tenir près du feu, enfermée dans 
une. boîte, garnie de laine et couverte d'une fourrure. 

Il était dangereux alors de toucher du métal, du verre 
ou de la faïence, ces différentes matières pouvant s'atta
cher à la main sans qu'il fût possible de les en séparer 
autrement qu'en arrachant la peau. Un verre d 'eau jeté 
en l'air retomba en flocons de neige. 

Nos deux chats ( l'un écaille d e tortue et l'autre ta
cheté) souffrirent tellement de la rigueur du froid qu'ils 
s'approchaient du feu au point de se rôtir , et. longtemps 
avant que le froid fût parvenu à sa plus grande inten
si té , les belles couleurs de leurs fourrures étaient deve
nues blanches. La même métamorphose s'opéra sur nos 
chiens , qui devinrent parfaitement blancs, et tellement 
affaiblis, que leur état différait peu de l'engourdisse
ment. 

Dans l'intérieur de notre habitation le thermomètre 
marquait fréquemment 20 degrés au-dessous de zéro , et 
du vjf argent que j'exposai à l'air dans une tasse à café 
devint si Лиг qu'on pouvait le jeter à terre, sans que ses 
parties se séparassent. La chaleur des poêles et des lam
pes était à peine suflisante pour entretenir notre sang en 
circulation , bien que nous fussions enveloppés de four
rures et de flanelles, n'ayant aucune espèce de linge sur 
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Ja peau. Nous jugeâmes, par la violente oppression que 
nous éprouvions, qu'il devait être presque impossible de 
respirer en plein air. 

Tel est ce climat, où cependant on a entrepris de for
mer des établissements : tant il est vrai que l'avarice et 
l'ambition ne reculent devant aucun danger. 

Ayant fait toutes les dispositions nécessaires pour nous 
prémunir contre les effets terribles de l'hiver qui com
mençait à faire sentir ses rigueurs, nous nous amusâmes 
à faire la chasse aux veaux marins, aux bœufs marins et 
aux ours blancs. Ces derniers, animaux féroces, se réu
nissaient en grand nombre sur la glace, qui déjà ne for
mait plus qu'une seule masse. 

L'ours blanc est un animal cruel et dangereux, auquel 
on ne donne pas l'éveil impunément. Nous étant mis en 
marche le long du rivage, au nombre de huit, avec qua
tre chiens, nous ne tardâmes pas à entendre leurs hur
lements. Favorisés par un beau clair de lune (1), nous nous 
mimes en embuscade derrière de larges glaces qui s'éle
vaient en talus sur la surface. 

Nous entendîmes plusieurs de ces animaux qui s'ap
prochaient de nous, et nous nous tînmes sur nos gardes. 
Slapperwack,Saunders et moi,nous étions armés de grands 
mousquets, tandis que le reste de la troupe portait des 
piques. Cette dernière arme est d'une absolue nécessité; 
car la balle ne pouvant pénétrer que dans la poitrine de 
l 'animal, s'il n'est pas atteint ou qu'il ne soit que légè
rement blessé, il s'élance avec furie sur son adversaire 
avant qu'il ait eu le temps de recharger son arme. • 

L'un d'eux s'étant détaché de la bande pour venir vers 
nous, Saunders et moi nous le tirâmes à douze pas. L'ani
mal se sentant blessé tit un mouvement précipité pour 
se retourner, et poussa un cri , mélange de rugissement 
et de hurlement, sur un ton vraiment effrayant et dont 
l'écho des rochers augmentait encore l'horreur. 

A peine avions-nous eu le temps d'examiner sa bles
sure, qui était profonde, qu'il se mit à fuir devant nous ; 
puis, comme s'il se fût ravisé, il se retourna brusque
ment et s'élança vers nous, la gueule béante et les yeux 
étincelants de rage. Au même instant les piquiers s'avan
cèrent ; il se précipita sur la pointe de leurs armes avec 
une telle violence qu'elles, s'enfoncèrent de plusieurs 
pieds dans son corps, et que les hommes furent renver
sés par le choc. Si l'animal n'eût pas été aussi grièvement 
blessé, nous eussions payé cher notre témérité. Ayant 
observé que sa détresse attirait l'attention de ses com
pagnons, nous le laissâmes sur la place, et nous retirâ
mes, en grande hâte, d'une lutte qui, malgré le secours 
de nos armes, eût été fort inégale. 

Nous préférâmes faire la chasse au veau marin, qui 
pouvait nous fournir des provisions pour quelque temps. 
Nous en tuâmes un à peu de distance de notre vaisseau. 
Ayant emporté tout ce qu'il nous fut possible de tirer de 
cet animal, nous abandonnâmes la carcasse, bien per
suadés que les ours viendraient se repaître des restes de 
notre proie. 

En effet, l'odeur du veau marin avait attiré une fe
melle avec ses deux peti ts , que nous vîmes mangeant . 
avec voracité. Etant tous munis d'armes à feu, nous I 
fîmes sur eux une décharge générale qui tua les deux 
petits sur la place et blessa la mère , mais non mortel- ', 
tement. 

On ne pouvait réellement se défendre d'un sentiment 
de compassion en voyant ce pauvre animal exprimer sa 

(i) A Cftte époque nous n'avions plus de jour, 

douleur maternelle près de ses enfants expirants. Bien 
que sa blessure fût profonde et qu'elle pût à peine se 
traîner à l'endroit où ils étaient gissants, elle arracha 
un morcean de la chair du veau marin et le plaça devant 
eux; voyant qu'ils ne mangeaient pas , elle les prit l'un 
après l'autre entre ses pat tes , les caressa et essaya de 
les emporter, en faisant retentir l'air de ses cris et rie ses 
gémissements. Reconnaissant enfin que ses efforts étaient 
inuti les, elle se traîna à une petite distance, puis s'ar
rêta et regarda derrière e l le , en recommençant ses 
plaintes; elle retourna vers eux, les flaira et se mit à 
les lécher. 

Elle s'éloigna pour la seconde fois, et, parvenue à une 
certaine distance, regarda encore derrière elle, puis 
s'arrêta quelques instants en répétant ses cris plaintifs. 
Trouvant toujours ses petits immobiles, elle revint au
près d'eux et les prit tour à tour entre ses pattes avec 
des signes de tendresse inexprimable. Reconnaissant 
enfin qu'ils étaient froids et privés de sentiment, elle 
commença à réfléchir sur la cause de cette catastrophe, 
et dressant sa tête vers nous, sembla nous adresser des 
menaces non équivoques de vengeance, mais au moment 
où bravant ses blessures elle prenait son élan vers nous, 
une seconde décharge de nos armes l'étendit entre ses 
deux petits, et elle mourut en léchant leurs plaies. 

Dans le courant de décembre, le froid nous fit perdre 
deux de nos chiens, ce qui nous mit dans la désagréable 
nécessité de recueillir les autres dans notre habitation. 
On peut facilement se faire une idée des souffrances que 
nous endurâmes, pendant ces mois rigoureux où nous 
ne pouvions franchir notre trappe sans exposer notre vie. 
Tant d'hommes et de chiens vivant ensemble au milieu 
d'une malpropreté inévitable entretenaient dans notre 
habitation un air délétère qu'infectait encore la puanteur 
de quelques provisions crues en putréfraction, l'odeur 
de l 'huile, et la fumée des lampes et des poêles; outre 
ces incommodités, nous étions souvent obligés de briser 
des morceaux de glace qui se formaient dans l'intérieur 
de notre cheminée, pour frayer un passage à la fumée, 
qu i , sans cette précaution, nous eût infailliblement 
étouffés. 

On conçoit que, dans une pareille situation, nous de
vions passer peu de moments agréables; aussi n'avions-
nous d'autre plaisir que de sentir la chaleur du feu, le 
froid étant si excessif, pendant les mois de janvier, fé
vrier et mars , que la chaleur animale est insuffisante 
pour entretenir la vie ; nous tombâmes dans un tel en
gourdissement que nous ne pouvions sans effort quitter 
les lits grossiers sur lesquels nous restions couchés les 
trois quarts du temps, pour dormir et nous reposer. 

Au commencement de décembre la neige tomba pen
dant plusieurs jours sans interruption, et il s'en accu
mula vingt pieds au-dessus de notre habitation, ce qui 
rendit impossible l'ouverture de la trappe. Nous fûmes 
dans une grande consternation, en réfléchissant au dan
ger qui nous menaçait d'être suffoqués par le défaut d'air; 
nous brisâmes comme auparavant, avec des bâtons, la 
glace qui s'était formée de nouveau dans les conduits de 
notre cheminée; puis , par le moyen de plusieurs de ces 
bâtons attachés bout à bout , nous pratiquâmes à travers 
l'énorme épaisseur de la neige un canal étroit qui donna 
passage à l'air et à la fumée; en moins d'une heure, les 
parois de cette curieuse cheminée se cristallisèrent, l'air 
extérieur congelant la neige à mesure que la chaleur de 
la fumée la faisait fondre. 

Nous restâmes ainsi ensevelis sous la neige pendant 
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près de quinze jours , sans qu'il nous fût plus possible JL l'instant où le faucheur vient de couper l'herbe qui l'om-
de quitter notre habitation qu'à Noé d'ouvrir son arche i brageait. 
durant le déluge. Malgré toutes les précautions que nous i Nous nous persuadâmes que notre vaisseau , n'ayant 
avions prises pour nous garantir des inondations, ce 3c pu résister à cette crise, avait été mis en pièces ; par 
danger était pour nous des plus imminents, car si, lors suite, plus d'espoir de continuernos découvertes vers le 
de la fonte d'une si grande masse de neige, l'eau se fût 3£ Nord, et nous étions réduits à la triste nécessité de nous 
frayé un passage par la plus petite crevasse, elle eût en * procurer un passage sur quelque baleinier, 
peu de temps rempli notre souterrain; sans qu'il nous ï Cette pensée me causa une telle inquiétude qu'aussitôt 
eût été possible de l'arrêter. se que le vent se fût calmé, sans réfléchir au danger, je 

Je dois observer ici, à la louange de mes compagnons, i voulus me transporter sur le rivage. Notre trappe était 
qu'aucun d'eux ne fit entendre le plus léger murmure * si bien calfeutrée par la glace que je ne pus l'ouvrir qu'à 
au milieu des dangers et des difficultés qui nous envi- °£ l'aide de leviers et de ciseaux. En sortant je fus saisi 
ronnèrent; et cependant plusieurs d'entre eux souffrirent ¥ d 'horreur; il ne s'est jamais rien présenté à la vue de 
horriblement du froid. Nous avions, à la vérité, à notre ¥ plus épouvantable que la scène de désolation qui régnait 
disposition toutes les choses que la prévoyance peut in- 3£ au dehors. 
(tiquer, et nous acquîmes la conviction que, si quel- 3= Saunders et Douglas sortirent avec moi. Le froid était 
qu'une de nos provisions nous eût manqué, nous n'eus- SE si violent que, nous n'osions pas ouvrir la bouche. De tou-
sions pu , sans un miracle, supporter la rigueur de ce 3c tes les parties de. notre corps , nos yeux seuls étaien 
climat. 3£ exposés à l'air. Tout ce qui nous environnait était ense-

Les vives alarmes que nous causa la crainte d'une SE veli sous la neige, de sorte qu'il nous eût été impossible 
inondation prochaine furent bientôt dissipées par le de distinguer la mer d'avec la terre si nous n'eussions 
plus épouvantable ouragan dont j 'a i jamais été témoin; 3£ pas visité ces lieux auparavant. 
en un instant, ces prodigieuses accumulations déneige p£ Les montagnes de glace dont l'Océan était hérissé et 
qui s'élevait sur nos têtes furent dispersées par le vent ^ les énormes accumulations de neige dispersées sur la 
qui en emportait des masses énormes avec une violence <*. surface de la terre offraient un tableau uniforme. La 
telle que les montagnes seules dans la nature étaient X seule différence que j'aie pu remarquer, c'est que, dans 
capables de leur résister. X l'île, les montagnes paraissent plus obtuses et plus éle-

Le bruit de cette tempête, qui agissait dans toutes les à vées que sur l'Océan, 
directions de l'atmosphère, ressemblait à la foudre ac- X Après une recherche longue et pénible, nous décou-
compagnée de tourbillons ; il nous semblait entendre 3£ vrîmes notre vaisseau enseveli sous la neige au même 
l'Océan rouler sur nos tê tes , et la terre trembler sous X endroit où nous l'avions laissé. 11 nous fut absolument 
nos pieds; à tout moment nous craignions de voir notre 35 impossible d'en approcher, et nous nous retirâmes en 
toit enlevé par le vent, et de nous trouver à découvert 3c grande hâte, étant sur le point de succomber à la rigueur 
dans notre souterrain, comme l'oiseau dans son nid à T du froid. 
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La lune brillait alors de tout son éclat, ad milieu du 
silence de la nui t ; mais sa lumière fut presque absorbée 
par l'apparition subite d'une de ces belles illuminations 
de l'atmosphère, si fréquentes dans ces climats, et qui 
suppléent, en quelque sorte, à l'absence du soleil. L'au
rore boréale, qu'on appelle aussi les Flambeaux du Nord, 
permet à la vue de mesurer la sublime immensité des 
cieux, alors que la terre est devenue un désert que 
l'œil ne peut contempler sans horreur. Des milliers de 
corps lumineux , variés dans leurs formes et leurs cou
leurs, étincefiient sur la voûte, céleste, décrivant, dans 
toutes les directions, des arcs majestueux. 

Ce phénomène. Supérieur à tous ceux du même genre 
dont nous avions été témoins, nous ravit d'admiration ; 
nous vîmes, vers le Sud, une immense étendue du tirma 
ment teinte du rouge le plus vif ; il semblait que toute 
la constellation d'Orion eût été trempée dans le sang. 
Cette lumière, d'abord immobile, changea bientôt de 
place et de couleur ; elle se nuança de bleu et de violet, 
puis se déploya en dôme au-dessus de nos têtes, abais
sant, dans toutes les directions, des arcs qui semblaient 
autant de draperies, jusqu'à ce qu'enfin toute la voûte 
céleste fût décorée de ses brillants rideaux, d'où jaillis
saient des sources d'or poli et de lumière, et à travers 
lesquelles les étoiles dardaient leurs rayons enflammés. ' 

L'âme était plongée dans un tel ravissement, à la vue 
de ce sublime spectacle, qu'on ne pouvait s'empêcher de 
reconnaître dans cette œuvre magnifique la main du 
puissant architecte du monde. En un instant tous ces 
feux se resserrèrent vers leur centre commun, sembla
bles à ces météores légers qui se forment dans l 'a ir , 
puis ils disparurent entièrement vers le sud-ouest du 
zénith. 

CHAPITRE NEUVIÈME. 

L'iatensité du froid augmente. — Il est presque gelé a mort. — Retour 
du printemps. — Il quille te Spitzberg pour avancer vers le Mord. 
— Le vaisseau est presque écrasé par ies glaces. 

A notre retour, nous racontâmes à nos compagnons 
dans quel état nous avions trouvé le vaisseau, et cette 
nouvelle, en détruisant l'inquiétude générale, ranima 
le courage de chacun d'eux. 

Le froid produisait un effet vraiment singulier ; lors
que la trappe était ouverte, l'air extérieur,s'introduisant 
dans notre habitation, convertissait les vapeurs humides 
dont elle était remplie en flocons de neige qui tourbil
lonnaient de tous côtés, et tombaient en gelée blanche ^ 
sur nos tables et nos lits. La violence du froid s'étant 
augmentée, les piliers et les poutres se fendirent, et plu
sieurs même éclatèrent, ce qui fut pour nous un sujet 
continuel d'alarmes. Dans un moment de crise, notre 
pilier principal s'ouvrit depuis le sommet jusqu'à la 
base; craignant alors que ses parties ne se séparassent, 
nous le ceignîmes de plusieurs tours d'une forte chaîne, 
qui avait été préalablement exposée au feu, afin de pou
voir la toucher. 

A l'époque où. ce froid excessif se fit sentir, le ther
momètre de-Réaumur marquait 37 degrés au-dessous de 
la glace, et nos esprits-de-vin se" coagulèrent entière
ment. Quiconque eût alors osé sortir de notre habitation 
serait mort sur-le-champ. 

Il nous fallut prendre toutes les précautions possibles, 
pour empêcher que le froid ne fît éclater les vaisseaux ¥ 
qui contenaient nos liquides, autrement nous n'en au- X 
rions conservé aucun. Aussi, n'ayant pris qu'une faible « 

provision d'eau, nous fûmes obligés de faire fondra de 
la neige pour nos besoins les plus ordinaires. 

Nous observâmes religieusement la fête de Noël; mais 
je ne remarquai dans nos compagnons aucun enthou
siasme. Dois-je attribuer cette indifférence à l'intensité 
du froid ou à l'inquiétude que chacun éprouvait sur son 
sort? c'est ce que je ne puis résoudre. Pourtant, il est 
certain que, dans ces froides régions, la chaleur vitale 
est considérablement diminuée , puisqu'un homme peut 
boire chaque jour une pinte de purs esprits mêlée avec 
autant d'eau sans en être plus enivré qu'il ne le serait en 
Angleterre après avoir bu une égale quantité de petite-
bière. 

Lorsque le temps n'était pas tellement rigoureux qu'il 
nous Otât toute énergie et nous obligeât à nous tenir 
serrés les uns contre les autres autour de nos poêles, je 
m'occupais à écrire la relation de mon voyage, n'omettant 
aucune observation qui pût être utile à mes semblables. 
Je fus dans la nécessité d'écrire une partie de mon 
journal avec un pinceau, l'encre gelant dans ma plume 
sans qu'il me fût possible de l'empêcher. 

Le premier jour de février fut peut-être celui où le 
froid se fit sentir avec le plus de violence. Il ne faisait 
pas le moindre vent, et nous étions à demi pétriDés par 
une espèce de froid mortel dont il est impossible, de se 
faire une idée. 

Il nous était souvent arrivé, dans le cours de l'hiver, 
de faire sortir nos chiens pour les délasser; mais ils res
taient fort peu de temps dehors. 

Voulant profiter du calme et ne prévoyant pas le dan
ger auquel je les exposais, je les lâchai ce même jour, 
en me tenant sur le haut de l'échelle, enveloppé de mes 
fourrures. La clarté de la lune n'était pas aussi vive que 
de coutume; mais les feux septentrionaux étaient très 
brillants. Peu d'instants s'étaient écoulés lorsque j'aper
çus nos six chiens accourant ensemble vers la trappe; 
quatre d'entre eux atteignirent la porte à demi morts, et 
je vis les deux autres s'arrêter tout court à quelques pas 
de distance. Ne sachant à quoi attribuer cette singularité, 
et ne leur voyant faire aucun mouvement, je courus 
promptement à eux et les trouvai gelés à mort dans la 
véritable attitude de la course. 

En un instant je fus saisi d'un engourdissement lé
thargique, et je compris que ma mort était certaine si je 
tardais un seul moment. Je n'eus, en effet, que le temps Je 
me rendre à notre habitation, où notre chirurgien Saun-
ders s'empressa de me mettre au lit et de me faire prendre 
un cordial qui me rappela à la vie. Il est très certain que 
si je fusse resté dehors une minute de plus mon sang se 
serait glacé dans mes veines. Le thermomètre marquait 
40 degrés au-dessous de zéro. 

Ce froid excessif ne fut pas sans intermissions ; lorsque 
le vent soufflait du s u d , il nous apportait un air plus 
doux accompagné de pluie, Ce changement de tempéra
ture activait beaucoup l'effet de Ja gelée, attendu que la 
pluie et la, neige fondue, de même que l'eau qu'on a fait 
chauffer, se gelaient deux fois plus vite et plus forte
ment. 

A cette époque, le soleil se rapprochant de nous ren
dait le froid plus supportable, bien que ses rayons n'eus
sent pas encore atteint notre horizon. 

Au mois d'avril le thermomètre marquait encore 30 de
grés au-dessous de la glace; pourtant la rigueur du froid 
était sensihlement diminuée. 

Ce ne fut qu'au mois de mai que les premiers rayons 
du soleil vinrent éclairer notre horizon. A moins de 
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s'être trouvé dans notre situation, il est impossible de 
se faire une idée des douces sensations que nous éprou-
vîmes en voyaht cet astre brillant de lumière reprendre 
majestueusement possession des cieux et dissiper en un 
instant les ténèbres qui nous enveloppaient depuis tant 
de mois. Nous étions à l'aurore du long jour qui succède 
à cette nuit épouvantable qui nous sembla devoir durer 
éternellement; mais le soleil n'avait encore aucun pou
voir sur la glace et la neige, qui conservaient leur pre
mier état. 

Le 18 mai il plut, et l'eau conserva d'abord sa liqui
dité dans ces petites cavités qui se trouvent çà et là sur 
la surface de la glace et de la neige, mais à la nuit elle 
se gela. 

La chaleur, augmentant graduellement, finit par faire 
fondre la neige sur les points élevés et exposés aux rayons 
coedeusés du soleil, et la terre coo :mença à paraître. 

Les oiseaux, qui avaient été absents de ces climats 
pendant tant de mois, revinrent les visiter, et les im
menses étendues de glace qui couvraient la surface de 
l'Océan commencèrent à fermenter et à se fendre avec 
un bruit épouvantable. 

L'augmentation de la chaleur, en améliorant notre 
santé, nous rendit notre ancienne énergie, et nous com
mençâmes les préparai ifs de notre grande entreprise. 

Notre premier soin fut. d'examiner l'état de notre vais
seau; nous reconnûmes que les énormes monceaux de 
neige sous lesquels il avait été enseveli, ayant été li-
quéliés par le dégel, avaient pénétré dans chaque pièce 
de charpente comme dans une éponge et l'avaient à moi
tié rempli d'eau, bien que les écoutilles eussent été soi
gneusement reculées, l'eau s'étaut frayé un passage par 
les fentes du till.ic. Dès que la glace fut assez divisée 
pour flotter au gré des vagues, nous allumâmes du feu 
dans toutes les parties du vaisseau pour sécher le bois 
avant île. remettre nos provisions en place. 

Nous fîmes cuire au four quelques biscuits de fleur de 
farine, et tout le monde mit la main à l'œuvre, sans au
cune distinction. Nous examinâmes l'état de nos cor
dages et agrès ; nous renouvelâmes toutes les voiles et 
mîmes chaque chose dans le meilleur état possible de 
réparation. 

Les glaces furent bientôt dispersées par le vent et la 
marée et se dirigèrent vers l'ouest par champs immenses. 
11 en venait du nord, des eûtes de Sibérie et des îles po
laires , des quantités énormes qui suivaient les trains 
vers le sud et l'ouest. 

Le premier juin je tuai un oiseau appelé burgomaster, 
qui était venu s'abattre sur un glaçon. Il est le plus gros 
et le plus carnassier de tous les oiseaux qui habitent le 
cercle polaire arctique. Son bec, long et recourbé, res
semble un peu à celui de la cigogne ; il a un cercle rouge 
autour des yeux; ses ailes sont d'une belle couleur de 
perle et bordées de blanc ; il a le dos d'un gris argenté et 
le ventre aussi blanc que la neige ; sa queue est de la 
même couleur ; il la déploie, en volant, comme un éven
tail. Il construit son nid sur des rochers très élevés, 
inaccessibles aux ours et aux renards. Il fait sa proie de 
toutes espèces d'oiseaux, se repaît de la charogne du pois
son et de celle des animaux terrestres. Il peut être com
paré au vautour du désert, auquel toutes les substances 
animales, quel que soit leur état, servent de pâture. Son 
cri est effrayant et intimide tellement le mallemack, oi
seau de la grosseur d'un canard, qu'il se précipite vers la 
terre et se laisse dévorer sans aucune résistance. 

Le 2 juin, trouvant la mer passablement navigable et 

ayant t ranspor té à bord toutes nos provisions, nous 
levâmes l 'ancre , favorisés par un bon vent , et nous nous 
dirigeâmes vers le nord-ouest, faisant nos adieux à l'île 
du Spitzberg où nous laissâmes encore en place le toit 
de notre habitation, pour procurer un abri à ceux qui 
viendraient après nous aborder sur cet affreux rivage. 
J'ai su depuis , que l'équipage d'un vaisseau russe y 
passa l 'hiver et qu'il en fut fait à la cour de Pétersbourg 
une description si favorable qu'on y établit une colonie 
de criminels ; ce qui indique suffisamment, que la Russie 
regarde cette contrée comme faisant partie de ses vastes 
possessions. 

Le beau temps ayant continué pendant quelques jours, 
nous naviguâmes avec assez de facilité à travers les 
glaces flottantes dont la mer était couverte. Pendant ce 
calme de la mer et de l'atmosphère, il régnait sur la face 
de ces régions mélancoliques un morne silence, inter
rompu seulement par le bruit sourd de la manœuvre du 
vaisseau, le. cri des oiseaux et le bouillonnement de l'eau 
qui s'introduisait dans les crevasses des glaçuns, qu'on 
rencontrait sous les formes les plus bizarres. 

Lorsque nous eûmes perdu de vue la te r re , un vent 
frais souffla du sud-est, soulevant des vagues énormes 
qui se déchargeaient sur le tillac, tandis que la glace 
formait autour du vaisseau une espèce de cercle incrusté 
de trois pouces d'épaisseur; le thermomètre marquait 
alors 13" au-dessous de la glace. 

£t A mesure que nous avançâmes, le vent se modéra et 
3£ le ciel devint plus beau et plus serein; nos hommes s'oc-
¿ cupaient à casser avec des haches la glace qui se for-
Zfe mait sur les vergues et les cordages, de peur qu'elle ne 
¿ tombât sur nos tètes. La plus grande distance qui nous 
g£ parut exister alors entre les bases des glaçons, n'excé-
¡fc dait pas une encablure, et cet espace intermédiaire 
Í contenait ordinairement de petits fragments de glace et 
^ quelques bois flottants. 
¿ Il nous arriva plusieurs fois de prendre pour de la 
^ terre d'énormes morceaux de glace immobiles, qui s'a-
Hg vançaient en forme de promontoires et de caps, et nous 
2 j n'étions pas peu désappointés en reconnaissant notre 
gg erreur par le moyen du télescope; nous nous t rou-

vions alors par 83° 1 1 ' de latitude et par 10° de longi-
3fj tude est du méridien de Londres. 
=i= La manœuvre étant devenue difficile, le capitaine se 

posta à la tête du mât pour observer les endroits les 
rfo plus navigables. La conduite du gouvernail exigeait la 
JE plus grande précision et fut confiée à Douglas, qui, a t -
Sta tflntif aux avertissements de deux hommes placés sur les 
2G haubans , suivait la direction qu'ils lui indiquaient, pour 

éviter les bas-fonds. Le reste de l'équipage, réuni à la 
3C poupe, travaillait à élargir le passage du vaisseau avec 
!Ê de longs bâtons. 
X Le lendemain nous trouvâmes entièrement fermé le 
È chenal, dans lequel nous nous étions engagés, ce qui nous 
X obligea de changer de direction, en refoulant les glaces 
!x dans les endroits où elles présentaient le moins de resis
t í tance. La mer étant calme, l'eau ne tarda pas à se geler 
¿ dans le passage étroit que nous suivions, en sorte qu'il 
X nous fallut encore changer de route. Nous gouvernâmes 
¿ au nord-est ; mais malgré toutes nos précautions nous 
i ne pûmes éviter d'être entièrement cernés; dans cette 
jfc situation, nous n'eûmes d'autre parti à prendre que d'a-
|jc marrer le vaisseau, en attendant que les glaces se mis-
¿ sent en mouvement vers le Nord. 
5 Le 10, les glaces se séparèrent et nous reconnûmes 
~p qu'à la faveur du vent du sud, nous nous étions consi-
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dérablement avancés vers le nord. Mais bientôt nous 
fûmes de nouveau assaillis et cernés par des bas-fonds, 
dix hommes descendirent sur la glace et travaillèrent : 
les uns à touer le vaisseau, les autres à écarter les mas
ses qui obstruaient notre passage. Nous ne pûmes ga
gner le large malgré tous nos efforts et ne fîmes que des 
progrès très lents, le temps calme nous privant du se
cours de nos voiles. Nous étions alors parvenus au quatre-
vingt-cinquième degré, cinq degrés seulement en-deçà 
du but que nous désirions atteindre. Déjà nous avions 
franchi deux degrés de plus que tous les navigateurs 
qui nous avaient précédés, et toutes les glaces suivant la 
direction du courant, j'avais la certitude que la mer était 
libre vers le Nord. 

L'horizon dans presque toute son étendue paraissait 
blanchi par la réflexion de la neige, ce qui nous indi
quait que la mer était, jusqu'à une grande distance, dans 
le même état d'impénétrabilité. Les glaces, quoique par
tout si serrées qu'elles ne laissaient pas même entre elles 
le passage d'une chaloupe, ne présentaient pourtant pas 
une grande résistance ; c'est pourquoi, craignant que les 
glaçons ne fussent cimentés ensemble par le froid qui se 
faisait ressentir chaque nuit (ce qui nous eût mis dans 
l'impossibilité de nous échapper), nous résolûmes de faire 
un violent effort pour recouvrer notre liberté. 

L'expérience nous avait appris que ces champs de. 
glace, que nous crûmes d'abord tellement compactes et si 
étroitement liés qu'il fût impossible de les séparer, 
étaient cependant aussi peu stables que les vagues, tantôt 
s'entrouvrant et tantôt se refermant dans mille directions 
au gré des eaux et des vents. 

Nous attaquâmes vigoureusement la glace en lui pré
sentant le flanc et ayant toutes nos voiles tendues à l'op-
posite du lieu que nous voulions forcer. Une partie de 

l'équipage postée au bas du vaisseau, le poussait contre 
les glaces pour élargir le chenal, tandis que les autres, 
restés à bord , manœuvraient à la poupe pour le faire 
avancer. 

Les forces combinées du vent , du cabestan et des 
bâtons à glace produisirent une violente compression 
sur les bas-fonds qui nous entouraient, et nous passâmes 
successivement par des endroits où, peu de temps avant, 
la plus petite embarcation n'aurait pu pénétrer. Ayant 
continué pendant deux jours ce travail excessif, nous ne 
vîmes plus autour de nous que des glaces mobiles, écar
tées les unes des autres, et qui se dispersaient devant 
nous. 

Le vent soufflant le 20 avec une extrême violence, nous 
nous abandonnâmes à son impulsion et à celle des cou
rants , et bientôt nous nous trouvâmes par 86" de latitude 
a 240 milles environ du pôle, vers lequel les vents et les 
courants nous poussaient rapidement. 

Dans l 'après-midi, le ciel étant clair et la mer passa
blement nettoyée, nous aperçûmes la terre au nord-est, 
étant par 86° de latitude et 34" de longitude est de Lon
dres ; la sonde nous rapporta dans cet endroit, cinquante 
brasses sur un fond de roc. 

Favorisés d'un bon frais, nous atteignîmes la côte, 
que nous trouvâmes hérissée de rochers et d'un abord 
dangereux. Curieux cependant de débarquer sur un ri
vage où nul homme n'avait encore porté ses pas, nous 
y mouillâmes par trente brasses, et le lendemain dans 
la matinée, profitant du calme, je me transportai à la côte 
dans une barque. 

Le capitaine B R A G Q . 

{Traduit de [anglais par r i l J O L . ) 

( S e r a c o n t i n u é . ) 

Dessin de W A T T I E H . 
Gravure d ' A n D U E w , B B S T , LKI .OII . 
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É T U D E S H I S T O R I Q U E S . 

L E L E V R I E R D U D U C D E B R E T A G N E . 

Le lévrier Yoland. Dessm et gravure d ' A N D R E W , B E S T , L E L O I R . 

CHAPITRE PREMIER. 4> siècle, c'est, sans contredit, la querelle de Jean de Mont-
5 fort et de Charles de Blois pour le duché de Bretagne, et 

UN o u b u d e L ' m s T O i n E . Hr la guerre acharnée que se firent pendant vingt ans ces 
p£ deux irréconciliables rivaux. Allumée sur la pierre même 

Un des plus grands et des plus douloureux spectacles «g du tombeau où la justice et la paix venaient de descendre 
île présente l'histoine si dramatique du quatorzième « avec le 6 0 » duc Jean III, cette guerre, qui semblait ne 

AVRIL t S 3 8 . — 2 7 . — CINQUIÈME VOLUME. 
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menacer qu'une province, gagna la France et l'Angleterre 
avec la rapidité de la foudre, et ne s'éteignit qu'au bout 
d'un siècle, après avoir jonché de ruines et de cadavres 
la plus belle contrée du globe êt tait chanceler Sur sa 
base séculaire le trône de Clovis et de Charlemagne. 
Encore, pour arrêter cet incendie, ne fallut-il rien moins 
que l'intervention de Dieu lui-même dans la personne 
inspirée de Jeanne d'Arc. 

On a consacré par de longs écrits et par de nombreux 
monuments toutes les vicissitudes du débat particulier 
qui fut comme le prologue de ce grand drame européen, 
depuis les boucheries de Crécy et de Poitiers jusqu'au 
siège d'Hennebond, depuis le combat inutile et glorieux 
des Trente jusqu'à la journée plus décisive où le glaive 
obscur d'un soutlart anglais trancha le nœud gordien de 
la succession au duché de Bretagne en égorgeant Charles 
de Blois sur le champ de bataille d'Auray. L'histoire, la 
poésie et le roman ont marqué d'un sceau de gloire ou de 
honte tous les noms importants qui se pressent dans 
cette féconde époque : Jeanne de Montfort, l'héroïne 
conjugale et maternelle de son siècle ; la comtesse de Pen
thièvre, sa digne rivale; Philippe de Valois, le guerrier 
téméraire et l'impitoyable justicier; Jean I I , le premier 
homme d'honneur et le meilleur chevalier de son temps; 
Edouard III, l'aimable et ambitieux roi d'Angleterre, qui 
tenait à la jarretière de la comtesse de Salisbury tout 
autant qu'à la couronne de France ; Duguesclin, le héros 
breton, dont la figure ne faisait pas moins peur aux 
dames à la cuur qu'aux ennemis sur le champ de bataille; 
Luis d'Espagne, le farouche pirate; Clisson, le brave 
connétable; Tanneguy-Duchâtel et Gauthier de Mauny, 
Beaumanoir etBemboroug, et tant d'autres. ' 

De tous les personnages qui ont figuré comme parties i 
ou comme alliés, comme moteurs ou comme instruments '" 
dans ce duel de deux nations dont la Bretagne fut le * 
premier champ clos, un seul a été oublié par tous les " 
écrivains modernes; ce personnage, c'est Yoland, le lé- < 
vrier de Jean III ! ^ 

Avant de rejeter cette assertion comme un paradoxe = 
conté à plaisir, qu'on Sfc donne la pejne de nous suivre \ 
dans le récit des faits qui en sont la preuve; nous les \ 
avons recueillis dans plusieurs chroniques contempo
raines dignes de foi, et nous n'avons fait que les mettre 
en scène. 

CHÂPITKE SECOND. 

L E S S O U V E N I R S . ÎjjÎ 
C'était au commencement de l'an 1335, peu d'années! jË 

avant la mort du duc Jean III. Ce prince, se voyant vieux 2 5 
et sans enfants, après avoir perdu successivement trois Zt, 
femmes, et se souciant peu de laisser sa couronne tomber ZQ 
sur la tête de Jean de Montfort, son frère consanguin, Zt 
avait résolu de déclarer son héritière sa nièce-germaine Zt, 
Jeanne de Penthièvre; il lui cherchait donc parmi la no- ZS, 
blesse de France et d'Angleterre un mari digne de la Zf, 
haute position qu'il lui réservait et capable de l'y main- ^ 
tenir. Bien des seigneurs s'étaient mis sur les rangs. ZZ 
Après avoir examiné les avantages de chaque parti, le 2 £ 
vieux duc hésitait entre Charles de Blois, neveu du roi 3 E 
de France, Charles d'Evreux, fils du roi de Navarre, et s£ 
Jean Plantagenet, frère du roi d'Angleterre ; e t , pour se "G 
décider entre ces trois concurrents, il avait convoqué les j j c 
ambassadeurs qui les représentaient, dans son château de X 
Nantes, où il était malade et alité, ^ 

La veille du jour pris pour cette réunion décisive, il se 
passa, dans une chambre voisine de celle de Jean I I I , une 
scelle que ee priiicè était loin, de soupçonner, et qui 
devait cependant avoir une ihfluence singulière sur sa 
détermination. 

Au fond d'une grande pièce éclairée par deux longues fe
nêtres à vitraux donnant sur la Loire, tendue de tapisseries 
de haute-lice représentant des sujets sacrés, et garnie.pour 
tous meubles, d'un bahut sculpté, d'un prie-Dieu décoré 
des armes de Bretagne et de quelques sièges entourés de 
franges d'argent, une vieille dame se tenait sur un large 
fauteuil, ayant à sa droite un rouet dont elle ne s'occu-
pajt guère , et devant elle, sur un coussin de damas, une 
jeune fille qui absorbait toute son attention. Quoique la 
dame fût assise et la jeune fille presqu'à genoux devant 
elle, il y dvait plus de respect que d'autorité dans les r e 
gards que la première abaissait sur la seconde et plus de 
confiante tendresse que de soumission dans ceux que la 
seconde élevait sur la première ; c'était évidemment l'âge 
et non le rang qui mettait l'une au-dessus de l'autre, et 
l'of! comprenait, à certains gestes fiers et nobles de l'en
fant, que, si elle s'abaissait devant sa vieille compagne 
dans la familiarité de l'intérieur, clic saurait se relever 
et la mettre à sa place dans une circonstance plus solen
nelle. 

t a jeûrie1 fille était i eanne , comtesse de Penthièvre et 
dfc GolillOj dame d'Âvaugour et de Mayenne, et future du
chesse de Bretagne ; la dame était sa gouvernante, la ba
ronne de Saint-Yvon. 

Jealiné avait à peine quatorze ans ; elle était encore 
gentille efi commençant à devenir belle, et sa taille déjà 
riche, ses grands yeux bleus déjà tendres, ses longs che
veux blohds et ses petits pieds n'avaient pas moins séduit 
les prétendants que le magnifique duché-pairie qui allait 
être sa dot. 

Elle s'était mise dans la position où nous l'avons 
trouvée pour écouter une confidence importante de la 
baronne de Saint-Yvon. Etendue, les pieds en avant, sur 
le coussin dont son poids faisait à peine fléchir le duvet, 
les deux mains jointes et appuyées sur les genoux de sa 
gouvernante, le corps tendu, la bouche entr'ouverte et 
les yeux levés, clic semblait implorer comme une grâce 
les paroles qu'on lui faisait attendre ; elle allait savoir 
une chose nouvelle, recevoir une confidence! et nous 
avons dit qu'elle n'avait pas quatorze ans! 

Après avoir longtemps hésité comme si elle allait 
commettre fine faute ou se hasarder dans une entreprise 
incertaine, la baronne fit un mouvement Yers sa jeune 
élève ; puis, passant avec une tendresse obséquieuse ses 
deu i mains ridées dans la molle chevelure de l'enfant, 
et fixant sur son front candide et fier ce regard plein 
d'émotion, de doute et d'expérience dont les vieilles 
mères suivent leurs filles quand elles grandissent : 

—-Jeanne, lui dit-elle, monseigneur votre oncle ne 
vous a-t-il point parlé depuis quelques jours ? 

— Mais . baronne, répondit la jeune fille avec une ex 
pression d'étonnement naïf, mon oncle me parle tons lft. 
matins quand on me mène l'embrasser dans sa chambre. 

— Et que vous dit-il, en vous embrassant ? 
— Qu'il m'aime, que je suis son seul amour sur la terre, 

la consolation de sa vieillesse et le dernier espoir de sa 
postérité... Ah ! hier il m'a fait pleurer bien fort en m'as-
seyant sur son lit pour me répéter qu'il allait bientôt 
mourir, et qu'il se passerait de tristes choses, peut-être. 

— Voila tout ce qu'il vous a dit? 
— 11 a voulu continuer et me raconter sans doute ce, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 1 1 

i[ui se passerait, mais moi je n'aî pas voulu ( aussi bien 
je pleurais tant qu'il s'est mis à pleurer a son toUr et ; 
m'a renvoyée. ; 

— Pauvre enfant! ; 
— Est-ce que tu crois aussi, toi , que monseigneur va ; 

mourir?... . ; 
— Peut-être... dit madame de Saint-Yvon én levant ; 

les yeux ad ciel. Puis, détournant le cours de sa pensée, ; 
elle mit Jeanne sur ses genoux, et reprit d'une voix douce ; 
et calme: 

— Ecoutez, mon enfant : puisque monseigneur ne vous 
a pas appris les événements qui se préparent, il ne m'ap
partient pas de vous révéler ses secrets, et d'ailleurs 
c'est d'autre chose que je voûtais vous parler. Depuis 
deux mois que votre oncle est malade et que nous vivons 
enfermées avec lui dans ce chmeau , vous n'avez eu sous 
les yeux que des visages tristes ou sévères, et vous voils 
êtes bien souvent ennuyée... 

— tih! bien souvent, c'est vrai! et je me suis plus 
d'une fois rappelé avec regret, dans cette demeure sombre 
et déserte, notre séjour de l'an dernier au Louvre de 
Philippe de Valois, notre sire. C'était là une cour ! par
tout des dames1 et des damoisellcs, des princes et des 
chevaliers ! Tous les jours des tournois, et des bals toutes 
les nuits! 

La baronne ne put s'empêcher de sourire de la figure 
rayonnante de son élève et de son charmant enthou
siasme au souvenir de la brillante cour de France; puis, 
s'emparant de ce souvenir-comme d'une transition favo
rable au but mystérieux de ses questions : ! 

— Vous n'avez donc pas oublié, dit-elle, les seigneurs ; 
que nous avons rencontrés à Paris et qui nous y ont ; 
promenées de fête en fête? ; 

— Si je les avais oubliés je serais une ingrate. 
— Et de tous ces chevaliers courtois, quel est celui 

dont le souvenir vous est resté le plus cher? 
— Ah! baronne, vous êtes bien curieuse , observa la 

jeune fille d'un air moitié discret, moitié embarrassé. 
Mais se laissant aller aussitôt au cours de ses enfantines 

réminiscences : 
— Le duc d'Anjou, reprit-elle, était un jîtinCe galant et 

généreux... 
— Mais un peu fier, ajouta madame dé Saint-Yvon, 

s'apercevant que le duc d'Anjbti n'était nommé que par 
reconnaissance. 

— Mou cousin de Savoie, èoniiriua Jeanne, avait de 
bien beaux pourpoints et nous débitait de bien longs 
compliments sur nos parures. 

Un sourire moqueur aiguisa la fin de cette phrase. Le. ', 
comte de Savoie n'était évidemment pas le souvenir chéri ! 
de l'enfant. Aussi poursuivit-elle en prenant un air de ! 
plus enplus rêveur : 

— Les sires de Itohan et de Léon seraient parfaits, si 
l'un avait un peu moins de malice et si l'autre en avait 
un peu davantage. 

En hotnihant d'abord ces quatre personnages, Jeanne 
avait imité les petits gourmands qui, placés devant une 
corbeille de fruits, en touchent successivement quelques-
uns, sans les prendre, pour arriver au plus beau par ce 
chemin détourné. 

Madame deSaint-Yvon, qui suivait toutes les impres
sions de la jeune comtesse sur sa transparente physiono
mie, voyait bien qu'elle n'avait pas encore tiré de la 
fraîche corbeille de ses souvenirs le seigneur le plus à 
son gïé. 

— Ainsi, lui dit-elle avec une insidieuse apparence de 

crédulité, voilà les seuls amis dont l'image soit restée 
dans votre mémoire? 

•— Oh ! non, interrompit vivement la jeune fille. 
— Ah ! fit la baronne en guettant au passage le nom 

qu'elle sentait venir aux lèvres roses de l'enfant. Voyons 
donc!. . . 

Jeanne avança sa jolie tête sous les yeux pénétrants de 
sa gouvernante, e t , laissant lire jusqu'au fond de son 
secret, avec celte adorable naïveté d'une ârne qui ne se 
connaît pas : 

—Veux-tu savoir, murmura-t-elle lentement, le nom 
du chevalier qui effaçait pour moi tous les autres à la 
cour du roi deFrance?. . . C'est ce jeune homme que nous 
vîmes pour la première fois à la passe d'armes de la reine, 
oh il vint s'asseoir auprès de nous, en se plaignant de 
n'avoir pas été admis dans la lice parce qu'il n'avait que 
seize ans , le même qui reçut de son frère pour dédom
magement le bracelet d'honneur que celui-ci venait de 

; gagner. 
' — Et qui vous l'offrit avec tant de grâce, en disant 
i que, s'il était encore trop jeune pour être le vainqueur de 
> la joute, vous étiez déjà assez belle pour en être la reine. 
! — Et qui depuis ce jour ne nous quitta plus danstou-
! tes les cérémonies publiques, et devint si bien notre ami 

que nous avions fini, lui par me nommer Jeanne, et moi 
par l'appeler Charles, tout court. 

— Charles de Blois? 
— Lui-même ! 
— Ainsi, vous seriez contente de le revoir? demanda la 

dame avec l'assurance d'une personne qui pense avoir 
trouvé ce qu'elle cherchait. 

— Si j 'en serais contente ! Voir enfin une jeune figure 
après n'avoir eu sous les yeux que des visages moroses 
d'échevins ou des faces rébarbatives de soudarts ! r e 
naître avec un vivant, après avoir langui avec des morts! 

— Eh bien ! il est à Nantes. 
— A Nantes ? 
— Depuis hier. Vous saurez bientôt pourquoi on l'y a 

conduit ; mais, lui, il prétend n'y être venu que pour vous 
voir , et il m'a conjuré ce matin de lui en fournir l 'oc
casion. 

— Mon Dieu ! ne peut-il donc pas entrer ici sans per
mission expresse? Somiîies-nous en guerre, ou ce château 
est-il une prison? 

— C'est qu'il désire vous trouver seule.. . avec moi. 
En prononçant cette phrase, la baronne épiait, avec 

une avidité mêlée d'inquiétude, les moindres mouvements 
de la jeune fille, mais celle-ci lui répondit avec le calme 
le plus innocent et la candeur la plus angélique : 

— Charles ne veut donc pas voir mon oncle? 
— 1 1 l'a déjà vu, mon enfant, reprit la vieille dame, à 

la fois surprise et charmée de la simplicité de Jeanne, et 
! l'observant encore profondément, comme si elle ne pou

vait pas y croire. 
En ce moment on frappa deux légers coups à la porte 

de la chambre. Jeanne tressaillit; madame de Saint-Yvon 
ne sourcilla point. 

— C'est lui? demanda la pet i te , la tête levée, comme 
un oiseau qui écoute. 

—Oui, fit la gouvernante, en avançant vers la porte tout 
en continuant d'examiner la jeune fille, dont les yeux 
sans nuage et les joues sans rougeur ne trahirent que la 
joie la plus enfantine et la plus pure. 
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CHAPITRE T R O I S I E M E . 

L ' E N T R E V U E . 

Charles de Blois entra, pâle et tremblant d'émotion; 
Jeanne lui donna gaîment son front à baiser, et, après 
les saluts, la baronne se remit auprès de son rouet, pen
dant que les deux enfants s'asseyaient devant une fe
nêtre. 

Charles de Blois était un bel adolescent qui venait d'a
chever sa dix-septième année. La vigueur du jeune, homme 
n'avait pas encore remplacé, dans ses traits, la faiblesse 
gracieuse du premier âge, mais son âme avait devancé 
son corps et s'était développée de bonne heure, comme si 
elle avait pressenti la terrible mission qui allait bientôt 
exiger d'elle tant de force et de maturité. 

La marche ferme et assurée du jeune comte, la fière 
attitude de ses épaules et de sa tète, contrastaient avec 
sa taille fluette et ses cheveux encore blonds comme 
ceux d'un chérubin. Le sourire habituel de l'enfance 
manquait à ses lèvres roses et à ses joues potelées. Son 
front, d'uneproémiiience et d'une élévation précoces, s'il
luminait déjà par moment de cette lueur indéfinissable 
qui signale, comme un éclair, l'apparition de la pensée. 
Ses yeux semblaient ne devoir épancher que des rayons 
timides et lançaient déjà des étincelles. Enfin Jeanne, 
qui l'avait vu l'année précédente si mut in , si vif et si 
joyeux, fut toute surprise de trouver sur sa physiono
mie une teinte sérieuse et presque chagrine. C'est que, 
depuis un an, la jeune fille n'avait pas cessé de jouer, 
pendant que le jeune homme s'était pris à réfléchir ; tandis 
que Jeanne se souvenait de Charles comme une jeune 
fille se souvient d'une liaison d'enfant, chez le jeune 
comte de Blois, au contraire, son affection pour Jeanne 
avait suivi les progrès et les modifications de son intel
ligence. Plus âgé qu'elle de trois ans, doué d'ailleurs d'un 
esprit plus précoce et plus grave, l'ayant justement 
aperçue au moment où il commençait à chercher par le 
monde et à soupçonner dans la vie autre chose qu'un 
peu de tapage et d'espiègleries, toutes ses vagues rêveries 
d'amour, toutes ses lointaines espérances de bonheur 
s'étaient dirigées vers la jeune comtesse. Jugez du bon
heur de Charles quand son frère lui annonça qu'on venait 
de le mettre sur les rangs pour hériter du duché de Bre
tagne, en épousant Jeanne de Penthièvre. 

L'arc-en-ciel qui apprit à Noé le pardon du monde et 
son alliance avec Dieu ne causa pas tant de joie au pa
triarche que cette nouvelle en apporta dans le cœur bou
leversé du jeune comte de Blois. 

On comprend maintenant pourquoi il ne se contenta 
pas de se faire représenter, comme ses rivaux, par son 
frère, auprès de Jean III , et pourquoi il tenait à voir la 
future duchesse de Bretagne, avant la séance décisive. 

Revenons les trouver dans la salle du vieux château. 
Après quelques minutes d'une conversation générale, 

madame de Saint-Yvon s'isola officieusement en faisant 
aller son rouet , et les deux enfants purent causer comme 
si elle n'eût pas été là. 

— Jeanne, m'attendiez-vous ? demanda Charles, en se 
rejetant soudainement dans ses anciennes habitudes de 
familiarité. 

—• Pas plus que le roi ou le pape. La baronne venait 
de m'apprendre votre arrivée à Nantes quand vous êtes 
miré. 

— Vous ne savez donc pas?.. . 
— Quoi! . . . fit la jeune fille d'un air d'ignorance qui 

étonna Charles. 
—Madame de Saint-Yvonne vousadonepasappris?.., 
— Elle m'a appris que vous étiez ic i , voilà tout. Qu'a-

vais-je besoin , je vous p r ie , de savoir autre chose? 
Elle s'approcha du comte en lui faisant une petite moue 

ravissante ; ce dernier regarda la baronne , qui ne dé
tourna pas les yeux. 

— Comment, repri t- i l , votre oncle ne vous a pas dit 
non plus?. . . 

— Mais, quoi donc ? répéta Jeanne d'un ton qui prouva 
péremptoirement au jeune homme qu'elle ne savait rien 
de ce qui se préparait. 

— Tant mieux, dit-i l , tant mieux!. . . Je suis venu ici 
pour connaître mon so r t ; je vais commencer par vous 
expliquer le vôtre. 

— Mon sort 1 . . . 
— Ecoutez, Jeanne. Quand nous nous sommes connus 

à Paris, nous étions enfants tous les deux, mais je ne le 
suis plus et vous allez bientôt cesser de l'être ; vous ne 
l'êtes même déjà plus par votre position, car les plus 
hautes et les plus graves destinées vont reposer sur votre 
tête. 

La légende fantastique de Berthe ou de Roland n'au
rait pas fait ouvrir de plus grands yeux à la jeune fille 
que ces dernières paroles et le ton dont elles furent 
prononcées. 

— Votre oncle va mourir, Jeanne, et savez-vous qui 
doit lui succéder?... C'est vous. 

Ici l'admiration de l'enfant parut se convertir en ter
reur ; elle tressaillit sur son siège et fixa sur Charles un 
regard effaré. 

; — O u i , continua celui-ci, avant peu de temps vous 
serez duchesse de Bretagne; mais, pour donner à votre 
jeunesse un appui naturel et un défenseur intéressé à 
vos droits, on va vous marier. 

— Me marier! s'écria la petite comtesse, en se levant 
avec des signes manifestes d'épouvante... Et si je ne veux 
pas? 

— Il paraît qu'on ne vous consultera pas sur ce ma
riage , puisqu'on ne vous en a pas même l'ait part et qu'il 
doit se conclure demain. 

La pauvre damoiselle allait de surprise en surprise et 
se croyait le jouet d'un rêve. A ce dernier mot demain, 
elle sembla se réveiller en sursaut et recula jusqu'au mur. 

— Me marier !... demain!.. . se répétait-elle, les mains 
jointes sur sa robe et les yeux levés au ciel. 

— Vous ne demandez pas avec qui? soupira le jeune 
comte d'un son de voix moitié tendre et moitié amer. 

Elle le regarda, aperçut deux grosses larmes dans ses 
blonds cils et vint lui d i re , d'un air de docilité doulou
reuse : 

— Avec qui donc , Charles ? 
Ce nom qu'elle lui redonnait pour la première fois fit 

rentrer les larmes du jeune homme et livra passage au 
soupir qui étouffait son coeur. Il prit la main de la jeune 
fille, et, la faisant rasseoir auprès de lui, pendant que la 
baronne redoublait complaisamment le bruit de son 
rouet: 

— Jeanne, dit-il, demain, à cette heure, les ambassa
deurs des trois prétendants à votre main seront réunis 
dans la chambre de monseigneur votre oncle, qui choisira 
entre leurs clients votre fiancé. Voici les noms de ces 
trois prétendants : le premier est Charles d'Evreux, fils 
de Philippe, roi de Navarre... 
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Jeanne ne put réprimer une petite grimace fière et dé
daigneuse; Charles d'Evreux était un enfant de cinq ans. 

— Le second est Jean Plantagenet, comte de Cornwal, 
frère d'Edouard 111, roi d'Angleterre. 

A ce nom, inconnu pour elle, Jeanne ne témoigna que 
l'impatience de savoir le troisième. 

— Le troisième, ajouta Charles en arrêtant un regard 
à la fois craintif et profond sur le visage de la jeune com
tesse; c'est moi.. . 

— Vous!. . . monseigneur!.. . 
Ces deux mots, séparés par un court silence, furent 

prononcés d'une manière bien différente et demande
raient tout un commentaire ; le premier s'échappa vive
ment et spontanément, avec une joie naïve, irréfléchie, 
familière ; le second fut ajouté à dessein, comme un cor
rectif, et articulé avec une lenteur tant soit peu affectée. 
11 y avait encore dans le premier tout l'abandon d'une 
afection enfantine, il y avait déjà dans le second la con
trainte d'un sentiment plus sérieux et plus retenu. L'un 
fut le dernier mot de l'enfant, l'autre le premier mot de 
la jeune fille. Son premier mouvement fut de prendre de 
nouvelles manières envers le comte, et celui-ci, dont la 
supériorité consistait à sentir plus qu'elle sans com
prendre davantage, fut d'abord cruellement alarmé d'un 
changement qui au fond était tout en sa faveur. 

— Voilà, reprit-il, impatient de se rassurer, voilà les 
trois rivaux entre lesquels on va choisir celui qui sera 
appelé à vous rendre heureuse; ce choix vous est-il in
différent? 

— Il ne peut l ' ê t re , répondit Jeanne, rougissant déjà 
de ses propres paroles et n'osant plus relever les yeux 
sur le jeune homme. Mais, continua-t-elle, puisque mon
seigneur nejuge pas à propos de me demander mon avis 
et que, d'ailleurs, j ' ignore tout-à-fait les intentions des 
prétendants... 

— Voulez-vous les connaître? interrompit vivement 
Charles de Blois , les voici : le roi de Navarre n'a d'au
tre but que d'augmenter la puissance de sa maison en 
recherchant pour son fils la couronne ducale de Breta

gne ; Jean Plantagenet espère, en vous épousant, servir 
les projets ambitieux de son frère Edouard et ses préten- « 
tions au trône de France. Ces denx concurrents ne voient 
donc, dans le mariage auquel ils aspirent, que votre dot, 
que votre duché, et non pas votre main, et non pas votre 
personne ! 

— Et vous ? demanda un regard furtif et doux de la 
jeune fille... 

— Et moi , je foule aux pieds votre richesse et votre 
couronne ; jevoudrais vous avoir trouvée bergère comme 
Théodegildc, pour aller vous chercher comme le roi 
Caribert. 

II se mit à genoux devant la comtesse, qui le laissa 
prendre sa main, en s'assurant, par un regard rapide, que 
la baronne ne pouvait les voir... 

Mais au moment où les lèvres de Charles allaient se 
poser sur les petits doigts qui tremblaient dans les siens, 
un léger bruit se fit entendre tout près d 'eux, derrière 
une portière qui donnait dans la pièce voisine... 

C H A P I T R E QUATRIÈME. 

va t i e u s . 

Jeanne retira brusquement sa main, le comte se leva 
tout d'une pièce, et madame de Saint-Yvon arrêta son 
rouet. 

La gouvernante, sachant que le vieux duc arrivait 
quelquefois par ce chemin, quand il se faisait lever, fris
sonnait de tous ses membres ; Charles attendait, en s'ef-
forçant de prendre une contenance ealoie et naturelle; 
la pauvre damoiselle, agitée de mille émotions inconnues, 
frémissait pour la première fois d'être surprise avec un 
jeune homme, et tous trois regardaient, dans un silence 
plein d'anxiété, la portière qui remuait déjà comme à 
l'approche de quelqu'un. Bientôt, sans que le bruit d'un 
seul pas eût retenti derrière, elle s'écarta doucement par 
le bas, et livra passage... à un grand lévrier blanc !... 

htssin de W A T T I E B . Gravure C J ' A N D R E W , B E S T , L E L O I B . 

Le comte et la dame ne purent s'empêcher de rire de J L le bel animal, comme vers un défenseur qui la tirait 
la surprise... j £ d'embarras. 

—Yoland ! s'écria la jeune fille, en se précipitant vers T A P r e s avoir jeté sur Charles de Blois le regard imper-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 1 4 LECTURES DU SOIR. 

tant d'un personnage étonné de rencontrer chez lui un 
visage inconnu, le lévrier accueillit, d'un air moitié ami
cal, moitié protecteur, les avances de sa maîtresse, tourna 
deux fois autour d'elle, la queue haute et les reins fré
missants, frôla mollement sa robe, lécha ses mains du 
bout de la langue, puis, se dressant à un appel familier 
de sa t ê t e , lui posa ses deux pattes de devant sur les 
épaules et lui donna un baiser. 

Quoique l'arrivée d'Yoland eût interrompu Charles de 
Blois au plus doux moment de son entretien avec la 
comtesse, ce jeune prince, loin de bouder Yoland comme 
un interrupteur importun, le traita comme le favori de 
celle qu'il ajmait; il renchérit officieusement sur les éloges 
qii'en faisaient à l'envi la jeune comtesse et la vieille 
dame. A l'exemple des amoureux qui courtisent jusqu'au 
chien de la maison pour se mettre bien avec tout ce 
qui entoure leur belle, Charles n'hésita pas à faire les 
premières politesses, à celui de Jeanne. 11 le caressa de 
l'œil et de la main, l'appela des noms tendres et doux 
que lui donnait l'enfant, quoique ces noms fissent envie 
à son amour, et l'invita à. venir à lui par mille gestes câ
lins et suppliants. Le fier animal recevait volontiers ses 
amitiés et ses prévenances, mais il hésitait à les rendre, 
et il ne fallut rien moins pour l'y décider qu'un signe de 
sa maîtresse en faveur du comte. Alors seulement il dai
gna traiter en ami celui qu'elle Jni désignait comme le 
sien, et il yint poser sa jolie tête effilée sur le genou de 
Charles de Blois qui , à force d'instances et d'alléche-
nients, l'amena bientôt à, lui octroyer la, même caresse 
dont il avait salué Jeanne en entrant dans la chambre. 

Après cela, la connaissance fut faite. 
— Vous n'ayiez pas ce beau compagnon de voyage à 

Paris? dit le jeune homme, en cherchant à renouer avec 
Jeanne un entretien particulier. 

— 11 ne m'appartient qup quand mon oncle veut bien 
me le céder, répondit celle-ci ; du reste, ij n'a été donné 
à monseigneur lui-même que depuis six po i s . . . 

— Et , c'est toute une histoire, interrompit la ba
ronne. 

— Ah! contez-la-moi, dit Charles, en se tournant 
vers la jeune fille, comme s'il eût été seul avec clic. 

Madame de Saint-Yvon reprit son rouet avec une com
plaisance forcée, mêlée de quelque dépit, et les deux en
fants se remirent à causer, Charles tapotant de sa main 
le dos d'Yoland, et Jeanne jouant avec sorj collier d'or 
semé d'hermines d'argent. 

•—Il y a donc six mois deceja ; mon oncle était encore ; 
alerte et dispos, et traversait tous les jour? sa bonne ; 
ville à cheval. 

Un soir qu'il rentrait par la place Saint-Pierre, il fut < 
arrêté tout à coup par une grande foule qui couvrait le '• 
parvis de l'église en pqpssant des cris confus pt en se 
précipitant vers les rues qui mènent à la rivière. Au mi- ! 
lieu de cette foule il distingua un groupe de truands ! 
plus furieux et plus bruyants que les autres ; ils tenaient ! 
dans leurs bras une yiptlle fsmme garrottée et bâillonnée 
qu'ils emportaient en priant: A l 'eau! a l'eau, la Di-
vroëte ( 1 ) ! La pauvre femme, épuisée par leurs efforts 
et par les siens, s'aba,ndonnaît a eux sans résistance, 
et n'employait plus sa force et son courage qu'à serrer 
dans sa main drpite la laisse d'un jeune chien blanc qui 
la suivait en implorant la pitié de ses bourreaux par des 
hurlements lamentables... 

Aussi attendri qu'indigné d'un pareil spectacle, mon 

(1) Sorcière bmlonne. 

, oncle ordonna à ses archers de fendre la presse, et s'a-
; vança vers les t ruands, aux acclamations, répétées de: 
; Monseigneur I Place à monseigneur ! Ce mot, parvenu au 
; même instant aux oreilles de la Dinroëte et des misé-
; râbles qui la tenaient, rendit l'espérance à l'une et frappa 
; les autres de stupeur; ils s'arrêtèrent comme si une main 
• invisible eût enchaîné leur rage , et laissèrent à la fois 
I les soudarts s'emparer d'eux et leur victime tomber à 
» terre. 

—Grâce et merci! . . . monseigneur! s'écria celle-ci, 
; en se roulant aux pieds du cheval de son libérateur. 
; Mon oncle la fit relever et lui demanda quel crime 
; elle avait commis pour encourir la vengeance du peuple. 
; — Ils sont venus me consulter sur l'aveni», répondit-
; elle, je leur ai dit ce que j ' y voyais, et ils on\ voulu me 
; jeter a l'eau parce que ma prédiction n'était pas heureuse. 
; Et, comme on la sommait de répéter sa prédiction : 
; —.Oui! monseigneur, reprit-elle fièrement, je laié-
. péterai devant yous, toute fatale qu'elle soit, et dussiez-
' vous m'en punir plus cruellement que vos sujets. Avant 
' peu d'années, une guerre affreuse s'allumera dans votre 

belle duché de Bretagne. Les léopards viendront du 
! Nord... qui dévoreront les hermines après les avoir dé-
! fphdues, et s'en iront jusqu'à Paris ravager le champ de 
', lys où paît le royal troupeau de France. Les frères tue-
'. ront les frères sous le même drapeau, et la plus pure 
l fleur de votre noblesse sera tranchée dans sa racine. 
! Quand elle eut achevé cette prophétie insolente et 
! terrible, tous les yeux cherchèrent son arrêt dans ceux 
! de monseigneur... Mais il parut plus triste qu'offensé ; il 
[ renvoya, d'un geste, les truands ; puis, se pepehant vers 
; la Divroële, if lui dit d'une vpie douce : 
; — Fasse le ciel que tu te trompes 1 et que mon peuple 
• soit délivré des maux dont tu le menaces, comme je te 
'. délivre de sa fureur! 
! Et il se détourna pour prendre la route du château ; 
! mais la sorcière arrêta son cheval par la bride afin de lui 
! parler encore : 
; —Monseigneur, dit-elle, vous avez sauvé la Divroëte; 
; voici tout ce qu'elle possède (elle montrait son chien) 
; prenez-le... Il a couché jusqu'ici sur la paille, mais 
[ quand il aura dormi une fois sur les hermines, il ne 
; voudra plus dormir ailleurs, et il n'appartiendra jamais 

qu'au duc de Bretagne. JN'oubliez pas de le dire à votre 
successeur. 

Le peuple attendait avec impatience la réponse de mon 
oncle. Il ne prononça pas une parole, prit la laisse des 
mains de la sorcière et rentra lentement au château, 
menant après lui le chien blanc, qui le suivit d'un pas 
docile et calme, sans se détourner une seule fois vers la 
yieille femme. 

— C'était lui ! ajouta vivement la jeune fille, en mon
trant Yoland qui lui sauta au cou. 

Charles de Blois avait écouté ce récit d'un air déplus en 
plus rêveur; son esprit, déjà ouvertaux bizarres supersti
tions qui dominèrent toute sa vie, accueillait sérieusement 
les pronostics dont Jeanne s'effrayait sans oser les croire, 
et il considérait le folâtre et insoucieux animal avec des 
yeux émerveillés, comme s'il avait réellement vu en lui 
un mystérieux agent du destin. 

— Il n'appartiendra jamais qu'au duc de Bretagne !... 
répéta-t-il, après un moment de silence... 

Puis, tournant vers la comtesse son regard doux et 
mélancolique : 

— Iteureux donc , ajpufa-t-if, celuj à qui jl appar
tiendra! 
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Et machinalement il se mit à combler Yoland de ca
resses respectueuses et soumises, comme pour le prier 
de le choisir pour; maître. Le chien distrait ne parut pas 
y prendre garde, et une larme, que le jeune homme ne 
put retenir, alla rouler comme une perle sur le collier 
d'or. 

— Cependant, reprit aussitôt Charjes, rougissant de sa 
fajbjcssc, sans songer à la cacher, il est un moyen plus 
sûr de me rendre le sort favorab|c... 

— Lequelî laissa échapper Jeanne; d'une voix si liasse 
qu'un amant seul pouvait l 'entendre... 

— Le voici : monseigneur ne vous a pas; consultée $ur 
Ib choix qu'il va faire demain, parce que sans doute il 
vousy croit complètement indifférente... S'il se trompe, 
yous pouyez lui parler ce soir ou demain matin, Jiji 
pommer celui des trois concurrents que votre cœur 
aimerait Je mieux, et plaider sa cause d'avance, avec des 
paroles plus puissantes que celles d'un ambassadeur- La 
fendre amitjc que votre oncle paraît avoir pour yous 
fera certainement pencher la balance en faveur de votre 
préféré... 

— Je Jui parlerai, répondit Jeanne, cherchant à bais
ser les yeux... Mais, en attendant, ne vous en allez pas 
fâché avep le futur lévrier du duc de Bretagne, ajouta-
t-elle d'un ton doucement, railleur qui dissimulait mal la 
joie de son âme. 

Le comte deBIois sortit, après avoir salué le lévrier et 
la baronne, et donné un baiser sur ]a main de la jeune 
fille. 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

Ï.E L E V E R PU BQIV J)UC. 

Parmi les nombreuses superstitions de nos aïeux, une 
des mieux attestées, sinon des plus répandues, était l'at
tribution d'un instinct divinatoire, d'une seconde vue, 
à certaines bêtes, et, entre autres, aux lévriers. S'il faut 
en .croire les chroniques du vieux temps et quelquefois 
même des époques plus rapprochées de nous, plusieurs 
événements importants n'eurent point d.'autres prophè
tes que ces animaux. Or, danstouf le moyen-âge, aucun 
siècle ne donna plus aveuglément dans cette folle 
croyance que le quatorzième siècle, aucun pays plus que 
la Bretagne, aucun Breton plus que le bon duc Jean III. 
Porté des l'enfance aux superstitions de son époque par 
uu esprit crédule, une tête faible et un cœur simple, 
il avait ipérité, toute sa vie, dans la moins flatteuse ac
ception du mot, le surnoin que l'histoire lui a conservé. 
La vieillesse, en affaiblissant encore ses médiocres facul
tés intellectuelles, avait augmenté d'autant sa crédulité, 
et les prédictions fatales qui lui arrivaient de toutes parts 
sur l'avenir de sa famille et de ses États avaient achevé 
d'éjarer sa raison. L'aventure de la Divrqëte, en lui por
tant le dernier coup, n'avait pas peu contribué à la ma
ladie qui l'avait saisi quelques mois après, et le lévrier 
qui lui avait été donné avec des circonstances si funestes 
etsi frappantes était devenu pour lui son oracle habituel, 
son conseiller intime, son destin incarné. Il avait trouvé 
mille bizarres manières de le consulter sur ses moindres 
actions et de lire dans ses gestes et ses regards des ré 
ponses favorables ou contraires. On se figure facilement 
après cela que, dans une question aussi grave que celle 
du mariage de sa nièce et de la suepession de son duché, 
le vieillard ne pouvait se dispenser d'interroger sa si
bylle; aussi n'y manqua-t-il point. 

É Le lendemain du jour où s'était passée la scène que 
nous avons tracée, le vieux duc, en se réveillant, au le-

^ ver du soleil, dans son grand lit à quenouilles tordues, 
X drapées d'étoffes rouges à lourdes franges d'or, fit d'à- ' 
ï bord trois signes de croix entremêlés d'autant de prières; 
i puis, se mettant avec effort sur son séant, frappa deux 
°g petits coups sur l'ample couvre-pied de laine brodée 

d'hermines, dont la moitié se déployait d'un bout du lit 
à l'autre, pendant que le reste , roulé près de la ruelle à 

jjr gauche, semblait envelopper dans ses replis douillets 
3S quelque chose de précieux; c'était la couche d'Yoland. 
2£ Au signal connu de la main de son maître, il se remua 
$ lentement dans l'orbe moelleux qui l'enfermait, le dé -
32 roula sans brui t , en dégagea d'abord sa t ê t e , puis ses 
$ pattes de devant, puis son corps, et apporta le tout aux 
3£ caresses tremblottant.es du vieillard.. 

Les noms les plus doux que peut inventer la tendresse 
furent prodigués au favori, qui les paya de toutes les ca-
linerics dont les chiens sont capables. Après cette réci-

3£ proque salutatjpn, Yoland s'assit sans façon auprès du 
$ due de Bretagne, et celuj-ci, rappelant son esprit à des 
$ idées plus graves, prit sur un bahut qui touchait son 

chevet un grand livre d'Heures relié entre deux planches 
sculptées et garnies de cuivre, représentant d'un côté la 
prise de Jéricho, ep de l'autre la flagellation de Notre 
Seigneur. Il le posa religieusement sur ses genoux, 
comme pour l'ouvrir ; mais , au lieu de l'ouvrir, il fit un 
signe au lévrier q u i , levant sa patte droite, la laissa 
tomber sur la tranche dorée du manuscrit. An même in
stant, le duc retira l'appui de ses deux mains au volume, 
qui se trouva ouvert sous la patte d'Yoland. Le yieillard 
lut tout haut la prière qu'elle indiquait ; puis, jl referma 
le livre et le fit rouvrir de la même manière à son chien, 
trois fois de% suite, en ayant soin de regarder à chaque 
fois la première lettre majuscule de la page gauche. Un 
V , un D et un R apparurent successivement, et le duc 
mécontent, ferma le volume et le rejeta sur le bahut. 

Les trois prétendants a la maiti de Jeanne portant les 
noms deBIois, Evreux et Plantagenet, Jean avait espéré 
que la patte fatidique d'Yoland lui indiquerait celui qu'il 
devait choisir, en montrant l'initiale de l'un de ces trois 
mots dans le manuscrit sacré. Mais les trois lettres qui 
se présentèrent prouvèrent au superstitieux vieillard que 
l'Esprit-Saint lui refusait ses lumières. Il en poussa deux 
gros soupirs et tenta une nouvelle épreuve. Retirant de-
dessous son chevet le long bâton qui servait à faire son 
lit (suivant l'usage conservé chez les paysans bretons), 
il l'étendit horizontalement dans la chambre et ordonna 
au lévrier de sauter par-dessus. Yoland descendit à re
gret du lit ducal et attendit le signal de son maître. 

— Saute pour Charles d'Evreux, fit le bon duc. 
Le chien s'élança, mais s'arrêta court ej recula tout 

honteux... 
— Saute pour Charles de Blois, reprit Je duc en bais

sant un peu le bâton. 
Le chien passa par-dessus sans le toucher. Un éclair 

rapide brilla dans les yeux de Jean. Impatient d'avoir le 
dernier mot de l'orac(e qui commençait à parler, il s'é
cria vivement : 

— Saute pour Jean Plantagenet. 
Le chien, lancé désormais, sauta comme il avait fait 

pour Charles de Blois , comme il aurait fait pour tout le 
tfe monde ; seulement il heurta le bâton et le fit retomber 
3p de la main affaiblie du'vieillard. 
33 Le sort qui avait paru d'abord se déclarer pour le 
T comte de Blois semblait l'abandonner pour un autre, et 
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les incertitudes renaissaient dans l'esprit de Jean III. 
Cependant la chute du bâton à la troisième épreuve lui 
en rendait le résultat fort suspect, et il s'enfonçait dans 
de profondes réflexions sur les amphibologies de son ora
cle, lorsque Jeanne entra dans sa chambre. 

La radieuse figure de la jeune tille dissipa d'abord les 
nuages où se perdait l'esprit du bon prince, et, comme 
ces anges qui portent partout la lumière, on eût dit 
qu'elle amenait le jour avec elle dans toute la chambre. 

Yoland, pareil à la sibylle qui vient de secouer le 
Dieu (1) , manifesta des joies excessives et des tendres
ses délirantes; Jeanne se fit baiser à plusieurs reprises 
par son oncle, et celui-ci, après une courte conversation, 
crut qu'elle allait le quitter comme la veille ; mais au lieu 
de se retirer, la comtesse approcha une chaise et s'y as
sit avec une gravité extraordinaire. 

Décidée à tenir la promesse qu'elle avait faite à Char
les et à elle-même, elle employa, pour amener l'entretien 
sur le sujet dont elle voulait parler, tous les détours et 
toutes les ruses que son cœur avait enseignés à son esprit 
depuis la veille. Mais, outre que le vieux duc n'était pas 
homme à rien entendre à demi-mot en matière si délicate, 
une fatalité assez commune en pareil cas porta obstiné-1-
ment ses idées vers d'autres sujets, tels que sa ville, son 
château, ses conseillers, ses gardes, et autres objets éga
lement intéressants pour la jeune fille. 

Uue heure, qui fut pour elle un siècle, se passa dans 
cette lutte tacite, minutieuse et fatigante, et, loin d'a
voir amené le vieillard à son bu t , la pauvre petite ne 
l'avait seulement pas mis sur la voie... 

> — Mon enfant, dit enfin le duc , faisant une pose si 
longue pour se recueillir que Jeanne trembla qu'il n'eût 
trop compris ses timides tentatives... j 'ai besoin d'être 
seul ; retirez-vous. 

| La comtesse se leva et perdit contenance un instant ; 
puis, réunissant tout son courage en un dernier effort : 

— Mon oncle, dit-elle à demi-voix... vous m'avez parlé 
hier de choses que je n'ai pas voulu écouter... J 'ai. . . 
eu,., tort, sans doute... Je vous en demande pardon et 
aujourd'hui... je suis prête à vous entendre. 

Cette phrase épuisa tellement ses forces qu'elle retomba 
sur sa chaise. 

Jean 111, ne voyant dans cette excuse adroite de sa 
nièce qu'une démarche respectueuse commandée peut-
être par sa gouvernante, l'écouta en souriant, avec dou
ceur et satisfaction. 

Et Jeanne , se croyant à son b u t , se disposait déjà à 
prêter l'oreille... lorsque le beffroi du château sonna dix 
heures. C'était l'heure assignée par le vieux duc aux 
ambassadeurs qu'il attendait. 

— Revenez ce soir, et vous saurez bien des choses, 
dit-il à la comtesse, d'un ton qui ne comportait pas de 
réplique. 

La pauvre enfant se retira, en cachant sous ses mains 
des larmes et en étouffant dans sa poitrine des soupirs 
auxquels le vieillard ne fit pas attention. 

Oh! les oncles ! Que les nièces sont malheureuses d'a
voir des oncles... quand elles ont des amants ! 

Yoland devina sans doute mieux que son maître la 
douleur de Jeanne, car il le quitta pour la suivre. 

(1) Excussissc Deum. (VIRG.J 

CHAPITRE S I X I E M E . 

VOX D E I . 

Uue demi-heure après que Jean III eut si intempestive-
ment congédié sa nièce, il traversa une galerie du châ
teau, appuyé sur les épaules de deux écuyers, vêtu de son 
costume ducal, couvert du manteau de brocard brodé 
d'hermines, et suivfd'un page qui portait sa couronne 
sur un coussin. II arriva ainsi dans la grande salle delà 
tour de la Loire, où l'attendaient, avec ses conseillers 
les sires de Raiz, de Léon, de Tinténiac, etc . , le comte 
de Salysbury, ambassadeur de Jean Plantagcnet, Louis 
de Navarre, représentant Charles d'Evreux, et le comte 
d'Alençon, assistant son neveuCharles deBlois. Les trois 
ambassadeurs étaient assis l'un près de l'autre à un 
bout de la salle ; Charles de Blois se tenait auprès de son 
oncle, sur un siège moins élevé, et les seigneurs bretons 
étaient rangés en face d'eux, autour d'un grand fauteuil 
placé sous un dais rouge et sur une estrade couverte d'uu 
tapis. Tous se levèrent lorsque le duc parut, et chacun 
l'accompagna de ses salutations et de ses hommages jus
qu'à son fauteuil. Les deux écuyers restèrent debout 
derrière lui, le page déposa à ses pieds le coussin qui 
portait le cercle ducal, et Jean III fit signe à tout le 
monde de s'asseoir. 

Avant de raconter les principaux incidents de cette 
grande délibération, dont les suites furent si graves et si 
terribles, nous devons nommer tous les personnages qui 
y assistèrent, et, outre ceux que nous venons de faire 
connaître , il en est deux qu'il est important de ne pas 
oublier ; ces deux personnages, placés derrière une large 
portière qui les cache sans les empêcher d'entendre ni 
même de voir, sont Jeanne de Penthièvre et Yoland. 
Jeanne est assise sur un tabouret et le lévrier docile s'est 
couché à ses pieds, sur un carreau. 

«Messeigneurs.ditlebon duc,d'une voix lente etcassée, 
« je n'ai que peu de jours à vivre et ce n'est mie pour 
« moi que j'intercède dans l'entreprise qui nous réunit et 
« que vous savez. Je la fais pour mes peuples que j'aime, 
« et j 'a i vif désir d'amener les choses à bonne fin, tandis 
« que l'éclat du soleil prête encore de sa force à mes 
» membres envieillis. Divers avis me sont venus , je les 
« ai contrepesés et balancés avec ma raison , et discutés 
« longuement ; mais je ne saurais rien résoudre sans vo-
« tre bon conseil. Donc, messeigneurs, fidèles amis et 
• prud'hommes, je vous prie, au nom de Dieu, qu'ou-
• bliant toute passion et partialité, vous preniez la meil-
« leure voie et me montriez ce que de mieux il convient 
« de faire, suppliant le doux et sage Créateur de vous faire 
« la grâce de parler en toute paix et sincère union (1).» 

Après ce préambule, où se manifestait l'âme faible et 
bonne du vieillard, il exposa de nouveau les conditions 
du mariage qu'il proposait : l'époux jouirait des titres de 
Jeanne, administrerait et protégerait son duché, et adop
terait les armes de Bretagne. 

Alors les ambassadeurs se levèrent, et chacun plaida à 
son tour la cause de son client. Quand le comte d'Alençon 
parla , Charles de Blois suivit avec une douloureuse 
anxiété les moindres mouvements de Jean III, et quelque 
chose parut remuer derrière la portière... 1 

Jean écouta avec une égale attention les trois princes, 
releva sévèrement les paroles où le comte de Salisbury 

(i) Uisloirede Srelagne, par d'Argcntré, p. 37Î. 
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avait eu l'imprudence de laisser entrevoir les prétentions 
d'Edouard son maître au trône de France, et répondit à 
Louis de Navarre, qui refusait de changer aux armes de 
son parent les fleurs de lis en hermines, qu'il aimerait 
mieux donner sa nièce aux sires de Craon ou d'Harcourt 
que de souffrir en Bretagne les armes de Navarre; qu'il 
était, aussi bien que Sa Majesté, de la maison de France et 
du plus pur sang de saint Louis ; que les armoiries b re 
tonnes étaient les plus anciennes du monde chevaleres
que, et que les plus illustres de ses ancêtres les avaient 
portées glorieusement à la Terre-Sainte. 

Le comte d'Alençon reçut des comnliments sur la mo
dération des prétentions de son neveu ainsi que sur son 
vertueux caractère. ; 

Ensuite le duc reueillitles avis de ses conseillers; ces 
avis furent partagés et débattusJongtemps sans apporter 
aucune lumière dans l'esprit du vieillard... Ses incerti
tudes devinrent même si compliquées qu'il écouta sérieu
sement la proposition que lui fit le baron de Tinténiac 
de trancher les difficultés en échangeant le duché de 
Bretagne avec le roi de France contre les médiocres Etats 
d'Orléans. 

Mais le sire de Baiz se leva : 
«Qui! nous! s'écria-t-il, nous muer en Orléanais!... 

• Voici ma sauvegarde et celle de mon pays ( i l mit la 
• main sur son épéc), et certes bien, avec son aide et celle 
• de Dieu, je tiendrai tous les ducs dans ma gloriefte (ma 
• prison) avant que nos Bretons soient jetés dans une telle 
• trique-dondaine (1)! • 

On revint à la discussion du choix entre les trois pré
tendants, et les plaidoieries recommencèrent. Le duc, 
s'appuyant sur un bras de son fauteuil, ferma les yeux 
pour mieux écouter, et Jeanne fit un léger bruit, en rap
prochant son tabouret de la portière. 

Les mêmes choses qui avaient été dites furent répétées 
avec plus de détails, plus de chaleur et plus de succès 
momentané par les ambassadeurs. Des interruptions eu
rent lieu, des dialogues s'établirent, des objections et des 
réfutations furent reçues et renvoyées : la délibération 
devint une scène ; mais, pour démêler les intentions dans 
les paroles, les réalités dans les promesses, la vérité en-
lin dans la discussion, il aurait fallu une tête plus forte 
et un esprit plus sagacc que ceux du bon duc. Après 
qu'il eut fait des efforts surhumains d'attention et de mé
moire , il s'aperçut qu'il n'avait entendu que du bruit 
et que la question était plus embrouillée que jamais. ; 

Accablé de lassitude physique et morale, il allait avoir ; 
recours à la ressource des faibles, remettre sa décision 
à un autre j ou r , lorsque Charles de Blois se leva pour 
parler. 

Attentif et muet depuis l'ouverture de la séance, il en 
avait suivi jusqu'à ce moment toutes les oscillations, sans 
en prévoir le dénouement; la perplexité de Jean III le. 
jetait lui-même dans une incertitude pleine de doutes et 
de craintes. Jeanne avait-elle parlé à son oncle, on non ? 
Si elle avait parlé, que signifiait alors l'indécision du 
vieillard? sinon, ava i t - i l donc espéré trop tôt d'être 
aimé?... 

Ces deux idées venaient, l'une après l'autre, lui traver
ser le cœur, comme des flèches, et, ainsi qu'il arrive tou
jours aux natures tendres et timorées comme la s ienne, 
ce fut la douleur seule qui lui donna le courage de par
ler : 

— Monseigneur, dit-il, en s'adressant au vieux duc, je 

11) DArgeiitré, p. 371. 
AVIUL 1838. 

vous demande pardon d'élever ma voix au milieu d'une 
si vénérable assemblée et d'ajouter quelques mots aux 
sages et bienveillants discours de mon seigneur et oncle; 
mais il me semble qu'en vous proposant les raisons qui 
doivent vous décider en faveur de l'un de nous, on a ou
blié la principale. 

Les assistants se regardèrent avec étonnement. 
— On a énuméré longuement, reprit Charles, les t i 

tres et les prérogatives de chacun de nous, on a compté 
scrupuleusement nos villes et nos châteaux, nos seigneu
ries et nos forteresses, nos revenus et les fleurons de nos 
couronnes,, nos troupes et celles de nos familles, ces 
choses sont à considérer sans doute ; mais il ne s'agit pas 
seulement ici du duché de Bretagne, il s'agit et il s'agit 
avant tout de Jeanne de Penthièvre. Or, dans une affaire 
où if va du bonheur de sa vie, le premier titre des préten
dants ne devrait-il pas être l'agrément de la comtesse ? 
N'est-elle pas d 'âge, sinon à prendre part à vos délibé
rations, du moins à comprendre et à dire quel est celui de 
nous que préférerait l'instinct de son coeur? et, puisque 
votre choix est encore indécis, monseigneur, ne suffi
rait-il pas d'un mot de votre nièce pour le déterminer ? 

Un sourire général, où il y avait moins d'intérêt pour 
Charles que de dédain pour sa proposition, lui prouva 
qu'il avait prêché dans le désert. 

Et le jeune homme se rassit, d'autant plus accablé de 
sa douleur, qu'il y joignait maintenant la honte de l'inu
tile témérité qu'elle lui avait inspirée, et que, devenant 
plus injuste à mesure qu'il devenait plus malheureux, 
comme il arrive toujours, il accusait Jeanne, dans son 
âme, de j ie l'avoir pas compris ou de l'avoir trompé, et, 
au lieu de l'amour, n'invoquait plus que le hasard ! 

Le hasard l'exauça. 
Quand jl s'était levé pour parler, Jeanne, placée en 

face de lui, n'avait pu résister au désir d'entr'ouvrir la 
portière pour le regarder ; immobile et penchée sur son 
tabouret, la tête en avant, son lévrier debout auprès 
d'elle et appuyé sur ses genoux, elle buvait d'une oreille 
avide chaque parole de Charles et dévorait de l'œil ses 
moindres gestes, admirant son audace et s'accusant elle 
même de lâcheté, indignée de l'indifférence qui accueil 
lait son généreux langage, frémissant de crainte et d'es
poir, tentée par moment de se précipiter dans la salle et 
d'aller tomber aux genoux de son oncle. Chacune de ces 
émotions se traduisait par un petit mouvement convul-
sif, et se déchargeait, pour ainsi dire, sur Yoland. Elle 
passait son bras autour du cou du lévrier quand les mots 
prononcés par Charles venaient lui caresser l 'âme, elle 
le serrait d'une rapide étreinte chaque fois que le regard 
du jeuue homme se tournait vers elle, et elle le repous
sait doucement lorsqu'un murmure dédaigneux circulait 

; dans l'auditoire. 
Au moment où le comte articula son nom, avec un léger 

tremblement de voix qu'elle seule remarqua, parce qu'il 
ne répondait qu'à son cœur, elle serra Yoland contre elle, 
plus fort que jamais, écarta davantage la portière, et 
s'avança de manière à voir clairement le comte de Blois 
et à embrasser toute la salle d'un coup d'œil. 

Le lévrier, qui depuis longtemps suivait instinctive
ment la direction des regards de sa maîtresse, profita 
comme elle de l'ouverture de la port ière, tendit curieu 
sèment son museau effilé auprès de la blonde tête de 
Jeanne, distingua Charles de Blois, son ami de la veille, 
parmi les visages inconnus qui l 'entouraient, e t , avant 
que la jeune fille distraite eût songé à le retenir, descen
dit de ses genoux et entra dans la salle. 

— 28. — CINQUIÈME VOLUME. 
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Tout le monde se tourna vers lui et ne vit dans son 
apparition qu'un événement fort ordinaire; mais il n'en 
fut pas ainsi de Jean III. Penché vers les sires de Léon et 
de Kaiz , qui l'engageaient et allaient probablement le 
décider à donner la préférence à Jean Plantagenet, il 
se redressa brusquement en apercevant son lévrier, im
posa silence aux barons par un geste d'autorité, posa 
ses deux mains sur les bras de son fauteuil, et suivit les 
mouvements d'Voland, dans une attitude pleine de res
pect et d'attente religieuse. Au milieu de l'attention 
calme et muette, communiquée à tous par l'aspect re
cueilli du vieillard , le lévrier s'avança lentement vers 
les trois ambassadeurs , les flaira l'un après l'autre d'un 
air investigateur, jeta à chacun, en passant devant lu i , 
un regard dédaigneux qui semblait vouloir dire ; Ce 
n'est pas toi! remua joyeusement la queue en s'appro-
chant du comte d'Alençon, s'arrêta un instant en face de 
Charles de Blois, puis , sans que celui-ci parût lui faire 
aucun signe, s'élança vers lui en posant les deux pattes 
de derrière sur ses genoux, les deux pattes de devant sur 
ses épaules, et le caressa longtemps, aux yeux des sei
gneurs émerveillés. 

Pour tous les assistants cet incident fut un bizarre et 
inexplicable mystère ; pour Jean III ce fut la manifesta
tion du sort, la réponse de son oracle, la voix du ciel... 

— Messaigneurs ! dit-il, d'un ton grave et poli , aux 
ambassadeurs et aux conseillers, je vous remercie de vos 
propositions et de vos avis, et je prie Dieu qu'il vous ait 
en sa sainte garde. 

Puis , se levant et tendant la main au jeune homme, 
qui tenait encore Yoland appuyé sur ses genoux, il lui 
dit avec douceur : 

— Charles de Châtillon, comte de Blois, je vous choi
sis, devant Dieu et devant les hommes, pour le mari de 
ma nièce, Jeanne de Penthièvre, héritière présomptive 
du duché de Bretagne. Venez embrasser votre oncle. 

Charles se précipita avec délire dans les bras du vieil
lard. Un cri de joie comprimé se fit entendre derrière la 
portière , et l'assemblée se sépara en silence. 

Un mois après, le choix du vieux duc fut ratifié publi
quement par les états de Bretagne, et Charles fut marié 
à Jeanne, en présence du roi et de toute la noblesse de 
France. Malheureusement, il y avait un homme dont On 
n'avait pas jugé à propos de parler dans les discussions 
privées ou publiques sur l'héritage de Jean I I I , et qui 
pourtant croyait avoir le meilleur droit à cet héritage. 
Cet homme était Jean de Montfort. Après avoir laissé 
les états parlementer sans lui, il se mit à agir sans eux, 

et, à la mort de Jean III, il se trouva tout à coup maître 
de la moitié du duché de Charles de Blois. De là, la 
guerre sanglante qu'on a nommée de leurs noms. 

Soutenue successivement par Montfort, par Jeanne de 
Flandre, son héroïque épouse, et enfin par Jean-le-Con-
quérant, digne fils de ce couple intrépide, cette guerre 
(nous l'avons déjà dit) dura plus de vingt ans. Il n'entre 
pas dans notre sujet d'en raconter les merveilleux détails, 
qui d'ailleurs remplissent toutes les histoires de France, 
de Bretagne et d'Angleterre; nous devons seulement, 
après en avoir établi les causes, en constater l'importance 
et la durée, et raconter le fait qui la termina. Ce fait, 
spécialement attesté par les chroniques bretonnes, est 
cité dans toutes les histoires dont nous parlions plus 
haut, et nous ne faisons qu'en copier le récit. Il com
plète le tableau de la oélèbre bataille d'Auray. 

« Charles de Blois (disent les historiens) possédait un 
« superbe lévrier blanc que lui avait légué Jean IIIt 

« et dont il ne se séparait jamais. Jusqu'au jour de la 
« bataille d'Auray, ce bel animal lui avait donné des 
« preuves d'un attachement extrême, et semblait puisa 
' dans cet attachement la force qui se prolongeait four 
• lui au-delà du terme ordinaire de la vie des lévriers. 
« Au moment où le corps d'armée du comte de Blois 
• s'ébranla et vint attaquer le bataillon commandé par 
« Chandos, au centre duquel était placé le jeune comte 
« de Montfort, le lévrier de Charles quitta son maître, 
• prit son élan à travers les escadrons de gens d'armes, 
« évita les coups qu'on lui portait , arrira près de Jean 
• de Montfort, lui posa les deux pattes sur les épaules 
« et le combla de joyeuses caresses. Les spectateurs dé-
- clarèrent que ce chien , doué de la seconde vue, pré-
• disait l'issue du combat et donnait aux courtisans, par 
• son exemple, le conseil de s'attacher k la puissance 
« triomphante, ( l) • 

! Une heure après, Jean de Montfort était vainqueur et 
Charles de Blois perdait la couronne et la vie. 

Nous sommes désolés de flétrir par ce trait d'infidélité 
la mémoire d'Yoland;,mais nous avons dû suivre l'his
toire jusqu'au bout , e t , plus fidèle à nos commence
ments que notre héros , nous demanderons encore si 
l'importance de son rôle ne méritait pas qu'on le ven
geât de l'oubli où l'avaient laissé tomber les écrivains 
modernes ? 

P.-CHEVALIER. 

(l) Le portrait de Jean IV, reproduit par Lobineau dans sa grande 
histoire de Bretagne, représente ce prince recevant les caresses "lu 
lévrier du duc de Blois. 

M A G A Z I N E . 

I A S O C I É T É D E B I E N F A I S A N C E . 

Le Musée des Familles , dans son premier volume , a 
publié la description de différentes fêtes populaires qui 
se célèbrent dans le nord de la France ( 1 ) . 

Pour compléter cette description, il devient nécessaire 
de donner le programme d'une fête nouvelle instituée à 
Cambrai depuis la publication de ce premier article. 

La fête dont il s'agit se célèbre le mardi-gras ; elle r c ' 

(l) Voir le tome 1 « . 

présente, chaque année, un événement historique de la 
ville, et doit sa fondation à la Société de Bienfaisance 
formée pour venir en aide aux indigents. Tandis que la 
marche parcourt les rues , des quêteurs vont recueillir 
les aumônes qui sont distribuées ensuite aux pauvres par 
les soins de l'administration des hospiees delà ville. 

Cette fête représentait, au mardi-gras dernier, l'entrée 
du roi François 1" à Cambrai, le 5 août 1529, après la 
négociation de la Paix des Dames. 

Voici les détails que donne, sur cet événement, le pro
gramme de la Société bienfaisance. 
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«L'année 1529 a été très remarquable dans les annales 
de l'histoire de Cambrai. A cette époque, deux jeunes mo
narques, François I e r et Charles-Quint, également ambi
tieux, rivaux de gloire et de puissance avaient ensan
glanté l'Europe, « Dieu les avait fait naître, dit Montluc, 
envieux de la grandeur de l'un l'autre , ce qui a causé la 
ruine d'un million de familles. » 

« Au milieu 4p. cette confjagratjpn, layille: (Je. Cambrai, 
sous laprotectipn de ses évêques et' forte dp chartes 
communales, avait facilement obtenu dps lettres de neu
tralité. Respectée des puissances guerroyantes, pllp çquf-
frit peu. Charjes-Quint, quniqug s'arrogeant Ift sqzepai-
acte de cetteyille, avait |fjFér^î|. ja. ménager, parce qu'elle 
courrait ses possession» dq |i( Flandre et des f ay§-J3as ; 
il avait en conséquence dqqné des ordres -sévères, pour 
que la neutralité ponspptie fût exactement observée ; et 
lorsque, las de faire }a guerre et coiiyaincus de l'impos
sibilité de la continuer, tant par l'épuisement i]e§ finan
ces que par l'extrême misère des peuples, jes deux mo
narques sentirent la nécessité de la 'paix, pambrai fut 
d&igné comme le lieu }e plpj propice k pr.tte flégo-
çjation. 

• Louise de Savpje étaij en France beaucoup plus sou
veraine que le roi François 1"; son fijs. Initiée dans 
toutes les affaires, elle pouvait prendY(î sur elle les plus 
hautes résolutions san | crainte d'être démentie, ij'un 
antre côté Marguerite d'Autriche, princesse d'piip grande 
capacité, et en laquelle Charles-Quint avait une grande, 
confiance, oubliant un moment l'affront qu'elle avait reçu 
à la epur de France par le refus de Charles VU J , à qui 
elle avait été fiancée, de la prendre pour épouse, se prêta 
de bonne grâce à se rendre (j. Cambrai pour se, concerter 
arec sa belle-sœur, Louise de Savoie , sur le moyen de 
faire cesser une guerre si désastreuse de part ef d'autre. 

«Le congrès n'offrit aucun incident digne de remarque. 
Les princesses fondées de pouvoir étaient décidées d'a
vance à trancher toutes les flif(jcultés, et à signer un 
traité devenu urgent ; apssi ne fut-on point étonné d'en
tendre publier à Cambrai et. dans les rues principales , lq 
5 août 1529, la paix entre François I e r et Charles-Quint. 

«Nous ne rappellerons pas que ca t ra i té , basé sur ce
lui de Madrid, était humiliant pouf la France, et qup le 
parlement refusa de l'enregistrer ;'que François I«r pro
testa contre ce traité à Paris, le 29 poyembré 1529. • 

L'ordre de la marcjie était réglé de la manière sui
vante : 

Deux trompettes ayant bannière aux armes de ja ville. 
Un gros de cavalerie. 
Un officier des archers de }a ville. 
Les archers de la ville h cheval : ils opt sur le dos et 

le devant de leurs costumes les armes de la. ville. 
Les corporations ou métiers ; elles suivent selon les 

différents ordres de métiers , ayant leurs bannières dé
ployées; ce sont : les cordonniers, les tanneurs, les bou
chers, les boulangers, les rôtisseurs, les cabaretiers et 
les taverniers, les parmentiers, les taillandiers , les ma
réchaux, les serruriers, les marchands de toilettes, les 
nmlquiniers, les drapiers et les orfèvres, etc., e tc . 

! LeshabitantsduquartierSaint-Fiacre ou de Quetiviez, 
habillés en hommes sauvages, ayant à leur tête tambours, 
trompettes, clairons et autres instruments , suivis des 
joueurs d'épées à deux mains, vêtus tous de blanc et al
lant dansant avec leurs épees. 

Les arquebusiers de la ville, ayant à leur tête leursot-
st ' i i r i . 

Les arbalétriers de Ja ville à cheval. 

Les canonniers de la ville portant cuirasses et bonnets 
rouges. 

Une compagnie de troupe allemande, avec le capitaine, 
le lieutenant et le sergent. 

Les bourgeois de la ville, vêtus de longues robes de 
velours noir, de cramoisi, d'écarlate et autres couleurs. 

Le prévôt, le président, |ps, échevins et conseillers de 
la ville, les> avocats, procureurs et notaires, en robes 
écarlates. 

Le lieutenant civil et criminel avec les hommes d'armes. 
Le gouverneur de la ville avec ses officiers. 
Les yingt-quatre Francs-Fiévet. 
fous les seigneurs dp pays avec leurs pages et varlets. 
Le virlame, le châtelain, l'avoué, l'échanson, le grand-

bajlh', le sénéchal, le maréchal, le chambellan et le grand-
ptévôt. 

Les pairs du Cambresis portant l'épée d'une main et 
de l'autre J'écu. 

Messieurs les conseillers ecclésiastiques, en robe d'é-
carfate, qui appartiennent aux différentes communautés, 
avec leurs avocats, procureurs et notaires, à cheval. 

Les différents ordres religieux de la ville, cordeliers, 
etc., 'etc. 

jUn groupe de tous les dignitaires de l'Eglise, où l'on 
remarque particulièrement : l 'archevêque, duc de Cam
brai, Robert deCroy, le cardinal Salviati, légat du Saint-
Siège , l'abbé de Saint-Aubert, celui du Saint-Sépulcre, 
I'éyêque de Tournai, et plusieurs autres ; M. de Moscron, 
grand-archidiacre d'Arscot; de Fienne, de Montcornet, 
tous les abbés des églises, les chanoines avec leur suite 
de gentilshommes et varlets d'église, costumés de diffé
rentes manières et montés sur des haquenées. 

La musique avec les instruments comme ils étaient a 
cette époque (sambuques, hautbois), etc., cte._ 

Les archers de la garde du ro i ; ils sont précédés de 
leur capitaine et lieutenant. 

Les maréchaux de France marchant en bel ordre, pré
cédés de quatre trompettes avec leurs bannières. 

Après eux les gentilshommes pensionnaires du roi. 
Vient ensuite M. de Chaudon , capitaine de la Por te , 

accompagné de quatre autres personnes. 
Viennent encore. MM. de Clermont et de La Moelière, 

frère du cardinal d'Auch, légat d'Avignon, avec M. le vi
comte dp. Xurenne. 

Après, M. Charles de Kohan, comte douairier de Guise, 
accompagné de gentilshommes et seigneurs. 

Suiyent les cent Suisses de la garde du ro i ; M. de Mon-
bazon, leur capitaine, est à leur tête. 

Les chambellans du roi. 
Les huit maîtres des requêtes ordinaires et les rappor

teurs de la chancellerie. 
Deux chauffe-cires à pied, revêtus de longues robes 

de damas tanné ; ils mènent par la bride un grand cheval 
couvert d'une longue housse qui pend jusqu'à terre ; sur 
le cheval on remarque le coffret qui tient le scel du 
roi. 

Le chancelier en robe rouge ; à ses côtés deux écuyers, 
et devant des chauffe-cires habillés de même que ceux 
qui conduisent le cheval qui porte le scel. 

Viennent ensuite treize pages du roi, marchant les 
uns après les autres, montés sur des chevaux capara
çonnés. 

Suivent les joueurs d'instruments du roi. 
Les hérauts des princes du sang et des autres princes, 

chacun revêtu de la cotte d'armes de. son maître; ceux 
du roi Montjoie, Saint-Denis, roi d'armes, les suivent 
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avec le même habillement, portant la cotte d'armes de ^ 
France. Ils sont au nombre de vingt avec chapeaux et 
bonnets blancs. 

Trois gentilshommes habiile's de même que le roi ; le 
premier est M. de Chiffe, qui porte le chapeau royal; le 
second, M. Francisque de Mont-Réal, qui porte le man
teau royal de velours bleu ; le troisième est le premier 
écuyer qui porte l'épée royale. 

Ils sont suivis du cheval d'honneur, couvert de velours 
bleu pendant jusqu'à terre, parsemé d'abeilles d'or et 
mené' par deux palefreniers; immédiatement avant le roi 
marche le grand-écuyer, habillé de même que le roi, sans 
antre distinction que la garniture de son bonnet. 

Derrière le grand-écuyer, les huissiers de la chambre 
du roi marchant à pied ; ils portent sur l'épaule les mas
sues royales. 

Le ROI suit, richement vêtu, sur un beau cheval capa
raçonné à ses armes. A droite et à gauche l'on remarque 
le marquis de Rothelin, grand-chambellan de France, 
M, de la Trémouille, premier chambellan. 

Auprès de la personne du roi sont les laquais habillés 
le blanc, avec leurs pourpoints brochés d'argent 

Derrière le roi marchent tous les princes du sang, les 
autres princes et seigneurs, les ambassadeurs des diffé
rentes puissances de l'Europe venus à Cambrai à cette 
époque. Les seigneurs de la suite de madame Marguerite 
d'Autriche et de madame Louise de Savoie. 

Les vingt-quatre archers de la garde écossaise à pied, 
avec leurs hallebardes, ayant d'Aubigny, leur capitaine, 
à leur tête; tous ont une salamandre d'argent devant et 
derrière. 

S O U V E N I R S H I S T O R I Q U E S 

D E S E U E S D E P A R I S . 

Quinault est né ruedeGrenelle-Saint-Honoré; Louvet, 
auteur du roman de Faublas, rue des Ecrivains ; madame 
de Sévigné et madame de Carignan, sa fille, ont demeuré 
rue Culture-Sainte-Catherine ; Ninon de Lenclos, mes
dames de Maintenon et de Coulanges, rue des Tour-
nelles; Scarron, rue de la Tixeranderie, n. 27 ; Diderot, 
Collin-d'Harle.ville et mademoiselle Clairon, rue Tavane ; 
Rousseau, rue Plàtrière ; Piron, rues Grenie.r-Saint-La-
îare et Saint-Thomas-du-Louvre; Molière, rue de Ri
chelieu; Ilelvétius et Maupertuis , rue Sainte-Anne; 
Hoileau,rue du Vieux-Colombier; le chansonnier-épicier-
droguiste Gallet, rue des Lombards^ Jacquemin Grin-
gonneur, qui inventa les cartes à jouer en 1392, sous le 
règne de Charles VI, demeurait rue de la Verrerie; le 
fameux pâtissier Mignot, rue de la Harpe, vis-à-vis la 
rue Percée; Gresset et.Mably, rue des Cordiers; Fabre 
d'Eglantine et Camille-Desmoulins, rue du Théâtre-
Français, aujourd'hui rue de l'Odéon; Saint-Foix, rue 
des Fossés-Saint-Victor, n. 1 Ï0 ; Tronchin et Collé, au 
Palais-Royal, l'un en qualité de médecin, l'autre comme 
lecteur du duc d'Orléans; Franklin, Turgot, madame 

• d'Houdetot et Chénier, rue de l'Université; Parny, rue 
Taitbout; madame La Fayette, Lekain etBitaubé, rue de 
Vaugirard ; madame Geoffrin, rue Saint-Honoré ; madame 
duDeffant, rue Saint-Dominique; Naigeon et Marmontel, 
rue de l'Oratoire; Bézout, rue Christine; l'abbé Aubert, 
rue du Chantre; Greuze et Vallin, rue Thibautodé ; l'abbé 
Terray, rue de Jouy ; Calonne, rue de Bièvre ; Legouvé, 

rue Saint-Marc; Boufflers, rue du Faubourg-Saint-Ho-
noré; l'abbé Le Batteux, rue Gît-le-Cœur. 
• La célèbre danseuse mademoiselle Guimard a occupé 

un très bel hôtel rue Neuve-des-Mathurins, que lui fit 
construire le prince Soubise, d'après les dessins de l'ar
chitecte Ledoux; Voltaire et Tiriot ont travaillé dans 
l'étude de M° Allain, procureur, rue Perdue, près la place 
Maubert. C'est l'origine de leur intimité. 

Lekain est mort rue Française; Corneille, rue d'Ar-
genteuil ; Racine, rue des Marais ; le joyeux curé de 
Meudon, Rabelais, rue des Jardins-Saint-Paul; le poète 
Vergier, rue du Bout-du-Monde, aujourd'hui du Cadran ; 
madame de Montespan, rue Saint-Joseph ; Jeanne d'Al-
bret, mère de Henri IV, rue de Grenelle-Saint-Honoré; 
le célèbre comédien Baron, rue de l'Estrapade ; Mirabeau 
et la célèbre actrice mademoiselle Duthé, rue de laChaus-
sée-d'Antin ; Crébillon, rue des Deux-Portes-Saint-André-
des-Arts; l'abbé Morcllet, rue, d'Anjou-Saint-Honoré; 
l'abbé d'Allainval et Gilbert, à l'Hôtel-Dieu ; Taconnet et 
Lantara, à l'hospice de la Charité. 

On sait que Voltaire est mort le 30 mai 1778, dans 
l'hôtel du marquis de Villette, au coin de la rue de 
Beaune, sur le quai Voltaire, n. 23, qu'on nommait alors 
quai des Théatins ; Mercier, auteur du Tableau de Paris, 
est mort, en 1814, rue de Seine, dans ce même hôtel de 
La Rochefoucault où se trouve placée la direction géné
rale des Petites Messageries de Paris; mademoiselle Mer
cier a longtemps tenu une maison d'éducation dans la 
cour des Fontaines, n. 7, près le Palais-Royal. 

La rue Quincampoix est tristement célèbre par la ban
que de Law. 

La place du Puits-d'Amour subsiste encore près la rue 
Saint-Denis; le père Favart , pâtissier, inventeur des 
échaudés, y demeurait. C'est à son fils que nous devons 
les jolies pièces des Moissonneurs, de la Chercheuse 
d'esprit, tfAnnetle et Lubin, des Trois Sultanes, de Ni-
nette à la cour, etc. Il se retira à Belleville, où il mourut 
le 18 mai 1793, à l'âge de 83 ans. 

C'est rue des Bouchers que Lebreton, imprimeur de 
YAlmanach royal, établit à Paris , le 7 mai 1729, dans 
l'auberge du Louis d'Argent, la première loge de francs-
maçons constituée régulièrement. 

Même rue, en 1751, Piron et Crébillon fils se donnaient 
rendez-vous tous les samedis à la Croix de Malte, et fai
saient assaut de plaisanteries et d'épigrammes. Sainte-
Croix était de la partie, quand par hasard il n'avait pas 
reçu quelque coup d'épée dans la semaine. Ces joyeux 
convives étaient servis par une belle fille bourguignonne, 
nommée Catherine, dont ils admiraient l'activité, la mé
moire et la présence d'esprit; aussi Mercier, l'auteur du 
Tableau de Paris, a-t-il dit qu'il n'avait connu en France 
que deux têtes fortement organisées : la servante de la rue 
des Boucheries et M. Turgot. 

t £ S O U T R A I T S E V I R G I L E . 

Les Mantouans se plaisent à reconnaître le portrait de 
Virgile, leur immortel compatriote, dans un Hermès an
tique qui ne fut certainement pas sculpté à son intention. 
Les formes tiennent trop de l'idéal ; c'est un de ces Ter
mes qu'on plaçait au coin des rues ou des carrefours, et 
qui représentaient les Lares viales, les Lares ou bous 
génies des grands chemins. 

La seule image authentioue de Virgile que l'on con-
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naisse nous vient d'un enlumineur de manuscrits. Les 
œuvres du grand poète, incessamment transcrites, of
fraient à l'époque de Martial son effigie en tête de la pr& 
inière colonne. Une de ces copies sur vélin nous l'a con
servée. Elle appartint d'abord à l'abbaye de Saint-Denis 
et passa par la suite dans la bibliothèque du Vatican. On 
en rapporte l'exécution au quatrième siècle de l'ère chré
tienne. Le portrait orne le haut de plusieurs pages et se 
répète toujours exactement. Virgile y paraît encore jeune; 
il se présente de face, assis sur un large siège sans dos
sier, garni d'un coussin. Son habillement ressemble 
beaucoup au costume grec, et consiste en une tunique 
par-dessus laquelle tombe un pallium. L'une et l'autre 
de ces draperies sont blanches; mais de petites bordures, 
prétextes, et quelques morceaux de pourpre, tesserw, 
décorent le manteau. Il a pour chaussure des sandales 
ou crepidœ, qui laissent voir les pieds nus. Un pupitre 
portant une feuille de papyrus ou de parchemin s'élève 
à sa droite. De l'autre côté on aperçoit une boîte ronde 
ou scrinium, que l'on peut comparer aux cartons des 
marchandes de mode. Une serrure la ferme. C'est dans 
cette espèce de meuble qu'on déposait les livres en rou
leaux. II tient à la main des tablettes. Sa coiffure est bien 
celle de son siècle. Rien de frappant ne distingue sa phy
sionomie. Suivant les grammairiens qui nous ont trans
mis des détails sur ses t rai ts , ils n'auraient jamais attiré 
les regards si son génie ne leur eût prêté un intérêt in
dépendant de leur configuration. Tel, en effet, que la mi
niature le met sous nos yeux, peu de daines seraient flat
tées de faire sa conquête. Ses petits yeux fortement en 
saillie laissent entre eux un si grand intervalle qu'ils 
peuvent sans peine regarder en même temps, l'un au 
sud, l'autre au nord. Ses cheveux raides et parallèlement 
rangés descendent comme du chaume jusqu'auprès de 
ses sourcils, véritables gouttières. Sa tête elle-même a la 
forme triangulaire d'un van ; le front imite la partie la 
plus large, le menton la plus étroite. Une expression 
moutonnière règne dans l'ensemble de son visage; on 
dirait qu'un bêlement va sortir de la bouche. Enfin 
l'habitude générale du corps rappelle quelque peu la 
grâce d'uue borne milliaire. Ce sont les Géorgiques in
carnées. 

Quoique cette peinture n'ait été faite que longtemps 
après la mort du poète, bien des motifs engagent à la 
croire authentique. Un écrivain aussi célèbre dut fixer ; 
pendant la vie l'attention des artistes et fournir un but ; 
à leur talent. De nombreux ouvrages conservaient donc ; 
probablement encore au quatrième siècle le souvenir de ; 
ses traits. La miniature présente d'ailleurs des indices ; 
concluants. Ainsi le scrinium n'aurait été d'aucun usage ; 
au temps du manuscrit , puisqu'à cette époque les livres ; 
formaient des volumes carrés et non plus des rouleaux. • 
Le costume, inusité dans le siècle de Constantin, prouve ' 
aussi que l'original reproduit par notre copie ne datait < 
pas de ce siècle. Comme Virgile habitait ordinairement ! 
les villes grecques de l'Italie, il semble naturel qu'on l'ait ! 
revêtu de l'habillement qu'il y portait. \ 

Quant aux prétendues images de Virgile , dont on i l - '< 
lustre ses éditions et dont on grossit les recueils d'anti- > 
quités, on les a depuis longtemps signalées comme apo- l 
cryphes. Leur chevelure est une faute contre le costume t 
romain. Ces têtes appartiennent à des personnages my- ' 
thologiques, et presque toutes à une des muses que dési- = 
«ne spécialement l'attribut du masque scénique. * 

P O P U L A T I O N I T M O R T A L I T É 

D E LA C I T E 11E L O N D R E S . 

Au commencement du dix-huitième siècle la popula
tion de la Cité de Londres était de 100,000 habitants et 
la mortalité comme un est à vingt. Cinquante ans plus 
tard , o n ne comptait plus que 87,000 habitants dans la 
même enceinte, et comme les progrès du commerce obli
geaient a l'établissement de magasins vastes et spéciaux, 
la population continua à diminuer de telle sorte qu'en 
1801 la Cité n'avait plus que 78,000 habitants, et qu'au
jourd'hui les derniers recensements évaluent à peine la 
population actuelle à 55,778. Les chances de mortalité 
ont diminué de moitié; on compte aujourd'hui un décès 
sur quarante. 

La Cité de Londres n'est pas comprise dans ce' qu'on 
appelle la métropole; elle a sa police, ses bureaux de 
bienfaisance, ses hôpitaux, ses charges et ses recettes à 
part. La juridiction du lord-mairë ne s'étend pas au-
delà de l'enceinte o u des bars. L i e s négociants qui ont 
leur comptoir dans la Cite' ne l'habitent pas; ils ont tous 
leur domicile au loin, les u n s dans le Wesi-end, les au
tres à la campagne. On ne voit pas autour de Londres de 
longues roules nues comme celle qui mène de Paris à 
Saint-Denis, etc. Les routes qui avoisinent Londres sont 
bordées d'élégantes petites maisons, résidences des né
gociants, des gens de bureau, des employés de toute es
pèce. 

Les omnibus, les stages, les voitures en tout genre qni 
se succèdent sur ces routes, donnent aux habitants toutes 
les facilités de locomotion désirables, et comme le temps 
est un des principaux éléments de succès dans toutes les 
entreprises, ces voitures se meuvent avec une grande 
rapidité. Onmet dix minutes à parcourir un espace qu'en 
France on ne franchit pas en une demi-heure. Sur la 

; New-road, longue et magnifique route qui est , pour la 
; position de Londres, à peu près ce que sont les boule-
; vards pour Paris, mais qui s'étend t i en plus loin, les 
; omnibus de la ligne se succèdent de trois en trois minutes; 
; il y passe en outre u n grand nombre d'omnibus qui ne la 
; parcourent pas tout entière o u qui vont plus loin encore. 
; On se trompe souvent lorsqu'on veut comparer la 
; population de Londres à celle de Paris. Londres n'est 
; point entourée de murailles, elle n'a pas d'octroi; tous 
; les villages à 12 ou 15 milles de Londres sont pour ainsi 
; dire joints à la ville par Une continuité de maisons très 
; élégantes. 11 n'y a donc pas une limite matérielle qu'on 

puisse prendre pour base des calculs. On a donc été obligé 
de prendre une mesure arbitraire, et ce qu'on a appelé la 
métropole est aujourd'hui compris dans un cercle dont 
le rayon a environ la distance qui sépare Paris et Saint-
Denis. Voilà ce qu'il ne faut pas perdre de vue dans la 
comparaison de la population des deux villes; oh verra 
alors que loin d'être plus peuplée, c'est-à-dire loin de 
contenir le même nombre d'habitants sur le même es
pace, Londres l'est en effet moins que Paris; la population 
y est moins agglomérée, moins entassée. C'est sans aucun 
doute une des causes de la plus longue durée de la vie 
moyenne. 
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pas b o r n é e l à . D e p u i s c e q u e n o u s a v o n s 
écrit, s o n b e a u l i v r e d e s Anciennes Tapisseries historiées s ' e s t s u c c e s s i v e m e n t a u g 
menté d e l a tapisserie de Marjeit&y o e u v r e d e 
la re ine M a t h i l d e , r e m o n t a r l t à T a n n é e 1 0 6 6 , 
et qui n ^ p a s m o i n s d e d e u x c e n t t r e i z e p i e d s 
de l o n g u e u r ; d e l a t a p i s s e r i e d e D i j o n , r e 
présentant l e s i è g e d e c e l t e v i l l e e n 1 5 1 3 
par l e s S u i s s e s ; d e c e l l e d e B a y a r d , r e p r o 
duisant Xltiade e f l s o u l i e r s à l a p o u l a i n e e t 
en c o s t u m e s d u t e m p s d e C h a r l e s T I j d ' u n 
beau t o u r n o i d u s e i z i è m e s i è c l e , c o n s e r v é à 
V a l e i i c i e n n e s , e t d e c i n q be l les* t a p i s s e r i e s 
de c h a s s e s a u faucon" , d u q u i n z i è m e s i è c l e . 
P r o c h a i n e m e n t l a m ê m e c o l l e c t i o n n o u s of
frira l e s t r e n t e t a p i s s e r i e s d e l ' é g l i s e d e l a 
C h a i s e - D i e u ( A u v e r g n e ) , r e p r é s e n t a n t l ' H i s 
toire S a i n t e e n c o s t u m e s d u t e m p s d e 
L o u i s ^ t l ; l e s q u a r a n t e t a p i s s e r i e s d e R e i m s , 
offrant l a v i e d e s a i n t R e m i , l e s g u e r r e s d e 
C h a r l e m a g n e , l e b a p t ê m e d e C l o v i s , e t c . 
Comme o n l e v o i t , c e t t e b e l l e c o l l e c t i o n a r 
c h é o l o g i q u e , e x é c u t é e s u r u n e V a s t e é c h e l l e , 
et d o n t l e s b e l l e s g r a v u r e s s u r c u i v r é r e n 
dent t r è s b i e n l e s m o n u m e n t s , p r o m e t d ' ê t r e 
fort c u r i e u s e . 

L e m ê m e a r t i s t e e t l e m ê m e é r u d i t o n t 
c o m m e n c é a u s s i u n e a u t r e c o l l e c t i o n n o n 
moins i m p o r t a n t e . N o u s v o u l o n s p a r l e r d u Musée d'artillerie de Madrid ̂  l e p l u s H c h e 
et le p l u s r e m a r q u a b l e d ' E u r o p e à c a u s e d e 
sa b e l l e c o l l e c t i o n d ' a r m e s h i s t o r i q u e s . L e s 
six l i v r a i s o n s q u i o n t p a r u d e c e t o i i v r a g e 
c o n t i e n n e n t , e n t r e a u t r e s o b j e t s , u n e v u e 
e x t é r i e u r e d u M u s é e , l e g r a n d d r a p e a u d ' E s 
p a g n e , l e b o u c l i e r d e P h i l i p p e I I j l ' a r m u r e 
de c h e v a l d u m ê m e p r i n c e , l ' é p é e d e G o n -
zalve d e C o r d o U e , l ' a r m u r e d e B o a b d i l , 
celle d u C i d , u t t e é p é e e t u n b o u c l i e r d e 
C h a r l e s - Q u i n t c i s e l é s p a r C e l l i n i , u n e é p é e 
du n e u v i è m e s i è c l e j d i t e d e Roland $ u n e 
autre d i t e d e frélage, l e b a s q u e d u r o i d o n 
J a c q u e s , l e b â t o n d e î*'ierf e - l e - C r U e l , F é p ê d 
que F r a n ç o i s I e r p o r t a i t à P a v i e , e t c . 

s e r r é , e t finirait s u r u n e i d é e p l u s s a i l l a n t e 
v e n a n t a p r è s t o u s l e s a u t r e s j o u r n a u x p o u r j e t p l u s d é v e l o p p é e . L e s a i r s d e b a l l e t q u i 
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Presse, 
M . H a l e v y e n e s t v e n u a u p o i n t o ù T o n 

p e u t p a r l e r d ' u n a r t i s t e a v e c t o u t e s i n c é r i t é 
s a n s c r a i n t e d e l e d é c o u r a g e r p a r l e b l â m e 
o u d e l u i t o u r n e r l a t ê t e p a r l e s é l o g e s ; c ' e s t 
u n t a l e n t t o u t - à - i ' a i l m û r e t a r r i v é à s o n a p o 
g é e ; s a r é p u t a t i o n e s t f a i t e , s a p l a c e e s t p r i s e j 
à l a t ê t e d e l ' é c o l e f r a n ç a i s e : i l n 'a p l u s q u ' à ' 
La b i e n g a r d e r . " U n e i m a g i n a t i o n b r i l l a n t e , u n e ] 
s c i e n c e p r o f o n d e , u n e c o n n a i s s a n c e p a r f a i t e | 
d e s r e s s o u r c e s d e l ' o r c h e s t r e , U n t a c t e x q u i s 
d a n s l e c h o i x d e s i n s t r u m e n t s , l ' h o r r e u r d u 
c o m m u n , l a f i n e s s e ç t l a d i s t i n c t i o n d e s e s 
m é l o d i e s , v o i l à l e s é m i n e n t e a q u a l i t é s q u e 
n o u s a v i o n s d é j à s i g n a l é e s d a n s la Juive, e t 
q u ' o n r e t r o u v e p l u s i f l û r e s e t p l u s p r o f o n d e s 
d a n s c e n o u v e l o u v r a g e . 

L ' i n t r o d u c t i o n c o m m e n c e p a t u n e p r i è r e 
â l a m a d o n e d o n t n o u s a i m o n s b e a u c o u p 
l ' h a r m o n i e s i m p l e e t u n i e ; l a r i t o u r n e l l e d u 
h a u t - b o i s a v e c l a c l a r i n e t t e s u r l a p é d a l e e s t 
d ' u n e f f e t d é l i c i e u x . L e s c o u p l e t s d e J H a s s o l , d'un condottiere, s o n t d ' u n e h o n n e c o u l e u r , 
e t l ' a b s e n c e d u r h y t h m ê a j o u t e à l ' e f f e t p i t t o 
r e s q u e d e c e t t e m é l o d i e , q u i d e v i e n d r a p o 
p u l a i r e . L a r o m a n c e d e D u p r e z 

H È L A S 1 ELLE A FIN C O M M E U N Bouge 
E N M E D I S A N T I J E REVLUNDR J'L, 

e s t u n e d e s p l u s r a v i s s a n t e s m é l o d i e s que 
M . H a l e v ^ a i t j a m a i s p r o d u i t e s * j é c r i t e d a n s 
l e ïon m é l a n c o l i q u e p a r e x c e l l e n t e , ré \>, 
e l l e e s t s u a v e , d o u c e e t n a ï v e , e t D u p r e z l a 
c i i a n t e a v e c u n e h â r t f i e i n e x p r i m a b l e . Il y a 
d a n s l a coda d e c h a q u e c o u p l e t c i n q Ou s i x 
la b e n h a u t q u i s o n t d ' u n e f f e t s u r p r e n a n t 
d a n s l a b o u c h é d e c e d i v i n c h a ù t e u r . Au 

L e t r o i s i è m e a c t e e s t s u p e r b e d ' u n b o u t à 
l ' a u t r e , e t s i L e v a s s e u r p o u v a i t s ' a n i m e r u n 
p e u d a n s l ' a i r q u ' i l c h a n t e s u r la t o m b e d e 
s a f i l l e , n o u s n ' a u r i o n s q u e d e s é l o g e s à d o n 
n e r à c e t t e b e l l e p a r t i e d e c e b e l o u v r a g e . 
C ' e s t d a n s c e t a c t e q u e s e t r o u v e l ' a i r d e 
D u p r e z . T o u t e s l e s f o r m u l e s d e l o u a n g e s o n t 
é t é é p u i s é e s s u r c e g r a n d a r t i s t e , e t p o u r t a n t 
i l n e s ' é t a i t p a s e n c o r e é l e v é à u u s i h a u t 
d e g r é c o m m e c h a n t e u r e t c o m m e c o m é d i e n . 
S t y l e , c o n d u i t e , e x p r e s s i o n , p o é s i e , i l r é u 
n i t t o u t . L e m o r c e a u , i l f a u t l e d i r e a u s s i , e s t 
a d m i r a b l e m e n t b i e n é c r i t p o u r s e s m o y e n s , 
e t s i n o u s e n e x c e p t o n s V a i r d e G u i l l a u m e 
T e l l , q u e n o u s m e t t o n s a u - d e s s u s d e t o u t , 
D u p r e z n ' a v a i t r i e n r e n c o n t r é d ' a u s s i b i e n 
f a i t p o u r s e s b r i l l a n t e s q u a l i t é s . 

L e c h œ u r d e s b a n d i t s e n ré e s t d ' u n b o n 
r h y t h m e , m a i s d ' u n e m é l o d i e u n p e u c o m 
m u n e . P i o u s e n f a i s o n s l a r e m a r q u e s u r t o u t 
p a r c e q u e c e d é f a u t n ' e s t p a s d a n s l e s h a b i 
t u d e s d e M . H a l e v y . L a fin d e l ' a c t e , s u r l a 
p h r a s e d e M m e D o r u s : Mon Dieu, je te rends grâce, e s t d ' u n g r a n d e f f e t d r a m a t i q u e . 

A u q u a t r i è m e a c t e , a p r è s l ' o r g i e , q u i 
m a n q u e d ' e n t r a i n e t d e c h a l e u r , n o u s a v o n s 
d i s t i n g u é u n c h œ u r m a g n i f i q u e e t p a r f a i t e 
m e n t e x é c u t é , Vive la peste3 e t u n f o r t b e a u 
d u o e n t r e D u p r e z e t M m e D o r u s . 

L a s t r e t t e e n la à 2 ; 4 e s t p l e i n e d ' a m o u r 
e t d e d o u l e u r . L e c i n q u i è m e a c t e n ' a d e r e 
m a r q u a b l e q u ' u n t r i o u n p e u l o n g o ù l a 
b e l l e v o i x d e L e v a s s e u r s e d a n d i n e p a r e s 
s e u s e m e n t c o m m e d a n s t o u t l e r e s t e d e l ' o u 
v r a g e , m a i s o ù M m e D o r u s e t D u p r e z s u r * 
t b u t o n t e n c o r e d e m a g n i f i q u e s é c l a i r s . 

L ' A m b i g u a u n s u c c è s m é r i t é d a n s Samuel, o u v r a g e q u i s e f e r a i t r e m a r q u e r m ê m e r e s t e | c e t t e r o m a n c e e s t l ' i d é e - m c r e d e l a , 
L e s d e s s i n s d e c h a c u n de' c e s o b j e t s , d u s j p a r t i t i o n , e f , d a n s l e c o u r s d e l ' o u v r a g e , ' s u r u n e s c è n e p l u s i m p o r t a n t e , 

à M . ( i a s p a r T e n l i , p e i h f r e d e l a r e i n e | l ' a u t e u r a s u l a r a m e n e r s o u v e n t a r e c bon-J L e C i r q u e c o n t i n u e à r e c u e i l l i r l e s a v a n -
d ' E s p a g n e , S o n t a c c o m p a g n é s d ' u n e n o t i c e h e u r . N o u s n e p a r l e r o n s p a s d u duo d e t a g e s q u e l u i v a u t l a v o g u e d e Bijou. 
déta i l l é e f o r t i n s t r u c t i v e d u e à l a s c i e n c e e t M r o e D o r u s a v e c D u p r e z , d u o q u i a t o u t e s ' L e G y m n a s e a B o c a g e e t l'Interdiction, 
aux r e c h e r c h e s d e n o t r e t r o p r a r e c o l l a b o - l e s c o n d i t i o n s v o u l u e s , récitatif, andante et o u v r a g e u n p e u f a i b l e , q u o i q u ' i l n e m a n q u e 
rateur a u Musée1 A c h i l l e J u b i n a l . allegro, m a i s d a n s d e s p r o p n j - i ï o n . s s i r a c - p a s d ' i n t é r ê t . 

U n a u t r e l i v r e q u i s e r e c o m m a n d e p a r u n c o u r c i e s q u e c e n ' e s t p a s u n d u o . I l e s t é v i - L a C o m é d i e F r a n ç a i s e a r e p r i s Mariori 
Bavoir n o n m o i n s g r a n d , e t q u i r é u n i t à d e s d e n t q u e M . H a l e v y a d û s a c r i f i e r a u x e x i - Dclorme , q u i s e j o u e u n p e u d e v a n t l e » 
p r e u v e s d ' é t u d e s p r o f o n d e s d e s t é m o i g n a g e s p e n c e s d e l a s c è n e l a p a r t i e d é v e l o p p é e d e b a n q u e t t e s . 
n o n m o i n s i n c o n t e s t a b l e s d ' u n m e r v e i l l e u x c e m o r c e a u , e t q u ' i l n ' e n r e s t e p l u s q u e l a j L e Musée p u b l i e a u j o u r d ' h u i l a Suttée, 
ta l en t d e f o r m e e t d e s t y l e , c ' e s t Y Histoire t ê t e e t l e s p i e d s . ! t a b l e a u q u e M . I l i a r d a e x p o s é a u S a l o n de ; des Classes ouvrières p a r G r a n i e r d e C a s s a - L ' a c t e s e t e r m i n e p a r u n b e a u c h œ u r à ' 1 8 3 8 . N o u s r e v i e n d r o n s p l u s l a r d s u r 1̂  
g u a c . A u c u n e p u b l i c a t i o n i i ë p e u t Être op-- t r o i s t e m p s , c h a u l é p a r l e s b a n d i t s . j S a l o n , 
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VIII. MUSEE DES FAMILLES. 

tesiin de G UE MIED. 

C H A P I T R E PREMIER. 

•s Amphibies. — Les cfltes de Provence. — Supcrsliiions populaires. 
- Les Revenants marins. — Les Syrènes. — Les Phoques. — l^urs 
tabilations. " 

Jusqu'à présent nous avons suivi les animaux, objets 
'>. nos études, dans le sein des forêts, sur les rochers 
"nies des plus hautes montagnes, dans les plaines cul-
lées de l 'Europe, dans les savanes et les pampas d'A-
erique, en un mot sur toute la croûte solide de notre ', 
;be. Aujourd'hui nous allons les poursuivre jusque \ 
lis la profondeur des mers , et là nous trouverons de* ' 

M i l 1838. 

gravure d ' A S D K K v r , B E S T , L S L O I B . 

, géants de la nature vivante, auprès desquels nos géants 
\ anté-diluviens, nos mammouths et nos mastodontes, ne 
; sont que des pygmées. Nous les verrons se jouer à travers 
I les tempêtes, sur les vagues irritées et au milieu de ces 
; dangereux récifs,' de ces redoutables écueils que les ma-
; telots ne découvrent jamais sans frémir. Nous les suivrons 

à travers ces immenses océans où tantôt ils se plongent 
au fond des abîmes, et tantôt dorment paisiblement su r ! 
une surface à huit mille mètres au-dessus des profondes'' 
vallées submergées par un perfide élément. 

Et ne croyez p a s , cependant, que j'aille vous parler 
d'animaux appartenant à la classe des poissons, de ces 
requins voraces,.la terreur des mar ins , de ces harengs 
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voyageurs dont l'histoire singulière est encore si mal 
.connue, de ces dorades aux écailles, resplendissantes, e(j 
un mot de ces êtres org^piség pour vivrai dans l'eau, qui 
respirent par d,ej ouïes e t , par con,séquçnt, ne peuvent 
se noyer que dans l'air. Non; ceux cruç nous allons é|u-
dier appartiennent à la ter re , ne peuvent respirer que 
l'air en na ture , se noient s'ils sont suh^nejgés quelques 
minutes seulement, et cepen^an^ sont condamnes , par 
leur organisation, à n^abifer çjUtj les eaux. 

Les premiers qui ncuiŝ  occuperont $ont ceux que les 
naturalistes nommenj amphibies ; mais \\ f-aut bien pren
dre garde de donner î| çe mot l'acception qu'il avait 
chez nos pères. Le,? anciens croyaient qu'il existait 
dans la nature d^S êtres privilégiés ayant la faculté de 
vivre également sur ïa terre et dans l 'eau, ou , plutôt , 
sous l'eau. Deg observations mieux suivies et faites avec 
plus de philpsophie ont prouvé que, à deux exceptions 
p rès , tous les animaux n'ont chacun qu'un seul système 
de respiration et ne peuvent par conséquent respirer 
dans deux éléments différents. Les uns sont munis de 
poumons ou d/organes analogues , dont l'appareil est 
propre a décomposer l'air pour en soutirer l'oxigène in
dispensable k l'entretien de la vie : ceux-là sont obligés 
d'habner la, t e r r e , comme l 'homme, çt sj on les sub
merge pendant un certain temps, ils périssent asphyxiés. 
Je ne croi§ pas qu'il existe un animal, parmi ceux qui 
respirent par des poumons, qui puisse rester sous l'eau 
cinq ou si? heures sans mourir, en en exceptant cepen
dant quelques reptiles à sang froid, qui ont des poumons 
considérables çt aptes à retenir une grande provision 
d'air. Outre que Ips reptiles ont la respiration très 
longue, ils sont encore sujets à tomber dans un engour
dissement pendant lequel la circulation et tous les phé
nomènes de la vie sont suspendus; ils n'ont donc pas 
besoin jie respirer, pendant qu'ils sont dans cet état de 
léthargie. Les aut res , tels que (es poissons , et la plus 
grande partie des crustacés, respirent par des branchies, 
organes qui ont la propriété fort singulière de décom
poser l 'eau par leur simple contact avec elle , pour en 
soutirer l'oxigè,ne qui alimente la circulation. 

Les A M P H I B I E S dont nous allons UQVJS occuper sont 
tous de grands animaux fflammi^ères, qin font par con
séquent leurs petits vivants, et quji les allaitent. Les na
turalistes., dans leurs classifications, Ips placent parm,i 
les carnassier^, à la suite de la famille des çjiats. 

Avant de nous lancer à pleines voiles sur les océans 
lointains, commençons par faire une excursion le long 
de nos côtes. Voici les bords heureux de la Méditerranée, 
dont les eaux vertes et limpides reflètent le feuillage, 
grisâtre de l'olivier, entrelacé aux rameaux grêles du 
grenadier et aux riches pampres de la vigne. Jamais ses 
flots irrités ne surmontent les digues naturelles que la 
nature leur a posées, jamais le figuier qui a implanté ses 
racines dans les fissures d'un écueil n'a vu son tronc 
mouillé par la marée montante, car le flux et le reflux 
sont inconnus sur ces beaux rivages tant chantés par les 
poètes grecs et romains. Sans quitter [les côtes de la 
Provence je puis vous montrer Ce que ces poètes ont 
raconté de plus merveilleux des habitants des mers. 
Montez avec moi dans un léger canot et cinglons vers 
ces rochers qui s'élèvent à pic et forment une ceinture 
hérissée autour de cette baie solitaire. Des récifs et de 
nombreux éuueils à fleur d'eau en ferment l'entrée à 
toute embarcation plus grande que la nôtre. Ces rochers 
stériles s'étendent dans les terres à près d'une lieue, et 
(ont eux-mêmes enveloppés par une immense forêt de 

X, pins maritimes;, de chênes verts et de lièges, d'où il ré* 
gg $ulte que pes bords, malgré Jeurs, charmes pittoresques, 

sont jutant de petits déserts rargm^nt foulés par le pied 
de l 'homme." 

Le,̂  f|ç4s , en battant continuellement contre la roche 
calcaire qui cnfoiace sa base dans leur sein, y ont creusé 
{les grottes et des cavernes à demi submergées, que l'i
magination Superstitieuse on poétique ( ce qui revient à 
peu près ai( même) a peuplées iTjHrçs, mystérieux ou ter
ribles. C'est l'huiqide demeure, des sirènes, des tritons, 
des néréides, rtps génies de la, tepipête e | Ses fées de la 
mer. Lorsque le eiel e$t couvert $e noirs nuages, lors
que le vent gémit dans les arbres de la forêt et ride la 
surface des eaux, par une nuit sombre d'automne, le 
marin assez imprudent pour approcher sa nacelle | ç ces 
antres ténébreux laisse t o u t a coup tomber partie de 
saisissement et d'effroi, en entendant les sons jugubres, 
les gémissements funèbres qui viennent) {rapper son 
oreille épouvantée. Qu'il se hâte de dresser sa,"voile ̂ rian. 
gulaire, de tourner Sa prpue vers la Jiautç, mer et de, sai
sir son aviron ; car s'il tarde un instant encore \\ ferra 
sa barque entourée par les fantômes des uiatçUi.ts morts 
dans les flots , et pour peu qu'il ait eu un «eux parent 
victime de la tempête, il le reconnaîtra propà^e.uient \ 
la pâleur de sa figure blanche, et au sombre feu qu'exha
lent toujours les yeux caves d'un mort qui 3, quitté le 
noir séjour des spectres pour venir jeter encore, un der
nier regard sur la terre. 11 apercevra ces âmes^ Élastiques 
glisser sur les eaux en les ridant à peine, et, si |e vent 
chasse un instant dans le çiçl le nuage qui obscurcissait 
la lune, il les verra s'efforcer de se traîner sur cette terre 
qu'elles regrettent, ç t , désespérées, sp replonger en 
gémissant dans la mer où elles resteront jusq|y$ la con
sommation des siècles. 

Et si vous ne voulez pas me croire, en|re.? $ans la 
pauvre cabane du premier pêcheur, que vous rencontre
rez sur la côte; asseyez;-vçm,s auprès de lui, & son foyer, 
et vous apprendrez y eq comparant lesj longues; histoires 
qu'il vous racontçra sur Ici cavernes de la, mer, que, 
depuis Charybde Sylla, les mêm,ps faits"ç,nf donné lieu 
à des Superstition? différentes. 

Mais moi qui ne erois aux superstitions ni anciennes 
ni modernes, je crois cependant 1 u p fies bords sauvages 
sont habités par des syrènes. PoUç vous faire partager 
mon opinion , je ne vous citerai ni Arjstote, ni Pline, 
pj les compilateurs du moyen-âge.; je Çeraï mieux, je vous 
en montrerai une, mais à la vérité muette, ou du moins 
ayant Ufl ph , a n t ^'autant moins agréab(e, çfû'il approche 
beaucoup du grognement d'un cochon. Mais ramons dou
cement et surtout parlons bas; car si mes syrènes n'ont 
pas un gosier de rossignol elles ont l'œil d'un lynx, l'o
reille très l ine, et la timidité d'une jeune vierge. Déjà 
nous apercevons les rochers à fleur d'eau sur lesquels 
elles aiment à reposer leur corps humide et à jouir des 
douces influences du soleil; ne les effrayons pas, car à la 
moindre inquiétude que nous leur donnerions elles se 
plongeraient dans les eaux, et disparaîtraient dans la pro
fondeur de leurs palais sous-marins, o u , si vous aimez 
mieux, de leurs cavernes. 

Vous savez comme moi que les syrènes étaient les filles 
monstrueuses d'Achéloûs et de Calliope. Enfants d'un 

=4o fleuve qui lui-même était fils de l'Océan et de Thétis, il 
X est Clair qu'elles devaient habiter les eaux ; aussi leur 
!*| buste de femme se terminait-il par une queue de poisson. 
X En out re , comme elles étaient aussi filles d'une muse, 
» elles avaient un goût singulier pour la musique et unt 
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Toix d'une mélodie ravissantes qe, qui est assez rare phez , 
les poissons, s ' 

lorsqu'un navire passait près, d'un promontoi're^de |a ! 
Lucaqie^ où elles habitaient, elles faisaient aussitôt en- ; 
tendre des chant» si (nélqdieux que les marjps se jetaiept 
a la mer, entraînés par les charmes magiques de cette, mu
sique, et ils devenaient la proie des syrènes, qui les de- : 
voraient sans pitié. Le prudent Ulysse, comme dit Ho
mère , n'évita leur funeste piège qu'en bouchant les 
oreilles de ses compagnons avec de la cire et se faisant 
attacher lui-même au mât de son vaisseau. 

Dans leur désespoir d'avoir été prises pouf dupes, les 
syrènes se précipitèrent du haut d'Un rocher et furent mé
tamorphosées en écueils. Mais probablement toutes n 'é-
rouv';renl pas le même sor t , car en voici une qui nage 

devant notre canot. Voyez, elle a la tête ronde et gra
cieuse, de très beaux yeux bruns remarquables par leur 
douceur et l'intelligence de leur regard ; elle porte son 
buste entier au-dessus dé la; surface des ondes, comme 
si elle voulait nous faire admirer fa rondeur de ses blan
ches épaules. Mais vous ne voyez ni ses bras ni sa phe-
velure flottante, dites-vous? ' 

Alors vous mg forcez a renoncer à ma fiction et à re
prendre le langage sévère du naturaliste. Cet être qui, 
vu de loin, a été pris noue une femme par les anciens" 
voyageurs , cet être qui leur a fourni le sujet de mille 
contes plus singuliers qu'amusants, va, pour nous, rede
venir tout simplement un P H O Q U E (phoca, L I N . ) ; et son. 
histoire n'en sera pas moins intéressante. 

Les phoques, pour première singularité, sont des qua
drupèdes qui n'ont point de pieds, car on ne peut donner 
ce nom à des nageoires assez larges , mais fort courtes, 
dont deux antérieures paraissent comme fichées dans le 
haut du Sp,rps, et deux, postérieures sont soudées longitu-
dinalemeht il la. queue i ce qui leur donne absolument la 
forme échancrée d'une queue de poisson. Ces sortes de 
pieds sont composés de cinq doigts, dont les intervalles 
sont remplis par une membrane ; oufre cela, les quatre 
membres sont presqu* entièrement cachés soùg la peau de 
l'animal, les antérieurs .jusqu'au poignef, et {es postérieurs; 
jusqu'au talon. Ajoutez à pela un porps allongé , cylin
drique, dimiim:ant progressivement àe grosseur depuis 
la pojtrine jusqu'à la, queue, et vous conclure^ rju'il 
est impossible a ces animaux de. marcher, sur la terre, 
autrement qu'en rampapt {fuue manière très pénible, 
lin récompense, ce so'nt des nageurs et deSj plongeurs 
excellents. La nature leur a donné une conformation 
particulière fjuj Jeur permet de respirer à d'assez lojlgsj 
intervalles et par; coûsequent de rester longtemps sous 
l'eau, quoiqu'ils n'aient pas le trou botal bouché, comme 
l'ont prétend!! quelques' naturalistes. Leurs narines of
frent auss} unp particularité remarquable-, elles sopt mu
nies d'uqe çortei $e; petite Vaivule que Panhual ouvres 
ferme à. saj Volonté, et qui empêche l'eau; de luj pUfrpr 
dans le nez lorsqu'il plonge. 

Ces amphibies ont Ses incisives pointues dont le§ ex
ternes d'en-haut sont plus longues que les autres. Leurs 
molaires sont tranchantes et à plusieurs pointes ; aussi 
sont-ils carnassiers. Ils s'occupent sans cesse de donner 
la chasse aux poissons qu'ils poursuivent jusque dans la 
profondeur 3eS abîmes, e t , chose fort singulière, qu'ils 
mangent toujours dans Peau. Même en captivité , pour 
dévorer la rjour'riture qu'on leur je t te , ils" la plongent 
dans l'eau et fie se déterminent à la manger à Seç que 
lorsqu'ils y ont é t é habitués des leur première jeunesse, 
çu qu'ils y sont poussés par une extrême faim. 

Rarement les phoques sortent de la mer, si ce n'est 

Iipur §e Reposer ou dormir ad Soleil, ou pour allaiter 
eurs petits. Jlans tous les" fcas ils choisissfcrft utie roche 

ptqte, qui s'avance dans l'eaù eû une pente douce par la
quelle; jîs grimpent, et qui se terminé dé l'autre par un 
bord à pic d'où ils sé précipitent drfns les" ondes à la 
moindre apparence de danger. Polit ramper ils s'accrO-
chent avec les mains ou les dents a toutes leSaspérités 
qu'ils peuvent saisir, puis ils tirent leur corps en avant 
en le courbant en voûte ; alors ils s'en servent comme 
d'un ressort pour rejeter la tête et la poitrine en avant , 
et ils recommencent à s'accrocher pour répéter la même 
opération à chaque pas. Néanmoins, malgré ce pénible 
exercice, ils ne laissent pas que de ramper assez v i te , 
même en montant des pentes fort raides. 

Le rocher sur lequel un phoque a l'habitude de se r e 
poser avec sa famille, est sa propriété relativement aux 
autres animaux de son espèce. Quoiqu'ils vivent en 
grands troupeaux dans la mer, qu'ils se protègent, se 
fléfendent et s'aiment les uns les autres , une fois sur 
terre ils se regardent comme dans un domicile sacré, où 
nul camarade n'a le droit de venir troubler la t ran
quillité domestique. Si l'un d'eux s'approche pour visiter 
les pénates d'un de ses voisins, il s'ensuit toujours un 
comhat terrible, qui ne finit qu'à la mort du propriétaire 
^e la roche de famille, ou à la retraite forcée de l ' in
discret. Est-ce la jalousie qui occasionne ces luttes à 
paort? non, et c'est tout au plus si elle y contribue quel
quefois ; les phoques, ainsi que les hommes, se sont soumis 
au noir démon de la propriété ; comme les hommes, ils 
verserai le sang, de leurs semblables, et le leur, pour dé
fendre un morceau de terre qu'ils croient posséder parce 
gu'ils, en jouissent pendant ces quelques instants que 
J'pn appelle la vie. * 

Cependant leur ambition ne va pas jusqu'à se rendre 
maître d'un espace plus grand qu'il n'est rigoureusement 
pécessaifc ppur ppx et. leur famille, et ils souffrent vo
lontiers (!çs? voisins, pourvu qu'ils s'établissent au moins 
à cinquante pas de distance. Il y a plus: quand la néces-
Sjte* j'prclpprlp, trois ou quatre familles se partagent une 
pijyerne , pnè roche , ou même un glaçon , mais chacune 
vit à ja place qui lui est échue en partage , sans jamais 
se, mêler au,x individus d'une autre famille. 

Les phoques sont polygames, et il est rare qu'un mâle 
U'ajt pas trois ou quatre femelles, i l a pour elles heau-
Çpup d'affection et les défend avec courage contre toute 
gttaque. Mais c'est surtout pendant qu'elles sont pleines 
M nUand elles mettent bas qu'il redouble de soins et de 
tendresse pour elles. Il les conduit sur terre,, leur choisit, 
à, cinquante pas du, riyage,, une ple\ce commode et ta
pissée dp nipusses aquatiques, pour y allaiter leurs petits 
èjui sont ordinairement W nombre dp deux à quatre. La 
femelle, tjfes qu'elle a mis bas, cesse d'aller à la mer pour 
ne pas abandonner ses enfants pendauj Un seul instant. 
Mais pette privation n'pst pas d'aussi longue durée qu'on 
pourrajt lp croïrp , par au bout de douze à quinze jours 
ses petits sont en état de se traîner tant bien que m a l , 
et aussitôt elle les met en marche en poussant l 'un, t i 
rant l 'antre , et se donnant mille peines pour les conduire 
jusqu'à l'eau. 

De quoi vit-elle pendant qu'elle est à terre? Voilà une 
question que n'ont pu résoudre les naturalistes jusqu'à 
ce jour, faute d'observations suffisantes. Les uns ont dit 
qu'elle mangeait de l'herbe 5 mais à la simple inspection 
de ses dents et de son estomac, on ne peut admettre 
cette supposition ; d'autres ont prétendu qu'elle passait 
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tout ce temps sans prendre d'aliments, ce qui est en
core plus incroyable, surtout à cause de l'allaitement 
qui repuiserait en très peu de jours. D'ailleurs, chez les 
grandes espèces, le temps de l'allaitement sur terre dure 
jusqu'à deux et trois mois , ce qui rend cette dernière 
assertion tout-à-fait insoutenable. 

Quant à moi , je pense que le mâle va pêcher pour elle 

et lui apporte sa nourriture ; ce qui me le fait croire, 
c'est que beaucoup d'animaux moins intelligents et 
moins affectionnés que les phoques agissent ainsi. Quand 
les petits sont parvenus à la mer, la femelle leur apprend 
à nager pendant deux ou trois jours sans les quitter, 
après quoi elle les laisse se mêler, pour jouer, au trou
peau des autres phoques. Mais si elle craint un danger, 

Detlin dt G u E l U E D . Phoques, Gravure d'ApiDREW, B E S T , L E L O I B . 

ou quel le prenne fantaisie de gagner la t e r re , elle pousse i plie le corps de manière à faire poser sa base sur sa 
un cri ayant un peu d'analogie avee l'aboiement d'un Hr queue fourchue, ce qui répond à l'attitude d'une per-
chien , et aussitôt les petits s'empressent d'accourir à sa sonne assise sur ses talons, ayant la partie antérieure du 
voix. Elle ne les allaite que sur son rocher, e t , pour 2£ corps redressée; elle prend ses petits un à un avec ses 
cela , elle prend une position fort singulière : elle se re- T moignons de bras et les approche de son nombril , autour 
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duquel sont placées ses quatre mamelles, dont deux au-
dessus et deux au-dessous. Elle les soigne pendant fort 
longtemps et ne les quitterait sans doute jamais, si le 
mâle, lorsqu'ils sont assez forts pour subvenir eux-
mêmes à tous leurs besoins, ne les chassait pour les for
cer à aller s'établir ailleurs. 

C'est pendant la tempête, lorsque les éclairs sillonnent 
un ciel ténébreux, que le tonnerre gronde et que la pluie 
tombe à flots, que les phoques aiment à sortir de la mer 
pour aller prendre leurs ébats. Alors on les voit s'étendre 
avec volupté sur le gazon, se rouler dans l'herbe mouil
lée , ouvrir leur énorme gueule pour recevoir quelques 
gouttes d'eau du ciel, et donner mille signes les moins 
équivoques de plaisir. Au contraire , quand le ciel est 
beau et que les rayons du soleil réchauffent la t e r r e , les 
phoques semblent ne vivre que pour dormir. Ces ani
maux, à sang très abondant , noir et fort épais, dorment 
d'un sommeil si profond qu'il est fort aisé, quand on les 
surprend en cet état , de les approcher pour les assom
mer avec des perches ou les tuer à coups de lance. Mais 
il semblerait que ces animaux connaissent le danger de 
cette habitude, car,(lorsque la famille dort, il y en a tou
jours un qui veille et fait sentinelle pour réveiller les 
autres s'il aperçoit ou entend quelque chose d'inquié
tant. 

Pris jeune, le phoque se prive parfaitement, et même 
il s'attache à son maître par une vive affection , absolu
ment comme le chien. De même que. ce dernier il re
connaît sa voix, lui obéit, le caresse, et acquiert facile
ment la même éducation en tout ce que son organisation 
informe lui permet. On en a vu auxquels des matelots ; 
avaient appris à faire différents tours , et qui les exécu
taient au commandement avec beaucoup d'adresse et | 
plus encore de bonne volonté. A une grande douceur de ' 
caractère le phoque joint une intelligence égale à celle ; 
du chien. Il est affectueux, b o n , patient ; mais il ne faut 
pas que l'on abuse de ces qualités en le maltraitant mal 
ii propos, car alors il tombe dans le désespoir, puis il 
passe du chagrin à la colère , et alors il se défend avec 
le courage du lion et devient dangereux. 

Pour le conserver longtemps et en bonne santé , il est 
indispensable de le tenir pendant la plus grande partie 
du jour, et surtout lors de ses repas, dans une sorte de 
cuvier ou autre grand vase à demi rempli d'eau. La nuit 
on le fait coucher sur la paille, dans un lieu frais. Ainsi 
traité, et nourri avec du poisson, on peut le garder 
rivant pendant plusieurs années. Mais s i , quand on le 
prend, il a déjà quitté sa mère depuis quelque temps, le 
chagrin de l'esclavage s'empare de l u i , il est t r i s t e , 
boudeur, refuse de manger et ne tarde pas à mourir. 

Il est remarquable que cet animal est celui qui a le 
cerveau le plus développé, proportionnellement à la 
masse de son corps, et en cela il l'emporte de beaucoup 
sur l'homme même. 

Les phoques manquent généralement d'oreille ex
terne; leur corps est entièrement couvert d'un poil 
doux, soyeux et lustré chez les u n s , grossier, rude et 
hérissé dans d'autres. Entre les muscles et la peau ils 
ont une épaisse couche de graisse, dont on tire une grande 
quantité d'huile qui s'emploie aux mêmes usages que celle 
de baleine, et qui a sur elle l'avantage de n'avoir pres
que pas d'odeur. Comme je l'ai d i t , ils ont une grande 
quantité de sang, ce qui occasionne probablement chez 
eux cette propension à un sommeil long et profond. 
Dans les circonstances ordinaires de la vie, ils sont très 
apathiques et restent des journées entières étendus tout 

de leur long sur le rivage, sans faire le moindre mou
vement, et c'est alors que les chasseurs les approchent 
assez facilement ; mais quoiqu'ils ne cherchent guère à 
se défendre, mais bien à fuir, il n'en est pas moins très 
difficile de les tuer, car ils ont la vie extrêmement dure. Il 
serait assez inutile de les tirer avec des armes à feu, car, 
eussent-ils le cœur percé par une bal le , ils n'en gagne
raient pas moins la mer avant de mourir, et ils seraient 
perdus pour le chasseur ; on est donc obligé de lutter 
avec eux corps à corps et de les assommer. Quand ils se 
voient ainsi assaillis ils se défendent avec courage ; mais, 
malgré leur gueule terrible, cette lutte est sans danger, 
parce qu'ils ne peuvent se mouvoir assez lestement pour 
Ôtcr au chasseur le temps de se dérober à leur atteinte. 
Faute de pouvoir faire autrement ils se jettent sur les 
armes dont on les? frappe, et les brisent entre leurs re
doutables dents. 

Un voyageur parle ainsi : « Les phoques ne meurent 
pas facilement, car, quoiqu'ils soient mortellement bles
sés, qu'ils perdent presque tout leur sang et qu'ils soient 
même écorchés, ils ne laissent pas de vivre encore, et 
c'est quelque chose d'affreux que de les voir se rouler 
dans leur sang. C'est ce que nous observâmes à l'égard 
de celui que nous tuâmes , et qui avait huit pieds de lon
gueur ; car après l'avoir écorché et dépouillé, même de 
la plus grande partie de sa graisse, cependant, et malgré 
tous les coups qu'on lui avait donnés sur la tête et sur le 
museau, il ne laissait pas de vouloir mordre encore ; il 
saisit même une demi-pique qu'on lui présenta, avec 
presque autant de vigueur que s'il n'eût point été blessé. 
Nous lui enfonçâmes après une demi-pique au travers du 
cœur et du foie, d'où il sortit eucore autant de sang 
que d'un jeune bœuf. » 

La chair de quelques espèces de phoques passe pour 
être mangeable, quoique de très médiocre qualité ; néan
moins je crois qu'elle doit être malsaine , car j 'ai l u , je 
ne me rappelle pas trop o ù , que plusieurs officiers de 
marine éprouvèrent tous les symptômes de l'empoison
nement pour avoir mangé , cuit sur le gr i l , le foie d'un 
phoque qu'ils avaient tué. Dans le Nord, où ces animaux 
se plaisent beaucoup, on emploie leur peau pour se faire 
des habits de fourrure plus ou moins grossière ; les Amé
ricains emploient ces peaux à un usage assez singulier : 
ils en ferment hermétiquement toutes les ouvertures et 
les gonflent d'air comme des vessies. Us en réunissent 

; une demi-douzaine, plus ou moins, ainsi préparées, les 
fixent au moyen de cordes, placent dessus des joncs 
ou de la paille, et forment ainsi de très légères embar
cations, sur lesquelles ils osent entreprendre de très 

; longs voyages sur leurs grands fleuves et leurs immen-
; ses la*s. * 

CHAPITRE SECOND. 

Différentes espèces de Phoques. — Le Phoque commun. — Le Moine. 
— Le Capucin. — Le poisson Êvèque. — Le Loup marin. — Le Lion 
marin.—L'Ours marin. — Le Morse, — Chasse aux Morses. 

Le phoque commun I phoca vitulina, Lin. ), que l'on 
trouve dans la Méditerranée et sur nos côtes de l 'O
céan , est le plus petit de tous ; sa taille varie de trois à 
cinq pieds. Sa fourrure est assez douce, très ser rée , 
d'un gris jaunâtre plus ou moins ondé ou tacheté de 
brun , selon son âge ; quand il est vieux il devient en
tièrement blanchâtre. On croit que c'est la même espèce 
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qui habite la mer Caspienne et les grands lacs d'eau 
dbuce de la Russie et de la Sibe'rie ; mais il nfe paraît pas, 
sfelon G. Cuvier, que fcette assertion soit fondée sur une 
comparaison exacte. Nos pêcheurs lui donnent le nom de 
ceou marin, et je ne sais trop stir quelle analogie ils se 
fondent pouf cela. Du reste, presque toutes les espèces 
ont reçu des dénominations tout aussi bizarres et tout 
aussi mal appliquées. Je pourrais citer pour exemple : 

Le toomê, ou phdqde à Ventre blanc (phoca mona-
e/iu#, G m . ) ( qui atteint dix à douze pieds de longueur 
et qui habi te , comme le précédent, la Méditerranée et 
l'Adriatique $ 

Lê eapuctn eu lion marin (phocà vrislatd, Gm. ), qui 

habite la mer Glaciale, et qui a sept a huit pieds de lon« 
gueur. Il jsbrtè, adhérant àn sommet de la tête, un ost-
puchon mobile dont il se recouvre les yeux et la figura 
quand il est menacé. 

Et à propos du capucin je vous dirai que, dans ma jeu* 
nesse ( peut-être même encore a présent ) , il n'était pa» 
un roman nouveau dont la lecture m'amusât davantage 
que celle de l'Almahach de Liège, excellent livra puur 
les personnes qui tiennent k se couper les Ongles biï» 
thodiquemcnt à jours fixes. Or, j'aimais l'Almanaeh de 
Liège parce que j 'y lisais, dans les plus grands détadjj 
Comme quoi des pêcheurs du Nord avaient pris dans leur» 

» filets un homme marin , lequel n'était ni plus ni rrioiuj 

Destin de GUEMIED. Le Moine et le poisson Ëvêqde", d'après Rondelet. Gravure" i'kav»wf, BgsTj {.HLOIH. 

qu'un moine ou un évégue, moitié homme et moitié pois
son. Lorsqu'on le sortit de l'eau, \\ poussa lin profond 
soupir , prouvant les regrets .qu'il éprouvait en quittant 
malgré lui son élément ç.h,cri, et il fi^ plusieurs signes 
énergiques pour demander à y rentrer. t>u reconnut aisé
ment que C'était un évêaue pu un abbé du royaume des 
ondips , & la coiffure qu'il avait sur la i ê t e . coiffure que 
les ups prirent pour une mitre k la mode du pays sous-
marin , les autres pour un capucnon de franciscain ; mais 

l'opinion de ces derniers Hé Çrévâiut pal j Sans" doute 
parce qu'elle se rapprochait le plus dé la vérité. 

L'évêqué-poisson était coliché sur le rivage sans dire 
rhot, ce qui Et que les pêcheurs s'aperçurent qu'il ne 
savait pas parler Je suédois, et fcelâ leUr pkrut très sin
gulier- ils pensèrent que probablement il ne connais
sait a fond que le langage des poissons, comme il est tjlt 
dans son histoire. Ils voulurent Je faire lever pour l'eflt-
mener S la ville ou leur dessein était de lé fnoiitrër ânx 
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curieux pour de l'argent ; mais la chose était difficile, 
car le corps de l'évêque se terminait en une queue four
chue, à la manière des marsouins, et il manquait de 
jambes pour marcher ; on le porta donc. Tous les curieux 
furent édifiés de son air grave et réfléchi, et l'on crut 
reconnaître quelque signe d'onction à la manière dont il 
tenait constamment ses mains croisées sur sa poitrine. 
Ce n'est pas non plus sans admiration que l'on vit com
ment ses cinq doigts étaient réunis par une membrane 
souple et mince, ce qui lui donnait une grande facilité 
pour nager. 

Du reste, Rondelet lui-même, célèbre naturaliste du 
seizième siècle, a du reste figuré le morne et l'évêque, 
dans son Histoire entière des poissons, avec leurs pour- ¡ 
traits au naïf. Nous joignons ici son texte et ses pour-
traits : 

> De nostre temps, en Nortuege (Norwège), on a pris 
• un monstre de mer, après une grande tourmente, le-
< quel tous ceux qui le virent incontinent lui donnè
r e n t le nom de moine, car il avoit la face d'homme, 
• mais rustique et mi gratieuse, la teste rase et l ize ; 
< sur les espaules , comme un capuchon de moine, deux 
< longs ailerons au lieu de bras, le bout du corps finis-
« sant en une queue large. Le pourtrait sur lequel j 'ai 
« fait faire le présent m'a esté donné par très illustre 
» dame Marguerite de Valois, reine de Navarre, lequel 
« elle avoit eu d'un gentilhomme qui en ponrtoit un 
« semblable a l'empereur Charles-Quint, estant alors en 
« Hespagne. Le gentilhomme disoit avoir veu cemonstre 
• tel comme son pourtrait le portoit en Nortuege, jeté 
» par les flots et la tempeste de la mer sur la plage, au lieu 
«nommé Dièze, près d'une ville nommée Denelopock. 
• J'en ai veu un semblable pourtrait à Rome, ne diffé-
• rant en rien du mien. Entre les bestes marines, Pline 
» fait mention de l'homme marin, et de triton comme 
« choses non feintes. Pansanias aussi fait mention du 
• triton. * 

Il ajoute à propos de l'évêque : 
• J'ai veu un pourtrait d'un autre monstre marin à 

• Rome, où il avoit esté envoyé avec lettres par lesquel-
» les on asseuroit pour certain que,l 'an 1 5 3 1 , on avoit 
• veu ce monstre en habit d'évesque, comme i les tpour-
• traitj pris en Pologne et porté au roi dudit pays, fai-
• sant certains signes pour monstrer qu'il avoit grand 
• désir de retourner en la mer, où estant amené se jeta 
« incontinent dedans. » 

Qué vous dirai- je encoré de cette naïve histoire qui 
me faisait tressaillir de plaisir quand j 'avais dotize ans ? 
Alors je ne soupçonnais pas que l'évêque marin pût être 
tout simplement le phoca cristata des naturalistes, et 
l'image qui accompagnait l 'histoire, dessinée sous les 
mêmes inspirations que le texte, était bien loin de me 
faire reconnaître l'erreur des crédules pêcheurs. 

Le loup marin, ou lion marin, Ou éléphant marin 
{phoca leonina, Lin. ) , atteint assez souvent vingt-cinq 
pieds de longueur et n'en a jamais moins de vingt lors
qu'il est adulte. Il est b r u n , et le museau du mâle se 
terniihe par une trompe ridée qui se renfle dans là Co
lère. Cet animal, qui habite les parages méridionaux 
Jè ta nier Pacifique, la Terré dé Feu, làKouvelle-Zé-
limde, e tc . , à quelquefois entre cuir et Chair une Couche 
de graisse" d'un; pied d'épaisseur. Aussi le poursuit-oh 
beaucoup à cause dè la grande quantité d'iiuilfe qu'Où en 
tire. 

Les phoques1 íjiie1 ndils verilms de Voir manquent 
í'üreilles éxtérlèhres i, célix q"ul vont sliivre les tint sail

lantes , ce qui leur donne une physionomie particulière. 
Péron en a fait un nouveau genre, sous le nom d'otaries. 
Us offrent un caractère unique dans les animaux , cëlui-
d'avoir les quatre incisives supérieures mitoyennes à 
double tranchant. La membrane de leurs pieds de der
rière se prolonge en une lanière au-delà de chaque 
doigt, et tous leurs ongles sont plats. Leur corps est 
recouvert d'un poil moins ras et plus grossier que Celui 
des précédents. 

L'otarie à crinière ou lion marin (phoca jubafa , 
Gm.) se trouve dans toute la mer Pacifique et atteint 
plus de vingt pieds de longueur. 11 est fauve, et le mâle 
porte ad cou une sorte de crinière composée de poils 
plus épais et plus crépus que sur le reste dd corps. 

Une autre espèce du même genre, et qui habite le nord 
de la même mer est l'otarie ours marin (phoca ursina, 
Gm.) , qui est long de huit pjieds, sans crinière, et à 
pelage variant du brun au blanchâtre. 

Quand le ciel est lourd , chaud, et l'atmosphère char
gée d'électricité , les phoques font entendre des cris qui 
ont quelque analogie avec les aboiements d'Un chien. Les 
anciens Grecs , qni voyaient du merveilleux pa r tou t , 
entendirent ces hurlements et bâtirent là-dessus la fable 
singulière de Scylla, cette sœur terrible de l'écueil Cha-
rybde, et qui, disait-on, avait pour ceinture Une meule 
de chiens dévorants. 

Les amphibies renferment encore d'autres animaux 
fort singuliers, connus sous le nom de morses, et ayant 
assez d'analogie avec les phoques. 

Les morses ont les membres et la forme générale du 
corps comme les précédents , mais ils en diffèrent beau
coup par la tête et par les dents. Leur mâchoire infé
r ieure , qui manqite d'incisives et de canines, est com
primée en devant de manière à pouvoir se placer entre 
deux énormes canines, longues quelquefois de plus de 
deux pieds, qui sortent de la mâchoire supérieure et 
se dirigent vers le bas comme celles du dinôthérion. Il 
en résulte que pour loger la racine de ses" effrayantes 
défenses les alvéoles Sont développées , au point de for
mer à ces animaux un gros mufle renflé , relevé, et por
tant en dessus l'Ouverture des narines. C'est, probable
ment a cette particularité que les morses doivent le nom 
de Vaches marines qu'on leur donne généralement. 

La vache Iriàrine (trichecus rosmarus, Lin.) porte 
encore les noms de cheval marin, bête à la grande dent, 
éléphant de mer, etc. On en trouve depuis seize jusqu'à 
vingt pieds de longueur. Comme les phoques, cet animal 
est privé de l'Usage de Ses membranes, qui sont enfer
mées sous la peau ; il ne sort au dehors que les deux 
mains et les tfehx pieds. Son eorj>s est allongé, renflé 
en avant, étroit en a r r i è re , partout couvert d'un poil 
ra* et jdunâtre. Les doigts des pieds et des mains sont 
enveloppés dans line membrane, et terminés par des ort-
gleS courts et pointus ; de, grosses" soies en forme de 
moustaches environnent sa gueule, et il n'a point de 
conqlie aux Oreilles. 

Le mdrse habite toutes IfeS parties de la nier Glaciale, 
mais il fest bieh moins commun aujourd'hui qu'autrefois. 
Dans sOh voyage en Sibérie GOielin dit : « J'ai vli à Ja-
kutzk quelques-iihes de ces /lents de morses,'qui avaient 
Cinq quarts fl'aune de Russie et d'autres line aune et 
Hernie de longueur ; communément elles sont plus lar
ges qu'épaisses, elles ortt jusqu'à quatre pouces de large 
a la base. Je n'ai pas entendu dire qu'auprès d'Anadirs-
koi l'on ait jamais couru à la Chasse ou pêche du morse 
pour en avoir les dents, qui néanmoins e n viennent en 
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si grande quantité1 ; on m'a assuré au contraire que les 
habitants trouvent ces dents détachées de l'animal sur la 
basse côte de la mer , et q u e , par conséquent, on n'a pas 
besoin de tuer auparavant les morses. Plusieurs person
nes m'ont demandé si les morses d'Anadirskoi étaient 
une espèce différente de ceux qui se trouvent dans la mer 
du Nord et à l'entrée occidentale de la mer Glaciale, 
parce que les dents qui viennent de ce Côté oriental sont 
beaucoup plus grosses que celles qui viennent de l'oc
cident , etc. • 

Gmelin ne résout pas cette question, et Buffon en 
donne une solution qui me paraît être une erreur. « On 
n'apporte d'Anadirskoi, di t - i l , que des dents de ces ani
maux morts de mort naturelle ; ainsi il n'est pas surpre
nant que ces dents, qui ont pris tout leur accroissement, 
soient plus grandes que celles des morses du Groenland, 
que l'on tue souvent en bas âge. » Pour admettre cette 
hypothèse il faudrait admettre aussi que tous les morses, 
à l'heure de leur mort naturelle, ont atteint leurs plus 
grandes proportions k Anadirskoi, et que jamais ils ne 
les atteignent [dans le Groenland , parce que les chas
seurs les tuent tous, sans exception , dans leur jeunesse 
et avant qu'ils aient acquis leur grandeur ordinaire. Il 
me semble que, posée de cette manière, l'opinion de Buf
fon n'est pas soutenable. Quant à mo i , je pense que 
l'ivoire trouvée par les habitants d'Anadirskoi sur les 
rivages de la mer, n'est rien autre chose que des dents 
fossiles d'un grand morse antédiluvien, dont l'espèce ne 
se trouve plus vivante. Ce qui me fait ajouter le plus de 
foi à cette hypothèse , c'est que dans le même pays on 
trouve des collines entières composées presque en tota
lité d'ossements fossiles de mammouths, de rhinocéros et 
autres animaux perdus. Pourquoi serait-il plus étonnant 
de trouver des monceaux de fragments de morses, d'au
tant plus que ces animaux, dans les contrées où ils ne 
sont pas inquiétés, Vivent encore en troupes de douze à 
quinze cents? D'ailleurs il est certain que l'on n'en trouve 
plus aux environs d'Anadirskoi, et que ceux qui s'y 
montrent de loin en loin ne dépassent pas seize pieds de 
longueur; o r , un morse qui aurait des dents longues 
d'une aune et demie russe, devrait avoir le corps au 
moins de trente-cinq pieds de longueur, ce qui ne s'est 
jamais vu dans la nature vivante. Du reste, si on m'oh-
jectait que l'ivoire ne pourrait se conserver en terre aussi 
longtemps sans se détruire, je répondrai à cela, que l'on 
possède au cabinet d'histoire naturelle dé Saint-Péters
bourg , plusieurs échantillons de dents de mammouths 
qui sont aussi bien conservés que s'il existait encore de 
ces animaux. 

Les morses, dans les mers glacées qu'ils habitent , ne 
peuvent pas toujours se tenir près des côtes, à cause des 
glaces qui en défendent l'approche ; comme ils ont à peu 
nrès les mêmes mœurs que les phoques, ils élisent assez 
souvent leur domicile sur des glaçons, et il arrive parfois 
que c'est sur cette habitation flottante que les femelles 
font leurs petits ; elles n'en font qu 'un , et en hiver ; en 
naissant il a la grosseur d'un cochon d'un an. Malgré les 
dangers de la navigation dans de tels parages, les vais
seaux baleiniers de plusieurs peuples du Nord vont les y 
pêcher, non-seulement pour avoir les dents, qui fournis
sent un ivoire plus dur, plus compacte et plus blanc que 
celui de l 'éléphant, mais encore pour extraire de leur 
graisse une huile abondante, meilleure que celle de ba
leine , et pour s'emparer de leur peau, dont on fait un 
cuir très fort et d'excellentes soupentes de carrosse. 
• Autrefois, dit un voyageur, on trouvait de grands trou

peaux de ces animaux sur t e r r e , mais nos vaisseaux qui 
vont tous les ans dans ce pays pour la pêche de la ba
leine les ont tellement épouvantés qu'ils se sont retirés 
dans des lieux écartés, et que ceux qui y restent ne vont 
plus sur la terre en troupes , mais demeurent dans l'ean 
ou dispersés çà et là sur les glaces. Lorsqu'on a joint un 
de ces animaux sur la glace ou dans l'eau on lui jette un 
harpon fort et fait exprès, et souvent ce harpon glisse 
sur sa peau dure et épaisse ; mais lorsqu'il a pénétré on 
tire l'animal avec un câble vers le timon de la chaloupe, 
et on le tue en le perçant avec une forte lance faite ex
près. On l'amène ensuite vers la terre la plus voisine, ou 
sur un glaçon plat ; il est ordinairement plus pesant 
qu'un bœuf, etc. Les morses sont aussi difficiles à suivre 
à force de rames que les baleines, et on lance souvent 
en vain le harpon, parce que , outre que la baleine est 
plus aisée à toucher, un harpon ne glisse pas aussi faci
lement que sur le morse... On l'atteint souvent par trois 
fois avec une lance forte et bjien aiguisée, avant de pou
voir percer sa peau dure et épaisse ; c'est pourquoi il est 
nécessaire de chercher à frapper sur un endroit où la 
peau soit bien tendue, parce que partout où elle prête 
on la percerait difficilement. En conséquence on vise 
avec la lance les yeux de l'animal, qui , forcé par ce mou
vement de tourner la tê te , fait tendre la peau vers la 
poitrine ou aux environs ; alors on porte le coup dans 
cette partie et on retire la lance au plus vite , pour em
pêcher qu'il la prenne dans sa gueule et qu'il ne blesse 
celui qui l 'at taque, soit avec l'extrémité de ses dents, 
soit avec la lance même, comme cela est amvé quelque
fois. Cependant cette attaque sur un petit glaçon ne dure 
jamais longtemps, parce que le morse, blessé ou non, 
se jette aussitôt dans l'eau , et par conséquent on préfère 
l'attaquer sur terre. Anciennement, et avant d'avoir été 
persécutés, les morses s'avançaient fort avant dans les 
te r res , de sorte que dans les hautes marées ils étaient 
assez loin de l 'eau, et que dans le temps de la basse-
mer, la distance étant encore beaucoup plus graude, on 
les abordait aisément. On marchait de front vers ces 
animaux pour leur couper la retraite du côté de la mer ; 
ils voyaient tous ces préparatifs sans aucune crainte, et 
souvent chaque chasseur en tuait un avant qu'il pût re
gagner l'eau. On faisait une barrière de leurs cadavres, 
et on laissait quelques gens à l'affût pour assommer ceu.\ 
qui restaient ; on en tuait quelquefois trois ou quatre 
cents. » 

Quand un morse est attaqué et qu'il se sent blessé, il 
entre dans une fureur effrayante; dans l'impuissance 
d'atteindre son ennemi, il frappe la terre de côté et d'an
tre avec ses défenses; il brise les armes du chasseur et 
les lui arrache des mains, et à la fin, enragé de colère, il 
met sa tête entre ses pattes en nageoires et, profitant de 
la pente du rivage, il se laisse ainsi rouler dans la mer. 
Si on les attaque dans l'eau et qu'ils soient en grand nom
bre , la protection qu'ils s'accordent mutuellement les 
rend très audacieux. Dans ce cas ils ne fuient pas; ils en
tourent les chaloupes et cherchent à les submerger en 
les perçant avec leurs dents, ou à les renverser eu frap
pant contre leurs bords, dont ils enlèvent quelquefois de 
grandes portions. Dans ces occasions, et dans les com
bats qu'ils livrent quelquefois aux ours blancs et dont ils 
sortent toujours vainqueurs, il leur arrive de perdre une 
de leurs armes, et celle qui leur reste n'en est pas moins 
terrible ; rarement, si on est parvenu à en harponner un, 
ne parvient-on pas à en prendre plusieurs, car les au
tres font tous leurs efforts pour secourir leur camarade 
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et le délivrer. Si les pêcheurs, effrayés par leur nombre, • dent de prendre la fuite, les morses poursuivent fort loin 
leurs efforts; et surtout par les mugissements furieux *£ la chaloupe qui les emporte, et n'abandonnent leur pro-
dont ils frappent les airs dans ces occasions, croient pru- jet de vsngeance que lorsqu'ils l'ont perdue de vue. 

Dessin de G U E M I E D . Gravure à " A N D R E W , B E S T , LE1.<) !R. 

Combat d'un Morse et d'un Ours blanc. 

Lorsque ces animaux vont à terre ou montent sur nu 
glaçon, ils se servent de leurs défenses pour s'accrocher 
et de leurs mains pour faire avancer la lourde masse de 
leur corps. 11 paraît qu'ils se nourrissent d'herbes ma
rines, principalement de fucus , aussi bien que de subs
tances animales. On dit qu'ils se servent de leurs défenses 
pour détacher les coquillages des rochers sur lesquels ils 
sont fixés, et qu'ils plongent a une grande profondeur 
pour aller les chercher et les manger. 

JL Les morses ont, comme je l'ai dit, toutes les habitudes 
jjE des phoques, mais moins l'intelligence et la douceur de 

caractère. Eward Worst, cité par Buffon, dit avoir vu en 
Angleterre un de ces animaux vivants, âgé de trois mois, 

3Pj que l'on ne pouvait toucher sans le mettre en colère et 
même le rendre furieux. La seule chose que l'on ait pu 

4 ! obtenir de lui était de le faire suivre son maître lorsqu'il 
^ lui présentait à manger. 

— 3 0 . — 
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1 CHAPITRE T R O I S I E M E . 

Manatins. —Lamantin d'Amérique. — sa pôcl ie .— Ses mœurs. •— 
Chanson canadienne. — Lamantin du Sénégal. — Les Ougonga. — 
Les Stellères. — Lenr pêche. 

Ici nous quittons l'ordre des amphibies pour passer à 
celui des manatins, tout aussi amphibies que les précé
dents, quoiqu'un grand naturaliste en ait Fait des cétacés. 
Je les appelle manatins parce que je n'ai pas trouvé chez 
les naturalistes, qui les confondaient avec les phoques, 
qu'ils leur aient imposé un nom, et que d'ailleurs celui-ci 
est tout aussi bon qu'un autre, jusqu'à ce qu'il ait plu 
à un de nos grands faiseurs d'ouvrir Un dictionnaire 
grec et de leur en fabriquer un au t re , qui sera d'autant 
plus scientifique qu'on le cotfaprendra moins et que deux 
adjectifs hétérogènes auront été accolés d'une manière 
plus barbare. 

Les manatins donc ressemblent aux phoques par la 
forme générale de leur corps, et pas du tout aux cétacés. 
Comme les premiers Us ont les narines percées au bout 
du museau, et hon en forme d'évents ; leurs pattes sont 
quelquefois munies de rudiments d'ongles qui manquent 
aux cétacés j Ils ont le môme genre de vie que les phoques, 
et comme eus ^ si l'on S'en rapportait au* voyageurs, ils 
sortiraient Souvent de l'eau pour aller paître l 'herbe des 
rivages, ce que he peuvent faire ni dauphins hl baleines 
dont, ait teste, ils n'bht pas le système dentaire, ; tnàis 
ceci me paraît doutfeui. 

Ils ont aussi des caractères rjtil jes séparent des pho
ques! pour les rapprocher des cétacés. Par Exemple, 
ils manquent de pieds dé derrière et leur i ront se Con
tinue en une queue épaisse que termina Utië nageoire 
horizontale ; leur tête se jdint au tronc iiar lin cou si 
court et si gros qu'on h'y aperçoit aucun rétrécissetneht ; 
ils manquent de poils j excepté alix mbustaches. Efiiiri 
ils ont Uil carâbtère propre, qui les sépare 'également dfeS 
amphibies "de Cuvier fat (les cétacés, celui d'avoir les 
deux mamelles placées sUi" la poitrine. 

De cette dbsérvâtiori Cuvier a tiré la conséquence que 
c'étaient eUxdui devaient àVuir donné lieu aux anciens de 
faire les sirènes et les tritohs ; car, dit le grand natura
liste, « ils ont deux mamelles" Slir la poitrine et des poils 
aux moustaches ; deux circohsUric'es qui, de loin, quand 
ils font sortir verticalement leurs parties antérieures hors1 

de l'eau, ont pu leur faire trouver quelque ressemblance 
avec des femmes ou des hommes, et ont probablement 
donné lieu an* fables des tritons et des syrèh'es. ï 

Et d'abord je ne vois pas trop comment leurs mousta
ches ont pu les faire prendre pour des femmes cl dfcs* 
syrènes ; car je n'ai pas encore trouvé, dans les salons de 
Paris un seul minois de femme avec des moustaches. 
Ensuite il se présente une autre difficulté : l'ordre des 
manatins, ou des cétacés herbivores, se colnpose de trois 
genres : celui du lamantin ou manate, qui ne se trouve 
qu'en Amérique et dans les parties les plus chaudes des 
mers qui baignent l'Afrique, découvertes par Vasco de 
Cailla et chantées par le Camoè'ns ; celui du stellère, qui 
n'habite que la mer Pacifique, et eelili du dugong, qui 
n'existe que dans ta mer des Indes. Or, ces trois animaux, 
dont Àristotc ne parle pas, étaient absolument inconnus 
aux anciens, comme les contrées qu'ils habitent. Les 
Grecs, inventeurs des syrènes et des tritons, n'ont donc 
pas pu les voir ni les prendre pour des femmes à mous
taches, encore moins les placer dans la Méditerranée, où 

il d'y en ajamáis eu , mais bieri des phoques. Du reste, 
cette erreur n'a été que répétée par Cuvier, et ainsi que 
beaucoup d'autres elle, le sera probablement encore par 
nos naturalistes à grandes collections, à grandes fortunes 
et h grandes rép ntations : témoin le condor de Pline, qu'ils 
retrouvent en Amérique. Que voulez-vous y faire? on ne 
peut pas tout avoir et tout savoir! l 

Le lamantin d'Amérique (Manatui americams,V. 
Cuv. ) est l'espèce la plus anciennement connue, et les 
Voyageurs lui donnent souvent les noms de bœuf marin, 
vache marine, femme marine; les habitants des contrées 
où il se trouve l'appellent manati. Non-seulement il fré
quente l'embouchure des fleuves, mais il les remonte 
quelquefois jusque dans les grands lacs , et ¿ selon Gu-
milla, ceux de l'Orérioque en nourriraient un grand 
nombre. Sa taille atteint ordinairement de dix-huit à 
Vingt pieds de longueur; sur cinq â six pieds de largeur. 
Sa tête a la forme d'un cône tronqué et ûè sfe distingue 
du cot-ps par aucun rétrécissement ; son museâuèst gros, 
charnu; ses riarines petites, dirigées feu avant, placées 
au-dessus d'une lèvre renflée et garnie d'une moustache 
de poils gros et raides, dont on trouve enedre quelques-
uns semés sur d'autres parties du corps. Sa bouche est 
peu fendue j son œil petit fei rouge , et soii Oreille ne 
Consiste que dans un trou presque imperceptible. Ses 
pieds , dont on sent très bien les doigts à travers les 
membranes qui les recouvrent, portent quatre ongles, 
fee qui distingué les lamantins des autres manatins. 

Cet animal se nourrit lié fucus et autre* |¡laútes ma
rineé BU aqUatiques qui tapissent le fond des plagefc plates 
de la incr pu des fleuves. II les p'âture de là même ma
nière que les ruminants, ij'ést-â-iiire en les arrachant 
avec ses lèvres, et souvent il S'àppYdChe du bord de l'eau 
pour pouvoir, sans sortir dé soij ílértlcnt, saisir les 
plantes terrestres dont les festbhs pendent des falaises 
escarpées. On les rencontre en" fraurl nombre dans les 
mêmes idéalités j Biais Je ne Crois pas qu'ils se réunis
sent fetl troupeaux comme lea Üidrseá et les phoques, 
et si on en voit souvent plusieurs ensemble, c'est que les 
mêmes cli constances favorables les attirent dans les 
mêmes localités, sans que l'instinct de sociabilité y soit 
pour quelque chose. 

Lê mâle et la femelle ne se quittent jamais et parais
sent ávbir entre eux le plus tendre attachement. A tra-
V È H la limpidité des dndes on les voit constamment ram
per sUr l'herbe l'Utí a côté Ût l'autre , et de temps à au
tre ils Vierinetit ensemble tteS|5lret k la surface. Les fonds 
4e cinq ou sils Jiieds d'eati sont ceux qui leur plaisent 
davantage. 

Là fhrtielle. ttictiiâS lin petit, Sil deux, mais très rare-
ifieiit. Elle á {foüf lui une tendresse de mère et lui pro
digue les soins les plus assidus. Quand elle voyage ou 
qu'elle l'allaite, elle le tient serré contre sa poitrine avec 
une de ses mains , et elle ne le quitte que pour le poser 
doucement sur les herbes , et lui apprendre, par son 
exemple , à les brouter, à ramper et à nager. Tant qu'il 
est très jeune elle a l'attention de venir à la surface de 
l'eau beaucoup plus souvent que de coutume pour le faire 
respirer , comme si elle devinait les besoins de sa jeune 
organisation. Quelquefois le mâlé partage ces soins avec 
elle, mais lê plus Souvent il fait sentinelle, la tête hors 
de l'eau, pour avertir sa famille d'un danger qui Survien
drait et fuir avec elle ; car, malgré sa niasse, il n'a aucune 
arme pour sfe défendre, et par conséquent il évite les 
combats. 

Le petit a encore plus d'affection pour ses parentl 
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qu'il* n'en ont pour lui j s'ij s'en trouve écarté un mo
ment il les cherche avec inquiétude , monte à toute mi-
Elite k la surface de l'eau pour tâcher de les découvrir, et 
pour les appeler en poussant une sorte de bêlement 
plaintif. Eu lin quand il les a trouvés il se précipite sur 
le sein Je sa mère , s'y attache et ne la quitte plus , ou 
au moins ne s 'en dloigne pas assez pour la perdre de 
vue. 

Les pêcheurs, qui connaissent Des habitude» de famille, 
enprofitent avec adresse pour s'emparer de tous les troisi 
Pour cela il$ se mettent dans un canot léger, quelque-, 
fois sur un simple radeau fait a.Yeo quelques branches de 
lois sec et soutenu par des paquets de joncs attachés au*, 
tour de cette frêle embarcations A force de rafties ils 
gagnent 1 ^ partie du fleuye qu'il» savent peuplée de la-* 
çantips, mais ils oni Je soin de prendre toujburg le haut 
du courant agn de, pouvoir se faire porter par lui sur ees 
animaux, sans être obligés dB faire sveo leurs rames de 
grands mouvement» qui leq effraieraient. Dès qu'ils les 
aperçoivent ils se placent de manière à .pouvoir les ap-. 
procher sans rames , et » immobiles, ils se laissent déri
ver, Les lamantins i quand ils ne sont pas eecupés à paî-
jrç, nagent toujours à la surface de l 'eau j ce qui permet 
aux chasseurs de reconnaître aisément la femelle^ et c'est 
par elle qu'ils commencent l 'attaqua. Ils sont munis d 'un 
léger harpon , auquel est attache un long cordeau ter-i 
miné par une flotte en liège ou en jono. 

Lorsqu'ils approchent dé l'animal endormi, et dans ce 
cas il Hotte à la surface ayant le mufle hors de l'eau, rien 
n'est facile comme de le frapper ; mais ordinairement il 
plonge, e t , sans trop s'effrayer, reste ail fond jusqu'à ce 
que l'embarcation soit passée. Alors il faut tâcher de 
l'apercevoir à travers la transparence des oudes , ce qui 
n'est pas très difficile, et le frapper avec un harpon 
muni d'un long manche. Aussitôt que le coup est donné 
on retire le manche, et le fer auquel est attaché le cor-, 
deau reste dans I4 plaie qu'il a faite. Dès qu'il se sent 
blessé le lamantin fuit en emportant son petite s'il a moins 
d'un an, c'est-à-diré si elle l'allaite encore j s'il est plu» 
âgé il suit sa mère quoi qu'il arrive, et sans s'inquiéter 
du bruit ni du mouvement des pêcheurs. Le mâle là suit 
également, mais avec plus de prudence^ et de loin. 

Pendant que la femelle gagne le large en emportant 
le harpon, on déploie le cordeau j qu'elle entraîne ainsi 
que la flotte de l iège, et les pêcheurs la suivent à force 
de rames 1 en ne perdant pas de vue la flotte qui leur 
indique sa route et les mouvements eonvulsifs de son 
agonie. Sur le point de mourir par la perte de son sang, 
elle gagne la terte afin de pouvoir respirer ayant la 
tète hors de l'eau et l e eorps appuyé sur le sable. Les 
pêcheurs prennent le bout du cordeau, débarquent et 
tirent doucement l 'animal du côtd du rivage. S'il a en
core de la force et qu'il se débatte avec violence j ils s'en 
approchent et le tuent à coups de lance. 

Si le lamantin reparaît sur l 'eau avant de ehereher à 
gagner là terre< b'est une preuve qu'il a reçu une bles-
Jure profonde et qu'il expire. Dans ce cas an l 'aborde, 
on l'achève et on le met dans la chaloupe, ou on le remor
que vers le rivage. 

Pendant toute cette manœuvre le mâle se tient à l'é
cart, mais le petit n'abandonne pas sa mère 5 il la suit 
sur le rivage jusqu'à ce que» l'eau lui manquant, il ne 
puisse plus avancer, et alors il fait entendre, dit-on, des 
oris plaintifs, des lamentations, d'où serait venu a cette 
espèce le nom de lamantin; mais ceci me paraît fort, ha-
Mrdé. Si l'on a hissé la femelle dans l'embaroation, le 

petit nage et tourne sans cesse autour de la ehaloupe, 
jusqu'à ce qu'en l'assommant on le tire de l'eau pour lui 
faire joindre sa mère. 

Le lendemain ou le surlendemain les pêcheurs reviens 
nent au même endroit avee la certitude de retrouver ta 
mâle, qui ne quitte pas la placé de plusieurs jours 5 ils) 
l'observent en attendant qu'ils puissent le surprendra 
pendant son sommeil, et ilsle harponnent delamême ma
nière que «a femelle. 

Ces animaux ont le earactère fort doux et tout-h-ftiit 
inoffensif ; ilss'apprivoisent très bien et sont capables de 
recevoir une certaine éducation, du moins si on s'en 
rapporte à Gomara, auteur d'une histoire des Indes-Oe^ 
eidentales. Il dit » qu'on en avait élevé et nourri un 
jeune dans un lac, à Saint-Domingue, pendant vingt-six 
a n s ; qu'il était si doux et si privé qu'il prenait douce
ment la nourriture quand on la lui présentait; qu'il en
tendait son nom, et que, quand on l'appelait, il sortait 
de l'eau et se traînait en rampant jusqu'à la maison pour 
y recevoir sa nourri ture; qu'il Semblait se plaire à en
tendre la voix humaine et le chant des enfants; qu'il 
n'en avait nulle peur ; qu'il les laissait asseoir sur BUII 

dos, et qu'il les passait d'un bord du lac à l'autre» sans 
se plonger dans l'eau et sans leur faire de mal. » 

Il y a certainement beaucoup d'exagération dans eetle 
histoire qui rappelle trop celle du dauphin du lac L\t-
crin; car, comme je l'ai dit, il est impossible au lartiun-. 
tin de sortir de l'eau pour ramper sur la t e r r e ; mais 
néanmoins Comme elle est généralement crue dans ic 
pays qu'habitent les lamantins, elle peut servir à prouver 
la douceur de mœurs de ces animaux. 

Les lamantins qui se trouvent sur les plages de l'O
céan, loin des fleuves, après avoir pâturé pendant la 
journée les algues et les fucus qui tapissent le fond de la 
mer, sont obligés de irenir le soir boire de l'eau douce & 
l'embouchure des ruisseaux eu des petites rivières, et il 
paraît qu'ils y reviennent également le matin, uri peit 
avant le lever dil soleil. Cette habitude,dont ils ne peuvent 
se dispenser^ les fait aisément trouver par les pêcheurs 
qui les attendent à l'affût dans ces endroits. On les chassS 
avec beaucoup d 'ardeur, parce qufe leur graisse et leur 
chair sont fort estimées. La première est blanche, douce, 
d'une odeur et d'un goût agréables ;«lle se conserve fort 
longtemps sans rancir, et ses avantages la font préférer 
au meilleur beurre. La chair ressemble a celle du veau et 
en a toutes lés qualités. On fait aussi avec la peau Un 
cuir d'une qualité assez médiocre. 

Le père Gumilla, missionnaire et auteur d'Une histoire 
de l 'Orénbque, raconte qu'il y a une immense quantité 
dfe lamatttins dans les grands lacs de cè pays. * Ces ani
maux, dit-il, pèsent chacun depuis cinq cents jusqu'à 
sept cent cinquante livres... Les petits, lorsqu'ils vien
nent de naî t re , ne laissent pas de peser chacun trente 
livres ; le lnit qu'ils tètent est très épais. Au-dessous de 
la peau, qui est bien plus épaisse que celle d'un bœuf, 
on trouve quatre enveloppes ou couches), dont deux sont 
de graisse , et les deux autres d'Une chair fort délicate 
et savoureuse, qui, étant rôtie, a l 'odeut du cochon et le 
goût du veau. Ces animaux, lorsqu'il doit pleuvoir, bon
dissent hors de l'eau a une hauteur considérable. » Un 
peu plus loin il ajoute que, pendant une certaine saison 
de l ' année, ils sont en si grand tlombre dans les lacs, 
que, lorsqu'ils en sortent pour rotmirncr h la Mvr< iU 
renversent souvent les digues et autres obstacles qut> les 
Indiens Opposent à leur passage pour s'en emparer. 11 
ajoute encore que trois-mille lamantins, qu'il nomma 
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manates et vaches marines, moururent dans un lac dont 
les eaux s'e'taient retirées, faute de pouvoir en sortir, 

t Mais voici un fait bien plus extraordinaire, raconté 
par Duhamel. Cet auteur, qui du reste n'avait aucunes 
notions justes sur cet animal, d i t , dans son traité des. : 
pêches, qu'à la suite d'un coup de vent une femelle 
de lamantin, avec son peti t , fut jetée à la côte près de 
Dieppe. Pour expliquer un pareil fait, il faut supposer 
que cet animal a fait une traversée de quinze à seize 
cents lieues sans boire ni manger , ce qui me paraît un 
peu fort. 

Ceci me fait penser à une chanson canadienne qui, si 
on s'en rapportait à elle, établirait qu'autrefois le la
mantin et le mammouth existaient ensemble dans le Ca
nada; je vais, autant que ma mémoire me le permettra, 
en rapporter quelques fragments traduits du langage 
des sauvages de ce pays, qui la chantent encore et qui 
la regardent comme une des plus importantes de leurs 
traditions. 

« Un jour le grand Manitou s'ennuyait au-dessus des 
nuages , dans le monde des esprits, parce que depuis 
longtemps il n'était venu sur la terre et qu'il ne savait 
pas ce qu'étaient devenues les créatures sorties de ses 
mains créatrices. Le grand Manitou est puissant et bon; 
il avait fait la lune, le soleil , les étoiles, la t e r r e , les 
plantes et les bêtes pour qu'ils fussent heureux, mais il 
se déliait de l'Esprit noir qui n'ajme que le mal. 

• Pour s'assurer par ses yeux de la vérité, il descendit 
sur la terre, au bord d'un étang. Il vit dans les ondes 
transparentes un carpe (un poisson dont le traducteur n'a 
pu trouver le nom en français) qui se promenait sur le 
sable doré. Aussitôt il se changea en carpe et se laissa 
glisser dans l'eau. 

— Eh bien! ma chère amie, dit-il à la carpe, tu dois 
être très heureuse ici, car les eaux que tu habites sont lim
pides et tu trouves abondamment des vermisseaux pour 
vivre. , , 

— Moi, heureuse! répondit la carpe ; comment puis-je 
l'être quand je vois sans cesse à ma poursuite le brochet 
prêt à me dévorer? 

« Manitou poussa un soupir et sortit de l'eau. Il aper
çut un bison qui paissait dans une savane ; il se changea 
en bœuf et l'aborda. 

— Mon ami, lui dit-il, tu dois être très heureux, car 
tu habites une savane où l'herbe tendre te vient jusqu'au 
ventre , et tu es assez fort pour te défendre contre tes 
ennemis. 
. —Comment serais-je heureux, répondit-il, quand mes 
yeux sont constamment tournés vers la forêt pour en 
voir sortir avec fracas le mammouth géant (sans doute 
le mastodonte), qui se précipite sur mes frères et les 
dévore? 

• Manitou soupira et entra dans la forêt, où il rencon
tra un écureuil. Il se changea en écureuil et grimpa sur 
l'arbre où le petit animal avait établi son nid. 

— Tu dois être heureux ici, lui dit-il, car tu trouves 
en abondance les fruits dont tu te nourris, et ton agilité 
te sauve des bêtes féroces. 

— Comment pourrais-je être heureux, répondit l'écu
reuil, quand les arbres défeuillés sont couverts de frimas, 
et que la volvérenne (sorte de glouton) ou la panthère 
(probablement le lynx ou le cougar) viennent dévorer 
ma famille jusque sur les arbres les plus élevés? 

• Manitou soupira etsuivit le bord d'uft fleuve. Il aper
çut une vache marine qui paissait J 'herbe du rivage en 
portant son petit dans ses, bras. 

— Tu dois être heureuse, lui dit-il, car tu aimes ton 
enfant et tu en es aimée. 

— Je serais moins malheureuse, répondit la vache 
marine, si les lynx, les volvérennes, les loups, et vingt 
autres animaux carnassiers, n'étaient sans cesse cachés 
dans les joncs pour surprendre mes enfants et les dévo
rer. L'hiver, lorsque les glaces renferment le fleuve, 
puis-je prendre mon mal en patience? 
. • Manitou soupira et devint triste. II se disposait à 
remonter au ciel , lorsqu'il aperçut plusieurs animaux 
fort occupés sur la petite lie d'un lac ; c'étaient des cas
tors. Il s'approcha d'eux, se changea en castor, et leur 
d i t : 

— Eh bien ! vous êtes sans doute malheureux aussi, 
vous au t res , car j e vous vois obligés à travailler pour 
vous faire des cabanes qui vous abritent de l'intempérie 
des saisons et pour amasser vos provisions d'hiver? 

— Nous malheureux ! dit un des anciens de la troupe, 
pas du tout, car le Grand-Esprit nous a doués de sagesse 
et de prudence. 
- « Manitou fut consolé. Puisque, pensa-t-il, la sagesse 
et la prudence font le bonheur, je veux faire des créatu
res tout-à-fait heureuses. Alors il agrandit la cabane des 
castors, changea ceux-ci en hommes, augmenta leur dose 
de sagesse et de prudence, leur apprit à chasser les ours 
et les élans; puis il leur dit : Allez. Ensuite Manitou re
monta dans le monde des esprits et il leur dit : 

— Je suis content, car j 'a i bien fait ce que j'ai fait.» 
i Les lecteurs me pardonneront cette longue digres
sion quand ils sauront que je leur fais grâce au moins 
d'une douzaine de couplets de cette chansondes sauvages. 
Revenons à nos manatins. 

Sous le nom de lamantin du Sénégal (Manatut Senc-
galensis ) M. F. Cuvier établit une seconde espèce de ce 
genre, qui se trouve sur les côtes occidentales de l'Afri
que, depuis le Sénégal jusqu'en Guinée. Enfin ce natu
raliste en signale une troisième espèce , sous le nom de 
lamantin à large museau (Manatus latirostris), qui ha
biterait en grand nombre l'embouchure des rivières de 
la Floride orientale. Néanmoins cette dernière espèce lui 
paraît encore douteuse. 

Les d u g o n g s ou halicores forment le second genre des 
manatins et ont également été confondus avec les laman
tins et les morses jusqu'à l'époque où Lacépède en fit un 
genre distinct. Ils diffèrent des premiers par leurs dents 
implantées dans leur os incisif, qui se conservent et crois
sent au point de devenir de vraies défenses pointues, 
mais qui restent en grande partie couvertes par des lè
vres charnues et hérissées de moustaches. Ils manquent 
d'ongles aux pattes et leur queue est terminée en forme 
de croissant.. 

Le dugong de l'Inde (Halicorc Indiais, F. Cuv.) at
teint ordinairement huit à dix pieds de longueur ; néan
moins il paraît qu'il y en a de plus grands, mais que l'on 
n'attaque pas à cause de la résistance qu'ils opposent. 
On les trouve très communément entre les îles nom
breuses qui forment les divers archipels de la mer des 
Indes. 

Ces animaux, ainsi que les lamantins, ont beaucoup 
d'affection les uns pour les autres et vivent en famille 
ou même en petites troupes. Ils se tiennent près des cô
tes et se plaisent particulièrement sur les plages plates, 
où l'eau n'a pas plus de dix à douze pieds de profondeur ; 
ils y paissent les algues et les fucus à la manière des la
mantins, et sont éminemment herbivores. 

Rien n'est comparable à la tendresse que le mâle et 
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la femelle ont entre eux et pour leurs petits, si ce n'est 
la réciprocité dont ceux-ci les paient. Aussi, les Malais, 
quand ils ont pris un de ces derpiers, recueillent-ils pré
cieusement ses larmes; ils, les renferment dans des peti
tes fioles qu'ils conservent a,vee soin, et qu'ils portent 
avec eux quand ils veulent se, faire, aimer (le quelqu'un, 
car ils les regardent comme, pp cpqrme puissant pour 
fixer l'amitié. 

Dans les îles de la Soude., c'est à l'époque de la mous
son du Nord qu'on leur fa.it la chasse, parce qu/alors. la; 
mer est très calme et permet de les voir et de les harpon
ner aise'ment à travers les ondes limpides. Cependant ? 

c'est principalement pendant la nuit que l'on se met h 
leur recherche, parce qu'il? profitent des ténèbres 
pour venir jouer en sûreté a la surface de la mer, et que 
le bruit qu'ils font en respirant avertit de, leur présence. 

Les Malais, fort adroits k ce genre d'expreice, les har
ponnent à peu près comme nous l'avons di{ des laman
tins, mais au lieu de les remorquer vers le rivage ils les 
hissent sur leurs chaloupés, ^près avoir préalablement 
pris la précaution, de leur lier la quepe.; car, ainsi que 
chez les cétacés, toute la force de l'animal gît dans cette 
partie du corps, et i | ppsse d'être dangereux quand j] ne 
peut plus l'en Servir- Si on en a pris un, on est sûr de 
prendre, Vautre, et le petit §'i|s en ont- Ils publient en- ! 
tièrement le danger qui lps, menace, et, tout entiers aux ! 
sentiments d'amour ét de douleur qui les animent, ils ne ! 
cessent détourner autour des Marques et même d'essayer ! 
d'y monter pour rejoindre ou délivrer l'objet de leur af- ! 
feclion , jusqu'à ce qu'ils soient eux-mêmes tombes en ! 
la puissance de leurs ennemis. ; 

On raconte que lorsque le jeune se trouve pris, il ; 
pousse a chaque instant un cri court e | perçant pour ; 
appeler I sop secours ses parpn^ qui ne manquent ja
mais d/accoucir, et pour cette raison les pêcheurs ne l'as
somment pas de smtp. C'est dans cette occasion qu'il 
verse les larmes abondantes dont les naturels du pays font 
un talisman. 

Quand ils ont pris une femelle, ils recueillent avec 
soin le lait qu'elle a dans les mamelles, pt le vendent 
fort cher pour la table des riches; s car il est d'un goût 
délicat et fort estimé. \ l en est. de. mênrp de la chair, que 
l'on trouve meilleure que celle du, bœuf, quoiqu'plle <rif 
beaucoup d'analogie avec elle. Aussi cet animal est-il re
gardé comme un mets royal, d'oùil résulte que le roi s'est 
réservé un droit sur tqu§ ceux que l'on prend. 

Les S T E L L È R E S forment un dernier genre de manatjns, 
dont on ne connaît aussi qu'une espèce, et encore ne la 
connaît-on que sqr u n ?eul mémoire, & la vérité- fort bien 
fait, rédigff par Steller lors de son malheureux séjour ^ 
l'île dp B.értng, en 1 7 4 2 , à la suite de son naufrage. 

Cette unique espèce est celle du stellère du Nord ( ry-
tina horea}i!i, F. Cuy- ) , qui paraît n'avoir de chaque 
côté qu'une seule fliâchelière composée, à couronne plate, 
et hérissée dp (ames d'p'majj. Les extrémités antérieures 
sont de véritables bras, sans mains, terminés brusque
ment comme un moignotl, pt rev ins d'un épais épidernie 
corné, ce qui leur Bonne grossièrement la forme d'up 
pied de cheval. Cet animal atteint une grandeur consi
dérable, qui dépasse de beaucoup celle des lamantins. Il 
a le corps entièrement recouvert, par-dessus la peau, 
d'un épidémie crevassé, d'unpouce d'épaisseur au moins, 
ressemblant beaucoup a la vieille écorce d'un chêne. Les 
habitants du Nord s'en servent pour construire de lé
gers canots qu'ils soutiennent avec des cerceaux. Comme 
on ne connaît les mœurs de ces animaux que par le mé

moire de Steller, ainsi que je l'ai dit, c'est lui que nous 
allons laisser parler. 

« Ces animaux aiment les parties basses et sablonneu
ses du rivage, et principalement l'embouchure des riviè-
ÏPS? ojr l'eau; conrantp et douce les attire ( sans doute 
pair boire }, jlsj 'yopt toujours en troupe nombreuse, et 
condqisent devant ppx leurs petits et les jeunes indivi
dus ; mais ils \e$ pnvironnent en arrière et sur les côtés, 
d,e. manière à les placer toujours au milieu du front da 
% colonne. A\ la marée haute ils s'approchent tellement 
du. ri,yagp cjne souvent il m'est arrivé de les atteindre 
du bord qvec. pu bâton ou une lance , et même de les 
joncher sur le dos avec la main. Lorsqu'on les attaque 
ils sp bompnt à fuir momentanément le rivage, sans cher
cher à, se défendre, et ils reviennent bientôt. 

« Communément on voit vivre ensemble une famille 
entière, composée du mâle, de la femelle, d'un individu 
fdulte, et d'un autre plus petit. Ils me paraissent être 
monogames ; ils mettent bas en tout temps, mais plus 
fréquemment en automne, comme je l'ai conclu du nom
bre de petits récemment n e ' s lue je remarquais à cette 
époque. Ils sont constamment occupés à manger ; leur 
avidité fait qu'ils ont p.vjjours la tête sous l'eau, et le 
soin de leur vie et de lenr sûreté les occupe si peu, que 
vous pouvez, sur un bateau oii & la nage, aller au milieu 
d'eux, choisir en toute sûreté,, e | frapper du harpon, au 
milieu du troupeau, celui qui vous conviendra. Lorsqu'ils 
paissent, toutes les quatre ou cinq minutes ils sortent 
les narines hors de l'eau, et en chassent l'air et un peu 
d'eau, avec u^ bruit semblable au hennissement du 
chpval 5 tantôt ds nagent paisiblement, tantôt ils mar
chent, en quelque sorte, et placent lentement un pied 
devapi l'autre, comme le, font e n paissant les boeufs et 
les brebis. 

« La moifié du corps, p'est-à-dirp Je dos et les flancs, 
sont toujours au-dessus dp l'pan, et les mouettes ont cou
tume, de, s'y, poser pour se nourrir des insectes parasites 
qui se trouvent dan? Vépiderme, Çpmm.p ou voit les cor
neilles se repaîtrp des parasites du potp et de, la brebis. 
Ces animaux ne mangent p«â indistinctement, tou,s les 
fucus, mais principalement.' 1" tm fncusridêj crêp» 
comme une feuille de chou de Savoie; 2° un fucus et 
forme de massue ; 3° un autre en forme de fouet romaii 
antique; 4° un autre très long, a bords ondulés. Dans 
les lieux où ces animaux ont passé un sen} jour, la rxief 
rejette sur le rivagp d'pnorrnes amas dq figes et de ra. 
pines. Lorsque feur yentrp est plein < on les voit quel
quefois nager couchés sur |p dos, e{, lorsque la marée 
baisse, jls s^épartept du rivage pour n'y pas demeurera 
seç. Souvent, Pp tlî Cf t il? Sont suffoqués par les glaces 
qyp flottent près 4 e $ C&tp|, pt ils sont rejetés morts sur 
jp rivage, ce qui arrive aussi lorsque, étant surpris par 
\e$ vents, les flpis agités les jettent et les froissent con
tre les rochers. En hiver ces animaux sont maigres au 
point qq'op leur voit l'épine du dos et toutes les côtes. 

* l& capture de ces animaux, ajoute Stellère, se fai
sait »p moyen d'un grand crochet de fer, dont la pointe 
représentait la branche d'une ancre, et dont l'autre extré
mité, percée d'un anneau, était attachée à un long effort 
câble, lin homme vigoureux s'armait du grappin, et, 
aidé de quatre ou cinq autres,montait la chaloupe; l 'un 
tenant le gouvernail, trois ou quatre ramant, on s'ap
prochait du troupeau. Le harponneur se plaçait sur la 
proue, le grappin à la main, et, lorsqu'il était assez près 
de l'animal pour l'atteindre, il lançait son harpon. Aus
sitôt trente hommes attendant sur le rivage saisissaient, 
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l'autre extrémité du câble, retenaient le monstre et le 
tiraient péniblement sur le rivage, malgré ses violents, 
efforts pour résister. Les hommes de la chaloupe s'arflar-
raient au moyen d'un autre câble, et frappaient l'animal 
à coups redoublés, jusqu'à ce qu'enfin, criblé de blessu
res faites à coups de couteau, de poignar^ ou d'autres 
armes, il fût amené mort sur la grève. Quelquefois (e 
grappin lui enlevait d'énormes lambeaux. Tout ce, çpi'ij 
faisait pendant cette attaque était d'agiter violenqtnçnt (a 
queue, et de résister de ses pieds de devant en Recra
chant aux aspérités" des ïoeherâ, au point qu^ souvent 
il se détachait dç grands fragments d'épiderme. 11 res
pirait fortement, comme eu gémissant, et je sang jaillis
sait de son dos blessé. Tant qu'i.1 avait ta tête cachée 
sous l'eau le sang coulait pas, mais, dès qu'il élevait 
la tête pour f f S p i f f i j - , Je sang sprf ait de nouveau ; cela 
tenait % ce qpe, \p¡ pouvons, placés dans le dos, avaient 
été blessés, ejj que* \\\ti dont. j{s se remplissent ajoutait 
à l'impulsion, pij sang' 

. Les tr«sj ÇV b̂diî Individus et, ceux qui sont parvenus 
à un c e r t a i n ; age < spp|i |i1ui faciles à prendre que les 
jeunes, parce W\f. P f f u | - ( ^ font des mouvements beau
coup plus impétueux fit gftc leur peau, en se déchirant, 
leur permet de seçjpbàrra^ser du grappin, comme je l'ai 
vu plusieurs jftjs. 

4 Lorsqu'à^ stellère es | saisi par le grappin, il s'agite 
avec yiojenp^ et avertit ajnsi sa famille et les troupeaux 
voisins dç T^ n ' r a ?QA s№ours, ce qu'ils ne manquent ja
mais de. faif-fi-M? un?, ppur délivrer le prisonnier, cher
chent à reñyerser la chalçmpe avec leur dos, d'autres 
s'attachent f a b l e et çhejehent à le briser, ou essaient 
par les Sfguises, (Je \ent queue d'arracher le harpon du 

dos du blessé, et quelquefois leurs efforts sont couronnés 
par le succès. J'ai vu un étonnant exemple de l'affec
tion conjugale d'un mâle ; après avoir vainement fait ses 
efforts pour délivrer sa ftmelle saisie par le grappin, 
sans paraître sensible aux blessures qu'il avait reçues et 
aux coups dont on l'accablait encore, il continua de la 
suivre jusqu'auprès du rivage, e t , à plusieurs reprises, 
â t'aide d'efforts inouïs pour sortir de l'eau, il vint à bout 
de s'approcher d'elle. Le lendemain, lorsqup nous revîn
mes pour dépecer la chair et la porter dans nos cabanes, 
nous le trouvâmes de nouveau à côté d'elle, et je fus 
encore témoin du même fait le troisième jour, m'y étant 
rendu seul pour étudier l'anatomie des intestins de cette 
femelle. » 

Le stellère, quand il a toute Sa grandeur, pèse jusqu'à 
huit millelivres, et fournitupè énorme quantité dégraisse, 
qui forme sous sa peau u n e c o u c h e dp, huit à neuf pouces 
d'épaisseur. Elle es^ blanche, mais elle jaunit et prend 
la même teinte que le beurre s} on l'expose au soleil. 
Çlle a une odeur et une saveur très agréables, n'ayant 
aucune analogie avec celle des autres animaux, et pos
sède sur le beurre l'avantage de se conserver très long
temps sans rancir , même pendant les jours les plus 
chauds. 

Tout ce que nous avons dit de cet animal est traduit 
presquç littéralement du mémoire de Steller ( Non. 
comm. petrop., t . Il, S 9 4 , publié en 1 7 5 1 ) , car c'pst uni
quement sur cet écrit que l'on connaît ce mapatin dont 
on ne possède ni la dépouille ni même une seule gra
vure. 

B O I T A R Q . 

Ours blancs. Destin et äravure de SUSEMIUL, . 
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LECTURES DU SOIR. 

OessiH de W A T T I E R . 
Gravure d ' A N D S K W , B E S T , L E L O I K . 

CHAPITRE DIXIÈME. 

Le Burgomaster. 

Cette île, qui ne paraît pas avoir plus de deux milles ; 
en longueur, est extrêmement plate et stérile ; on n'y ; 
aperçoit presque aucunes traces de végétation. Son sol 
est composé de sable et de cailloux qui paraissaient avoir 
subi l'action du feu,-d'où nous conjecturâmes qu'elle 
avait été produite par une éruption. Nous rencontrâmes 
cà et là quelques herbes sauvages et de la mousse de l'es
pèce la plus commune. Cet endroit servait de refuge a une 

multitude a -oiseaux qui sans doute s'y retirent durant l'été 
pour y déposer leurs œufs et élever leurs petits. Nous n'y 
vîmes aucun quadrupède et aucun autre oiseau de proie 
que le burgomaster. Il règne seul sur cette î le, et pourrait 
être comparé à ces tyrans des siècles passés qui ne con
naissaient d'autre loi que leur caprice. 

Ses sujets s'engraissent sous ses yeux impériaux; et 
quand la faim le presse, il ne se fait aucun scrupule de 
se saisir de celui qui lui convient ; ses sujets se compo-

; sent d'oies, d'oiseaux des glaces, de malamucks, de 
• kermews, de rotgers et de beaucoup d'antres oiseaia 

septentrionaux, dont les œufs et les petits étaient en si 
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grand nombre que nous ne pouvions faire un seul pas 
sans en écraser quelqu'un. 

Nous en emportâmes une abondante provision, e t , 
bien qu'il fallût avoir faim pour les trouver mangeables, 
nous fumes pourtant fort aises d'avoir ce mets pour faire 
diversion avec nos provisions salées. 

Le 23 , nous nous remîmes en rou te , poussés par un 
vent de la côte qui entraînait souvent notre vaisseau sur 
les glaces flottantes, de manière à l'élever de quatre 
pieds au-dessus de la surface de l'eau ; et bientôt nous 
eûmes perdu de vue l'île du Burgomaster. 

Je dois faire observer à mes lecteurs que, bien qu'à 
cette époque de l'année le soleil ne quittât pas notre 
horizon, il existait néanmoins une différence sensible 
entre le jour et la nuit. Pendant la nuit , ses rayons 
étaient sans vivacité et répandaient une clarté peu dif
férente de celle de la lune ; en outre , il faisait toujours 
très froid, le thermomètre marquant 14° au-dessous de 
zéro. 

La brise ayant cessé de souffler, le beau temps dispa
rut. La neige tomba en grande quanti té , et la mer se 
couvrit d'une glace épaisse de six pouces entre les bas-
fonds les plus rapprochés. 

Le changement de vent nous obligea de nous amarrer 
sur un banc où , par un mouvement soudain de la glace 
adjacente, nous nous trouvâmes entièrement renfermés. 
Nous examinâmes avec la plus grande attention toutes 
les parties du vaisseau, et nous reconnûmes, à notre 
grande satisfaction, qu'aucune d'elles n'avait encore 
été endommagée par la pression des bas-fonds, dont les 
fréquentes secousses faisaient trembler les mâts comme 
s'ils eussent été près de se briser. 

Le lendemain, à trois heures du matin, tous les gens 
de l'équipage furent réunis sur le lillac pour travailler 
de concert à nous garantir du danger qui nous mena
çait. 

Les fragments de glace qui flottaient derrière nous, 
ayant été resserrés par les bas-fonds, s'accumulèrent 
près de la poupe et nous causaient déjà la plus vive in
quiétude, lorsque le vent changea comme par un mira
cle , et divisa ces niasses énormes qui défilèrent de cha
que côté de notre vaisseau, s'élevant jusqu'à près de 
vingt pieds au-dessus du tillac, et menaçant à chaque 
instant de s'écrouler sur nous. 

Pressés de toutes parts par les bas-fonds qui se ser
raient autour de nous, et voyant que le danger devenait 
de plus en plus imminent, nous cherchâmes à décou
vrir, par le moyen de nos lunettes, quelque lac où nous 
pussions être en sûreté. Douglas s'offrit volontairement 
pour parcourir la glace, avec deux hommes, à la recher
che d'un endroit tel que nous le désirions. Cette expé
dition n'était pas peu périlleuse, la surface de la glace 
étant, en beaucoup d'endroits,, cou verte par la neige, 
qui dérobait à la vue les parties où elle manquait de so
lidité. 

Avant que ce projet fût mis à exécution, nous aper
çûmes, à un mille environ devant nous , un petit espace 
d'eau dans lequel il ne se trouvait aucuns glaçons, et 
nous essayâmes de l 'atteindre; mais nous reconnûmes 
bientôt que cette entreprise présentait de grandes diffi
cultés. Pourtant le courage ne nous abandonna pas , et 
persévérant dans un travail incroyable qui dura trente-
six heures sans interruption, nous arrivâmes au but vers 
lequel tendaient nos efforts. 

Bien que nous crussions avoir, jusqu'à un certain 
point, mis notre vaisseau en sûreté, notre situation ne 
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tarda pourtant pas à devenir fort alarmante. Un bloc 
énorme de glace arrivait droit à nous; pour l'éviter, 
nous nous hâtâmes de touer notre vaisseau dans une 
petite crique ; mais, à peine y fut-il entré que la glace 
vint frapper les deux pointes entre lesquelles nous nous 
trouvions. 

La pression devenant plus violente, le lendemain, 
nous commençâmes à craindre que cette masse n'attei
gnît le vaisseau et ne le mît en pièces. Dans une pareille 
situalion , il ne nous restait d'autre ressource que de 
pratiquer dans la glace un bassin où nous pussions nous 
mettre en sûreté. 

On peut à peine se faire une idée des efforts prodi
gieux qu'exigeait l'exécution de cette entreprise ; mais 
quelles difficultés et quel travail sont capables de refroi
dir le courage de l 'homme, lorsque la vie en dépend? 
Les scies dont nous nous servîmes pour cette opération 
étaient longues de quatorze pieds et larges de sept, avec 
des dents d'un pouce et demi de hauteur. À l'aide de ces 
outils , les matelots scièrent la glace, en suivant des 
lignes tracées sur sa surface, avec autant de régularité 
que si nous eussions construit une fortification. 

Ayant donné à ce bassin une forme circulaire, il r é 
sista quelque temps à la pression, et nous nous croyons 
en sûreté, lorsque les masses incommensurables qui nous 
environnaient, venant à se mouvoir simultanément, com
primèrent violemment notre bassin et lui donnèrent une 
forme ovale , en sorte que nous fûmes de nouveau expo-^ 
s e s au plus affreux danger. 

Le vaisseau était tellement comprimé que dans cer
tains instants sa forme paraissait sensiblement altérée, 
et qu'il gémissait comme si sa dissolution eût été pro
chaine. 

Ayant sous les yeux l'affreuse perspective de périr au 
milieu des glaces, nous avions besoin, pour ne pas suc
comber au désespoir, d'un courage inébranlable et de la 
plus grande confiance dans la Providence. Je me rap
pelai combien de fois elle nous avait tendu sa main se-
courable, et me soumis à sa volonté avec une parfaite 
résignation. 

Le vaisseau continuait de gémir et ûe craquer d'une 
manière épouvantable ; les glaces, en se glissant sous la 
proue, l'enlevèrent tellement que nous pouvions à peine 
nous tenir sur le tillac. Ayant alors épuisé toutes les 
ressources de notre industrie, l'espoir commençait à 
nous abandonner. 

Nous nous attendions à être écrasés d'un moment à 
l'autre , lorsque, tout à coup, la pression devint moins 
violente ; ce qui calma un peu notre inquiétude, malgré 
que le vaisseau reçût encore par intervalles quelques 
légères secousses. Dès qu'il eut repris son assiette, nous 
l'examinâmes pour voir où il avait souffert, et nous re
connûmes que la pression avait courbé les traverses 
de fer fixées au-dessous du tillac. Sans perdre de temps, 
nous en plaçâmes de nouvelles partout où nous pûmes le 
faire sans inconvénient; mais à peine eûmes-nous achevé 
cette fortification temporaire que le danger devint aussi 
imminent qu'auparavant, e t , pendant trois jours , nous 
fûmes en proie à de nouvelles alarmes. Notre situalion 
était d'autant plus cruelle que nous apercevions, à peu 
de distance, des canaux et des baies ouvertes qu'il nous 
était impossible d'atteindre. 

Dans cet affreux péril chacun donna son avis : le 
capitaine proposa de décharger toutes les provisions 
sur la glace, pour essayer ensuite de traîner le vaisseau 
jusqu'à la plus prochaine ouverture. Il nous sembla que 
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notre salut dépendait dû suecès de ce projet gigantesque, 
qui pourtant n'était pas entièrement impossible. 

Un de nos hommes ayant tiré sur un oiseau, je remar
quai que la commotion de l'air avait été extrêmement 
forte , la détonation ayant été répétée six fois au moins 
par l'écho desmontagnes déglace, et suivie d'un bruyant 
tintamarre occasionné par la chute de leurs sommités. 
J'en conclus que puisque la simple décharge d'un mous
quet produisait un tel effet, celle de nos pièces d'artille
rie produirait une secousse beaucoup plus violente sur 
les masses qui nous environnaient. 

Nous en fîmes l'expérience sur-le-champ , en lâchant ; 
une bordée contre cette masse énorme qui s'était arrêtée 
à l'entrée de notre bassin, s'élevant sur la surface comme 
une antique citadelle. 

La détonation de nos pièces d'artillerie produisit un 
effet réellement effrayant ; les échos rendirent des sons 
semblables aux roulements du tonnerre , la répercussion 
de l'air agissant sur toute la surface de la glace et la fai
sant craquer en mille endroits. 

Nous répétâmes plusieurs fois notre expérience, dont 
l'effet fut toujours le même. 

J'ignore si, en continuant de cette manière, nous se
rions parvenus à nous ouvrir un passage; mais le vent 
ayant changé, la pression cessa spontanément, et nous 
nous trouvâmes eueore une fois délivrés d'une situation 
pénible et dangereuse. Nous remarquâmes que le vaisseau 
s'était imprimé sur la glace aussi parfaitement que s'il 
eût été jeté en moule, les joints et les clous y étant mar
qués très distinctement. 

CHAPITRE O N Z I È M E . 

ÏI découvre la terre. — Havre du Sommeil. — Il découvre Je 
continent polaire. — Il se décide à rétrograder. 

Notre situation actuelle nous permettant défaire route, 
nous tendîmes nos voiles, et,favorisés par uti bon frais,nous 
gouvernâmes au nord-ouest et à l'ouest. Le jour suivant, 
nous trouvâmes la mer découverte dans toutes les direc
tions. Le thermomètre était remonté jusqu'au premier 
degré du froid et s'élevait graduellement. 

Nous continuâmes notre route en suivant la direction 
du vent , e t , le 25 ju in , nous nous trouvâmes par 87° de 
latitude nord, la mer étant toujours navigable et le 
temps doux. Nous étions légèrement poussés par lèvent 
du sud, et la nier était aussi calme et aussi pure que vers 
le Sud, ce qui nous lit concevoir de très, hautes espé
rances. Nuus n'étions éloignés du pôle que de trois de-
grés (ou cent quatre-vingts milles ) , et nous croyions ! 
avoir passé les immenses glaciers qui environnent la ! 
terre au nord du cercle polaire. 1 

Remplis de l'espoir de découvrir quelque pays inconnu ! 
qui serait la récompense de nos travaux et comblerait ! 
nos désirs , nous oubliions qu'à notre retour il nousfau- ! 
drait encore traverser cet anneau enchanté, où nous ', 
avions rencontré tant de dangers. [ 

Le 2T, l'homme posté a la tête du mât nous annonça 
la te r re ; y ayant été souvent trompés, nous pensâmes 
que ce qu'il voyait n'était autre chose qu'un banc de glace; 
mais bientôt distinguant une couleur noirâtre, nous re
connûmes à notre grande satisfaction que c'était réelle
ment la terre. Ayant jeté la sonde, elle nous rapporta dix 
brasses, sur un fond graveleux mêlé de eoquillages. 

Nous nous retirâmes dans une excellente baie, où nous 
n'avions que trois brasses d'eau; notre latitude calculée 

par l 'observation, étant de '80° 6' , sur 4° de longitude 
est de Londres. La terre s'étendait Ji l'est et à l'ouest, 
hors la portée de nos meilleurs télescopes. Vue de la mer, 
elle paraissait unie ; mais elle s'élevait graduellement, et 
se terminait à l'horizon par une chaîne de hautes mon
tagnes , 

Cet endroit se peignit à nos yeux avides semblable à 
un paradis terrestre ; il nous semblait voir des forêts on
doyantes, des champs entaillés de fleurs et des ruisseaux 
limpides serpentant dauS des vallées de verdure; mais, 
hélas ! cette flatteuse illusion s'évanouissait à mesure que 
nous avancions, et nous reconnûmes bientôt que, quelle 
qu'ait pu être l'état primitif de celte contrée, la nature 
y manquait alors d'énergie et de cette chaleur vivifiante 
nécessaire à la végétation. 

Je m'embarquai biepLôt sur la chaloupe avec une nom
breuse escorte, et me rendis à terre pour prendre pos
session de cette contrée, que j'appelai Continent-Polaire. 

Nous y remarquâmes la même stérilité qui règne dans 
toutes ces froides la t i tudes , et nous reconnûmes que, sur 
la côte, la chaleur, ne s'élevant jamais au-dessus de 10", 
était insuffisante pour la production des végétaux autres 
que l'herbe et la mousse qui croissent dans ce pays. 
Nous y vîmes, à la vérité, une espèce de sapin , mais si 
rabougri qu'à peine avait-il deux pieds de hauteur, Jl 
n'était garni que 4'un très petit nombre de rameaux, et 
semblait être Je résultat des derniers efforts de la pâture 
languissante pour continuer l'existence d'une espèce qui, 
autrefois peut-être, croissait avec vigueur sur ces bords, 

Nous n'avions point de marée dans ces parages, niais 
seulement des houles légères, avec un vent du sud, dont 
le souffle était aussi doux que celui des zéphirs du prin
temps. 

Nous trouvâmes plusieurs ruisseaux d'excellente eau, 
descendant des montagnes dans la plaine et forme's sans 
doute par la fonte des neiges. Nous ne vîmes dans ce lieu 
aucune espèce de quadrupède et aucun autre oiseau que 
le canard. 

Cette région inanimée inspirait la plus profonde mé
lancolie; on n'y entendait ni le sifflement des vents, ni 
le bouillonnement des vagues; jamais l'oreille n'était 
frappée par les cris répétés des oiseaux sauvages et des 
quadrupèdes, dont le mélange et la variété animent ces 
contrées même où l'espèce humaine est éteinte; partout 
régnait un silence semblable à la mort. Cette scène d'hor
reur fit sur nos hommes une telle impression que toutes 
leurs facultés paraissaient absorbées par la tristesse; on 
eut cru qu'ils n'osaient troubler par leur voix ce repos 
de la nature. 

Ce silence non interrompu affectait le moral à un tel 
degré qu'un jeune homme, nommé Thistlebed et natif 
des hautes terres (High-Lands) d'Angleterre, qui de
puis quelques jours paraissait en proie à la plus noire 
mélancolie, nous quitta furtivement avec l'intention de 
mourir dans ce lieu. Nous le trouvâmes couché sur le 
bord d'un petit ruisseau, dans l'attitude du désespoir et 
fondant en larmes. Il nous déclara qu'il voulait rester là 
et y terminer sa vie, regardant comme impossible que 
nous franchissions une seconde fois les mers glacées que 
nous avions déjà traversées ; il ajouta que ces déserts 
sombres et stériles lui retraçaient tellement l'image rie 
son pays natal que nous ne saurions lui faire un plus 
grand plaisir que de l'abandonner sur cette plage; qu'il 
savait bien qu'il n'y trouverait ni pourriture ni abri, 
mais que la vie était devenue pour lui de si peu de prix 
qu'il était résolu d'y attendre la mort. Quelque étrange 
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que pût paraître, une pareille résolution, «Jlq trouva 
pourtant parmi nos hommes quelques approbateurs qui 
furent sur le point de suivre sou exemple. D'après ее qui 
se passait, j'ordûpnai à Douglas do saisir cet hypocondre, 
i цп autre de lui prêter son aide pour Гиптерег, et 
jious nous rendîmes tous, ensemble à bord. 

Pour «animer les esprits abattus, je lis distribuer une 
double ration de grog, Wons demeurâmes près d'une se
maine (]an«; cette baie, que nous йрреШтев le havre du 
Sommeil {Вгащу Harbour), Ayant levé l'ancre, flous 
prolongeâmes ja gâta фщй цпе direction ouest, 

Ыquojquçcôté que nous portassions, noirç vue, ces 
bords présentaient 1* même aspect, Après ayoir-parcauru 
un espace d« plus de trente lieues» nous поца trouvâmes 
l l'entrée d? Ja Ъш 1* plus singulière que j 'aie jamais • 
rua, EHe était formée par des rochers de différentes 
tautmirs s'avancent fort loin dans 1« mer, Mou* vîmes 
liai» plusieurs directions des anses très profondes, niais 
il ne paraissait pas possible, de prendre terre. 

L'eau de cette bam était si ealme et ai limpido que les 
rochers, et le yeieseau s'y dessinaient comme dans un 

$opa mîmes m panne pour que Saunders pût prendre 
U(i# esquisse de cet endroit curieux, qui a beaucoup de 
ressemblance; avec 1s eaveroe de Fingal en Ecosse, a v e c 
qette différence qu'il n'çjst point voûté et que Sjes roehers 
ne sont point d'une forme prismatique, mais se compo
sent de bloej grossiers et de masses irrégulièrement en
tassées les unes spr k s autres. 

Pendant huit jours nous continuâmes de prolonger cette 
île du; аШ de J !0«est, çant rencontres aucun» anse ou 
bras navigable s pas теще un courant d'eau qu'on pût 
appeler rivière, 

fjaus jugeâmes, par l'élévation des montagnes et la 
hardiesse des sites, que cette contrée, même en suppo
sant qu'elle lût une. i|p, devnit s'étendra jusqu'au pôle. 
Tout aoeèj daus l'intérieur du pays était rendu impos
sible par des masses inarmeë de piprree dont la surface 
était hérissée à quelques mille» du rivage. 

Pendant l'hiver le nombre de nos chiens s'était ré
duit à qmitre; ceux qui avaientsuryéeu^affaiblis par une 
longue réclusion et par lu mauvaise nourriture, ne pou
vaient nousètre que d'un faible secours pour tirer notre 
traîneau sur ce terrain raboteux. En partant d'Angle
terre, je pensaisque ce traîneau pourrait nous servir pour 
traverser la glace eux environs du pôle, dans le cae où 
tout eût été disposé pour que nous pussions atteindre 
parce moyen le but vers lequel nous nous dirigions ; mais 
il étaitaussi impossible de nous frayer un chemin au mi
lieu de ces affreux déserts que de voler dans les airs. 
Déjà nous nous étions avancés de deux degrés plus loin 
ijuefous les navigateurs connus, et, quelque répugnance 
que nous éprouvassions alors à rétrograder, nous n'a
vions pourtant pas d'autre parti à prendre si nous vou
lions conseryer notre yifl, Nous étions parvenus jusqu'à 
ISO milles seulement en-deçà du pôle. Nous demeurâmes 
convaincus qu'à ce point se trouvait de la terre, et non 
Due mer de glace, d'où nous eooelûines que ce conti
nent polaire devait s'étendre jusqu'à une grande distance 
vers Ip Sud, et qu'à sa suite se trouvaient les îles nom
breuses dpnt cette portion du globe est parsemée t>t 
qui sont BqnnufiS spus les noms d'îles du Japon, de Sand-
vich, «to,„ 

Les plaines immenses de glace qui couvrent la mer, 
PP-deçà du pôle, prouvent incontestablement q, t'ii existe 
des jjeg aux environs, de ce point, lit terre étant aussi 

nécessaire à la formation de 19 glace que l'eau à sa sub
stance. 

Le á juillet, reconnaissant que la terre se prolongeait 
encore vers l'euest-nord-ouest, etperdunttout espoir de 
trouyer quelque bras ou rivière à la faveur desquels nous 
pussions avancer vers le nord, nous prîmes la résolution 
de, revenir; cette déterniiiiafiou opéra sur l'esprit de nos 
hommes un changement vraiment étonnant; une espèce 
d'insouciance, mêlée de désespoir, s'était emparée, de la 
plupart d'enteeeux, depuis notre débarquement sprlacôte 
de ce pays mélancolique où le soleil était sans chaleur, 
malgré qu'il ne quittât pas notre hémisphère et semblât 
tourner sur son axe au-dessus de nos têtes. L'espoir dere-
voir son pays natal rariinia en un instant toute leur énergie, 
et chez les plus moroses la joie succéda à la tristesse. 

Je dois dire à leur louange qu'il ne s'en trouva aucun 
parmi ÎUX qui ait manqué à son devoir ou témoigné le 
désir qu'on abandonnât l 'expédition; mais depuis long
temps , ils se regardaient comme autant de créatures 
dévouées à la mort, et se soumettaient ayee résignation 
à la volonté de ia Providence. 

fíe fut la !0 juillet que nous rèvirames de bord, pour 
dire un éternel adieu à ces régions inhabitables du globe, 
auxquelles nous donnâmes le nom de continent polaire. 
Mais n'ayant alors ni vent ni marée pour nous porter en 
pleine mer, nous fûmns de nouveau en proie aux plus 
vives alarmes. Après de mûres réflexions, nous ne vîmes 
d'autre parti à prendre quede détacher nos chaloupes 
pour nous conduire \ la, remorque, su milieu de ce calme 
mortel qui semblait vouloir nous enchaîner à cette côte 
inhospitalière. 

Nous continuâmes trois jours cette fatigante manœu
vre, sans qu'il survînt le moindre courant d'air. 

Nous touchâmes, le 15 juillet, sur une petite île qui 
paraissait formée d'un amas de rochers et n'offrait au
cuns signes de végétation ¡ C'est pourquoi nous l'appelâ
mes Ile de Granit. Nous en rencontrâmes plusieurs de ce 
genre. Le 20 juillet, les glaces reparurent à notre vue , 
et le thermomètre descendit dp 10° en quelques heures. 

Ce changement de température nous obligea de r e 
prendre non vêtements d'hiver. Le ?5 nous passâmes sous 
le méridien de Londres, étant par 85° de latitude. Alors 
les glaces se ramassaient autour de nous, et le temps 
était chargé de brume. 

Nous nous frayâmes facilement un passage à travers 
les glaces qui étaient presque partout flottantes, les 
grandes masses «'étant écoulées à une grande distance 
versle Sud; nous trouvâmes l'eau très navigable jusqu'au 
quatre-vingt-huitième degré de latitude nord. Arrivés là, 
nous commençâmes à craindre de ne pouvoir nous avan
cer, même jusqu'au Spitzberg. Nous rencontrâmes plu
sieurs îles ; mais comme elles offraient toutes la même 
apparence de désolation, et que d'ailleurs il nous impor
tait beaucoup de hâter notre marche, nous ne nous ar
rêtâmes pas à les visiter, surtout dans un moment où 
nous commencions à être à court de charbon, sans le
quel nous savions qu'il nous serait impossible de passer 
l'hiver, si nousétions assez malheureux pour être obligés 
de nous arrêter au Spitzberg. Le bois flottant nous fu t , 
à la vérité, d'une grande ressource, et nous eu trouvions 
sur notre passage^des quantités réellement étonnantes. 
Nos vins n'étaicjht plus potables ; ils avaient été tant de 
fois gelés et dégelés qu'ils avaient presque le goût de la, 
hierre gâtée. 

Nous passâmes, le 4 août, entre deux plaines immen
ses de glace sur lesquelles se jouaient plusieurs ours . 
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L'un de ces animaux s'e'tant approché du vaisseau, nous , 
tirâmes dessus et le vîmes tomber mort, atteint de deux ; 
coups de mousquet à la poitrine. Il ne pesait pas moins : 
de 700 livres. Comme depuis longtemps notre nourri-
ture ne consistait qu'en poisson et en viande salée, nous 
le trouvâmes d'aussi bon goût que le meilleur bœuf que 
nous eussions jamais mangé. 

Les animaux de cette espèce ne sont vulnérables qu'à 
la poitrine ou sur le flanc. Une balle portée sur toute 
autre partie de leur corps les ferait à peine changer de 
place. 

Le 6 nous eûmes un temps clair et nous prolongeâmes 
la glace. La sérénité du ciel ayant continué, nous nous 
crûmes transportés dans un autre climat. En côtoyant 
la glace, nous trouvâmes plusieurs ouvertures à travers 
lesquelles nous tentâmes vainement de nous frayer un 
passage. Comme en suivant cette direction nous gagnions 
toujours sur notre latitude, nous acquîmes la certitude 
que tout le cercle de glace flottait vers le Sud. 

Le même jour nous fîmes sur la glace notre provi
sion d'eau. Cette opération consistait à faire dans la neige, 
qui était très épaisse, un trou qui se remplissait aussitôt 
d'une eau fort claire, extrêmement douce, et aussi saine 
que celle que nous puisions dans les îles. Cela ne doit 
point surprendre, si l'on considère que celle-ci n'est au
tre chose que de la neige fondue, qui s'est écoulée par 
les fondrières et à travers la mousse. 

CHAPITRE DOUZIÈME E T D E R N I E R . 

Cerné par les glaces, il prend la résolution d'abandonner son vaisseau 
et de se rendre an Spitzberg en cheminant sur la glace. — Déli
vrance extraordinaire. 

Nous eûmes, pendant plusieurs jours, un temps nébu
leux et humide, et nous continuâmes notre route au t ra
vers des glaces qui couvraient alors toute la surface. 

Le 10 août nous reconnûmes par l'observation que 
nous n'étions éloignés que de quelques lieues de la par
tie la plus septentrionale'du Spitzberg; mais le brouil
lard était si épais que nous ne pûmes l'apercevoir. A 
mesure que nous avancions, les glaces se serraient de 
plus en plus autour de nous. Nous espérions que le vent 
du sud-est nous ouvrirait un passage, mais il souffla 
pendant vingt-quatre heures sans que la mer devînt 
plus navigable. Ce vent était accompagné de pluie et de 
neige, et, comme nous l'avions en face, il rendait très 
difficile la manœuvre du vaisseau. 

Ayant tué sur la glace un énorme cheval-marin, les 
matelots y mirent le feu, ce qui produisit un effet vrai
ment curieux ; les flammes étant réfléchies par les mon
tagnes de glace qui en recevaient le plus vif éclat et 
paraissaient d'un rouge ardent, il semblait alors qu'un 
embrasement universel eût succédé à la gelée. 

Cette proie fut un excellent appât pour attirer les 
ours ; ces animaux voraces ayant senti l'odeur de l'huile 
brûlée qui remplissait l'air, accoururent en grand nom
bre vers l'animal enflammé, dont ils arrachaient des 
lambeaux, mais non sans se brûler. 

Nous profitâmes de l'occasion pour tuer deux oursons ; 
mais nous n'osâmes pas aller les chercher, tous leurs ! 
compagnons étant restés auprès d'eux çt nous menaçant 
par leurs hurlements d'une terrible vengeance. [ 

Le 12, le temps étant calme et brumeux, nous recon- ! 
mîmes que nous étions entraînés vers l'Est avec le gros 
de la glace, et vers minuit, le temps étant devenu clair, ' 

le capitaine Slapperwack nous annonça que nous étions 
au milieu des Sept-IIes. 

Nous détachâmes quelques hommes, sous la conduite 
de Douglas, pour traverser la glace jusqu'à l'Ile la plus 
septentrionale et voir si des promontoires on découvrirait 
quelque chose. Ils revinrent à la nuit, après une marche 
fatigante, et nous apprirent qu'on ne distinguait rien 
autre chose qu'un vaste continent de glace paraissant 
s'étendre indéfiniment et sans aucune ouverture. L'idée 
d'être obligés de passer l'hiver dans cet endroit nous pa
rut plus cruelle que la m o r t ; nous résolûmes donc, 
quelle que fût la folie de l 'entreprise, d'éprouver l'effet 
de nos forces réunies sur la glace qui nous environnait 
et commençait à nous faire sentir sa pression. 

Notre premier soin fut de pratiquer, comme précé
demment, un bassin dans lequel notre vaisseau pût être 
mis en sûreté pour quelque temps, puis nous nous mîmes 
à l'œuvre pour ouvrir un chenal dans la glace, avec l'in
tention de le continuer jusqu'à la pleine mer. 

Chacun de nos hommes s'acquittait de sa tâche avec 
une ardeur et une gaîté vraiment incroyables; les scies 
à glace, les haches, les traîneaux, les bâtons et tous nos 
instruments de. marine, en général, étaient mis en usage. 
Mais après avoir coupé des blocs de glace de huit à 
quinze pouces d'épaisseur, nous en rencontrâmes d'au
tres de plusieurs brasses et qu'aucune force humaine 
n'eût été capable de séparer. Perdant alors tout espoir 
de réussir dans cette entreprise, nous l'abandonnâmes 
pour un autre projet qui promettait plus de succès sans 
être moins laborieux. 

Il fut unanimement résolu qu'au péril même de notre 
vie nous ne passerions pas l'hiver dans cet endroit. 

Notre projet était d'adapter sur nos barques des cou
vertures légères et de les traîner sur la glace jusqu'à oc 
que nous trouvassions un endroit convenable pour les 
lancer à la mer. Cela effectué, nous espérions pouvoir, 
avec le secours des voiles et des rames, atteindre le 
havre le plus septentrional du Spitzberg assez à temps 
pour nous procurer un passage sur quelque baleinier. 

Le jour suivant, le vent souffla du nord-nord-est; il 
faisait un froid perçant. Nous descendîmes nos barques 
sur la glace et nous les garnîmes intérieurement de 
grosse toile pour nous garantir du froid autant que pos
sible, si nous étions assez heureux pour nous mettre à 
ffot. 

Tonte la journée fut employée à faire cuire une grande 
quantité de poisson pour le voyage ; nous distribuâmes 
aux matelots des sacs destinés à porter leur pain, et au
tant d'ustensiles nécessaires que leurs forces le leur per
mettraient, les barques étant suffisamment chargées par 
les liquides et autres provisions. Nous jugeâmes que 
chaque homme pourrait emporter du pain pour vingt-
cinq jours. On déposa sur le traîneau, auquel nos chiens 
devaient être attelés, un supplément de provisions avec 
nos instruments de mathématiques , pour lesquels cette 
voiture convenait mieux, étant moins que nos barques 
susceptible de renverser. 

Le capitaine Slapperwack, accompagné de notre pilote, 
le plus expérimenté, nous quitta pendant ces préparatifs 
et, muni d'un compas portatif, d'un bon télescope et de 
quelques provisions, alla examiner quelle route il con
venait de prendre. IL revint fort tard dans la nuit et nous 
apprit que l'eau la plus rapprochée qu'il eût aperçue de
vait être à une distance de dix lieues à l'ouest, qu'il 
avait rencontré sur son passage un grand nombre de 
pins, les uns poussés sur la urface de la glace par la 
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violence des vents, les autres flottant dans les crevasses. ? Nous partageâmes tous cette opinion, et lorsque toutes 
M nous dit qu'il pensait qu'ayant atteint la pleine mer, i nos barques furent chargées et mises en état de partir, 
il nous serait très aisé de gagner la côte du Spitzberg et * je recommandai à nos hommes d'employer la nuit à 
même de retourner à notre vaisseau, si tous les baleiniers 3 ° prendre du sommeil afin de pouvoir nous mettre en 
étaient partis; que nous pourrions transporter à notre j*j route le lendemain matin. 
ancienne habitation une quantité suffisante de provisions gr A six heures, tout le monde fut prêt^ Douglas seul ne 
pour y passer l'hiver, mais peut-être bien autrement que >*> parut pas à l'appel. Quel fut mon étonnement Iorsqu'en 
lj première fois, quand nous étions pourvus de tout ce 'X, entrant dans la cabine, je le trouvai faisant tranquille-
qui pouvait rendre cette réclusion supportable. T ment sa barbe. 

— Douglas, lui dis-je, devez-vous penser à votre per
sonne dans un moment où notre détresse est si affreuse 
que nous ne pouvons, sans une espèce de miracle, exé
cuter l'entreprise dangereuse dans laquelle nous allons 
nous engager. 

— Pourquoi, monsieur Bragg, me répondit-il avec 
sang-froid et en continuant sa toilette, pourquoi se dé
concerter dans de pareilles circonstances? Peut-être, la 
semaine prochaine, n'aurai-je pas comme aujourd'hui le 
temps de me raser; mais pourtant, étant bien déterminé 
à ne point abandonner le vaisseau tant qu'il restera deux 
planches jointes ensemble, j 'aurai assez de loisir pour le 
taire pendant votre voyage. À vous parler franchement, 
je suis surpris que la frayeur vous ait aveugle au point 
île vous faire déserter le vaisseau, quand il est possible 
que dans vingt-quatre heures il soit à flut. Quant à moi, 
ajouta-t-il en laissant son rasoir et sa barbe à moitié 
coupée, je suis décidé à rester à bord, et si la glace s'en-
tr'ouvre, j ' irai vous recueillir ; sinon , je me résignerai 
à mon sort qui , je pense, ne sera pas pire que le votre 
dans l'expédition d'oies ou plutôt d'ours sauvages que 
Vous allez tenter sur la glace. 

Ces observations me parurent si raisonnables que je 
courus aussitôt sur le tillac pour les communiquer au 
capitaine ; trois hommes s'offrirent pour rester avec Dou
glas, afin qu'il y eût à bord une force suffisante pour faire 
la manœuvre en cas d'événement favorable. 

Ne pouvant emporter d'autres vêtements que ceux que 
nous avions sur le corps, nous nous couvrîmes de nos 
flanelles et de nos bonnets fourrés, et comme je savais 
parfaitement que dans les occasions périlleuses et qui 
exigent de grands efforls rien ne contribue autant à en
tretenir la bonne vulunté des hommes que de faire par
tager à chacun le même sort, j'insistai pour que nous 
fussions tous vêtus de la même manière. Quelques cou
vertures furent déposées dans l'une de nos barques. 

Ceux qui n'étaient pas attelés aux barques les pous
saient par-derrière ou marchaient en avant pour aplanir 
le chemin, semblables aux pionniers d'une armée. 

Notre traîneau ajarcha avec la plus grande facilité, 
mais nous fûmes obligés de régler sa marche d'après la 
nôtre, qui était extrêmement lente. Il pouvait nous être 
d'un grand secours pour transporter, du vaisseau à nos 
barques, les articles dont nous uouvions avoir besoin, 
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si nous étions aise* heureux pour atteindre la pleine 
mer'. Mais noil§ n'osions pas nous flatter de réussir dans 
cette entreprise', n'ayant pu> malgré des efforts excessifs, 
faife plus d'un mille en six heures. Nous étions par
venus à cette distance lorsque nous nous arrêtâmes pour 
dîner, étant presque épuisés par la fatigue. 

Nous fîmes du feu sur la glace avec des fragments da 
ce bois q«B nous trouvions s u r notre route ou flottant 
dans les crevasses, et nous nous disposions à faire cuire 
quelques tranches d'ours et de poisson lorsque nous 
fûmes surpris agréablement par l'arrivée des trois com
pagnons de Douglas qui nous apportaient de sa part du 
bœuf bouilli et de la soupe chaude. Ces aliments, aux
quels nous ajoutâmes, par extraordinaire, un verre de 
grog, nous donnèrent de nouvelles forces. Jamais assu
rément on ne vit un plus singulier groupe de mortels 
réunis dans une semblable situation. 

H est de la plus grande importance, pour les gens de 
mer, de suivre aveuglément les ordres de leurs supé
rieurs ; une parfaite obéissance et u n e c o n f i a n c e sans 
bornes les rendent capables de surmonter les plus gran
des difficultés. Si nos hommes eussent calculé combien 
il leur faudrait de temps pour atteindre la mer qui était 
éloignée de trente milles de notre point de départ, chacun 
d'eux se serait livré au désespoir ; mais notre repas ne 
fut pas plutôt achevé qu'au premier signal chacun se re 
trouva à son poste. Nous retînmes avec nous nos pouf-
voyeurs pour nous donner tin coup de main, sachant 
bien qu'ils pouvaient retourner au vaisseau en u n e 
heure. * 

A cinq heures environ de l'après-midi, le conducteur 
du traîneau tira son mousquet, ce qui nous fit craindra 
que les chiens n'eussent été attaqués par deg ours que 
nous avions vu rôder à u n e certaine distance. 

Je dirigeai ma lunette de ce côté pouf voir ce qui s'y 
passait et je vis bien distinctement que nous touchions 
à la fin de notre voyage ; la glace s'était entr'ouverte à 
un demi-mille environ devant nous et avait formé un 
bassin large de plusieurs pieds, dans lequel se plongèrent 
les chiens attelés au traîneau qui ne put être préservé 
qu'en coupant les traits et en sacrifiant ces pauvres ani
maux qui furent noyés sans que nous pussions leur por
ter secours. 

Celte catastrophe jeta la consternation dans tous *es 
esprits, Surtout lorsque nous sentîmes la glace remuer 
sous nos pieds. Nous conclûmes de là que la masse tout 
entière était à flot. Douglas, qui du vaisseau avait ob» 
serve ce changement, tira un coup de fusil pour nous eu 
donner avis. 

Nous reconnûmes que tout le corps de la glace se di
rigeait à l'ouest. Ayant jeté dans les barques les cordages 
qui nous servaient à les traîner, nous y laissâmes un 

. nombre d'hommes suffisant pour faire la manœuvre 
lorsque la glace se séparerait, regardant comme impos
sible que nous eussions le temps de les emmener jusqu'au 
vaisseau ; c'était assez pour nous d'avoir à sauver le traî
neau qui contenait la plupart de nus instruments de 
mathématiques. S'ils eussent été engloutis avec nos 
chiens, il nous eût peut-être été impossible de sortir de 
ces régions glacées; aussi, quelles actions de grâces1 ne 
devions-nous pas à cette divine Providence, dont la 
main secourable les avait arrêtés sur les bords du préci
pice. 

Nous eûmes bientôt atteint le vaisseau que nous trou
vâmes déjà à flot dans son bassin qui avait été prompte-
pen t rempli par les eaux. Si Douglas et ses çompignons. 

ne fussent pas resté» к bord, nous n'eussions pu l'at
teindre qu'à la nage é expérience très dangereuse (Ц» 
une eau aussi froide. 

La glace continuait de suivre la direction de l'ouest et 
nous étions à chaque instant menacés d'être mis en pièces 
par le rapprochement des bords du chenal dans lequel 
nous étions engagés. Nous avions alors parcouru un es
pace d'environ deux milles et les matelots étaient excédés 
de fatigue; ils avaient travaillé comme des chevaux pen
dant vingt-quatre heures , et il leur fallait encore faire 
usage de bâtons à glace pour empêcher le vaisseau d'être 
englouti. Nous n'étions pas plus tôt échappés d'un"danger 
qu'Un autre se présentait, nous menaçant d'une destruc
tion certaine. Dans cette situation, nous ne pûmes porter 
le moindre secours aux barques restées sur la glace. 

Mais le Tout-Puissant, chaque fois que nous perdions 
l'espoir de nous délivrer par nos propres efforts, semblait 
jeter sur nous un regard de pitié et nous prêter son di
vin secours. Le vent changea et au même instant la glace 
se rompit de toutes parts avec un fracas épouvantable 
et plus bruyant que le tonnerre. 

On vit alors cet immense continent de glace qui s'é
tendait jusqu'à perte de vue se diviser en une multitude 
de fragments qui couvraient l'Océan dans toutes les di
rections , formant des montagnes et des plaines variées 
dans leurs figures et leurs dimensions. 

Cet heureux événement fit renaître l'espérance dans 
tous les cœurs, et en nou* remplissant d'une nouvelle 
vigueur, hous fit oublier que nous avions besoin de re
pos". Nous déployâmes no* voiles, voulant profiter delà 

F brise pour nous forcer Un passage dans les chenals qui 
G commençaient à s'ouvrir et séparer les parties de la 
£ glace qui étaient encore en contact. 
G Tandis qu'une partie de nos gens travaillait à faire 
g avancer le vaisseau avec des ancres к glace, des scies et 
£ des bâtons | l'autre qui était restée dans les barques, met-
Ç tait tout eu œuvre pour les lancer à la mer, ce qui n'é-
£ tait pas d'une exécution facile. 
P La glace, quoique divisée en des millions de parties, 
t formait encore autour des barques une espèce d'île, dans 
g laquelle elles étaient si bien enclavées, qu'il était im-
£ possible de les mouvoir; nous en étions déjà éloignés 
F de plus de quatre milles et nous craignions que le rnou-
g vement de la glace ne nous éloignât encore davantage. Il 
F nous était impossible de leur envoyer du secours par la 
g glace, qui , bien qu'elle ne fut pas suffisamment divisée 
F pour que les barques fussent mis à flot, Jié présentait 
g cependant pas aesez de solidité pour qu'on pût marcher 
F dessus. 
g Nous mettions tout en œuvre pour aller les secourir, 
S lorsqu'à force de travail ils parvinrent s se dégager. 
a Nous n'avions pu nous approcher d'eux que d'un mille, 
S lorsque nous les vîmes à flot dans un chenal qui s'était 
S ouvert suivant la direction du nord-ouest, et bientôt ils 
S nous eurent atteints. Nous trouvant enfin réunis, nous 
t prîmes la résolution de ne plus nous séparer, quelque 
о chose qui pût nous arriver. 

La brise fraîchissant à l'est-sud-est et à l'est, les gla
ces se séparèrent aussi rapidement qu'elles s'étaient 
serrées autour de nous lorsque le vent soufflait de l'ouest 
et du nord; preuve incontestable qu'il existe du côté de 
l'est line ferre, q u i , arrêtant dans leur course les gla
çons poussés par les vents de l'ouest et du nord, les res
serre les uns contre les autres et en forme une masse 

2F compaote. 

i* Au contraire, lorsque le vent souffle de la terre, les 
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MUSEE DES FAMILLES. 247 glaçons, ^'éprouvant plus da résistance, se dispersent , 
dans l'Océan pù ils flottent séparément, jusqu'à ce qu'ils ; 
soient de nouveau repoussés pa r les yents opposés. 

Le 15 a o û t , nous nous trouvâmes áu milieu d'un épais 
brouillard, et le temps devenu, calme ne nous permet
tant pas de marcher, je permis aus matelot» d e se reti
rer dans leurs quartier* pour prendra du sommeil. Il 
faisait alors très froid et la pluie tombait en grande quan» 
tité, ce qui retardait beaucoup notre navigation. 

A onze heures environ il nous vint du nord-est une 
brise fraîche et extrêmement froide, qui ouvrit les glaces 
du côté du nord-ouest; nous fîmes alors toute la dili
gence possible, chassant devant nous les glaçons ou les 
divisant avec une violence telle qu'elle faisait à chaque 
instant trembler nos mâts et craquer notre charpente. 
Mais ce n'était pas le moment de nous arrêter à des baga
telles, notre existence dépendant de notre célérité à 
atteindre la pleine mer. 

Après quelques heures de navigation nous perdîmes 
de vue les Sept-Iles, et peu de temps après, à notre grande 
satisfaction, nous aperçûmes l'île, du Spitzberg. 

II était extrêmement curieux et amusant d'observer les 
formes variées sous lesquelles se présentaient les glaces 
qui nous environnaient; nous en vîmes une qui repré
sentait une arche magnifique, si vaste et si bien formée 
qu'une chaloupe eût pu passer dessous sans baisser ses 
mâts ; une autre représentait une église aveu Ses fenêtres, 
ses piliers et ses Voûtes, et une troisième, une large 
table ornée de franges semblables à celles d'un tapis de 
Damas. 

Avec un peu d'aide de l'imagination , on voyait des 
châteaux enchantés, des tours gothiques, etc.; et ce sin
gulier spectacle contribuait puissamment à préserver 
notre âme de la tristesse, au milieu de ces affreuses soli
tudes. 

Nous continuâmes notre navigation au travers des 
glaces, le promontoire d'Hacluit nous restant au sud , 
par 39° ouest. 4 huit heures environ dans la soirée, nous 
entendîmes un Coup de canon, qui nous -annonça pour 
la première fois depuis plusieurs mois que nous n'étions 
pas les seuls hommes existants sur le globe. 

Le lendemain au matin, nous aperçûmes deux balei
niers hollandais B U sud -oues t ; ce même j o u r , nous 
trouvant enfin hors des glaces, nous orientâmes les voiles 
et prîmes chasse vers le havre de Smearingburgh. 

A deux heures de l'après-midi, nous mouillâmes dans 
la baie du Nord, où nous trouvâmes quatre baleiniers 
hollandais prêts à mettre à la voile. 

Nous sûmes par eux que tous les baleiniers anglais 
étaient partis vers le 10 juillet (plus d'un mois avant 
notre arrivée), Ils s'étaient engagés par un contrat à 
rester jusqu'à celte époque pour assurer à leurs action
naires la gratification accordée par le parlement pour 
l'encouragement de la pêche. 

Vers le même temps, la plus grande partie de* Hol
landais quitta le Spitzberg pour retourner dans son pays. 
Mais ils avaient adopté l'usage de rester, chacun à son 
tour, jusqu'à ce que la rigueur du temps les obligeât d'a
bandonner la côte, afin de pouvoir recueillir sur leur 
bord les pêcheurs qui, ayant échoué au milieu des gla
ces, s'étaient trouvés dans la nécessité d'abandonner 
leurs vaisseaux et de se sauver dans des barques. Insti
tution vraiment philanthropique, qui fait le plus grand 
honneur au gouvernement hollandais. 

Cette honorable mission est annuellement remplie par 
çincj vaisseaux, qui sont obligés d'envoyer, chaque jour 

leurs barques à la recherche de quelques infortunés pour 
leur porter secours. Ces barques souffrent cruellement 
dans ces excursions et sont quelquefois tenues par le 
mauvais temps, pendant sept ou huit jours, éloignées de 
leurs compagnons qui les croient perdues. 

Le temps étant beau le jour que nous mouillâmes dans 
le havre de Smearingburgh, je descendis à terre pour 
nous procurer l'agréable délassement d'une promenade 
sur la côte. Chaque objet que nous rencontrions sur 
cette terre de désolation paraissait charmant à nos-yeux, 
habitués depuis si longtemps à ne voir que la mer , la 
glace, le eiel et les nuages. 

Le promontoire d'Hacluit fait partie d'une île située 
vers la pointe nord-ouest du Spitzberg et ayant environ 
quinze milles de circonférence. On y trouve l'herbe aux 
cuillers en grande quantité, et dans les vallées (dont 
quelques-unes ont une étendue de trois milles ) croît 
une espèce d'herbe courte dont la renne se nourrit. 

Le temps étant doux et sec , nous en profitâmes pour 
dresser nos tontes et construire un four, où nous fîmes 
cuire quelques pains qui nous procurèrent un agréable 
régal, en ayant été privés depuis fort longtemps. Nous 
nous occupâmes aussi de faire sécher nos Cordages, de 
goudronner les flancs du vaisseau, de consolider les mâts 
et de renouveler notre provision d'eau; enfin nous fîmes 
toutes les dispositions nécessaires pour notre Voyage de 
re tour , durant lequel nous devions nous attendre à es
suyer quelques-unes de ces violentes tempêtes qui se 
font rarement ressentir dans les régions glacées, mais 
Sont très fréquentes depuis le cinquantième jusqu'au 
soixante-cinquième degré de latitude nord, et particuliè
rement aux environs de nos îles. 

Le 24, deux des vaisseaux hollandais everent l'ancre 
et mirent à la voile de Conserve, nous avertissant de ne 
pas rester longtemps en arrière si nous ne voulions pas 
être assaillis par les places. 

Pendant que l'équipage travaillait aux préparatifs de 
notre voyage, je fis une excursion jusqu'à notre ancienne 
habitation, dont nous avions laissé en place les couver
tures et les piliers. Quel fut mon étonnement en recon
naissant que le tout avait été consumé par le feu. J'ignore 
si cela fut fait à dessein ou le résultat d'un accident, 
mais nous dûmes nous estimer fort heureux de ne pas 
avoir eu besoin de ce refuge, car il nous eût été absolu
ment impossible de remettre le tout dans son premier 
état. 

Comme les oiseaux faisaient leurs pontes dans cette 
saison, nous en trouvâmes une quantité prodigieuse, et 
chaque jour notre table en était abondamment approvi
sionnée ; nous mangions les uns bouillis, les autres rôtis. 

Le 26, les trois autres vaisseaux hollandais prirent 
congé de nous, après nous avoir vendu trois barils de 
bière et une caque de Hollande, car nos provisions com
mençaient à s'épuiser. Malgré toute l'activité possible, 
notre vaisseau ne put être prêt qu'à la fin du mois, plu
sieurs jours après le départ des baleiniers de foutes les 
nations, qui se gardent bien de rester plus longtemps 
dans ces parages de peur d'être obligés d'y passer l 'hi
ver. Les jours commençaient à décroître rapidement et 
la marée nous apportait une grande quantité de elaces 
flottantes. 

Ce ne fut que le I e ' septembre que nous pûmes dé
marrer. La marée vient du nord-est et du sud-ouest, et sa 
hauteur est d'environ trois pieds sept pouces. 

Je ne puis quitter cette île sans quelques réflexions sur 
le. caractère, envahissant de la Russie, Tel est l'esprit^ 
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actif et entreprenant de cette nation qu'un jour peut-être 
elle sera la première puissance maritime du globe, à 
moins que l'Amérique ne lui dispute cette suprématie. Ses 
possessions s'étendent depuis le Kamtschatka jusqu'à la 
Baltique, et ses relations commerciales depuis le Japon, 
par toute l'Asie, jusqu'en Europe où se termine son ter
ritoire qui occupe seul sur le globe autant d'espace que 
plusieurs vastes royaumes réunis. Ses vues ambitieuses 
ne connaissent point de bornes et ne dédaignent pas 
même les plus petites choses. L'île du Spitzberg, malgré 
sa stérilité, a attiré son attention, et il a été fait plus 
d'une tentative pour y établir une colonie depuis que 
nous y avons hiverné. 

Pendant notée voyage de retour, nous fûmes assaillie 
par des ouragans et des tempêtes qui nous mirent à deux 
doigts de notre per te , et ce ne fut pas sans une espèce 
de miracle que nous arrivâmes, le 5 octobre, à l'embou
chure du Forth; car notre navire était tellement délabré 
et faisait une si grande quantité d'eau qu'il n'eût pu 
tenir la mer vingt-quatre heures de plus. Ainsi se ter
mina l'un des voyages les plus extraordinaires exécuta 
par l'homme. 

BENJAMIN BHAQQ. 

{Traduit de l'anglais par P u J O L , ) 

Kessin BVYVATTIEB. Gravure d ' Â N D B E W , BEST, L E L U I B . 
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É T U D E S MORALES 

UÎS L I V R E N O U V E A U . 

Bessin de W A T T I E R . Gravure d ' A N D K E W , B E S T , L E L O I K . 

En ce moment, nous avons sous les yeux la seconde 
édition du traité de M. Aimé-Martin sur l'Education des 
mères de famille, ouvrage couronné parl'AcadémieFran-
çaise, et l'un des plus utiles de l'époque. Nous ne sau
rions trop le recommander aux femmes et surtout aux 
mères ; il traite de toutes les questions qui les intéressent 
le plus immédiatement, et cela dans un style qui n'est 
indigne ni de J.-J. Rousseau, ni de Bernardin de Saint-
Pierre. Dans une introduction pleine de mouvement et de 
charme, l'auteur nous initie à la pensée même que lui a 
dictée son livre. 11 nous peint d'abord les joies prématu
rées dont il se sentit pénétré à la vue de notre prospérité 
industrielle et agricole : « Terre fortunée, s'écriait-il, tu 
possèdes tout ! richesse, intelligence, liberté ! • Mais bien
tôt les plaintes et les murmures qui s'élevaient de toutes 
parts le désabusèrent ; il chercha la cause du mal et crut 
l'avoir trouvée dans le manque d'instruction et de loisir. 
Le voilà donc remplaçant dans sa pensée les forces de 
{'homme par des machines, et s'associant à toutes les 

créations d'écoles primaires et de bibliothèques commu
nales. C'est alors qu'épuise par le travail il alla s'établir 
à deux lieues de Versailles dans le joli village de Châ-
teaufort. Ce village possédait une école, et quelques lueurs 
d'instruction commençaient à se répandre. Quel ne fut 
pas le douloureux étonnement de notre moraliste lors
qu'il entendit autour de lui des gémissements encore, plus 
amers, des réclamations encore plus envieuses ! Un dé
couragement profond vint le saisir, et dans le premier 
moment il voulut brûler les l ivres, déchirer les jour
naux, tuer l ' industrie, déraciner l'arbre fatal de la 
science. Déjà ce paroxisme prenait dans son esprit Ja 
forme d'un système, lorsqu'une circonstance singulière 
vint tout à coup y mettre fin : 

— Tous les dimanches, d i t - i l , averti par la cloche de 
la chapelle , j'allais y entendre la messe. C'était un char
mant spectacle que de voir les villageoises dans leur sim
ple parure s'acheminer à la même heure , et de tous les 
points du vallon, à travers la prairie; je dis les villa-» 

— 32. — 
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geoises , car dans les hameaux il n'y a plus que les fem
mes qui aillent à l'église. Il arrivait cependant quel
quefois que j'avais un compagnon. C'était un homme 
vénérable dont je ne pouvais me lasser d'admirer la pié{¿ 
ardente et ingénue. Malgré ses vêlements grossiers et 
quelque apparence de misère, tout dans sa personne ex
primait le calme, e t , par un charme inexplicable, ce 
calme arrivait de son âme à la mienne à mesure que je le 
contemplais. La rencontre de cet homme excita ma cu
riosité; je pris des informations, et je sus bientôt qu'il 
vivait de la charité publique. 

•—C'est, me dit-on,que, dans un âge avance, il a perdu 
deux braves garçons qui auraient été ses soutiens ; l'un 
est mort à la Bérésina, l'autre à Waterloo, et leur mère n'a 
pas été longtemps à les rejoindre. Le voilà vieux et seul, 
il ne peut plus travailler; mais le propriétaire du château 
aide un peu le vieillard, et la commune fait le reste. 

Encouragé par ces récits , je l'abordai en lui offrant 
un léger secours : 

— Vous avez besoin d'un habit plus chaud, lui dis-je ; 
l'hiver sera rude, et il faut y songer un peu à l'avance. 

11 leva les yeux sur moi, son regard était serein. 
— Et qu'ai-je besoin d'y songer, dit-il d'une voix émue, 

puisque Dieu en met le souci au cœur des braves gens?. 
Voilà un homme bien résigné, dis-je à part moi , il 

faut que je m'enquière des occupations de sa vie et du 
nombre de ses pensées. 

— Savez-vous lire? lui dis-je. 
— Oui, monsieur. Dans ma jeunesse j 'a i reçu les le

çons du curé , un bien brave homme, qui se plaisait à 
instruire les enfants. 

— Et vous avez des Iiyres? 
— Oh ! à mon âge on ne lit plus , on prie ! 
— Vous prieï donc Souvent? 
— C'est un si grand bonheur da prier ! Le soir, assis 

à la porte de ma pauvre Cabane que vous voyez là-bas, 
sous les châtaigniers, je regarde coucher le soleil et je 
dis : Notre Père ! 

— Et c'est là tonte Votre prière? 
— Y en a-t-il qui remplisse mieux le cœur? Notre 

Père ! Souvent, après avoir prononcé ces mots , je m'ar
rête ; et en voyant, les troupeaux qui reviennent des 
champs pour nous donner du lait, en voyant le soleil 
qui se lève et se couche sur la vallée, je bénis sa chaleur 
qui fait Croître l 'herbe de nos prairies et les fruits de nos 
champs. Oh ! alors je sens bien que ma prière est vraie, 
et j 'en ai pour toute la soirée à songer à ces mots : Notre 
Père ! 

— Et dans la mauvaise saison , que faites-vous? 
— Je regarde le ciel. Je vois ces grands nuages qui le 

traversent, et qui viennent je ne sais d'où, poussés par 
le ven t , cheminant sans bruit et versant comme des ar
rosoirs la pluie çà et là dans les plaines qui reverdissent 
et nous donnent du pain, du beurre, du miel, ni plus 
ni moins que si Dieu les mettait lui-même dans no» 
mains. Ah! Notre Père, qui êtes dans les cieux, vous 
vivrez toujours ! Les hommes no peuvent pas vous l'aire 
mourir comme ils ont fait mourir mes pauvres enfants 1 

En parlant ainsi les yeux du vieillard sa remplirent 
de larmes, sa tête se pencha, et je l'entendis qui mur
murait tout bas quelques mots , comme, s'il eût continué 
sa prière. 

— Mon pauvre Bertrand, reprit-il après un moment 
de silence, c'était le plus j eune , et il est mort à Water- ! 
loo en criant : Vive l 'Empereur ! Ah I s'il avait cria ; ¡ 
TfiYe nutre. Père qui est aua, cieux { il vivrait peut-être ' 

encore ! Et ma pauvre femme, qui est allée le rejoindre, 
je ne l'aurais pas perdue ! Mais c'était la volonté de no
tre Père; et je le bénis, ajo-uta-t-il eu essuyant ses yeux, 
car il a relnplacd mes enfants par les gens de bien. 

— Vous êtes trop solitaire au fond de, la vallée, vous 
devriez vous rapprocher un peu du village. 

— Hélas! reprit-i l , je ne puis quitter ma maison; j'y 
ai vu naître mes enfants, et leur mère y est morte. D'ail
leurs , comme dit notre curé , celui qui peut parler à 
Dieu n'est jamais seul. 

— Et vous êtes content de votre sort? 
— Comment ne le serais-je pas! Dieu ne m'a jamais 

abandonné. 
— Oh ! vous méritez de l'être encore davantage, nVc-

criai-je, brave, homme! Tenez, prenez cet argent, et 
priez pour moi , pour moi , soumis à moins d'épreuves 
et qui n'oserais me dire aussi heureux que vous. 

— Est-ce donc qu'on prie pour de l'argent? dit-il avec 
émotion; et d'une main tremblante il éloignait le don 
que je voulais lui faire. 

Je sentis que je l'avais blessé. 
— Pardonnez-moi, lui dis-je ; j 'ai voulu faire, comme 

font les gens du monde , un don intéressé. 
En parlant ainsi je saisis ses mains pieuses, que je 

pressai avec un saint respect. Puis je m'éloignai le cœur 
plein d'émotion ; mais en m'éloignant je l'entendis qui 
me disait : 

—Oh ! vous êtes un brave homme ! Je prierai Dieu pour 
vous, et aussi pour vos petits enfants, si vous en avez qui 
ne sachent pas encore prier! 

On raconte du célèbre astronome TychoBrahé qu'une 
nui t , en sortant de son observatoire, il se trouva tout 
à coup environné d'une foule en tumulte qui remplissait 
la place publique. S'étant enquis des causes d'une aussi 
grande affluence, on lui montra dans la constellation du 
Cygne Une étoile bri l lante 4 que l u i , aidé des meilleurs 
télescopes , n'avait jamais aperçue. Voilà de ces hasards 
qui humilient des savants et qui servent la science. Ma 
situation était assez semblable à celle du grand astro
nome. Un simple villageois venait de me montrer l'étoile 
qu'inutilement je cherchais depuis tant d'années. 

« Oui, je m'étais trompé; ce n'est ni l'industrie, ni la 
science, ni les machines, ni les livres qui peuvent faire 
le bonheur d'une nation. Certes, toutes ces choses sont 
utiles à leur r ang , et le soin du législateur doit être de 
les propager et de les multiplier ; mais s i , content d'a
voir développé l'intelligence, cette partie terrestre de 
l'homme , il néglige de développer l 'âme, cette essence 
divine de l'humanité, au lieu d'un peuple heureux il ne 
verra autour de lui qu'une multitude inquiète dans ses 
passions sans frein , une multitude travaillée du double 
besoin de s'élever et de connaître, et dont cet instinct 
sublime fait le supplice, * 

C'est avec cette hauteur d'aperçus, celte simplicité 
charmante qui n'exclut ni la force ni la grandeur, et 
cette variété de tableaux enrichis de toute la poésie deS 
sciences, que l'auteur poursuit son œuvre, et nous dé
peint successivement les fécondes influences de la famille, 
les saintes joies et les sublimes devoirs de la maternité, 
les harmonies délicieuses qui unissent la mère à son en^ 
fant, et les bienfaits incalculables qui doivent un jour 
sortir de ces rapports mieux compris. Quel tableau plus 
doux et plus vrai que celui du vieillard et de l'enfant. 

« La Providence, dit M. Aimé-Martin, ne les réunit 
qu'un moment nu coin du foyer domestique ; mais que 
de profondes impressions dans cette entrevue si courte^ 
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C'est une vie qui se dégage et une vie qui se prépare; 
l'enfance se joue autour de la vieillesse pour lui donner 
ses dernières joies, pour en recevoir ses premières in
structions; doux échange, où les faiblesses des deux âges 
produisent les plus touchantes consonnances. Voyez 
comme les deux extrémités de la vie se rencontrent dans 4j 
les mêmes penchants, et comme ces penchants sont favo- <*£ 
rallies aux délassements de l'un et à l'éducation de l'autre. =F 
Il y a un charme qui les rapproche ; le vieillard aime à 
parler, l'enfant à écouter ; le vieillard ne s'aperçoit pas $ 
qu'il se répète, l'enfant ne se lasse pas des répétitions ; $ 
il s'amuse de ce qu'il sait, comme le vieillard de ce qu'il È 
redit. Conte-moi l'histoire d'hier, s'écrie l'enfant, et son ^ 
attention est captivée aujourd'hui comme elle l'était j£ 
hier, et cent choses nouvelles le frappent dans cette 
histoire déjà contée cent fois. Ainsi les infirmités mémo i 
delà vieillesse entrent dans les prévoyances de la nature; i 
ainsi la troupe folâtre des petits enfants est attirée par Hc 
l'amour, retenue par la curiositéj sous la main du Vieil-
lard qui la bénit ! » *r 

Un fragment non moins remarquable que le précédent, «fe 
et dont la portée est encore plus spéciale, c'est le parai- ç£ 
lèle que l'auteur établit entre Byron et M. de Lamartine : 

< Les deux grands poètes de ce siècle, dit-il, offrent 
peut être l'exemple le plus frappant de l'influence ma
ternelle ; à l'un le destin rigide donne une mère mo
queuse, insensée, pleine de caprices et d'orgueil, dont 
l'esprit étroit në S'élargit que dans la vanité et dans la 
hiiine; une mère qui Se raille sans pitié de l'infirmité na
tive de son enfant, qui l ' i rr i te, le crispe, 1B froisse, le 
caresse, puis le méprise ot le maudit. Ces passions cor-
rosivesdela femme se gravent profondément au cœur du 
jeune homme; la haine et l'orgueil, la colère et le dé
dain, fermentent ên lui, et comme la lave brûlante d 'un 
volcan, débordent tout a Coup sur le monde dans les 
torrents d'une infernale harmonie. 

«A l'autre poète, le destin bienveillant accorde une 
mère tendre sans faiblesse, et pieuse sans rigidité, une 
de ces femmes rares qui naissent pour servir de modèle. 
Cette femme, jeune, belle, éclairée, répand sur son fils 
toutesles lumières de l 'amour; les vertus qu'elle lui in
spire, la prière qu'elle lui apprend, ne parlent pas seule
ment à son intelligence, mais en tombant dans son âme, 
elles lui font rendre des sons sublimes, une harmonie 
qui remonte jusqu'à Dieu. Ainsi environné dès le ber
ceau des exemples de la plus touchante piété, le gracieux 
enfant marche dans les yoies du Seigneur sous les ailes 
de sa mère ; son génie est comme l'encens qui répand 
ses parfums sur la terre , mais qui ne brùlfi que pour le 
ciel.. 

Ailleurs, après avoir applaudi aux heureux change
ments qui se sont opérés à la fois et dans la discipline 
des; familles et dans la discipline des collèges, après 
nous avoir montré le bonheur succédant partout aux 
formes cruelles de l'ancien système d'éducation, M. Aimé-
Martin poursuit: 

•« Youlez-vous jouir de tous les enchantements d'un si 
doux sjjectacle? entrez au jardin des Tuileries un jour 
d'été, à l'heure où le soleil et l'ombre tombent du haut 
des massifs et parent le sol d'une lueur dorée et des 
malles découpures du feuillage. Le monde élégant ne 
foule guêpe ce tapis aérien; il ignore qu'à midi, sous ces 
Yoûtes, étincelantes, on peut goûter l'ombre et le frais. 
A peine quelques promeneurs solitaires apparaissent de 
loin en loin, glissent et se perdent dans la profondeur 
des «venues. Mais alors de tous côtés on voit des grou

pes d'enfants dans les toilettes les plus gracieuses et 
les plus commodes; petits garçons, petites filles, en 
pantalons, en tunique^, en robes larges fit courtes, aux 
ceintures flottantes de toutes couleurs, courant, dan
sant, chantant des rondes, et jouant à la corde et au cer
ceau avec ces grâces vives et naïves qui n'appartiennent 
qu'au premier âge. Charmantes créatures, elles remplis
sent de leur joie ces longues allées, où elles apparais
sent, auprès de leurs mères, comme, des ombres heureu
ses sous la lumière des Champs-Elysées. 

« Ah ! jouissez de ces moments si doux ! ils vous ap
partiennent tout entiers! Bonnes mères, providence de 
vos chers enfants, laissez la bienfaisante nature déve
lopper leurs membres délicats ; d'autres bientôt orne
ront leur esprit, cultiveront leur intelligence ; mais c'est 
à vous, à vous seules, à les armer pour le monde, qui 
déjà les réclame. Sous ces frais ombrages, prêtez un 
moment l'oreille, écoutez ces rumeurs prolongées : on 
dirait les roulements lointains de l'Océan ; c'est la cité 
qui gronde, js'est sa voix qui vous menace. Hélas ! pau
vres enfants, ils n'auront fait que traverser ces boca
ges ! Encore quelques jours , et ils iront se perdre à jamais 
dans ces tempête» dont les bruits formidables arrivent 
Jusqu'à voug. • 

Çe qui doit en outre assurer le succès de YEducation 
deJt mères de faniSlla, c'est l'apropos avec lequel l'au
teur a S U répandre, au milieu des chapitres les plus gra
ves, le» détails les plus gracieux et les plus imprévus, 
les anecdotes les plus curieuses et les plus dramatiques. 
Ainsi, par exemple, pour démontrer l'existence d'une 
tolonté physique et d'une volonté morale dans l'homme, 
il flous cite le fait suivant : 

« Le célèbre méthodiste Whitelield prêchait dans les 
rues de Philadelphie. Oh connaît l'influence prodigieuse 
de ce sectaire et le pouvoir de son éloquence sur la mul
titude. 11 lui fallait de l'argent pour une action de cha
ri té, et il s'adressait à la populace la plus abrutie du 
globe. Tout à coup il est interrompu par des sanglots; un 
homme sort de la foule, et jetant devant lui une dou
zaine de caillous et quelques pièces de monnaie, il lui 
dit dans son langage énergique : 

— Tiens, voilà mon aumône ; j'étais venu pour te casser 
la fête, et c'est toi qui m'as brisé le cœur. 

Plus loin l'auteur établit que la civilisation des paysans 
repose tout entière dans la civilisation des femmes de 
campagne, et que pour civiliser les femmes de campa
gne il faut d'abord les faire rentrer dans la sphère des 
occupations qui leur sont propres. A l'appui de ce prin
cipe entièrement neuf, il cite l'exemple du village de 
Thomery, civilisé par la culture du raisin, qui est venue 
rendre les femmes à leurs travaux naturels. Il cite en
core l'exemple de Montreuil, où la culture du pêcher a 
produit les mêmes effets. Il cite enfin l'exemple du Vi-
varais dont les habitants ont été régénérés par la culture 
du mûrier. Nous terminerons par le tableau que l'au
teur trace du Vivarais d'autrefois et du Vivarais d'au
jourd'hui : 

• Au sommet de ses montagnes volcaniques, di t - i l , 
dans les entrailles même de ses volcans, sur des torrents 
de laves sans culture et presque sans végétation, on 
voyait encore, il y a peu d'années, les restes de quelques 
peuplades à demi sauvages, dont la grossièreté et la fé
rocité rappelaient les mœurs des vieux clans de l'Ecosse. 
Ces peuplades ne marchaient qu'armées, et leur misère 
était si grande que la relig'on même n'avait pu les, 
adoucir, Tous les dimanches ou les voyait sortir de l eur | 
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maisons avec leurs habits de laine noirâtre , semblables J , l 'église, déposaient leurs armes à la porte ; puis, après 
a. ceux des Corses, de gros sabots épais de plusieurs pou- ï avoir prié dans un profond recueillement, ils reprenaient 
ces, et le fusil sur l'épaiile. Ainsi équipés ils allaient à «F leurs fusils et se rendaient à la taverne. Là, dit un voya-

Dustn (ieWATTIEB. Gravare d'AflDREW, BEST, LELOH). 

Orgies des anciens peuples du Vivarais. 

geur qui les visita vers la fin du dernier siècle (1), une „L 
joie féroce succède soudain à la prière et a la componc- X 
t ion; je les ai vus trente à table, chacun un pistolet à JE 
côté de soi , se disputant, criant et se livrant à des or-
gies qui finissent toujours par le meurtre de quelques- j$j 
uns d'entre eux. 

• Telle était la situation de quelques parties du Haut-Vi-
varais en 1770. Aujourd'hui tout est changé; plus d'hoin- №. 
mes armés, plus de sauvages, plus d'homicides, mais 3£ 
aussi plus de terres en friche, plus de misère, plus d'iso- ^ 
lement. Des chemins faciles se déroulent sur toutes les 3S 
montagnes, de riches villages s'élèvent sur les débris 5» 
des plus misérables hameaux. Partout vous trouvez l'ai- X 
sance à la place de l'indigence, l'humanité à la place de ¿5 
la barbarie ; les hommes sont fiers et vigoureux ; les l£ 
femmes sont belles et laborieuses ; des jeunes filles aux 25 
yeux noirs , aux mains délicates , des troupes d'enfants ab 
à la figure r iante , apparaissent à la porte de toutes les ¿1 

[1) Faujas de Sainl-Foods, Volcans éteints du Yivarais, i vol. in- Hc 
b l i o , 319 T 

chaumières. On dirait un nouveau peuple ; ce n'est ce
pendant qu'une nouvelle génération, née à l'abri d'un ar
bre inconnu des générations anciennes. » 

Que nous reste-t-il à dire maintenant, sinon que le 
livre de M. Aimé-Martin doit accomplir infailliblement 
sa révolution dans nos sociétés modernes ; qu'il résout les 
questions les plus vitales d'une manière aussi lueide que 
transcendante; qu'il met les matières les plus abstraites 
à la portée des intelligences les moins exercées; qu'il 
nous conduit par les routes les plus fleuries vers le but 
le plus élevé où l'homme puisse atteindre; qu'il éclaire, 
qu'il console, qu'il fortifie ; qu'il révèle aux femmes leur 
véritable puissance et leur véritable mission ; qu'il tou
che aux intérêts présents comme aux intérêts futurs; 
qu'il s'élance dans les plus hautes régions de la poésia 
sans cesser d'être pratique ; enfin qu'il doit être le pain 
de chaque jour, le bréviaire du foyer domestique et le 
conseiller des familles, 

TBIAXOV, 
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VOYAGES. 

L ' E S C I I R I A L 

Dessin de W A T T I E R . Gravure d ' A l S D R E W , B E S T , L E L O I H . 

L'Escurial, l'un des plus beaux monuments de l 'Es- c 

pagne, est situé sur la pente méridionale d'une montagne = 
qui fait partie de la Guadarama ; la nature qui l'environne » 
est triste et froide. Des montagnes dans toute leur nudité»" 
descendent jusqu'aux pieds de ses murs et offrent quelque 
chose de grandiose par leurs masses rapprochées. La 
rareté de l'air vif et agité rend la plaine toujours nébu
leuse, et Madrid se présente dans le lointain comme une 
illusion ou un rêve qui console de la triste réalité. 

Jusqu'à la couleur du granit dont est bâti ce couvent 
qui est d'une teinte grisâtre, tout ce qui l'environne 
porte un caractère de sévérité calqué sur celui de Phi
lippe II, son fondateur, qui , en l 'habitant, avait l 'inten
tion de se soustraire au bruit et à la vanité du monde. Il 
lo construisit à la suite d'un vœu qu'il fit la veille du 
jour où il fut sur le point de perdre la bataille de Saint-
Quentin. 

Les Romains avaient aussi leurs temples dédiés à la 
Peur. 

On dit que dans le tabernacle du maître-autel on con
servait autrefois quelques médailles de Philippe, avec 
son effigie en profil ; le revers représentait un globe sou
tenu par deux mains, et portant cette mystérieuse devise : 
Sic erat in fatis. Mais c'est en vain que j 'ai tâché de 
m'assurer moi-même de ce fait. Les religieux me dirent 
qu'effectivement une telle médaille avait existé entre les 
mains d'un de leurs moines, mais que ce moine avait 
cessé d'exister, et qu'elle ne s'était plus retrouvée après 
sa mort. 

L'ensemble de ce couvent de l'Escurial, dédié à saint 
Laurent, a la forme d'un parallélogramme rectangle, et 
sa figure mystique est celle d'un gri l , instrument du 
martyr de saint Laurent ; la partie qui forme le manche 
renferme l'habitation royale, et les quatre tours repré-
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sentent les quatre pieds du gril. Tout l'édifice est de 
granit et d'une solidité qui pour ainsi dire rend son éter
nelle durée visible ; c'est peut être l'exemple unique de 
la pompe et de la vanité du monde aussi étroitement 
approchées de la vie contemplative des moines. A 

l'Escurial, à côte de l'humble soutane d'un cénobite, se 
voit tout l'éclat d'une couronne royale; le tumulte et le 
vice se trouvent mêlés au silence de la tombe et aux ; 
vertus de la vie ascétique. ; 

En pénétrant dans les parties les plus intérieures du 
cloître, en admirant ces masses énormes et leur morne 
simplicité, ou se sent près de la mort ; il semble qu'un 
mouvement qu'on ne peut réprimer vous éloignedelavie. 

J'entrai un jour seul dans l'église au moment où les 
derniers chants d'un service funèbre venaient de se ré
pandre sous les voûtes de l'église; les cierges et les 
lampes funèbres fumaient encore, et quelques moines, 
plus pieux que. leurs compagnons., étaient prosternés 
sur les marches de l'autel. Le tombeau était recouvert 
d'un large drap mortuaire qui tombait en larges plis sur 
les pavés du temple. Le crépuscule jaunâtre donnait aux 
murailles une teinte difficile à décrire. Je frissonnai du 
calme qui régnait à l'entour de moi. Le vent soufflait 
dans les montagues; quelques tristes oiseaux t habitants 
perpétuels de cet asile sacré, venaient s'abattre sur les 
corniches et touchaient légèrement de leurs ailes les an
tiques vitrages du dôme, et venaient seuls troubler par 
moments ce silence de la mort. 

Tout dans l'église de l'Escurial rappellç des idée» 
sombres et lugubres; deux monument' , de Çharles-Qujnt 
et de Philippe II , sont placés l'un vis-à-vis de l 'autre, 
des deux côtés du maître-autel, sur une élévation à 
laquelle aboutit un escalier de inarbre, et qui se trouve 
comme encaissé entre les deux célèbres tombes; les 
marches par lesquelles on y arrive donnent à cet autel 
un air très imposant ; elles en forment une espèce de 
Thabor. Vu de loin, il ne produit qu'un effet simple et 
qui n'est que plus en harmonie avec celui de l'ensemble, 

Un instant, je me suis imaginé être à la place du mi
nistre des autels, et j 'ai été pénétré de l'émotion qui doit 
le saisir au milieu des fonctions de son saint ministère, 
à la vue d'aussi terribles exemples de passions, de puis
sance, de grandeur et de vanité... 

Sous le rapport des ar ts , ces tombes ne sont point re
marquables; mais combien donne à penser l'existence de 
ce prince qui , doué d'une humeur aussi farouche que su
perstitieuse , se couvrait du manteau de la religion toutes 
les fois qu'il voulait effacer le sang dont il était souillé, et 
qui pensait faire oublier ses crimes par des pratique:.- ascé
tiques ! Charles V et son fils sont tous deux représentés à 
genoux; leurs statues sont placées entre deux colonnes, 
dans des niches où règne une obscurité profonde. 

Il n'y a point d'ornement dans ce temple, il n'y a que 
des masses. 

11 est entouré d'une galerie supérieure; une espèce, de 
plate-forme où se réunit le chapitre est située en face du 
maître-autel. De là on plane sur tout l'ensemble de l'église 
et on embrasse d'un seul coup toute son immense éten
due. Le lutrin est en bronze massif, mais il tourne sur 
Un pivot qui au moindre attouchement le rend sensible, 
et des notes vieilles comme la monarchie restent immo
biles et vous regardent sur les trois faces du pupitre. 

On sait que c'est à l'Escurial que sont ensevelis les rois 
d'Espagne; les caveaux qui leur servent de sépulture 
sont étroits et n'offrent rien de curieux. Là ne reposent 
que des souverains ou des princesses qui ont eu des en

fants de leur mariage ; les autres reines semblent indignes 
d'habiter ce séjour funèbre. Les cercueils sont superposés 
les uns aux autres le long des murs d'une salle octogone, 
Ces tombes n'ont rien de ce grand, de ce sublime reli
gieux que l'on reconnaît dans le reste de l'Escurial; on 
n'y voit que le triste aspect de la mort toute nue, sans ces 
entourages qui quelquefois la rendent moins effrayante et 
semblent en dissimuler toute l 'horreur. 

Je n'ai qu'à me louer de l'obligeance de ces bons pères, 
dont la politesse se ressent un peu du voisinage de la 
cour. Ils s'empressaient de me conduire dans tous les bâ
timents du couvent et ne me laissaient rien échapper de 
ce qui pouvait m'intéresser ; mais ce fut surtout la bi
bliothèque qu'ils se plurent à me montrer avec ostenta
tion , e t , en effet, elle est remarquable comme bâtiment 
et comme recueil d'ouvrages. Les salles sont toutes pein
tes à fresque par Percguin Tibaldi, qui, dans ses travaux, 
a voulu imiter les grandes compositions de Michel-Ange 
et de Raphaël. 

Le moine chargé de la direction de la bibliothèque 
paraissait fort instruit et parlait bien français, Il me fit 
voir des livres fort rares et d'une grande richesse (1), 
des Bibles ornées de peintures et de dessins d'un coloris 
très bien conservé malgré la suite, des années, beaucoup 
de manuscrits des Maures, le Codice Aureo t écrit du 
temps, de Conrad et de son fils , un Coran d'une écriture 
admirable et une Apocalypse d'une haute antiquité. Si on 
veut aller à la vraie route des sublimes soneeptions du 
Dante, il faut euvrir eî examiner les peinturas de ce 
dernier livre 5 en y trouvera des extravagance» disparues 
de no? siècles t mais que les siècles du rooyeH4ge 0nt 
poussées jusqu'à la plus superstitieuse bizarrerie, On y 
verra que tout le poème du Dante p'esjt qu'une imagina
tion frappée par des idées, triviales, populaires, mais 
qu'il a su ennoblir par tout es que Je géni« elfrede plus 
admirable et de plus sublima, Quç J'OB me jwssç l'ex
pression, ce livre est une vraie diablerie, 

Une des plus magnifique» richesses de Gfis meine$, et 
dont ils sont singulièrement j a l o u j , sont le? beaux ta
bleaux que le sort a placés entre leurs mains, He, nouis en 
plaignons pas ; car malgré l'ignoranee dont on les ac
cuse , ces tableaux sont plus en sûreté dans les couvents 
que dans les palais des rois. Depuis que j 'ai admiré dans le 
silence de. la sainteté de l'Escurial le Perle, la Visitation 
et la Madone aux poissons, le necplus ultra de la pein
ture , j 'aurais voulu que tous les beaux tableaux fussent 
entre les mains des moines. Ces rares productions du 
génie m'ont paru mille fois plus touchantes au milieu du 
recueillement qui Jcs environne. Si Je christianisme in
spira d'aussi belles images au peintre, la peinture a sur
tout embelli la religion et l'a fait aimer. Les tableaux 
de l'Escurial causent une émotion que ne peuvent pro
duire toutes) les riches productions de nos musées. Les 
murs , les voûtes, du palais et du tempfe sont remplisdes 
peintures de Giordan-quJ a immortalisé les victoires de 
Philippe, et son vaste génie dans) des sujets tour à tour 
sacrés et profanes (2). 

(J) On prétend que l'en causer ie A JillalioliiftqDe de l'fcscurlal im 
exemplaire de tous les ouvrages qui o;it été brûlés ou antonUs par 
l'Inquisition. 

(2) J'admirai à reseuris! ua portriHt en pied de Philippe n, peint 
par un grand maftre. A Won retour A Madrid, j'eus l'honneur <fétra 
préseolé à l'infant don Carlns; je fus frappé du rapport qui existait 
entre sa figure et les traits de Philippe 11. On prétend que ce prince 
est assez flatté de cette ressemblance et qu'il cherche; à s'en faire une 
recommandation auprès des Espagnols. lin révolution le génie do 
Philippe II cul été bien redoutable. 
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Quiconque connaît basilique de Saint-Pierre de 
Rome et a visité l'Escurial est tout naturellement amené 
j établir des comparaisons entre ces deux temples ; mais 
s'il y a des contrastes, ce sont bien ceux qui existent 
entre ces deux monuments, et c'est bien plus dans le 
caractère de leurs fondateurs que dans toute autre con
sidération qu'il faut aussi chercher la différence des sen
timents qu'ils font naître. 

La basilique de Saint-Pierre est pour ainsi dire le por
trait physique et moral de Léon X , ainsi que l'Eseurial 
est celui de Philippe II. Sous la coupole de l'une brille 
tout ce que l'art a jamais su concevoir de plus magnifi
que, de plus généreux, de plus grand ; sous la voûte de 
l'autre régnent les ténèbres, ce silence morne , cette 
défiance des lumières, traits distinctifs du earactèro de 

Philippe. L'un est un vrai temple de la mort et du Christ, 
c'est toute une cité placée hors du monde; l'autre est 
un monument élevé à la gloire des pontifes de Rome et à 
tout ce que la religion a de plus sublime. 

L'Escurial n'offre aucune richesse apparente, et le 
nombre des moines, qui autrefois Se montait à deux cents 
personnes, n'est aujourd'hui que de quatre-vingts de l'or
dre des Hyéroitymites. Ces religieux ne consomment à 
leur table que ce qu'ils cultivent eux-mêmes, tels que 
blé, vin, etc.; de plus ils ne se nourrissent que de la viande 
des troupeaux qui paissent dans les gras pâturages qui 
leur appartiennent, 

J T E f m i W A N D 8 B H T H I E R . 

J O U R N A L . 
A d a t e r d u m o i s d e j u i n , ' le Musée 

iei F a m i l l e s s e r a i m p r i m é e n c a r a c 

tères n e u f s e t t i r é p a r l e s p r e s s e s m é 

c a n i q u e s d ' A v G u s v E D c s b x z e t C ' I E . j 

LES LIVRES. | 

Depuis quelques années o n écrit beaiieo u p 
en province, et la plupart des personnes qui 
se livrent aux études littéraires départemen
tales consacrent, avec une juste raison, leurs j 
travaux à l'histoire des localités . C'est en 
effet ic seul moyen d'être utile et d'acquérir 
du renom. Autant à Paris on se montre avide 
des ouvrages qui apprennent les mœurs o u 
l'histoire de la p r o v i n c e , autant o n y pro
fesse un dédain absolu pour ces romans b&-\ 
tards, ces Nouvelles médiocres qui arrivent,! 
farte de port, aux directeurs de Hevues , o u , 
bien qui, ne pouvant trouver d'éditeur, rui-
neot eu frais d'impression leur malheureux 
auteur. 

Parmi les écrivains qui comprennent les 
routages d'écrire sur l'histoire) locale et qui 
» ™ t le faire avec talent, il faut citer M. l e 
«mite de Croy-d'Argenson, auteur d'un v o 
lume récemment publié sous le titre d e 1 

iluàet statistiques, historiques et scientifi
ques sur h département d'Indre-et-lniire. 
Cest ua livra b i e n fait et b ien compris , 

un peu suecinet peut-être , et dont la science 
trop réduite aurait p u fournir â dits déver 
loppemeius heureux . Mais fauteur n e veut 
liter que des faits exacts , posit i fs , contés en 
peu de mots e t sans réflexions | jl l ivre h 
l'historien et an romapeaej' des ftiatériaiii 
précieux qu'il se contenta de Recueillir et dp 
Auur avee u s grand esprit d'ardre et un 
Hvoir-fairs remarquable, ftien n'y manque t 
topographie, archéologie , h is to ire , divisions 
jérigiapmqueç, é tudes de géolog ie , biogra
phie des personnages cé lèbres , descr ip l ion 
tas monuments, langage, mœurs , coutumes , 
Superstitions j tout cela écrit avee clarté e t 
hue un style si pur et si eorrset que les dé
tails les plus arides prennent sous la p lume 
ta M. de Croy d e l'iutérèL et du charme. Au 
oilien de tant d e faits rassemblés à force 
^travail, on ne trouve qu'une seule inexac
t e à signaler : c'est, parmi les noms des 

écrivains célèbres dont s'honore la Touraine , 
l'oubli qu'a fait l'auteur d u n o m de.flalzatf. 
L'auteur d'Eugénie Grandet, de César lii-
rotteau et du Médecin de campagne, h o n o r e 
trop la Touraine pour avoir mérité cet ou 
b l i , et M . de Croy, qui travaille avec tant 
d'ardeur à rassembler les titres d e noblesse 
de sa p r o v i n c e , n'aurait point du omettre, 
l e romancier qui place dans presque tous ses 
ouvrages les noms de Tours e t de Château* 
Chiuon. 

L e Panthéon, cet te grando et admirable 
publication s e poursuit avec u n e a c t i v i 
té constante ; plusieurs vo lumes » o u v e a u x 
v iennent de paraître e t d'autres se préparent 
à sortir de l ' imprimerie. Il faut c i t er , parmi 
les premiers , l es 

Mille et Une Nuits, 
Longtemps on a cru que ce livre était l'ou-, 

vrage de Galand , mais personne n'ignore 
aujourd'hui que les Millf. et Vue ~№uits sont 
des contes traduits de la langue or ientale , e t 
qu'ils offrent une pe inture exacte e t curieuse 
des utçsuis d'un pays, fort p e u c o n n u , e n 
méma temps qu'elles restept c o m m e un m e , 
nument curieux d'une littérature poét ique e t 
qui certes n'a rien d s barbare, 

C'est ja première {ois du reste q u e les 
Mille et Une Ifuits se trouvent réunies E J u n -

platement e t farinent une «o)lejetien k la , 
quelle r i e n ne Manque. Bientôt suivront l e s 
Mille ef Un Jours avee plusieurs conlçs chir 
nois to l iH- fa i t inécjita. 

¥&№• 
On ¥6 é lever enfin | Paris mt monument 

a Mol ière . O u i , jusqu'à ppésent ¡ 6 feins 
grand de nos écr iva ins , le plus profond de 
nos phi losophes , Mol ière , l e grand Molière , 
l ' immortel Molière n'avait d'autre uaotuir 
metX consacré à s» mémoire qu'un mauvais 
bus te e n plâtre, qui servait d'enseigne à 
une bout ique des Halles et à la façade d'une 
maison où il n'était pas m ê m e né , Quand 
les étrangers viendront à J'aris, i ls n'auront 
plus à n o u s reprocher notre ingratitude et 
noble oubli* 

' L e salon est fermé. La foule n'a cessé de 
visiter ce t te exhibi t ion des œuvres d e nos 
peintres modernes et de payer un juste 

tribut d'admiration aux t a b l e a u x du pelit 
nombre d'artistes qui sortaient de la hgne 
du médjoej-e. Parmi ces m a î t r e s , il faut 
cite* Brascassat avec son beau tableau le 
loup, dont le Musée publie aujourd'hui la 
gravure. 

M . le baron Sylvestre de Sacy a légué par 
son testament à la Bibl iothèque royale tous 
ses ouvrages manuscrits et tous tes vo lumes 
imprimés q u i o n t servi 4 ses cours d'arabe 
et d e persan, O u sait que «es volumes sont 
chargés d'un grand nombre de Botes d* la 
m a i n d e l'illustre orientaliste, 

Bernard B a y m e n d , dernier grand-maître 
de l'ordre des cheval iers templ iers , vient d e 
mourir dans le midi d e l à France, après avoir 
f empl i pendant c inquante-deux ans la charge 
lie g r a n d - m a î t r e , et par- son testameat 
il n o m m e pour son successeur sir S idney 
Snutli , O n n e s a i t peut-être pas généralement 

3ue l'ordre des Templ iers n'a jamais cessé 
'exister e n f r a n c e depuis la mort d e Jac

ques Molay , et a cont inué d'avoir ses grauds-
ifiaîires, parmi lesquels plusieurs princes d u 
sang, entre autres un duc d'Orléans j qu'il a 
conservé toute son organisation et ses sta
tuts , et qu'il a toujours compté des h o m m e s 
tminsnts parmi ses m e n d i T c s j MM, Monta-
Hvet, Mpntebe l lo , jgarthe, s a u t templiers . 

O n répète g Munich les Huguenots, «le 
Meyerbeer , D u s laissé d e c ô l é tout ic p o è m e . 
M. l e professeur Goerres l'a. remplacé par 
«HL sujet pris dans l'histoire »eligi«tise de 
l'Angleterre ! madame fiircih-I'fcfffer, p o ê l e , 
l'a adapté £ la jmjsjque et arrangé pour la 
Ses*"*, L e titre # t f fci Anglicans,- Le foi et 
l 'archevêque a u t approuvé ce titre, 

L'Angleterre, l'fecosse et l'Irlande s'occu
pent eu ce moment de rendre hommage à la 
[pémoira des trois hommes célèbres q u e 
chacun des trois royaumes s vus naî lre . A 
Londres , de s souscriptions, sont ouvertes 
p o u r é lever un monument à Jfflson ; à Edim
bourg, Walter § e e t t aurait aussi un m o n u 
ment é levé à sa mémoire j enfin, a D u b l i n , 
o n veut rendre dignement hommage au plus 
il lustre Irlandais depuis Swift , joha ph i lpo t 
Curran. 

U n courageux rival du célèbre Martin, 
M . Adv inent , parcourt l'Ilalie avec une m a 
gnifique ménagerie . Comme son maître Mar
t i n , M. Advinent j o u e avee le Jion, te bat 
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avec l e l éopard , dispute a u tigre sa pâture , 
et est parvenu à se rendre maître absolu d e 
toutes ses bêtes . L e plus émouvant de ses 
exercices est celui qui consiste à s'enfermer 
dans la cage de la h y è n e , o ù , après l'avoir 
exc i tée .de toutes manières , M. Advinent 
place sa tête dans la gueule de l 'an imal , jette 
plusieurs cris et tire enfin d e u x coups de 
pistolet . 

Un journal des Côtes-du-K"ord raconte 
d'un prêtre de ce pays u n trait d e courage 
et de charité remarquable. 

Le 14 du m o i s dernier , 140 personnes , 
occupées à couper du goémon sur les ro
chers de File Molencen-Tréburden , arron
dissement de Lannion , furent forcées, par 
le temps l e plus effroyable, de rester sur les 
l i eux , manquant de vivres , presque d'ha
bi l lements , et d'y passer la nu i t , exposées à 
tous les genres de péri ls , sans abri que le 
ciel et quelques trous dans les rochers . In
formé, dans la matinée d u 15, de la situa
tion déplorable de ces infortunés, M. de 
Luyer , desservant de Tréhurden, déjà bien 
connu de tout l'arrondissement par sa belle 
conduite à l 'époque du choléra et lors des 
débris d'un navire chargé de l iquides qui 
se perdit , il y a quatre ou cinq ans , sur l'île 
à Canton, M, d e Luyer s'empare d'un petit 
halean qu'il trouve sur la côte , y fait placer 
à la h â t e d u h o i s , des couvertures , du vin , i 
de l 'eau-de-vie , t out ce qu'il peut rassembler 1 

dans son modeste asi le , et , s'élançant dans 
cette frêle embarcat ion, avec u n n o m m é . 

Corfdire et d e u x autres indiv idus , i l rame 
vers ГЛе, distante d'une l i eue env iron , o ù 
succombent au beso in , à la fatigue et aux 
i n q u i é t u d e s , l es malheureux qu'il espère 
soulager . Malgré la fureur des f lols , la v i o 
lence du Yent et la faiblesse de l'embarca
t ion , l e brave prêtre touche à l'î le, e t , grâce 
à ses encouragements , à ses ordres, 140 per
sonnes sont arrachées au plus grand danger 
et rendues à leurs familles. 

Лея renseignements qui ont été scrupu
leusement vérifiés ont porté les faits suivants 
à notre connaissance : 

« La sœur de Camille Desmoul ins existe 
encore ; e l le touche aujourd'hui à sa quatre-
v ingt ième année et l e strict nécessaire lui 
manque . Il y a deux ans , elle passa un hiver 
sans bois et l'un de ses pieds gela ; el le ne 
peut plus s'en servir. U n parent éloigné l'a 
recueil l ie depu i s quelques m o i s ; m a i s , peu 
aisé lu i -même, n'ayant, pour soutenir sa fa
mi l l e , q u e l e travail précaire de ses mains , 
il est dans l' impossibilité de soutenir long
temps la charge qu'il a généreusement ac
ceptée . 

« M. Aumont -Thiév i l l e , notaire à Paris et 
député du Calvados, dont le n o m est partout 
o ù se trouve l'occasiou d'une bonne act ion, 
a consenti à ouvrir dans son é t u d e , rue 
Saint -Denis , 2 4 7 , une souscription pour ma
demoise l le Desmoul ins . N o u s osons croire 
que ce t te init iative généreuse portera ses 
frilitS. л 

Indépendamment des riches collections, 

rapportées par la Bonite au Muséum d'his
toire naturel le , la ménagerie de cet établis
sement en a reçu quelques animaux vivants 
qui offrent le plus grand intérêt : un maca
que à face no ire , le singe à queue de cochon, 
le z i b e t h o u civette des Indes-Orientales, un 
cerf de Java et deux chiens de la Chine, 
espèce que l e Muséum possède pour Ja pre
mière fois. 

Le Bullet in des lois publié aujourd'hui 
constate que le génie inventif des faisenra 
de découvertes ne se repose pas. Une ordon-
nance porte proclamation des brevets d'in
vent ion délivrés dans le quatrième trimestre 
de l'année dernière ; i ls sont au nombre de 
deux cent neuf. N o u s doutons que ce chinre 
ait été atteint daus aucun de» trimestres 
précédents . 

THEATRES. 

Quoiqu'une foule empressée d'élrangers 
et de provinc iaux emplisse chaque soir les 
théâtres , ceux-ci ont donné peu de pièces 
nouvel les depuis un mois , et parmi ces piè
ces o n en remarque p e u de saillantes. Il 
faut excepter toutefois le Perruquier àe la 
régence, à l 'Opéra-Comique, dont la char
mante musique , d e M. Thomas, a fait le 
succès; le Chevalier du Temple, à l'Ambigu; 
te Toréador, à la Gaîté, et surtout CUrmont, 
au Gymnase , pet i t drame où Bouffé se mort-
tre plus habile comédien que jamais. 

Dessin de GUEMIED, d'après Brascassat. Gravure d ' À N D R E W , BEST, LELOIR. 

D É P Ô T C E N T R A L D ' A R O N N R M E N T , R U E N . - D E S - P E T I T S - C H A M P S , i T 5 0 . IMPRIME P A R L E S P R E S S E S i M E C A N I Q U E S D E E . DUVERCKR 

' rue de Verncuil, no 4, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IX M U S É E D E S F A M I L L E S . 257 

VOYAGES. 

P O U R A V O I R I M I T É R O B I N S O N C R U S O É . 

J'ai eu le bonheur de réaliser dans ma vie d'enfant une 
page de ce beau livre que vous connaissez tous, un épisode 
de cet admirable poème où no figurent qu'un matelot nau
fragé , une chèvre et un sauvage. Ne croyez pas d'abord 
^ue j'avais déserté la maison paternelle pour suivre fatale
ment mon instinct des voyages, ni que j'aie été laissé par la 
tsmpête sur la grève de quelque île inconnue. Peut-être 

j u i n 1 8 3 8 , 

A n'eussé-je pas été fâché qu'il en eût été ainsi à l'époque où 
ojjo je montai sur un vaisseau faisant voile pour les côtes d'A-
" j f 3 frique; mais comme on ne dispose pas du malheur à son 

gré, et qu'on ne naufrage pas aussi facilement qu'on l'ima-
gine, j'arrivai aussi prosaïquement qu'une caisse de verru

ca teries dans la belle rivière du Sénégal. Je crois même que 
"fr3 les caisses de verroteries furent plus tourmentées que moi et 

33 — C I N Q U I È M E VOLUME. 
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que les colliers de Venise et les kaléidoscopes de Paris éprou- A nuit sous mes croisées m'étaient rapportées empaillées quei-
vèrenl la poésie de la tempête à un degré dont les consigna- ^ ques jours après. J'ai fini par plaindre les hyènes, et eu gé-
raires se plaignirent beaucoup. Quoi qu'il en soit, les caisses "(b néral tous les animaux qu'on n'a faits si terribles que pour 
de verroteries et moi nous nous arrêtâmes au bord de l'île <£ avoir le prétexte de les tuer. Au-dessus du lion, au-dessus 
Saint-Louis, qu'étreint dans un demi-cercle de feu le mys- °ih du tigre, audessus de la hyène , il y a un animal plus re-
térieux désert de Zaahra. ^ doutable : c'est l'empailleur. 
, Si vous avez lu les anciens auteurs, vous aurez appris Je ne reviendrai plus qu'une fois sur la question du cli
que l'Afrique est une contrée brûlée , particulièrement eu- ^ mat d'Afrique pour le comparer aux climats de l'Europe, 
ire les deux tropiques , une terre torride, comme ils l'ont =j}° Sous le beau ciel d'Espagne, la fièvre jaune règne à peu prè» 
nommée, un sol maudit où rien ne vient, ni arbres ni 3p chaque printemps ; sous le beau ciel delà Turquie revient 
plantes, où les oiseaux meurent frappés dans leur vol ; si vous 4° à la même époque la peste ou l'ophtalmie ; nous avons eu 
n'avez puisé votre science géographique que dans les voya- ^ deux ou trois fois déjà le choléra. Je crois que l'Afrique est 
geurs modernes, vous devez être convaincu que le. Séné- °j>° quitte envers l'Europe. 
gai, pour parler de la portion la plus anathématisée de l'A- ^ Depuis dix jours environ je remplissais mon regard du 
frique, est un four ardent d'où sortent jour et nuit des spectacle d'une terre pompeuse et simple, prodigue à 
flammes, une caverne remplie de tigres, délions et de pan- ^Ç, l'excès , comme tout ce qui est fort sans être contenu, ir-
thères ; et si enfin vous n'avez lu ni d'anciennes ni de mo- régulière partout ; tantôt vive , fertile et verte ; tantôt plage 
dernes desrriptions de l'Afrique, vous estimez, par une ^ calcinée, regorgeant d'eau ici, la buvant plus loin comme 
disposition du code qui désigne le Sénégal comme un lieu <^j° une éponge ; avancée sur une ligne infinie par petits caps, 
d'exil, que ce pays est empesté de fièvres titrées, malignes ^ par petits promontoires dorés ; échanrrée ensuite comme si 
et autres. Je ne crois pas ces relations et ces appréciations ^ un immense hippopotame avait mangé un morceau de cette 
rigoureusement exactes. Les puis beaux arbres croissent ̂  terre savoureuse, vieille et jeune à la fois; d'une nature bi-
au Sénégal, et pour preuve je citerai seulement le baobab, ^ blique et d'une nature primordiale, mais noyée de lumière 
dont le diamètre a souvent plus do trente-cinq pieds: ̂  d'un horizon à l'autre horizon , rendant au soleil qui la re-
et point de grands arbres, vous le savez, sans une puis- ^° garde en face rayon pour rayon, feu pour feu, lueur pour 
saute végétation, et point de végétation sans fleuves, sans ^ lueur, incendie pour incendie. 
lacs, sans abondance éparse d'eaux. Une contrée qui a des '̂g Ce jour là un vent frais et continu ridait la rivière, qui 
forêts colossales , des rivières nombreuses, quelle que soit ^ allait bientôt parvenir à cet état négatif où le courant est 
l'ardeur de sa latitude, a des nuits fraîches, des heures nul ; il était déjà insensible à l'œil. Un liège jeté sur l'eau 
venteuses , des mois entiers d'une chaleur tempérée. Le Sé- ^ hésitait dans ses fluctuations entre le haut et le bas du fleuve, 
régal a des nuits, des heures , des époques radieuses de ^ — Capitaine, dis-je à un marin qui bâillait sur le pont 
beau temps : voilà pour la santé. Pour l'agrément, il a des après avoir fumé et qui allait fumer après avoir bâillé, exer-
oiseaux dont li plumage désespère le pinceau des peintres, ̂ ° cice sans fin dans plus d'une colonie ; capitaine, le canot est 
et si parfaits, en un mot, qu'ils ne chantent pas : n'est de ^ maté, le vent porte vers le haut du fleuve; si nous chas-
l'or , rie la nacre, du soufre , de l'ébène qui volent ; il a des ^ sions le canard, qu'eu dites-vous ? 
poissons vêtus des plus riches étoffes et dont la soie de ^ —Je dis, me répondit le capitaine, que si nous nous 
Lyon n'approche pas. Comme vous pourriez prendre cette ^ proposons de remonter la rivière , nous n'avons qu'à nous 
peinture, toute pauvre qu'elle est, pour de la poésie des- ^ p at e r ; il y aura jusant dans une heure, 
criptive ou de la verroterie de Venise, très-estimée en Afii- ^ Sur sa réflexion, qui était une réponse, je descendis dans 
que, je renoncerai à continuel' sur ce ton; je vous appren- ofc la chambre et pris deux fusils , un à deux coups pour le ca
drai, si j'ai le droit d'apprendre quelque chose à quelqu'un, $° pitaine, l'autre pour moi. Je n'oubliai pas, comme cela 
qu'une poule se vend huit sous au Sénégal, une pintade + m'arriverait aujourd'hui, de me munir de poudre et de 
quatre sous, une grosse bouteille de lait trois sous, un pa- y plomb. 
nier de gibier fort peu de menue monnaie, une corbeille de 4= La voile est lâchée et nous voilà en pleine rivière, profi-
poisson encore moins, et, merveille encore.plus précieuse, tarit de la marée étale et surtout d'un vent beaucoup plus 
dix sous de France en valent douze dans ce pays malheu- =fr> fort et par conséquent beaucoup plus favorable que nous ne 
reux, vingt sous en représentent vingt-quatre. Sur ce sol em- ^ l'avions pensé avant de partir. Nos bordées étaient larges ; 
pesté, où la fièvre moissonne, comme disent les voyageurs qui =*<> nous les restreignions non parce que le vent refusait ou va-
restent chez eux, on vit admirablementàbonmarché. Maisla riait, mais parce que, la rivière se rétrécissait de plus en 
dyssenterie? Je ne la nie. pas, pour beaucoup de raisons, =fo plus. A mesure que nous nous élevions, une foule d'îles, 
mais elle ne règne que pendant trois mois au plus, temps ^ prises de loin pour des portions des deux rives, au milieu 
difficile qu'il vous est loisible de passer dans quelque île °<>° desquelles nous passions, venaient entraver notre route et 
voisine sur l'Océan, à Gorée ou aux iles du Cap-Vert. Mais ^ nouS obligeaient à louvoyer, malgré la rectitude du vent, 
les lions ? J'avoue n'en avoir pas vu un seul en Afrique , =•&<=. Ces obstacles étaient enchanteurs, du moins pour moi qui 
dans le fameux désert de Zaahra, où Pline en met énorme- £̂ les voyais pour la première fois et qui ne pensais pas à les 
ment, beaucoup trop en conscience. Mais les crocodiles ? J,»=> décrire. Quant au capitaine, il visitait la poudre, examinait 
Il y en a beaucoup, c'est vrai, mais ils ont une peur si grande ^ le plomb, soufflait dans le canon des fusils, un peu rouilles 
de l'homme que des enfans les chassent en criant de leur par l'humidité de la traversée, et dégageait les baguettes de 
petite voix. Mais les panthères ? Pendant un an j'ai demandé ^ leurs charnières. 
à acheter une panthère h tous les noirs de mes amis ; j'at- Mon ravissement ne cessait pas. Après les îles pleines de 
tends encore le résultat de ma demande. Mais les hyènes, bœufs sauvages apparaissaient comme un décor des ilôts 
ces animaux effrayans, moitié lion, moitié tigre ? J'en ai couverts d'aigrettes qui se baignaient et se séchaient, qui se 
entendu dire un mal horrible, c'est encore vrai : elles man- J L séchaient et se baignaient ; après les ilôts d'aigrettes, pas* 
geaient, elles dévoraient, elles mangeaient même sans faim, saient des presqu'îles où il y avait trois cases et des né-
le plus haut degré de voracité; et cependant, au bout du 3u gresses occupées à piler du millet dans des mortiers de 
compte, les plus furieuses de celles que j'étendais hurler la 4° bois: elles riaient, nous jetaient un melon d'eau etrepre* 
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riaient l e u r o u v r a g e ; a p r è s l e s n é g r e s s e s , c ' é t a i t u n c o n v o i ^ q u e j ' a v a i s p r i s p o u r d e s f l e u r s o u d e s f e u i l l e s n ' é t a i t q u ' u n 

de p i r o g u e s d e s c e n d a n t l e fleuve, n o n p a s a u m o y e n d e s ^ f c a m a s d e c o l i b r i s e t d ' o i s e a u x - m o u e h e s ; l ' a r b r e e n é t a i t 

voiles o u d e l a p a g a i e , m a i s à l ' a i d e d ' u n a r b r e d é r a c i n é 4 = p o u d r é d e p u i s l e t r o n c j u s q u ' à l a p l u s h a u t e b r a n c h e ; l a 

ou d ' u n e g r a n d e b r a n c h e p l a c é e a u c e n t r e d e l a p i r o g u e . j £ p a r t i e , l i g n e u s e a v a i t d i s p a r u s o u s c e s m i l l i e r s d e p e t i t s b e c s , 

Comme c t e q u e p i r o g u e a v a i t s o n a r b r e , o n e û t c m v o i r 4 = d e p e t i t e s p a t t e s r o s e s e t d e p e t i t e s a i l e s . A v e z - v o u s j a m a i s 

une f o r ê t e n r o u t e p o u r l a m e r . r i e n l a d e p l u s g r a c i e u x d a n s l e s Mille et une Nuits ? N " é -

X o u s é t i o n s à p l u s d e c i n q l i e u e s d e l ' e n d r o i t d ' o ù n o u s 4 = t a i t - c e p a s l à l e v é r i t a b l e a r b r e e n c h a n t é ? J ' e u s a u s s i t ô t 

étions p a r t i s i l y a v a i t b i e n t ô t u n e h e u r e e t d e m i e ; n o u s = £ d e u x s e n t i m e n s : c e l u i d e l e u r t i r e r u n c o u p d e f u s i l e t c e l u f 

m a r c h â m e s e n c o r e . S i l e c o u r a n t e n d e s c e n d a n t v e r s j a 4 ^ d e n e p a s l e u r f a i r e d e m a l . C e m i l i e u é t a i t p o s s i b l e . J e m i s 

mer n o u s s e r v a i t m o i n s b i e ù m a i n t e n a n t , n o u s n ' a v i o n s 4 , d a n s m o n f u s i l d e l à c e n d r i l l e d e p l o m b e t m e p l a ç a i à u n e 

rien p e r d u p o u r c e l a ; le v e n t s o u f f l a i t p l u s f o r t , e t n o s d e u x 4 ° g r a n d e d i s t a p e e ; j e f i s f e u ; t o u s l e s o i s e a u x - m o u c h e s t o m -

v o i l e s , p l a c é e s e n c i s e a u x , a f i n d e n e p a s e n n é g l i g e r u n e b è r e n t , p a s u n n ' é t a i t m o r t : l ' c t o u r d i s s e m e n t a v a i t é l é u n i -

b o u f f é e , p o r t a i e n t a d m i r a b l e m e n t . Q u i p o u r r a i t se s o u v e n i r 5£ v e r s e l . U n e f o i s e n m a p o s s e s s i o n , j e m e d e m a n d a i c e q u e 

des s c è n e s v a r i é e s q u e n o u s l a i s s i o n s d a n s n o t r e s i l l a g e ? j ' a l l a i s f a i r e d e c e s b o i s s e a u x d e c o l i b r i s e t d ' o i s e a u x - m o u -

M o n r e e a n l é t a i t i n s u f f i s a n t p o u r les e f f l e u r e r s e u l e m e n t , c h e s : l e s m e t t r e d a n s m a p o c h e o u d a n s m o n m o u c h o i r ? 

faut n o u s a l l i o n s v i l e . L e s d e u x r i v e s , p a r u n e i l l u s i o n 4 = J e f u s p l u s h u m a i n a p r è s l ' a v o i r é t é s i p e u . L ' c t o u r d i s s e m e n t 

p r o d u i t e p a r n o t r e r a p i d i t é , s e m b l a i e n t f u i r a u x d e u x flancs 4 ^ c e s s a e t i l s s ' e n v o l è r e n t o ù i l l e u r p l u t , 

d e n o t r e e m b a r c a t i o n , p l u s l é g è r e , à l a v é r i t é , q u ' u n o i s e a u 3 £ — J e v a i s p r e n d r e c e t t e d i r e c t i o n , d i s - j e a u c a p i t a i n e 

de m e r . C o u r b é s c o m m e s ' i l s a v a i e n t e u d e s a i l e s , l ° s m i - X a P r è s a v o i r c h a r g é d e n o u v e a u m o n f u s i l , e t v o u s c e l l e - c i ; 

m o s a s e t l e s a c a c i a s , l e s t e r r a i n s h e r b u s q u ' i l s c o u v r a i e n t , 4 - n o u s n e p o u v o n s m a n q u e r cre n o u s r e n c o n t r e r à l ' e x t r é -

fcsîlesde f o i n e t d e g a z o n d e s c e n d a i e n t l a r i v i è r e d a n s u n X m „ u é d e 1 " l l e ; d ' a i l l e u r s n o u s s a u r o n s t o u j o u r s à q u e l l e 

sens n a t u r e l l e m e n t c o n t r a i r e à n o t r e c o u r s e , c a u s e d e c e l t e 4 = d i s t a n c e n o u s s e r o n s l ' u n d e l ' a u t r e p a r l a d é c h a r g e d e n o s 

v i s i o n i m a g i n a i r e . ' ^ a r m e s . L ' o r m e c h a s s e , c a p i t a i n e ! 

O ù é t i o n s - n o u s ? c ' e s t c e q u e j e n ' a i j a m a i s s u e t n e s a u - ° i> ° — B o n n e c h a s s e ! 

rai p r o b a b l e m e n t j a m a i s . A q u e l l e c a r t e g é o g r a p h i q u e a v o i r J e l a i s s a i p a r t i r l e c a p i t a i n e e t m ' a s s i s s o u s u n d e c e s 

r e c o u r s p o u r c o n n a î t r e l e s n o m s d e b e t t e p o u s s i è r e d ' î l e s <4° a r m ' e s r a r e s < l u e tes h a b i t a n s b r û l e n t d a n s l e u r c u i s i n e e t 

d o n t l a p h y s i o n o m i e c h a n g e a u g r é d u f l e u v e e t q u i a p p a r - ^ a v e c l e s q u e l s , j ' e n s u i s s û r , o n fe ra i t , d e s m e u b l e s c o m m e n o u s 

t i e n n e n t d ' a b o r d a u x c a ï m a n s e t e n s u i t e à d e s r o i s f a n t a s - 4 " n ' e n a v o n s a u c u n e i d é e . L e b o i s d e c e s a r b r e s e s t j a u n e , 

t i ques q u i o n t p o u r l i s t e c i v i l e u n c e r t a i n n o m b r e d e p o u - ^ b l e u , r o s e e t d ' u n e f o u l e d ' a u t r e s n u a n c e s c h a r m a n t e s . L e s 

l e s , d e v e a u x e t d e p i n t a d e s ? ° ( r h a b i l e s p r é t e n d e n t q u ' i l n ' e s t p a s d ' u n b o n u s a g e : c o m m e 

I l é t a i t t e m p s q u e . n o u s m i s s i o n s u n t e r m e à n o t r e p r o - 3 £ s i le b o i s q u i s e r t à l a c o n f e c t i o n d e n o s m e u b l e s d u r a i t d é j à 

m e n a d e s i n o u s t e n i o n s à ê t r e r e n t r é s c h e z n o u s a v a n t l a 4 > t a n t ! M a i s p o u r q u o i n e p a s e m p l o y e r d a n s l e p l a c a g e c e l u i 

n u i t , q u o i q u e n o u s e u s s i o n s l e c o u r a n t p o u r g a r a n t i e d e X d u S é n é g a l ? o n n ' a u r a i t p a s b e s o i u d e l e p e i n d r e , e t c ' e s t 

n o t r e r a p i d e r e t o u r . ' 4 f ™ a v a n t a g e a s s e z p r é c i e u x . 

E n t r e u n e f o u l e d e p e t i t s p o r t s r a v i s s o n s , n o u s f î m e s u n X J ' e n t e n d a i s e n c o r e l e s p a s d u c a p i t a i n e c r i e r d a n s l e s a -

c h o i x et n o u s m o u i l l â m e s o u p l u t ô t n o u s a p p r o c h â m e s s i 4 ° ' h l e , q u a n d j e v i s v e n i r v e r s m o i u n A f r i c a i n d e l a r a c e 

p r è s d u b o r d n o t r e e m b a r c a t i o n , q u e s a p r o u e , r e p o s é e s u r 3 u m a u r e , v ê t u d e s a l o n g u e p a g n e b l e u e . D ' o ù s o r t a i t - i l ? i l 

u n s a b l e fin, o p p o s a u n e r é s i s t a n c e s u f f i s a n t e à la flottaison a u r a i t p u m e l e d i r e s a n s q u e j e f u s s e p l u s a v a n c é . L e s 

de la p o u p e . S a n s ê t r e e n v a s é e p r é c i s é m e n t , n o t r e q u i l l e w £ M a u r e s p a r l e n t a r a b e , e t j e n e p a r l a i s p a s p l u s o e l t e l a r j g u e 

tena i t a u f o n d p a r u n b o n t i e r s d e sa l o n g u e u r . 4 ° q u e l e y o l o f , q u ' i l s p o s s è d e n t p e u , d u r e s t e . J e m e s e r a i t 

Q u a n d l a v o i l e f u t e n r o u l é e s u r e l l e - m ê m e et l e g o u v e r - ^ p a s s é d e sa v i s i t e . J e m e l e v a i p o u r r é p o n d r e à s o n s a l u t , 

na i l r e t i r é , n o u s p r i m e s n o s f u s i l s , n o s p o i r e s à p o u d r e e t l o r s q u e j e f u s d e b o u t , j ' a p e r ç u s u n s e c o n d M a u r e , q u i s o r t a i t 

n o u s d e s c e n d î m e s d a n s l ' î l e o ù n o u s a v i o n s p r o j e t é d e c h a s - d e l a m ê m e p a r t i e d u b o i s , b a b i l l é c o m m e l e p r e m i e r e t 

ser . C ' é t a i t u n e d e s p l u s g r a n d e s q u e n o u s e u s s i o n s r e n - 4 ° a y a n t c o m m e l u i a u t o u r d e s r e i n s u n e d e c e s c e i n t u r e s e n 

c o n t r é e s e n c h e m i n , e t c e n ' é t a i t p a s l a m o i n s r i c h e e n v e g é - m a r o q u i n r o u g e q u i s e r v e n t d e r â t e l i e r à u n e t a b a t i è r e e n 

t a t i a n . I l y a v a i t p a r p l a c e s d e s h e r b e s d o n t l e s b a r b e s s ' a t - 4 ° c o r n e , à d e s a m u l e t t e s d e d i v e r s e s f o r m e s e t à u n p o i g n a r d 

t a c h a i e n t à n o s c h a p e a u x et n o u s e m p ê c h a i e n t d e v o i r d e - ^ a s s e z g r o s s i e r d o n t l a l a m e e s t q u e l q u e f o i s e m p o i s o n n é e , 

v a n t n o u s t a n t e l l e s é t a i e n t h a u t e s et f o u r n i e s . I n v o l o n t a i r e - ^ C e n o u v e a u v e n u m e r e n d i t s u s p e c t c e l u i q u i l ' a v a i t d e v e n 

a i e n t j e m e s o u v i n s d e G u l l i v e r , é g a r é a u p a y s d e s g é a n s , 3 £ c é , e t à v r a i d i r e i l s m e f u r e n t s u s p e c t s t o u s d e u x . U n 

d a n s les é p i s d e b l é e t l o r s q u ' u n e m o i s s o n n e u s e l e s a i s i t 4 = t r o i s i è m e p a r u t , u n q u a t r i è m e , u n c i n q u i è m e , p u i s d e s 

e n t r e s e s j o l i s d o i g t s d e q u e l q u e s t o i s e s c o m m e u n i n s e c t e g r o u p e s s u i v i r e n t . L e s g r o u p e s n e m e p l a i s a i e n t p a s . 

c u r i e u x . J e r e d o u t a i s p l u s e n c e m o m e n t l e s c r o c o d i l e s 4 J A u m ê m e i n s t a n t j ' e n t e n d i s d e u x c o u p s d e f u s i l s : c ' é t a i t 

q u e les m o i s s o n n e u s e s , c a r v o u s n ' i g n o r e z p a s q u e l e 3y> l e c a p i t a i n e q u i o u v r a i t l a c h a s s e à q u e l q u e c i n q u a n t e p a s 

c r o c o d i l e a l ' a v a n t a g e d e v i v r e s u r l e s d e u x é l é m e n s e t p a r 4 ° l o i n d e m o i . D a n s l e s i l e n c e q u i s u c c é d a à l a d é t o n a t i o n , 

c o n s é q u e n t d e p r e n d r e sa p â t u r e d a n s l ' u n e t d a n s l ' a u t r e , TÇ, j ' a p p e l a i , j ' a p p e l a i m ê m e t r è s - f o r t , j e c r o i s . J e f u s e n t e n -

L e s h a u t e s h e r b e s f r a n c h i e s , n o u s n o u s t r o u v â m e s à l ' e n - ™JP d u , e t a u b o u t d e c i n q m i n u t e s d ' a t t e n t e , a s s e z f â c h e u s c -

t rée d ' u n p e t i t b o i s v e n u à l a g r â c e d e D i e u d a n s u n t e r - 3 ^ m e n t r e m p l i e s p a r l ' a r r i v é e d ' a u t r e s i n s u l a i r e s b r o n z é s , l e 

r a i n s a b l o n n e u x , fin c o m m e de, l a p o u d r e d e d i a m a n t , h é - 4 = c a p i t a i n e s e m o n t r a . J e n ' e u s p a s b e s o i n d e l u i d i r e l e m o t i f 

r i sse d ' a r b r e s é p i n e u x q u i p r o d u i s e n t , j e c r o i s , u n e q u a l i t é < J £ p o u r l e q u e l j e l ' a v a i s i n t e r r o m p u d è s l e d é b u t d e n o t r e 

de g o m m e p e u e s t i m é e . L T n d e c e s p e t i t s a r b r e s m e p a r u t 4 ° b a t t u e . S o n é t o n n e m e n t é g a l a Je m i e n ; i l n e c o m p r e n a i f 

s i n g u l i e r à d i s t a n c e : i l p o r t a i t u n f r u i t , d e s fleurs o u d e s X r ' e n à c e q u ' i l v o y a i t . C e n e f u t p a s s a n s c o u d o y e r q u e l q u e s -

f e u i l l e s e x t r a o r d i n a i r e s , c a r j e n e d i s t i n g u a i s p a s b i e n l a u n s de c e s M a u r e s q u ' i l p é n é t r a j u s q u ' a u m i l i e u d u c e r c l e 

i | a t u r e b i z a r r e d e s e s p r o d u i t s ; l e s b r a n c h e s é t a i e n t n o i r e s e t 3t> o u i l s m ' a v a i e n t p l a c é p o u r m ' a d m i r e r p l u s à l e u r a i s e s a n s 

r o u g e s , b l e u e s p a r f o i s , s e l o n l e j e u d e l a l u m i è r e , v e r t e s 4 ° d o u t e . 

a u s s i ; e t t o u t e n f i n r e m u a i t e t t r e m b l a i t , q u o i q u ' i l n ' y e û t 3 E C e q u ' i l s a d m i r a i e n t b e a u c o u p a u s s i , c ' é t a i e n t m e s p o i r e s 

p a s d e v e n t . J e fis q u e l q u e s p a s et j e r e c o n n u s a l o r s q u e c e 4 ° à. p o u d r e e t à p l o m b ; c e l l e s d u c a p i t a i n e e u r e n t p a r e i l l e * 
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ment leurs suffrages. Et comme ils en louaient la façon et la 
garniture avec leurs grands yeux de proie, leurs bouches 
avides et leurs gestes beaucoup trop près de nos visages ! 
Bans toute autre circonstance, j'aurais remarqué plus stu
dieusement leurs belles tètes do camées, d'un fini de bronze, 
ovales de coupe, jaunes et bistres de teint, graves et sub--

*• tiles, réfléchies et sauvages, comme doivent les avoir des 
gens qui sont retombés tout à coup de la civilisation dans 
la barbarie, qui ont tout laissé en quittant l'Europe, laquelle [ 
malheureusement pour nous ne fut pas leur conquête, 

• tout, jusqu'à leur sang et leur visage, à ces bâtards qu'on 
nomme les Espagnols. 

J'avoue que leur beauté ne me séduisit pas dans le mo
ment où le hasard m'en mettait plusieurs échantillons sous 
les yeux. Mon attention était ailleurs. J'essayais de m'expli-
quer l'empressement de ces hommes et de ces eDfans autour 
de nous, de deviner la cause de cette affluence toujours 
croissante. J'apercevais peu de femmes. 

—- Que pensez-vous, capitaine, de notre position ? 
— J» pense qu'elle pourrait être plus agréable ; cependant 

j'espère que nous ne serons pas mangés. 
— Voyons, que voulez-vous ? leur demanda le capitaine 

ên regardant le plus haut d'eux tous dans une attitude in-
terrogative assez intelligible. Ils répondirent au geste par 

Les mains tendues. 

un geste ou plutôt par mi'ne'gcstcs semblables : ils tendirent 4 le recevoir. Il y avait beaucoup de mains ; il en pleurait tou' 
la matn. autour do nous : mains d'enfans et mains d'hommes. Les 

— C'est la charité qu'ils veulent, me dit le capitaine. Il "h demandes ne tarissaient pas ; le plomb, oui. Je sentais no? 
faudrait mille francs en pièces de deux liards pour les con- £ poires plus légères de minute en minute et je n'apercevais 
tenter tous. Je vais les prier de passer demain. H r P a s cependant de différence dans le nombre des solliciteurs 

— Mais vous vous trompez, capitaine, ils ont désigné c£ Il en doit être ainsi au ministère de la guerre. 
Jios poires à poudre et à plomb avant de tendre leurs maius. "jp —Capitaine, si nous suspendions la distribution poui 

— C'est donc du plomb qu'ils demandent? ^ voir comment ils prendraient la chose; nous aurions la 
Le capitaine en vida quelques grains sur sa main et les mesure de l'estime où ces braves gens-là nous tiennent ? Il 

leur montra. J C faut enfin savoir si nous sommes à leur merci. 
C'était effectivement ce qu'ils désiraient. La distribution 'y* Nous fermâmes les poires à plomb, et nous atlendiraés 

commença. Le capitaine d'un côte et moi de l'autre, nous o£I l'effet de cette détermination, 
mettions un grain de plomb dans chaque main ouverte pour ^ % dwuidèrent de la poudre. 
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— C'est trop juste ! dit le capitaine, qui ne s'attendait J f 
pas plus,que moi à cette demande , conséquence forcée de 
la première. 

— Donnons-leur de la poudre dans la même proportion 
que le plomb. 

Pour chaque main nous détachâmes un grain de poudre 
de nos munitions de chasse. Un grain c'est peu, mais cinq 
ou six cents mains c'est beaucoup, surtout quand la même 
main revient à plusieurs fois, comme j'eus lieu de m'en 
apercevoir. Nous étions bien récompensés par des cris de-
joie, des acclamations gutturales très-retentissantes ; mais 
ces honneurs étaient trop près de nous, et il s'exhalait de 
ces cuirs sauvages une odeur fauve qui gâtait la reconnais
sance. J'aurais mieux aimé des ingrats absens. 

L'observation que j'avais d'abord fait faire au capitaine 
au sujet du plomb, je la renouvelai quand j'eus calculé que 
nous manquerions bientôt de poudre si nous ne mettions 
un terme à notre générosité. 

— Voyons ce qu'ils vont décider, me dit le capitaine en 
fermant sa poire à poudre, tandis que je repoussais la 
mienne dans ma poche de côté. 

Les Maures se consultèrent dès qu'ils eurent compris 
noire résolution. A leurs regards, qui se portaient sur nous, 
je vis qu'ils se préoccupaient de la question du nombre, et 
l'on sait ce que cela signifie dans beaucoup de cas. Nous 
étions deux, ils étaient plus de deux cents. Concluez. 

Voici ce que je conclus, non pas avec le sang-froid d'au
jourd'hui en écrivant ces lignes, mais avec la lucidité de la 
peur. 

— Capitaine, nous sommes pris* 
— C'est mon avis, et le vôtre ? 
— Le mien est de nous en aller. 
— C'est encore le mien , mais comment ? , 
— Vous êtes plus fort qu'aucun de ces Maures qui sont 

devant nous ; assommez-en un d'un coup de crosse de votre " S 0 

fusil s'ils ne consentent pas de bonne grâce à nous laisser 
p a s s e r , et passons. Nous ne sommes guère qu'à cinquante ^ 
pas de l'embarcation ; si nous l'atteignons , nous sommes ejo 
sauvés. • ^ 

— Et sùnous n'atteignons pas l'embarcation ? =('*> 
la question était embarrassante. ^ 
— Si mon fusil était chargé, ajouta le capitaine, nous au-

rions l'espoir de les épouvanter en faisant un premier feu ^ 
sur leurs tètes ; mais les deux coups ont été tirés sur un pé- <̂ > 
lican que j'ai manqué. Et votre fusil ? • 

— Capitaine, il est chargé, mais vous savez qu'il n'est <=fla 
qu'à un coup. Si nous faisons feu tout de suite, comment ^ 
nous défendrons-nous après ? f 

Comme nous finissions ce premier débat de notre con
seil de guerre, les Maures, toujours par l'organe de deux 
de leurs chefs, exigèrent que nous leur remissions nos fu
sils. Leur demande ne fut pas exprimée brutalement et sui
vie de violence : ils la présentèrent cauteleuscment et de la 
même manière qu'ils s'y étaient pris pour avoir d'abord du . 
plomb, ensuite de la poudre ; leurs regards étaient cares-
sans, mais inflexibles. Leurs mains une fois posées, sur un 
objet, il est difficile d'en rester maître. 

De la douceur ils passèrent à la sollicitation, de la solli
citation à l'exigence. Nous allions être désarmés. 

Tout à coup le capitaine renverse son fusil et en laisse 
tomber lourdement la crosse sur la tète de celui qui se trouva 
devant lui. Celui-là tombe ; le suivant est renversé, le sui
vant s'écarte, un passage s'ouvre, et le capitaine se met à 
courir vers l'embarcation ; je le suis, mais pas assez promp-
tement pour éviter un coup de poignard qui m'ouvre la 
front entre les deux yeux et la main gauche, que j'avais por
tée au visage pour parer le coup. 

Le sang que je perdais ne m'empêchait pas de courir et 
surtout d'entendre les pas des Maures courant derrière 
nous. Je maudissais le sable où j'enfonçais sans pouvoir 
me dégager, ce sable que j'avais trouvé si doux une heure 
auparavant. 

EuSn nous arrivons au bord de la rivière ; le spectacle 
fut affreux pour nous > l'eau s'était retirée et l'embarcation 
était à sec. 

Les hurlemens des Maures se rapprochaient. 
Tandis que le capitaine poussait de toute sa vigueur la 

petite barque vers le fleuve, je fis feu sur les Maures pres
que à bout portant. J'espère bien n'en avoir louché aucun. 
Je suis cependant si maladroit 1 

La barque était à flot ; abandonnée au courant du fleuve, 
elle nous emporta la moitié du corps dans l'eau, accrochés 
à ses flancs. 

En pleine eau nous ne courions plus aucun danger. Les 
Maures nous accablèrent .d'injures : c'était dans leur droit. 

Quand nous racontâmes notre aventure à nos amis, ils 
nous apprirent que la colonie était co guerre ouverte depuis 
plusieurs mois avec les Maures de ceLte partie du pays, 
mais qu'il ne nous aurait été fait aucun mal si nous étions 
restés entre leurs mains ; ils se seraient bornés à nous en
voyer en esclavage à deux ou trois cents lieues dans le dé
sert, afin d'avoir l'avantago de nous rendre, sous bonne 
rançon , au gouverneur de la colonie. Nous n'eûmes pas be
soin d'éprouver leur générosité. 

LioH G O Z L A S , 

Dessin wW Gravure C I ' A H S R E W . 
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UN CONTE POUR LES» PETITS EN FAN S. 

1 . E S O N N E U R A U X P O R T É S . 

J e n e c r o i s p a s q u ' i l y a i t e n c o r e d e s e n f a n s a u s s i h a r d i s l U n e g r o s s e s o m m e p o u r d e v e n i r s a v a n t , i m i t a i t e fT ron lé -

q u ' A n t o n y . Il é t a i t l a t e r r e u r d e s p o r t i e r s et d e s S e r v a n t e s , 3 ] ^ m e n t le g a m i n , d o n t là j o i e fesi i m m e n s e q u a n d i l fait t r e s -

l e c a u c h e m a r d u r e n t i e r p a i s i b l e . C e p e t i t v o l t i g e u r d e s ° f r - s a i l l i r l ' h u m b l e c d r d o h n i e i - , b n p l o n g e a n t t o u t à c o u p sa 

r u e s é t a i t l e c h e f d ' u n e b a n d e a u d a c i e u s e , q u ' i l e n t r a î n a i t ^ t è t e d a n s l ' é c h o p p e p a r u n e a r r e a U d e p a p i e r q u ' i l en fonce , 

t o u s l e s s o i r s e n s o r t a n t de l a p e n s i o n . 11 se n i e t t a i t à l e u r et e n d e m a n d a n t f r o i d e m e n t : « y u e l l e h e u r e e s t - i l ? » 

t ê t e e n v r a i c o s a q u e à p i e d , è t p a s U n m a r t e a u , p a s U n b 11 t r o u v a i t a u s s i u n e é m o t i o n d é l e c t a b l e à l a n c e r l ' c p o u -

s o n n e t l e n ' é c h a p p a i e n t à l e u r a v i d e r e c h e r c h e . 4 ° v a n t e c h e z l e t r a n q u i l l e a r t i s a n t r a v a i l l a n t s la l a m p e , en 

— P a n ! p a n ! p o u r l e m a r t e a u . I l s f u y a i e n t , Se p l a ç a i e n t 3 Ï f a i s a n t r u i s s e l e r s u r l e s v i t r e s S o n o r e s d e s p o i g n é e s de 

e n e m b u s c a d e à q u e l q u e s m a i s o n s p l u s l o i n , e t l a p o r t e 4 ° p o i s s e c s , q u i d e s c e n d a i e n t c o m m e la f o u d r B , e n éclats dans 

s ' o u v r a i t , à l a g r a n d e j o i e d e l e u r s c œ u r s p l e i n s d e m a l i c e . l e s i l e n c e l a b o r i e u x d u c h a u s s e i i e r s o l i t a i r e . 

L e p o r t i e r , n e v o y a n t e n t r e r p e r s o n n e , v e n a i t l u i - m ê m e 4 ° C e s o i r - l à t o u t o l a m e u t e s o n n a n t e s e p r é c i p i t a s u r le p ied 

r e g a r d e r p o u r q u o i , e t p l o n g e a n t e n v a i n s e s y e u x d a n s l a 3 C d e b i c h e d ' u n r e n t i e r . L a p r e m i è r e a t t a q u e f u t i n u t i l e , car 

r u e s i l e n c i e u s e , s ' e n r e t o u r n a i t m é c o n t e n t . A p r è s u n t e m p s 4 = l e m a î t r e é t a i t a b s e n t , e t ses d e u x d o m e s t i q u e s , se c h a u f -

r a i s o n n a b l e , q u a n d o n l e s u p p o s a i t r e n t r é d a n s s a l o g e e t ^ t a n t a u f e u d e l e u r m a î t r e , f a i s a i e n t l a s o u r d e o r e i l l e p o u r 

p a i s i b l e m e n t a s s i s , o n r e t o u r n a i t , h a l e t a n t , a v e c d e s r i r e s 4 ° n e p a s s e d é r a n g e r . 

é t o u f f é s , o ù i l y a v a i t t o u t u n p o è m e d e b r i g a n d a g e . 3£ A n t o n y , t r è s - i r r i t ë d e c e t t e l e n t e u r , s ' é c r i a : « S e r u o q u e -

— P a n 1 p a n ! r e c o m m e n ç a i t l e m a r t e a u ; e t l e s s i x o i - 4 ° t - o n d e m o l ? » e t s e p e n d i t s a n s f a ç o n d e t o u t le p o i d s de 

s e a u x d e n u i t s ' e n v o l a i e n t e n c o r e , r a s a n t l a t e r r e , d a n s 3 £ s o n c o r p s a u p i e d d e b i c h e , q u i l u i r e s t a d a n s les ma ins , 

l a c a c h e t t e q u ' i l s s ' é t a i e n t c h o i s i e . F o r c e é t a i t a u p o r - 4 ° U n c r i d e v i c t o i r e , t r è s - f l a t t e u r p o u r A n t o n y , f u t poussé 

l i e r d e t i r e r l e c o r d o n , n e f û t - c e q u e p o u r l u i - m ê m e , c a r 3 £ ! j u s q u ' a u x t o i t s p a r s a t r o u p e l é g è r e , c e q u i l ' e m p ê c h a d ' e n -

i l b r û l a i t , c e p o r t i e r f u r i e u x , d ' a t t r a p e r e t d e t o r d r e l e b r a s ° j î ° t e n d r e l e h r u i t d e l a p o r t e . E l l e s ' o u v r i t d ' a i l l e u r s si v i v e -

i n s o l e n t q u i l ' a r r a c h a i t a i n s i à s o n r e p o s . C ' é t a i t e n v a i n 1 X m e n t q u ' i l h i t p r i s e t e n t r a î n é d a n s l ' a l lée s o m b r e avant 

A l o r s , l ' a m o u r m ê m e d u r e p o s l ' a r r a c h a i t v i o l e m m e n t à 4 ° q u ' i l p û t m ê m e l a i s s e r t o m b e r l e p i e d d e b i c h e , t é m o i n i r -

s o n i m m o b i l i t é d e p r o f e s s i o n . 11 se f a i s a i t p e t i t e t s ' a v a n ç a i t 3 ] ^ r é c u s a b l e d e s o n c r i m e . S e s c o m p a g n o n s s ' e n f u i r e n t é p o u -

finement l e l o n g d u r a n g o ù i l s u p p o s a i t l e s m a l f a i t e u r s c a - °< j ° v a n t é s , e t d i r e n t e n t r e e u x : 

c h é s . J£ — A u s s i p o u r q u o i n o u s e n t r a i n e - t - i l à c e l a ? j e n ' y s o n -

. M a i s s i p a r h a s a r d i l s ' a p p r o c h a i t d e l e u r r e t r a i t e , i l s g é r a i s p a s s a n s l u i . — N i m o i ! — N i m o i ! — N i m o i ! 

e n s o r t a i e n t t o u t à c o u p a v e c u n e a g i l i t é s i p r o d i g i e u s e ^ c i n q f o i s r é p é t é , f u t t o u t c e q u ' i l s i n v e n t è r e n t p o u r sauver 

q u ' i l s g l i s s a i e n t e n t r e s e s b r a s é t e n d u s , f a i s a n t v o l e r e n °fr= l e u r c h e f d u p i è g e q u ' i l s a v a i e n t é v i t é . S e u l e m e n t ils s o u p è -

l ' a i r s o n b o n n e t e t p o u s s a n t d e s c r i s a u s s i a i g u s q u e c e u x ^ r e n t a s s e z m a l c e s o i r - l à , e t q u e l q u e s - u n s r ê v è r e n t de g e n -

d e l ' o r f r a i e o u d e l a c h o u e t t e . I l s é t e n d a i e n t m ê m e l ' i n s u l t e ° ( ) ° d a r m e s . 

j u s q u ' à f r a p p e r d u m a r t e a u c h a c u n u n c o u p , c e q u i f a i s a i t 3 ^ A n t o n y n e r ê v a i t p a s . T o u t e s o n i n t e l l i g e u c e é ta i t éve i l -

s j x , e n l a i s s a n t p o u r a d i e u a u p o r t i e r , g o n f l é d e c o l è r e l é e p a r l ' a i r s o m b r e e t v i n d i c a t i f d e s d e u x d o m e s t i q u e s , ses 

d a n s l a r u e = 3^ v r a i s m a î t r e s a l o r s , r é s o l u s à l e l u i p r o u v e r r u d e m e n t . Ils 

— O u v r e z , p o r t i e r ' o u v r e z d o n c , p o r t i e r ! l e c o r d o n s ' i l a v a i e n t c o m m e n c é p a r l u i l i e r l e s b r a s e t l e s j a m b e s et se 

v o u s p l a î t ! d i s p o s a i e n t à le d e s c e n d r e à l a c a v e , a v e c d e s m e n a c e s ef-

L a n u i t e n t i è r e n e c o n s o l a i t p a s l e p o r t i e r d e c e s v o y a g e s frayantes. L e fier A n t o n y n e p r o f é r a i t p a s u n e p a r o l e ; Il 

p a r c o n t r a i n t e e t s a n s v e n g e a n c e . L e p o r t i e r a i m e l a v e n - 3 £ r e g a r d a i t s e s l i e n s , q u i l u i f a i s a i e n t m a l ; i l s o n g e a i t à l ' i n -

g e a n c e . 4 ° q u i é t u d e d e s a m è r e . . . . C ' é t a i t a f f r e u x ! m a i s i l n e p leura i t 

A n t o n y , r é p a n d a n t p a r t o u t s e s r a v a g e s , é t a i t d é j à p e n d u p a s ; s o n c o e u r s e u l d i s a i t a u f o n d d e l u i - m ê m e : M o n 

à u n e s o n n e t t e , e t t a n d i s q u e l e s a u t r e s f u y a j e n t , k i i s o u - ^ D i e u ! 

v e n t m e t t a i t d a n s s a t è t e d ' a f f r o n t e r l e d a n g e r , . ^ — F i n i s s o n s , d i t l ' u n d e s h o m m e s , e n f a i s a n t s igne a 

U n e s e r v a n t e a c c o u r a i t , r o u g e d e c e t e r r i b l e é b r a n l e - ^ l ' a u t r e d ' e m p o r t e r a v e c l u i l ' e n f a n t , q u i d e v i n t t r è s - p a i e , 

r n a n t d e l a s o n n e t t e , e t a v a n t m ê m e q u ' e l l e o u v r i t l a b o u - ojjo m a i s q u i n e b a i s s a p o i n t s e s y e u x p l e i n s d e c o u r a g e , 

c h e , A n t o n y , l e v a n t u n n e z i n s o l e n t c o m m e l u i - m ê m e , d e - A l ' i n s t a n t m ê m e o n f r a p p a t r o i s c o u p s à l a p o r t e de la 

m a n d a i t : tL f i l é . 

— E s t - c e i c i le m é d e c i n d e m o n o n c l e ? 4 ^ — ^ C* e s t m o n s i e u r , d i r e n t - i l s , c a r i l s o n n e o r d i n a i r e m e n t 

— Q u i e s t - c e q u e c ' e s t , l e m é d e c i n d e v o t r e O n c l e ? d è - 4 a t ro is" f o i s . V a , p e t i t b r i g a n d , t o n a f f a i r e e s t fa i te , r e c o m 

m a n d a i t l a s e r v a n t e i r r i t é e . 4 ° i n a t l d e ' t o n â m e . A n t o n y c r u t q u ' i l a l l a i t v o i r a p p a r a î t r e u n 

— , C ' e s t J e n e m e s o u v i e n s p a s d e s o n n o r f f ; m a i s ^ ¡ 0 o g r e * t e f r i s s o n p a s s a d a n s s e s c h e v e u x e t Jes f i t lever ; 

c ' e s t u n b i e n b o n m é d e c i n . 4 = M a i s s o n r e g a r d c u r i e u x n e se m o u i l l a p a s d ' u n e l a r m e . 

— C e n ' e s t p a s i c i . D i e u v o u s c o n d u i s e , e t U h e a u t r e ofë L e b o n r e n t i e r , q u i é t a i t le m o i n s o g r e d e s h o m m e s , ne 

f o i s n e s o n n e z p a s s i f o r t , t o u j o u r s ! ^ ° t r o u v a p a s d a n s l a p e r t e d e s o n p i e d d e b i c h e u n e ra ison 

U n e a r d e u r n o u v e l l e e m p o r t a i t l a t r o u p e e r r a n t e . P a s u n =fto s u f f i s a n t e p o u r m e t t r e e n c a v e e t f a i r e m o u r i r p e u t - ê t r e 

n e s o n g e a i t q u e c ' é t a i t l â c h e d ' i n s u l t e r d a n s l ' o m b r e . 3 r l ' i m p r u d e n t q u ' o n a v a i t g a r r o t t é ; m a i s a p r è s a v o i r u n peu 

A n t o n y , bien é l e v é d'ailleurs, e t q u i c o û t a i t à s o n p è r e y r ê v é s u r l e t r o u b l e q u e d o t e l l e s a c t i o n s r é p a n d e n t s o u v e n t 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E D E S F A M I L L E S . 2 6 3 

dans des maisons paisibles , il ordonna qu'on fît avancer A bien plus larges à Paris ! et les réverbères, Dieu ! qu'ils 
une voiture a l'heure. 5k> s o n t ; ternes dans cette petite ville !.... Est-ce qu'il y a des 

Pendant qu'on la cherchait, Antony, dans l'immobilité <4° hommes dans ces habitations noires? Maman! maman! 
où le retenaient ses liens, eut les yeux bandés sans qu'il lui ^£ que la vôLre à cette heure était chaude et gaie pour moi ! Si 
fût fait le moindre mal. vous saviez où je suis, vous prendriez la poste pour venir 

Alors la voiture arriva. Le rentier, touché du jeune âge me sauver. 11 est vrai que je suis bien coupable , mais vous 
et du maintien sans bassesse du prisonnier, l'interrogea en " j ^ n'auriez pas le courage , vous , de me punir si froidement, 
grossissant sa voix. ^ car je suis perdu enfin !.... Et les larmes d'Antony coulèrent 

— Votre nom, celui de votre famille,. votre demeure? par flots sur le banc de pierre. 
Antony répondit à tout d'un accent ému, niais précis. ^ £ — Mon Dieu ! s'écria-t-ii. est-ce que vous m'avez aban-
— Avez-vous du courage? "4= donné! 
— Pour entreprendre, oui, pour souffrir, je l'ignore; $ Un homme s'approcha dans l'ombre. Antony se leva, 

c'est la première fois*que je me suis laissé prendre. "fa •— N'ayez pas peur, mon petit ami, dit cet homme. 
— Jurez-vous de ne pas vous révolter si l'on vous ôte Z\Ç — Je n'ai pas peur, répondit l'enfant ; quel mal voudriea-

vos cordes ? ° S ° vous me faire ? 
— Je le jure. •— Aucun , si vous me dites là vérité. Qui ètes-vous ? 
— Otez les cordes au prisonnier. "{p — Je suis un enfant perdu. 
Les cordes tombèrent. 3fc — D'où venez-vous? 
— Vous allez subir de grandes épreuves, bontinua le juge. 4 ° — D e Paris , où je suis né. Je n'ai pas d'argent, je ne 

Les soutiendrez-vous sans lâcheté ? ^ connais pas cette ville, où l'on m'a laissé pour me punir. 
— Je lâcherai, répliqua simplement le petit sonneur. — D e quoi? 
Son juge le plaça derrière lui, et détachant de la tapis- ^ •— De sonner aux portes avec mes amis, 

série couverte de dessins une tète de mort au crayon noir, — Leurs noms ? 
qui n'y tenait que par quatre épingles, il la mit devant l'en- 3u — Je ne le dirai pas. 
font, en lui disant : No bougez pas ! °(p •— Le vôtre ? 

— Vous, dit-il aux domestiques, soulevez son bandeau. ^ —Antony Derbay j mais mon pere sera-t-il inquiété 
Anlony trouva sans tressaillir cette tète sous ses regards <j>° pour ma faute ? 

délivrés» ^ —- Soyez tranquille , mon enfant, dit cet homme atlen-
— Qu'en dites-vous ? 4 ° dri , regardez-moi comme votre bon ange, et suivez-moi... 
— C'est bien mal dessiné, répondit l'écolier, qui l'avait quand je saurai votre demeure, toutefois , car je suis résolu 

parcourue avec attention. Et le bandeau retomba sur ses " ¡1 ° à vous rendre ce soir même à vos parens. 
yeux. ^ — Quoi, monsieur, vous feriez ce voyage ! s'écria An-

— Aviez-vous des complices ? tony plein de reconnaissance. 11 lui dit alors le nom de son 
— J'avais des amis, monsieur, ils se sont sauvés.... Ils S père, sa demeure à Paris , et Se laissa conduire soumis par 

ont bien fait. ce guide si différent de ceux qui l'avaient emporté du pays 
— Avez-vous une mère ? "X, natal. 
Antony ne répondit pas, mais il baissa la tète, et le ren- "4= Après quelques détours, qui ne semblaient à l'enfant que 

tier, qui l'examinait attentivement, vit ruisseler deux lar- |X les commencemens d'un voyage pénible, l'homme qui l'a-
mes sous son bandeau. °<)° vait doucement enveloppé dans son manteau s'arrêta en di-

•— Partons, dit le juge d'un ton grave et irrévocable, TT, sant : Nous y sommes. 
Antony fut conduit en silence dans la voiture, qui roula =jp .— Où donc? s'écria d'une voix craintive Antony, sans 

si longtemps qu'il se crut à vingt lieues de Paris, mais o j o Se reconnaître encore et croyant rêver, 
qui s'arrêta tout à coup sur un cri de ses deux guides, au — Chez votre père , dont voici la maison. Et il frappa 
milieu desquels il était assis. 3£ de manière à ce qu'on ne tarda pas à leur ouvrir. 

Le rentier, qui n'avait pas soufflé un mot durant le 4 " 3 Quelle fut la surprise, la joie et les transports d'Antony 
Voyage, descendit le premier et s'éloigna. Antony fut dé- ^ en se retrouvant à sa porte comme par enchantement ! Et 
posé au milieu d'une rue déserte et sombre, qu'il prit pour quand il tomba dans les bras de sa mère , inquiète depuis 
ine ville de province inconnue. Quand son bandeau lui fut JL deux heures de ne pas le voir rentrer ! Et quand il la cou-
Ué et qu'il put porter autour de lui ses yeux éblouis et T vrit de ses larmes en lui racoutant sa faute, qu'il lui raoa-
ileins de terreur : Z^, tra son sauveur, qu'il prit alors pour Jésus-Christ lui-même, 

-— Tirez-vous de là , dirent brièvement ses guides en rc- ^ car il avait fait un miracle ! 
hontant dans la voiture, que l'enfant infortuné vit s'éloi- oAo —• Oh ! qui donc ètes-vous , monsieur? dit la mère en 
;ncr avec l'amertume profonde de son abandon. ĵfe s e penchant vers l'étranger pour le bénir. 

Il resta quelques instans sans se mouvoir et sans rappe- ^ — Le rentier, madame, qui se trouvera bien heureux 
;r ses idées. Cette ville inconnue lui paraissait pleine de ^ s'il a corrigé l'enfant et consolé la mère, 
ousternalion. Il trouvait les maisons d'un aspect sombre, ^ Je dois vous avouer qu'Antony sanglota de repentir dans 
âties tout autrement qu'à Paris, son cher Paris .' et pré- ^ les bras du bon rentier, et qu'en essuyaut ses yeux rouges, 
mtement qu'il était pour lui d'une impérieuse nécessité de il s'écria tout à coup : 
№ner à quelque porte pour s'y sauver d'une nuit d'épou- J ^ t — Je te rendrai ton pied de biche, 
inte et d'insomnie,, à jeun, tous les pieds de biche du 3C — N o n , dit en souriant le rentier, qui devint le meilleur 
londe n'auraient pu réveiller sa passion éteinte pour le son H r ami d'Antony, je vous le donne comme un talisman pour 
fes marteaux et des cloches. Il s'assit en soupirant au coin entrer à toute heure dans ma maison, 
une borne, sur un banc étroit qu'il accepta pour son lit , ^ 
in sans murmurer tristement : Ah! que les bancs sont t M A R C E L I N S V A L H O R K . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 G 4 L E C T U R E S D U S O I R . 

C H A P I T R E P R E M I E R . 
LE CABARET DES TROIS CUILLERS. 

A. GUSTAVE VOLF DREYFUS. i phile pour certains vieux bouquins. S o i t amitié pour ¡01, 

o j 3 j a soit sympathie pour ces doctes enfantillages, je ne dus 
ai jamais vu ni sourire de dédain , ni m'écouter avetiU-

Quoiqiie poète, mon cher Gustave, vous ne prenez ^ traction lorsque je vous montrais quelques-uns des trors 
point trop en pilié mes admirations exagérées de biblio- "fr1 vermoulus de ma bibliothèque : voua me permettez!»-
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i>66 L E C T U R E S D U S O I R . 

t h o u s i a s m e p o u r l e s v i e u x l i v r e s c o m m e p o u r l e s v i e u x 

p e i n t r e s f l a m a n d s , à c o m m e n c e r p a r J e a n d e B r u g e s (l) e t à 

f i n i r p a r W a t t e a u . E h b i e n ! m e v o i c i p o s s e s s e u r d ' u n n o u 

v e a u t r é s o r : ce t r é s o r e s t u n d e c e s v o l u m e s q u e se d i s p u t e n t 

l e s a m a t e u r s l o r s q u e l e s p r o f a n a t i o n s d ' u n e v e n t e a p r è s d é c è s 

v i e n n e n t e u j e t e r , p a r h a s a r d , u n e x e m p l a i r e s u r l a t a b l e d u 

c n m m i s s a i r e - p r i s e u r . M o n l i v r e n ' a q u ' u n v o l u m e i n - o c t a v o 

e t s e c o m p o s e d e d e u x c e n t c i n q u a n t e - q u a t r e p a g e s s e u l e - , 

m e n t . L e s r e c h e r c h e s d e s p l u s é r u d i l s b i b l i o p h i l e s n ' o n t p u 

a r r i v e r e n c o r e à d é c o u v r i r q u e l é c r i v a i n i l a v a i t p o u r a u 

t e u r ; i l s o r t d e s p r e s s e s d e Jean Gesselin-; e n f i n i l p o r t e 

p o u r t i t r e : 

L E S VISIONS ADMIRABLE S 

DU 

P A R N A S S E , 

O t l D I V E R T I S S E M E N T D E S B O N N E S C O M P A G N I E S 

E T D E S E S P J U T S C U R I E U X , 

US DES BEAUX ESPRITS DE CE TEMPS. • 

A P A R I S , 

C Ï IEZ JEAJf GESSELIJ ' j t M P R I J I E U E . ', 

MDCXX.XV. ; 

Les faisions admirables d'un pèlerin du Parnasse n e ] 
s o n t a u t r e c h o s e q u e l e s p è l e r i n a g e s d ' u n a m i d e l a d i v e < 

b o u t e i l l e aux m e i l l e u r s c a b a r e t s d e P a r i s , v e r s l e m i l i e u d u ' 

d i x - s e p l i è m e s i è c l e ; c a b a r e t s d o n t e l l e s i n d i q u e n t l e s e n s e i 

g n e s e t d o n n e n t u n e d e s c r i p t i o n p l u s o u m o i n s c o m p l è t e . L a 

Pomme de pin, q u i d e v a i t p l u s t a r d ê t r e a d o p t é e p a r C h a 

p e l l e e t p a r B o i l e a U j a v a i t m o m e n t a n é m e n t p e r d u d e l a 

h a u t e r é p u t a t i o n q u e l u i a v a i t f a i t e a u t r e f o i s d ' a b o r d R a b e 

l a i s , p u i s le p o è t e B e g n i e r . S i t u é e p r è s d u p o n t N o t r e - D a m e , ] 

e n f a c e d e l ' é g l i s e d e l a M a d e l a i n e , l a Pomme de pin n ' é t a i t 

a l o r s f r é q u e n t é e q u e p a r l e s é t u d i a n s , e n m é m o i r e d e l ' h i s 

t o r i e n d e Pantagruel e t d e f r è r e Jean des Enlommoirs. 
L a Grosse Tête, é t a b l i e un p e u p l u s l o i n q u e l e P a l a i s , 

a v a i t h é r i t é d e l a v o g u e e t d e la c é l é b r i t é d e l a Pomme de 
pin, e t j o u i s s a i t d u p r i v i l è g e d e recevoir l e s b e a u x e s p r i t s 

d u t e m p s . L e s d é v o t s , e n s o r t a n t d e S a i n t - E u s l a c h e , a l 

l a i e n t d é j e u n e r c h e z Cornier ; l e p o p u l a i r e a l t e r n a i t ses 
s t a t i o n s b a c h i q u e s à Saint-Martin, à l'Aigle royal e t au • 
Riche Laboureur, p r è s d e s c o n f r è r e s S a i n t - M a t h u r i n ; l e s . 

t r u a n d s e t les g e n s d e b e s a c e se r é f u g i a i e n t à Clamar. ' 
Les p l a i d e u r s e t l a b a z o c h e d u C h â t e l e t , a j o u t e u n aca- . 

d é m i c i e n a u q u e l o n d o i t l ' a n a l y s e d e s faisions admirables, [ 
f r é q u e n t a i e n t le Grand Cornet o u la Table du valeureux . 
Roland, m a s u r e p r e s q u e m o n u m e n t a l e q u e l a t r a d i t i o n f a i - \ 

s a i t r e m o n t e r j u s q u ' à c e t i l l u s t r e p a l a d i n e t q u i c o m p t a i t < 

a v e c o r g u e i l p a r m i s e s c h a r t e s f a b u l e u s e s l e d e r n i e r é c o t d e s \ 

d o u z e p a i r s d e C b a r l e m a g n e . 

L a c r a i n t e d e s r e c o r s e n t r a î n a i t p l u s l o i n q u e l q u e s m i s é - ' 

r a b l e s v i e t i m e s d e l a c h i c a n e , q u i d i s s i t i a i e H t d u m o i n s l e u r s 

d e r n i e r s é c u s d a n s une o u b l i e u s e s é c u r i t é à l ' e n s e i g n e d e la 

Galère ou à c e l l e d e VEschiquier, 

OO Jean de Bruges, o u plutôt Jean Van-Dick, csl l'inventeur de ta 
peinture à l ' hu i le . 

L e s c o u r t i s a n s , q u e l e u r a m b i L i o n o u l e u r s a f f a i r e s r e 

t e n a i e n t t r o p l o n g t e m p s a u L o u v r e , t r o u v a i e n t b o n g î te et 

c h è r e l i e c h e z la Baisselière, m a i s c e n ' é t a i t p a s a u b a i n e 

p o u r l e s p o è t e s e t p o u r l e s e n f a n s s a n s - s o u c i . iMBoisselitrs 
n e f a i s a i t j a m a i s c r é d i t , e t l ' o n n e d î n a i t p a s c h e z elle à 

m o i n s d e d i x l i v r e s t o u r n o i s , s o m m e i n c o n c e v a b l e p o u r le 

t e m p s . 

L e s Trois Entonnoirs, p r è s d e s C a r a e a u x , se d i s t i n 

g u a i e n t p a r l e u r e x c e l l e n t v i n d e B e a u n e , Jielui d e s v i n s de 

F r a n c e d o n t o u f a i s a i t a l o r s l e p l u s d e c a s e t q u e cer ta ins 

g o u r m e t s e s t i m a i e n t h a r d i m e n t à l ' é g a l d e c e u x d ' E s p a g n e 

e t d ' I t a l i e . 

D u c ô t é d u M a i l , i l f a l l a i t c h o i s i r e n t r é l'Escu et laEas-
tille ; m a i s l'Escharpe é t a i t l a p l u s c h o y é e d e s t a v e r n e s d u 

, M a r a i s . C ' e s t l ' h ô t e d e c e c a b a r e t q u i a i n v e n t é les cabinets 
1 particuliers. T e l l e é t a i t l a v o g u e d e l'Escharpe qu 'e l le 

] fit n é g l i g e r j u s q u ' à l'Hôtel du Petit-Saint-Antoine, j u s -

• q u ' a u x Torches s i b i e n f a m é e s d u c i m e t i è r e S a i n t - J e a n , 

', j u s q u ' a u x Trois Quilliers d e l a r u e a u x O u r s , q u i ava ient 

' b r a v é p e n d a n t u n e l o n g u e s u i t e d ' a n n é e s t o u t e espèce de 

c o m p a r a i s o n e t q u i d e v i n r e n t u n m a u v a i s c a b a r e t . 

' D o n c , s i l ' o n s e r é s i g n a i t à m a l m a n g e r p o u r p e u d 'ar-

> g e n t , i l f a l l a i t a l l e r s ' a s s e o i r a u x g r a n d e s t a b l e s d e b o i s des 

' Trois Quilliers, et c e f u t e n e f f e t d a n s c e t t e t a v e r n e q u ' e u -

> t r a , p a r i n s t i n c t , u n j e u n e h o m m e s e l o n t o u t e s les a p p a r e n c e s 

] p l u s l é g e r d ' a r g e n t q u ' i l n e s i e d à u n v o y a g e u r a r r i v a n t 

> d a n s l a g r a n d e e t c o û t e u s e v i l l e d e P a r i s : A g é d ' e n v i r o n 

] d i x - h u i t a n s , p â l e e t f r ê l e d e c o r p s , o n d e v i n a i t à s o n 

' g r a n d b â t o n , a u s a c q u ' i l p o r t a i t a t t a c h é s u r ses é p a u l e s , et 

[ p l u s e n c o r e à s e s g u ê t r e s e n d u i t e s d e t e r r e s e t d e b o u e s de 

' d i f f é r e n t e s c o u l e u r s , q u ' i l a v a i t e n t r e p r i s à p i e d u n l o n g 

' v o y a g e a v a n t q u e d e s e t r o u v e r d a n s P a r i s . P e u fami l ier 

= a v e c l e s h a b i t u d e s d e s t a v e r n e s , i l r e g a r d a q u e l q u e s i n s -

l t a n s - , d u d e h o r s , l a s a l l e i n t é r i e u r e d e s Trois Quilliers-, 
3 p u i s , a p r è s a v o i r h é s i t é q u e l q u e s s e c o n d e s , i l p a r u t s ' a r m e r 

a d e r é s o l u t i o n , e n t r a b r u s q u e m e n t e t a l l a s ' a s s e o i r le p lus 

3 p r è s p o s s i b l e d ' u n e g r a n d e é t u v e q u i j e t a i t d a n s la sal le e n -

3 f u m é e u n e c h a l e u r s u f f o q u a n t e e t l o u r d e . 

I I I n ' é t a i t p a s e n c o r e é t a b l i s u r l e b a n c d e b o i s q u e la c a -

= b a r e t i è r e , c o m m e t o u t e s l e s m a î t r e s s e s d ' é t a b l i s s e m e n t m a l 

l a c h a l a n d é , v i n t d e m a n d e r a v e c e m p r e s s e m e n t a u n o u v e a u 

3 v e n u c e q u ' i l d é s i r a i t q u ' o n l u i s e r v î t . 

I — D u v i n , d u f r o m a g e e t d u p a i n , r é p o n d i t le j e u n e 

3 h o m m e . 

s U n g r o s é c l a t d e rire p a r t i t d e l ' u n d e s c o i n s les p l u s 

3 o b s c u r s d e l a t a v e r n e , e t s a l u a c e t t e m o d e s t e c o m m a n d e de 

• r e p a s . L e j e u n e h o m m e f r o n ç a l e s o u r c i l , c h e r c h a , d u r e -

3 g a r d , à d é m ê l e r d a n s l ' o m b r e q u e l é t a i t l e m a u v a i s p la i sant 

> q u i s e p e r m e t t a i t c e r i r e i m p e r t i n e n t , e t r a p p r o c h a s o n 

' b â t o n d e l a t a b l e . 

N é a n m o i n s i l o u b l i a b i e n t ô t s a c o l è r e p o u r se l i v r e r tout 

, e n t i e r à u u a p p é t i t q u i s e m b l a i t n ' a v o i r g u è r e é té sa t i s fa i t d e -

> p u i s l o n g t e m p s , e t i l f a i s a i t s a u t e r l e s m i e t t e s a u p l a n c h e r 

] q u a n d u n a u t r e j e u n e h o m m e , à p e u p r è s d e s o n â g e , en t ra 

3 d a n s le c a b a r e t ; m a i s c e l u i - l à l e f i t r é s o l u m e n t et e n g a r ç o a 

1 s a n s t i m i d i t é . 

3 — H o l à ! h é ! s ' é c r i a - t - i l e n f r a p p a n t d e s o n b â t o n s u r la 

> t a b l e : H o l à ! q u e l q u ' u n , l ' h ô t e s s e ; q u ' o n m e s e r v e 1 

] L a c a b a r e t i è r e a c c o u r u t e m p r e s s é e e t a v e c l a c e r t i t u d e 

= d e s ' e n t e n d r e c o m m a n d e r u u r e p a s d ' i m p o r t a n c e : 

— Q u e p l a i t - i l à m o n j e u n e s e i g n e u r q u ' o n l u i s e r v e ? d c -

m a n d a - t - e l l e a v e c u n e d e c e s m i n e s l e s p l u s a v e n a n t e s . 

— E t q u ' a v e z - v o u s à m e s e r v i r ? r é p l i q u a - t - i l e n p a s s a n t 

l a m a i n d a n s s e s b e a u x c h e v e u x n o i r s q u ' i l r a n g e a c o q u e t 

t e m e n t s u r s o n f r o n t . 
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— Tout ce qu'il vous plaira : d'abord une fricassée de 
lapin à se manger les doigts en y léchant la sauce. [ 

— A Paris, le lapin ressemble trop au chat. Passons à • 
autre chose. ! 

_ Je voua proposerai alors une excellente assiettée de 1 

tripes de bœuf qui cuisent et mijotent là, depuis le point ! 
du jour, sur mon fourneau. 

— Je ne suis point de Caen pour me nourrir de pareilles 
gargoteries Ï d'ailleurs c'est un reste de votre vente d'hier • 
ou d'avant-hier, car aujourd'hui nous àvonâ jour d'absti
nence ; et vous n'induiriez pas vos hôtes en péché mortel 
si vous ne craigniez pas que les vers ne mangeassent 
demain ce que vos pratiques ne mangeraient pas aujour
d'hui. 

— Que voulez-vous ? parlez, et ne me faites point ainsi 
perdre mon temps, interrompit l'hôtesse, qui changea tout 
'a coup ses manières avenantes en façons revèches. 

Le jeune homme croisa solennellement sa jambe gauche 
arec sa jambe droite, posa son coude sur la table, pencha la 
tète en arrière et dit avec une emphase bouffonne •. 

— Du vin, du fromage et du pain ! 
Le gros rire dont avait failli se fâcher tout à l'heure l'autre 

jeune homme se fit entendre nne seconde fois et se prolon
gea tellement que celui qui l'avait excité finit par s'en fâcher. 

— Uolà, mon maître ! s'écria-t-il en allant vers le rieur, 
vous plairait-il me dire ce qui vous vaut tant de gaité? 

— Pardieu ! reprit un gros homme à face rougeaude, 
déjà passablement aviné, et qui montra , en s'étirant avec 
nonchalance, deux poings énormes et des épaules d'athlètes : 
pardieu, c'est la composition modeste de votre déjeuner. 

— J'entends la plaisanterie aussi bien qu'un autre, ajouta 
le jeune homme évidemment adouci par la vue de son ro
buste adversaire, mais je ne veux pas qu'on en abuse à mon 
égard : je ne Vous engage donc pas à recommencer. 

— Et je ne recommencerai point non plus, mon jeune 
coq. Çà, touchez là et venez vous asseoir près de moi. Mal
gré votre goût prononcé pour le pain et le fromage, malgré 
qu'il soit, à votre calendrier, jeûne et abstinence, je crois 
que vous ne serez point fâché de dire , gratis pro deo , 
deux mots à cette éclanche de mouton, dont il reste encore 
de quoi satisfaire un appétit même plus robuste que le vôtre. 
Si le jeune cavalier qui se trouve près de vous, et qui par
tage votre goût pour le fromage, voulait nous faire le même 
plaisir, nous trinquerions ensemble tous les trois , et nous 
boirions ensemble à notre bonne arrivée à Paris. J'espère \ 
d'autant plus sur sa complaisance à ne point refuser mon 
offre que je l'ai reconnu pour Flamand k sa manière de 
prononcer certaines paroles et que je suis son compa
triote. 

11 ajouta quelques mots en flamand, et les deux jeunes 
gens se levèrent et vinrent s'asseoir près de leur amphitryon. \ 
En effet » il eût été difficile de résister aux avances de cet 1 

homme dont la physionomie commune et insoucieuse res- \ 
"irait une bonhomie entraînante. Placé entre ses deux nou- 1 

veaux amis, il leur versa pleine rasade , ne s'oublia point 
lui-même, et ne tarda point à chanter une ballade flamande 
à laquelle son jeune compatriote, qui ne put entendre sans 
émotion et sans plaisir cet air patriotique, finit par mêler sa 
voix. Bientôt même, entraîné par l'exemple de son compa
gnon , il entonna une autre de ces ballades qui commence 
par les vers suivans: 

11 faut boire, mes camarades, 
Il faut boire a pleines rasades -r 

Au diable la sagesse, il n'est qu'un seul vrai bien, 
c'est de boiro et de boire bien. 

Mais à peine en avait-il dit les premières paroles que 
leur amphitryon devint pâle, remit sur la table le verre 
qu'il portait à ses lèvres et fondit en larmes. > 

—Silence ! s'écria-t-il, silence, au nom du ciel ! Silence, 
car vous me déchirez le cœur, jeune homme ; vous me rap
pelez que je suis un lâche et un infâme ; que j'ai fait mourir 
de chagrin une pauvre femme, un ange qui n'avait reculé de
vant aucun sacrifice pour moi. Misérable!Ingrat! Oui, mes 
amis , j'avais trouvé une femme qui m'aimait, une femme 
qui m'entourait de bonheur et d'ordre, qui m'honorait et 
qui me rendait honorable... Un jour, je l'ai abandonnée pour 
reprendre ma vie vagabonde, pour redevenir un vaurien, 
pour me traîner encore dans la fange ! Sans travailler et en 
se grisant du matin au soir, on arrive vite à la fin de ses 

' ressources, ou contracte des dettes; puis après les dettes 
, arrive la prison. La prison! Ah ! le ciel vous en préserve à 
[ jamais, car on s'y trouve mêlé à des misérables qui donnent 
i de bien affreux conseils. Poussé par eux, j'écrivis à ma 
[ femme, à ma pauvre Pétronille, que j'étais mourant et que 
i j'implorais son pardon avant de paraître devant Dieu. Celte 

ruse Infámeme réussit ; Pétronille vendit tout ce qu'elle pos
sédait pour payer mes dettes ; elle fit un long voyage à pied, 
et quand cette généreuse victime d'une tendresse si peu méri
tée arriva sur le seuil de ma prison, elle entendit ma voix qui 
chantait avec d'autres ivrognes le refrein que vous venez de 
dire. Hélas! ce dernier coup lui fut mortel. Elle ne put sup
porter cette dernière de mes trahisons, cette dernière de mes 
lâchetés, et elle mourut étouffée par le désespoir. Depuis ce 
temps, échappé de ma prison,, j'erre au hasard, sans repos, 
sans pouvoir travailler. Quand la faim me presse par trop , 
je peins encore, mais ce que je fais est indigne de moi, de 
moi qui fus un artiste célèbre. 

— Et quel est votre nom ? demandèrent les deux jeunes 
gens étonnés. 

— Mon nom, mon vrai nom, je né le dis plus... On me 
croit mort, et je veux que l'on continue à me croire mort. 
Les tableaux quo je fais maintenant, je ne les signe plus de 
mon nom véritable, car je ne les fais que pour gagner quel
ques écus. Une fois ces écus gagnés, je les dissipe à manger 
et à boire ; à boire surtout, car la boisson produit l'ivresse, 
et l'ivresse produit l'oubli. Or C'est une si bonne chose que 
d'oublier lorsque l'on a un remords au cœur, lorsquel'on ne 
peut dormir sans qu'un fantôme se dresse et ne crie: «Lâche ! 
assassin ! » A boire, versez-moi à boire, camarades, car rien 
que cette idée me dessèche le gosier et me plonge dans le 
cœur u t t fer rouge. A boire ! à boire ! Encore ! Tout plein ! 
Enivrez le pauvre Adrien Brauwer. 

— Adrien Brauwer ! se dirent les jeunes gens avec sur
prise : lui, ce grand peintre réduit à cet état d'abrutisse
ment ! 

— A boire ! reprit Adrien; à boire, l'hôtesse. Du vin et 
encore du vin. Voici de l'or. Adrien Brauwer paie bien. 
Du vin ! du vin ! 

•—Le voilà qui jette au premier venu ce nom glorieux 
qu'il ne voulait pas tout à l'heure traîner avec lui dans la 
fange. Hola! compère, c'est assez bu; il faut maintenant 
retourner à votre logis. 

! -r- A mon logis ? à mon logis ! Ils sont plaisans, les jeu— 
• nés gars ! Est-ce que j'ai d'autre logis que le cabaret quand 
j'ai de l'argent, et la rue quand je suis sans une maille. Du 
vin, femme, du vin ! 

Et bientôt il tomba le visage sur la table, où il unit par 
s'endormir. 

— Je suis bien triste d'avoir accepté l'invitation de mon 
malheureux compatriote. Que faire, où pouvoir emmener 
un homme dans un pareil état d'ivresse? 
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—• Il faut le laisser ici, dit la cabaretière, qui prit en i Paris pour tâcher de me faire connaître et d'acquérir quel-
pitié l'embarras des jeunes gens. "Demain matin ou ce soir, ^Ç, que renom. 
il s'éveillera pour recommencer à boire jusqu'à ce qu'il 4° ._ Et moi je viens de Bruxelles dans le même but. 
ne lui reste plus d'argent. Alors il tirera des pinceaux et ^ • _ p u i n o u s v o M a d e y e n u s a m j s c t n o u s „„„, 
des couleurs de la boite que vous voyez à ses pieds fera un =0= s a v Q n s c o n f r è r e s u e s t b o n u e n o u s s a c h i o n s d u m o i n s 

petit tableau sur le premier sujet verni, ira le vendre , et ^ c o m m e n t n o u s n o u s a p p e ] o n 3 fi, l e flamand a v e c U Q s o u . 
reviendra recommencer à s enivrer. Vous pouvez être sans ^ ^ ; J ( J m c m m m 6 p m l j V a n C h a m p a g I 1 e . 
inquieLude sur son compte. X ' . ... . „ . 

Les deux étrangers se levèrent pour sortir. Arrivés sur 4= ~ ^ m m J > 1 C 0 l a s V o u s s m -
le seuil du cabaret • 3c? '— Allons ! que Dieu nous protège, ct puissent nos noms 

— Je me trouve' pour la première fois à Paris ct je ne d e v e n h ' u n J o u r célèbres! 
sais où loger. Pourriez-vous m'indiquer un gite décent et ± ~^MON. En attendant la gloire et la fortune je posséda 
à bon marché ? 4= e n c o r e d i x é f U 3 ' 

— Étranger comme vous , j'allais vous adresser la même 4^ — Et moi douze. C'esL tout Hne fortune, nous avons de 
question. Voulez-vous, puisque le hasard nous a réunis, 4= quoi vivre pour plus d'un mois entier. En mois, pour des 
que nous cherchions ensemble une auberge? "X artistes, c'est une éternité. 

—Volontiers; mais peut-être le gîle que les exigences de 4^ Et riant de leur joyeuse pauvreté, les deux nouveaux 
ma profession m'obligera de chercher ne vous conviendra- „j0 compagnons se dirigèrent vers la Grève, où, moyennant un 
t-il pas ; car il me faut habiter une chambre élevée et qui écu payé d'avance, ils trouvèrent à louer, pour quinze 
ait un beau jour : je gagne ma vie à peindre. 4^ jours, une mansarde qui pouvait sans trop d'inconvénient 

— Singulier hasard! ct moi aussi. J'arrive de Lyon à "j= leur servir d'atelier. 

C H A P I T R E S E C O N D . 

U N V O I S I N , 

Le lendemain matin, les deux jeunes artistes , qui dès la 
veille avaient fait emplette de chevalets et de toiles, ti
rèrent de leurs sacs une palette, des pinceaux et des cou
leurs , et disposèrent tout ce qu'il fallait pour peindre. 
Puis les voilà qui se mettent à l'œuvre, chacun désireux do ] 
donner à son nouveau camarade bonne opinion de son ta- • 
lent, chacun impatient de connaître le savoir-faire de l'autre. [ 
Nicolas Poussin succomba le premier à la curiosité ; il 
quitta doucement sa place et se glissa derrière Philippe •. 
une larme brilla dans ses yeux, et il prit dans ses mains la 
main du jeune homme sans pouvoir prononcer un seul ] 
mot. Philippe avait exécuté une lèLC d'ecee homo : déjà 
celte ébauche se trouvait empreinte d'un caractère sublime [ 
de sérénité et de souffrance.—^ 

— Et toi? frère, et toi! interrompit Van Champagne en ' 
allant au tableau de Nicolas. Tu m'admires ! s'écria-t-il, ct • 
pourtant je suis à peine un écolier près de toi ; car il faut s'a- ' 
genouillcr et prier devant cette Vierge que tu viens de peindre! < 
devant cette Vierge qui abaisse miséricordicusement ses re
gards vers la terre. Oh! que c'est bien là, non point une créa
ture terrestre, mais la mère deBieu, glorieuse et immortelle ! 
Un incrédule prierait devant cette reine du ciel, devant cette 
mère de miséricorde devenue consolatrice, qui se met entre 
le pécheur et la justice divine pour intercéder et faire pardon
ner ! Nicolas , tu seras bientôt, si tu ne l'es déjà, le plus 
grand peintre de la Franco. 

—• En attendant, interrompit Philippe quoique vive
ment touché de l'admiration vraie ct profondément sentie de ' 
son compagnon, en attendant il faut nous remettre à l'ou- ! 
vrage pour tacher de gagner quelque argent. L'achat de • 
nos chevalets nous a ruinés. Avant de devenir de grands ! 
hommes, tâchons de devenir des jeunes gens qui dînent. 
A l'œuvre donc, Nicolas, un jour nous serons riches ! 

— A noire gloire future ! 
— A nos richesses à venir ! 
Et ils vidèrent gaiment le peu de vin qui leur restait, et ils 

BC firent pas moins d'honneur à un gros pain bis qu'ils dé

vorèrent, non sans rire aux éclats, non sans se livrer aux 
, saillies inspirées par l'insouciance , par la foi dans l'avenir 
' et surtout par la jeunesse. 

Ils étaient encore là riant ct batifolant lorsque l'on 
1 frappa doucement à la porte ; puis quelqu'un poussa douce-
. ment celte porte entre-bâillée, ct un homme de vingt - sept 
' à vingt-huit ans, qui paraissait quelque honnête marchand, 
entra, fit un salut embarrassé et regarda presque timide— 

j meut les deux artistes. 
— Mes jeunes cavaliers, leur dit-il, ne pourriez-vous pas 

[ pour aujourd'hui seulement faire un peu moins de lapaye? 
• je suis vutre voisin, une mince cloison nous sépare, et voira 
gaité quelque peu bruyante me rend impossible un travail 
qu'il me faut cependant terminer aujourd'hui. 

—Nous allons nous-mêmes nous remettre à la besogne et 
faire trêve à nos rires, mon maître. Vous pourrez ainsi 
vous livrer paisiblement à vos calculs de chiffres et recon
naître si quelque erreur s'est glissée parmi vos additions 
d'écus. 

—Il ne s'agit point tout à fait de chiffres, quoiqu'il s'a
gisse un peu d'argent dans ce que j'ai à faire, répondit le 
voisin avec un sourire et tandis qu'il regardait en con
naisseur les esquisses de Nicolas et de Philippe : c'est une 
lettre que j'ai à écrire, une lettre pour obtenir de l'argent, 
une pension qui m'est due et que l'on tarde un peu à me 
pajrer. 

— Vous êtes bien heureux qu'on vous doive de l'argent ! 
fit Nicolas ; nous voudrions être à votre place. 

— N'avez-vous point là de quoi ballre monnaie quand 
vous le voudrez? Ce soir, ces esquisses peuvent se trouver 
transformées en petits tableaux, et j'ai un compère qui non-
seulement vous les achètera peut-être, mais encore j'en suis 
sûr vous confiera des travaux : car ce compère n'est rien 
moins que messire Duchesnc, peintre ordinaire de monsei
gneur le cardinal duc de Richelieu. 

—Ah ! mon maître, vous seriez notre bienfaiteur et notre 
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ami pour toujours si vous vouliez nous présenter à cet A forcez la voix publique d'avouer que la fortune a consulté 
homme, qui peut tout pour nous. 3£ la raison quand elle à répandu ses faveurs sur vous, et 

— Eh bien ! écoutez, répliqua celui qu'ils prenaient pour 4 ° qu'on a plus de sujet de vous e n souhaiter le redoublement 
u n marchand; je le verrai ce soir même à la comédie de ^ que de vous en envier l'abondance. J'ai vécu si éloigué de 
l'hôtel de Bourgogne; venez-y, et je vous ferai connaître à 4 ° la flatterie que je pense être en possession de me faire 
l'instant même , sans que vous ayiez h supporter l'ennui de X croire quand je dis du bien de quelqu'un ; et lorsque je 
l'attente, la réponse de mon compère. 4 ° donne des louanges ( c e qui m'arrive assez rarement ), c'est 

— Je n'y vois qu'un inconvénient. ^ avec tant de retenue queje supprime toujours quantité de 
— Et lequel? glorieuses vérités pour ne me rendre pas suspect d'étaler 
— Pour aller à la comédie, il faut de l'argent... ^ de ces mensonges obligeans que beaucoup de nos modernes 
— N'est-ce que cela? j'ai le moyen de T O U S faire entrer 4 ° savent débiter de si bonne grâce. Aussi je ne dirai rien des 

sons payer : voici deux billets de parterre. ZË, avantages de votre naissance, ni de votre courage, qui l'a 
— Mais vous êtes donc un sorcier et vous possédez une ^ si dignement soutenue dans la profession des armes, à qui 

baguette magique... oA» vous avez donné vos premières années : ce sont des choses 
—líelas ! si j'étais magicien et si je possédais cette bien- trop connues de tout le monde. Je ne dirai rien de ce 

heureuse baguette que vous dites, je commencerais, je vous ^ prompt et puissant secours que reçoivent chaque jour de 
l'avoue, par m'en servir un peu pour arranger mes affaires ^ votre main tant de bonnes familles ruinées par les désordres 
et ne point faire la lettre qui me coûte tant à écrire. Adieu ^ de nos guerres, ce sont des choses que vous voulez tenir 
mes voisins, à ce soir. cachées. Je dirai seulement un mot de ce que vous avez de 

— A ce soir, à la comédie ! répliquèrent les jeunes gens, 4 = commun avec Auguste : c'est que cette générosité qui eon>-
qui reprirent leurs pinceaux et recommencèrent à peindre. pose la meilleure partie de votre âme et règne sur l'autre, 

L'inconnu qui sortait de leur chambrette entra dans un lo- 2p et qu'à juste titre on peut nommer l'âme de votre âme, 
gis contigu et meublé de façon à ne pas rendre jaloux le plus "jr puisqu'elle en fait mouvoir toutes les puissances; c'est, 
humble artisan. Il prit une plume, la tailla, essaya d'écrire, X dis-je, que cette générosité, à l'exemple de ee grand em-
effaça pour effacer bientôt encore de nouveau, et ne cessa 4 r pereur, prend plaisir a s'étendre sur les gens de lettres eu 
point, durant une heure au moins, u n si rude et sí laborieux 3E un temps où beaucoup pensent avoir trop récompensé leurs 
travail. Quand il eut enfin terminé cette difficile besogne, une Hr travaux quand ils les ont honorés d'une louange stérile, 
grande feuille de papier, sillonnée d'innombrables ratures, OJL. Et certes, vous avez traité quelques-unes de nos muses 
se trouva pleine sur, les quatre pages, des caractères serrés 3£ avec tant de magnanimité qu'en elles vous avez obligé 
d'une grosse écriture, e | voici ce que contenaient lesdites ^ toutes les autres, et qu'il n'en est point qui ne vous en doive 
quatre pages s " 5h u n remercîmenf. Trouvez donc bon, monsieur, queje 

4 ° m'acquitte de celui que je reconnais vous en devoir par le 
« A Monsieur de Montaron, trésorier de l'épargne $ présent que je vous fais de ce poème, que j'ai choisi comme 

de monseigneur le cardinal duc de Richelieu. * le plus durable des miens , pour apprendre plus longtemps 
tfe a ceux qui le liront que le généreux M. de Montoron, par 

« Monsieur . u n e libéralité inouïe en ce siècle, s'est rendu toutes les muses 

Je vous présente un tableau d'une des plus belles % ™ î e v a b l e s ' e t ^ J e P r e n d s t a n f * P f a u x Wenfeta dont , r . „ ,, . . , . . "r» Vous avez surpris quelques-unes d elles que le m en dirai actions d Auguste. Ce monarque était tout généreux, et sa , . . 1 '. H 1 ' • . . J . J , ? j i toute ma vie, monsieur, » générosité n a jamais paru avec tant déniât que dans les X T I I . . i . i r • i -. r -,i J rr . j , . . j ,-i • i ^ i j "ir I lut et relut deux fois celte lettre, prit une feuille de pa-effets de sa clémence et de sa libéralité. Ces; peux rares efr= njcr blanc co ia lentement et a main osée le uatre vertus lui étaient si naturelles et si inséparables en lui qu'il ! J u ~ i ' r 0 ' ) ' a . ' ™ c m ™ e a mam pos e, es qua re , -, • . A ¡ grandes pages d écriture, et quand il eut fini relut encore 
semble qu en cetle histoire, que j ai mise sur notre théâtre, o<|o j J n e j . Qy g ' D 1 

elles se soient tour à tour entre-produites dans nos âmes. Il 4 ° . „ . ., „ „ _ - , • „# -» i„ „ „ r,- • • • . nr Apres quoi, il poussa un profond soupir et ajouta ces avait été si libéral envers Cinna que, sa conjuration ayant <j)° deux lianes • • 
fait voir une ingratitude extraordinaire, il eut besoin d'un $ >- n y o i r e \ r è s _ h u m M e irô^0iHsmnl et Ircs-oMigé 
extraordinaire effort de clémence pour lui pardonner; et <=fr> servaeur „ 
le pardon qu'il lui donna fut la source des nouveaux bien- j £ p u ¡ s ¡| s j g n a . 

faits dont il lui fut prodigue pour vaincre tout à fait cet 4 ° 
esprit qui n'avait pu être gagné par les premiers ; de sorte ^Ç, 
qu'il est vrai de dire qu'il eût été moins clément envers lui 4 ° 
s'il eût été moins libéral et qu'il eût été moins libéral s'il eût fî/z/O 
été moins clément. Cela étant, à qui pourrais-je plus juste- <jr (_fí^^¿J¿¿é¿/í> 
ment donner le portrait de l'une de ces héroïques vertus ^ 
qu'à celui qui possède l'autre à un si haut degré, puisque, ^ 
dans cette action , ce grand prince les a si bien attachées et JZ 
comme unies l'une à l'autre qu'elles ont été tout ensemble 
et la cause et l'effet l'une de l'autre? Vous avez des ri- <A> 
chesses, mais vous savez en jouir, et vous en jouissez d'une j{ 

façon si noble,, si relevée et tellement illustre que vous ^ 
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C H A P I T R E T R O I S I È M E . 

A LA. C O M É D I E . -

le spectacle, à cette époque, commençait à quatre heures; 
aussi dès trois heures et demie, Nicolas et Philippe quitté- ! 
rent leurs chevalets et leurs pinceaux pour se rendre à ' 
l'hôtel de Bourgogne. Ils pouvaient, du reste, se permet- ', 
1rs consciencieusement cette récréation , car ils avaient ' 
presque terminés les deux petits tableaux commencés le 
matin. Ils achevèrent donc de manger ce qui leur restait de 
pain, mirent en état et de leur mieux leur pourpoint et 
leur haut-de-chausse, se posèrent galamment sur l'épaule 
gauche le petit manteau court alors de mode, couvrirent 
leur tète d'un feutre , e t , sans oublier leur épée, se dirigè
rent vers l'hôtel de Bourgogne, heureux de la bonne soirée 
((lie leur valait l'obligeance de leur voisin. ' 

Chemin faisant, et tandis qu'ils marchaient sur la pointe , 
k pied, afin de garantir le mieux possible des taches de [ 
la boue leurs chaussures et leurs bas, ils remarquèrent • 
une grande foule de curieux amassée sur le bord de la ri- \ 
vière ; ils voulurent connaître , comme les autres, ce qui . 
rassemblait la. tant de gens , et ils parvinrent, en montant ] 
surune borne, à voir par-dessus les têtes de tous ces gens... • 
Juste Dieu! c'était le corps d'Adrien Brauwer gisant ina- ' 
limé et sanglant ! Le malheureux était sorti de quelque ca- • 
baret, ivre comme de coutume : tombé sur le pavé, une ] 
voiture lui avait écrasé la poitrine, et il était mort sur le coup. 

Nicolas et Philippe, pâles et tremblans , se regardèrent [ 
avec terreur. 

—Pauvre malheureux! soupira Van Champagne, dans 
quel abîme de honte et d'infortune l'a jeté son inconduite ! 
Cette horrible fin devait-elle servir de dénoûment à la 
vie d'un peintre célèbre et de l'une des gloires de la Flandre ! 

— Sainte Vierge, dit à sou tour Le Poussin , protégez-
nous et faites que jamais nous ne soyons exposés aux ten-
lalions de l'inconduite. 

— Le vin que m'a fait boire hier cet homme brûle à 
présent mes lèvres et m'étouffe. 

—Avec le prix d'un de nos tableaux, nous ferons dire des 
messes pour le repos de sou âme. 

— C'est là une bonne et sage idée... Et mais quelle foule ! 
mon Dieu, et comment pourrons-nous arriver dans la salle 
de l'hôtel de Bourgogne ! 

— En faisant comme les autre, en nous mettant à la 
queue eL en réunissant tous nos efforts pour arriver. Quelle 
pièce doune-t-on ? Tachez de lire l'annonce sur ces écriteaux 
de bois. 

— CINNA, tragédie de Pierre Corneille. 
—Cela est-il dans le genre galant? 
— C'est ce que nous saurons tout à l'heure. 
— Attention ! car voici que la foule se met en marche ; on ' 

ouvre les portes. 
En effet, les portes venaient de s'ouvrir, et telle était ' 

l'affluence des spectateurs que plus d'une heure s'écoula 
«ans que Philippe et Nicolas pussent pénétrer dans le par- ' 
terre, où l'on se tenait debout. Grâce à leur adresse et à leur 
persévérance, les deu ; jeunes gens parvinrent à se glisser 
mi meilleures places, jur le devant, et bientôt quatre vio
lons commencèrent une espèce d'ouverture que l'on n'é
couta point. Cette musique terminée, le rideau se leva et 
montra le théâtre, occupé suivant la coutume par une 

foule de jeunes seigneurs qui laissaient à peine aux comé
diens la place nécessaire pour jouer la pièce et s'acquitter de 
leur rôle. 

Néanmoins l'admirable tragédie de Corneille produisit 
une profonde et puissante impression sur l'âme naïve et 
poétique des deux jeunes peintres. Tour à tour ils 
prirent parti pour Cinna, pour Emilie et pour Auguste; 
tour à tour ils maudirent l'empereur romain, et ils s'ex
tasièrent devant sa magnanimité. Certes, jamais le génie de 
Corneille n'avait reçu d'hommage plus vrai que les sensa
tions impétueuses et multipliées dont il agita ces nobles 
cœurs, restés jusque-là étrangers aux émotions delà scène, 
et qui s"y livraient sans restriction, tout entiers. 

— Oh ! quel sublime auteur ! quel grand homme que ce 
Corneille, et que n'cst-il là pour que nous baisions ses 
mains avec respect ! dirent-Ils en sortant de l'hôtel de Bour
gogne , les yeux encore humides de larmes et tout palpi-
tans de ce qu'ils venaient de voir et d'entendre. 

Une main se posa doucement sur leurs épaules ; ils se re
tournèrent et reconnurent leur voisin. 

•— Merci, s'écrièrent-ils, merci pour le plaisir que vous 
nous avez donné ; merci. Que Corneille est admirable ! et 
que nous voudrions le connaître! 

— Mais ce n'est point une chose difficile, dit le cavalier 
qui donnait le bras au voisin des deux peintres. 

— Je suis sûr que c'est un homme de haute taille, à l'air 
héroïque, à la démarche royale. 

— Non point, reprit celui qui avait déjà parlé. A voir 
Monsieur de Corneille, on ne le croiraitpoiut capable de faire 
si bien parler, les Grecs et les Romains, et de donner un si 
grand relief aux sentimens et aux passions des héros. La 
première fois que je le vis je le pris pour un marchand de 
Rouen : son extérieur n'a rien qui parle pour son esprit, et 
sa conversation manque de facilité; il est assez grand et 
assez plein , l'air fort simple et fort commun, toujours né
gligé et peu curieux de son extérieur ; il a le visage agréable, 
un grand nez, la bouche belle, les yeux pleins de feu, la 
physionomie vive, des traits fort marqués et propres à être 
transmis à la postérité dans une médaille ou dans un buste; 
sa prononciation n'est pas tout à fait nette. 

, 1— Le portrait n'est pas flatté, dit le voisin en souriant 
avec bonbomie. 

— Mais il est vrai. Que ces Messieurs en jugent ! 
—• Comment la chose serait-elle possible ? Nous ne con

naissons pas l'illustre poëte. 
— Si fait, puisqu'il est votre voisin, puisque le voici ! 
— Monsieur de Corneille ! s'écrièrent-ils en se décou

vrant. Oh ! Monsieur, quelle méprise a été la nôtre ce matin ! 
— J'ai payé la dette de ma mauvaise mine, voilà tout , 

mes amis. Or çà remettez vos chapeaux, car il fait froid et 
nous avons à causer d'affaires. 

Vous voyez, dans le cavalier rjui me donne le bras, Mon
sieur Duchcsne, peintre ordinaire de monseigneur le cardi
nal. Comme il a quelque foi dans mon goût en peinture, 
il veut bien vous admettre, demain matin, à lui présenter 
les deux tableaux que vous avez commencés. S'ils lui 
plaisent, comme je n'en doute pas, vous trouverez un 

' protecteur, vous «urez des travaux, de la réputation et dp 
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l'argent. Remerciez donc Monsieur Duchesne et venez A Les jeunes gens remercièrent de leur mieux messire Du-
ensuite, car ses gens l'attendent, la nuit est noire et nous j£ ehesne, qui reçut leurs actions de grâces un peu en protec-
avons un long trajet à faire avant de regagner notre logis ° j p teur, puis on se sépara, et chacun s'en retourna chez 
commun. | soi. 

С Н А Щ Т Ш Е Q U A T R I E M E . 

UN CHAPITRE DE ROMAN CARDINALESQUE. 

Après avoir conduit respectueusement Corneille jusqu'à 
la porte de son petit appartement, Nicolas et Philippe ren
trèrent dans leur chambrette. Quoiqu'il ne fût pas moins 
de dix heures du soir, Ils ne s'endormirent qu'après des ja-
series sans fin et des rêves hrillans pour l'avenir. En effet, 
que d'événemens ils avaient vu se succéder autour d'eux de- , 
puis le malin! La Providence ne semblait-elle pas les pren- • 
dre par la main et commencer à changer en bonheur une 
vie jusque-là si pleine de traverses et d'épreuves? La ren
contre trois fois bonne du grand Corneille, les promesses , 
et la protection de Duchcsnc, et jusqu'à cette triste ren- ] 
contre d'Adrien Rrauwer, qu'on dirait une sévère leçon . 
pour leur apprendre à user sagement et en chrétiens de leur [ 
fortune à venir, tout cela ne formait-il point des augures . 
merveilleuses de leur future destinée? Ils vont peindre au ' 
Luxembourg et au Palais-Royal ! Leur travail sera vu par les . 
plus habiles connaisseurs et par les grands seigneurs de ' 
Paris ! par ceux-là qui donnent le renom et par ceux-là qui • 
prodiguent l'or. Merci, mon Dieu ! qui leur avez envoyé le \ 
bonheur par la main du grand Corneille ! 

Minuit était sonné depuis longtemps au Louvre quand ils \ 
s'endormirent, et l'aube jetait à peine ses premières lueurs < 
sur la Seine qu'ils se trouvaient debout, occupés à remettre [ 
en état leur meilleur pourpoint. Puis ils préparèrent leurs • 
palettes et leurs couleurs : ils voulurent ensuite faire quel- ] 
ques retouches aux petits tableaux qu'ils devaient présen- > 
ter à Monsieur Duchesne ; car, à mesure que l'heure de l'é- ', 
preuve approchait, ils sentaient leur confiance en eux-mêmes • 
s'affaiblir, et le doute du succès venait peser peu à peu sur ] 
leur espérance, qu'il étouffait. Inquiets, agités, ils se pré- 1 

paraient néanmoins à se mettre en roule pour le Luxem- ] 
bourg quand ils entendirent frapper doucement à leur • 
porte et qu'ils virent entrer Corneille tout habillé et prêt à ', 
sortir. 

— Ah! ah! fit le poete en les regardant avec bonté, je ! 
vois que mes suppositions ne se trouvaient point fausses : 1 

vous avez peur, mes enfans ! "Voilà comment j'étais quand ', 
je lus Mélite aux comédiens ! Voilà comment je me sens en
core chaque fois que le public est appelé à îuger une de mes 
pièces : dudoule, du découragement, de la frayeur! Aussi 
je viens vous accompagner et ne veux vous quitter qu'après 
vous avoir vus bien installés au Luxembourg. Allons, 
chaussez tos bottes et mettons-nous en route. 

Les jeunes gens, ravis de la présence de Corneille, 
obéirent, et après avoir mis par-dessus les bas de leur haut-
de-chausse de grandes bottes molles destinées à garantir ' 
les piétons de la boue des rues, ils prirent tous les trois 
le chemin du Luxembourg. 

Arrivés à l'habitation royale, il leur fallut attendre quel
ques momens dans l'antichambre de maître Duchesne, 
où se trouvaient déjà do nombreux poslulans à une audience 
du peintre ordinaire de monseigneur le cardinal. Mais quand 
l'huissier eut annoncé Monsieur 4c Corneille, les portes 

s'ouvrirent aussitôt pour le poêle, et les deux protégés le 
suivirent. 

— Quoi ! fit Duchesne, vous prenez à ces jeunes gens 
un intérêt si vif que vous sacrifiez une matinée de travail 
pour me les amener ! Us seraient bien coupables de ne 
point faire de bonne peinture en échange des beaux vers 
qu'ils vous empêchent de produire. Voyons les petits ta
bleaux dont m'a parlé Monsieur de Corneille. Vraiment le 
père du Cid se connaît en peinture ! Voilà qui n'est point du 
tout mauvais, et je vous admets dès à présent parmi les 
peintres qui travaillent ici sous ma direction. Vous aurez 
un logement gratuit au collège de Laon et chacun trois écus 
par jour : ces conditions vous conviennent-elles? 

C'était une fortune pour les deux peintres, qui remer
cièrent Duchesne avec effusion. 

— A l'œuvre donc ! venez dans cette galerie. 
Il leur indiqua deux médaillons dans lesquels il fallait 

peindre des sujets qu'il leur donna, les prévint qu'il vien
drait examiner leurs esquisses v e r s le soir, et prenant Cor 
neille sous le bras : 

] — E t vous, dit-il au poêle, vous, si ardent de contri
buer au bonheur des autres, à quoi s'en trouve votre propre 
bonheur? Le père de celle que vous aimez consent-il enf in 

à vous donner sa fille en mariage ? 
— Hélas! mon ami, reprit Corneille en soupirant, je 

n'ai même point osé faire une nouvelle tentative près de lui. 
Si vous saviez comment il a reçu mon frère Thomas lors
que c e dernier a fait le voyage des Andelys afin de lui de
mander pour moi la main de M11* de Lamperière ! Le com
mandant a ri aux éclats dès les premières paroles de mon 
frère, et lui a demandé s'il ne perdait point la tète de 
venir proposer pour mari à la fille d'un lieutenant gé-

' néral un pauvre rimailleur. Thomas répondit que j'étais 
poète, mais que cette profession était libérale et n'avait 

' rien de roturier; il ajouta en outre que ma famille était 
• une bonne famille de robe, et qu'enfin mon père, de son 
' vivant, avait rempli d'une manière honorable les fonctions 
1 de maître des eaux et forêts en la vicomte de Rouen. 
] Mais ces paroles, loin de convenir à messire de Lam-
• perière, ne firent que l'irriter davantage , et 11 donna 
', l'ordre à ses gens de chasser mon frère ! Quel espoir voulez-
' vous qu'il me reste d'épouser jamais Marie? La seule con-
', solation qui me reste, c'est d'aller de temps à autre aux An-
• delys. Là je passe, le soir, sous ses fenêtres et je la vois, de 
! loin, à la clarté de sa lampe, qui prie pour celui dont elle 
' est la-fiancée devant Dieu. 
! — J e croyais que vous aviez parlé de vos amours à moa-
' seigneur le cardinal. 
', —Monseigneur le cardinal esl plein de bontés pour moi; 
' il a bien voulu m'associer à MM. Rois-Robert, Collctet et 
', Rotrou pour mettre en vers les pièces dont il compose les 
' plans, et m'a gratifié d'une pension de six cents livres ; enfin, 

quoiqu'il se soit montré un peu rude au Cid et qu'il l'ait 
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lait critiquer par l'Acade'mie, je peux encore compter sur A — Vous n'avez pas besoin de la dédicace, interrompit 
sa faveur. Mais, en cette occasion, celte faveur m e fait faute. 3 £ Duchesne ; vous savez q u e ma bourse est à votre dispo-
Mairitenant que le succès de Cinna me rend possible de re- sition. ' 
tourner en Normandie et d'aller revoir celle q u e j 'aime, — Merci, mon ami, merci d e celte offre ; elle ne m'é-
monseigneur retarde toujours mon départ, soit par un i n - °(p tonne point de votre part. Mais quand bien même j'aurais 
rident, soit par u n autre ou plutôt par u n seul. Car, s'il faut 2 > recours à vous pour me procurer l'argent nécessaire à mon 
TOUS l'avouer , je n'ai point l'argent nécessaire pour entre- départ, je n'oserais point partir sans l'assentiment de rnon-
prendre ce voyage, et le moyen qu'emploie le cardinal pour seigneur le cardinal, à qui j'appartiens. 11 m e faut donc 
ne retenir est d'empêcher M. de Montoron de m e payer le 4 = attendre son b o a plaisir, car l'enfreindre serait m'exposer 
quartier échu de ma pension. Ce dernier trouve toujours ofc à une colère que je ne m e sens point assez fort Dour s u p -
mille défaites pour me donner cet argent et !a gratification 4 ° porter. 
que m'a promise monseigneur le cardinal. J'ai pris le parti 3v= — De plus forts y ont perdu la tète, et vous avez raison, 
de dédier ma tragédie à M. de Montoron ; peut-être s e lais- ^ a ' s a v o l r e P ' a c e j e dirais tout au cardinal ; je lui avouerais 
sera-t-il toucher par celte marque d'estime, °\ que mon bonheur et Marie sont aux Andelys; monsei-

Portrait de Pierre Corneille. 

pieur n'est point dur aux peines de cœur. Je vais en ce reur sans doute ; il s'agissait, dans l'entretien de ces deux 
moment me rendre au Palais-Cardinal ; montez avec moi ^ habiles politiques, d'autre chose que d'un pauvre poète 
dans ma litière ; dites tout à notre maître : il aime la galan- ] x amoureux. Sur ces entrefaites Monsieur Le Grand estentré, 
terie ; votre histoire le réjouira. ^Ç, et je suis sorti. Depuis ce temps, et il y a quinze jours , le 

— Mais je vous répète qu'il la connaît déjà ; je suis en- cardinal ne m'a point^reparlé de ma confidence, mais il a 
tré l'autre jour chez lui mélancolique et distrait, il m'a 3 p empêché mon départ pour la Normandie en usant de mille 
pressé de questions et je lui ai tout dit. 2 L m ° y e n s indirects. 

— Et qu'a-t-il répondu? Jy, — A votre place, je lui reparlerais de cette affaire. 
— Il a haussé les épaules, s'est mis à rire, et m'a prié 3 j d « \ -7-Ce serait peine perdue. Adieu, Monsieur; soyez bon 

Je remettre sur ses genoux un petit chat qui venait d'en oA= pour mes jeunes amis* 
tomber. X —La recommandation du grand Corneille est toute puis-

— Voilà qui m'étonne bien, car d'ordinaire monseigneur santé près de moi, vous le savez! 
!ecardinal fait plus de cas d'une confidence amoureuse. ^ —Le grand Corneille! répéta le peintre en soupirant! 

— Le père Joseph est entré sur ces entrefaites. Monsei- °<i° Pauvre grandeur ! pauvre gloire, que me dénie un gentillàtro 
sneur l'a fait venir près de son fauteuil. Je me suis éloigné ^ ° de province, et qui ne peut rien pour mon bonheur, 
ïiscrètement, et ils se sont entretenus quelque temps à voix -J,Ç LIT il se dirigea tristement vers sa maison, où il trouvai 
fesse, non sans rire entre eux et non sans paraître se féli- ^ un ordre du duc de Richelieu qui lui mandait de se rendre 
«ter de quelque projet qu'ils méditaient. J'ai cru voir que «4= aussitôt au Palais-Cardinal. 
Donseigneur me regardait à la dérobée, mais c'est une er- Depuis le jour naissant, le cardinal Aitnand de Richer 

J V I S 1838, ' . — . 35 — ' CIMQtJIÏMS V O L U M E . 
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lieu, entouré de ses quatre secrétaires, prenait tOUr à toUr les . à longue ; ensuite il jeta sûr i'Un el élit l'autre le fegdrd B'UrJ 
nombreux dossiers qui surcha'rêeaierit ùii imrifense buredu !Ê tigid rjuî fa se fuer sur Sa proie. 
placé devant lui, les parcourait des yeux et dictait tantôt S —Monsieur,, dit-il, Vôtre sahtti me donné des" inquiétudes: 
l'une , tantôt à l'autre de ces quatre personnes. Celles-ci, à ^ tous' voilà pâle et agité , comme le frèrfc Joseph : y aurait-il 
mesure qu'elles terminaient un travail, allaient le transmet- dont quelque maladie régnante à Paris? 
tre à d'autres employés, qui lé transcrivaient ét l'expédiaient 3 t — Non vraiment ! ou biert jfe né l'ai poih< appris1, reprit 
ensuite : le cardinal était Un Centre commun auto'dr duquel Monsieur, d'ud air embarrassé 
divergeaient tous les rayons de la volonté gouvernementale. —Votre tété Serait eri danger, ajouta le cardinal, qui 

A chaque inslatït, des messagers d'état, Mes ino'inès, des 3 t vous1 néhlEmenèz pas davantage. P/eut-étre l'est-elle? lit-il 
earvalicrs venaient apporter de nouveaux paquets que le ^ ért attachant sur le prince sort regard jusque-là errant èi 
cardinal ouvrait, sans interrompre la phrase qu'il dictait, ^ ° furtîf. 
sans perdre le fil de l'affaire qu'il était occupé à résoudre, ojjo Le duc d'Orléans frissonna. 
Comme pour mieux prouver son incroyable aptitude auit 3 t — Croyez-moi, n'allez point â la chassé aujourd'hui, car 
affaires, et sa merveilleuse intelligence, il se plaisait encore, <=(jb je suis sûr que votre" pâleUr vôUs* p'rêsage quelque accident, 
de temps en temps, à deviser avec quelques-uns de ses" fa- peut-être une chute de cheval, car un péril de cette na-
miliers , groupés devant une des deux vastes cbemifiées qui 5i° turc saurait-scul vous menacer. Je vous sais trop prudent 
chauffaient l'immense appartement. 3 t e t ' r o P dévoué aux volontés du roi pour que vous vous 

— Monsieur de Fresnoy, dit-il à l'un d'eux lotil èfi dî6— <*= exposiez à quelque autre risque. Vous savez que le roi sait 
tant un protocole d'armistice entre la France et les Paya- 3fe tout et punit tout. 
Ras, avez-vous rempli mes instructions relativeiilferJt 8 vdiffi ^ Si je voyais cette pâleur à monseigneur le duc de 
voyage des Andelys? ^ Soisssons , je pourrais en concevoir de la crainte; car il 

— " a la lettre, "monseigneur, répliqua ufi vieil BÈÛef ^ f'^l point de prince du sang qui pousse plus loin que lui 
d'assez méchante mine et qui se leva respectdettSettietfL X le .goût des aventures et le besoin des agitations; mais, grâce 

Sans répondre , sans même paraître avoir entendu | lé ± â V " ^ I e V ° ' l à f l ' a ' S C t I 0 S e ' C O m m e u n e J e u n e fille- A u 3 s i 

cardinal reprit sa dictée. eE • ' désespoir de toutes celles qui composent la cour 
Tout à coup une porte secrète s'ouvrit préciBilammeni et 3fe àaridjesld la reine, 

un capucin entra, pâle, hors de lui, défiguré par une Z ,~™ ^ d e V-gnerod votre nièce? demanda le 
épouvante étrange... Il courut au cardinal pour lui iMrler ™ e

{

d 6 S o l s § 0 , l â W a v e c 1 "isolence d un homme résolu a 
à voix basse, mais le cardinal lui fit signe d'attendre. tout. 

, , • . ,„ , , , < „ j„ { ( i * =fe — Je n excepte personne ) répondit le cardinal, avec un 
— 11 y va de votre vie et de votre mort ! s eena le moine =fe »¡,0,. , i r f i i 

qui ne put se maîtriser plus longtemps. C'est bn mysltM §E aTTrïe;*-. ^ 
infernal que le hasard vient de me faire découvrit- : les dgSaft- 1§ * k s l ! c n C E P , , o f o n d * e l a b l l f e n t ™ c e l , x 1 m s e . t r a u v a ! k

e n t 

sinssontlà, dans votre antichambre,avec-eêtii (foi tt№6i °tè : «Sens a cet entretien. Cependant Monsieur ag.tait sou eha-
donner le signal S P s s e 3 1 M l n s e t s e m l ) ' a i t en proie a une angoisse 

'. , , . ,.; a» i u j ,_ 2& ëitrème. l)e Fresnov reparut en ce moment; le cardinal 
JLe cardinal, sans rieu perdre de son tmpaSébi eet i t fu 2 3£ , - ' • , . . . , -, , • , 

- ] ., ,. *\ a u » t i 3 f appela tires de lui par u n signe de tete, et il lui manda, 
jours sans paraître entendre, reprit de sa vOix Brave et <#> r r . r . „ ,„ • D , , . , „ 
' . ^ j _ ¡4= avec une apparente indifférence, de se rendre a la Bastille 

„ + pour y faire préparer deux appartemens. Puis il se leva, et 
— Monsieur de Fresnoy, allez chercher les personnes* 2£ c h a c u n S ( m i t , excepté ) e frère Joseph. 

que vous savez : vous les amènerez ici, dans Hiori r à b i - 4o _ Yon& n ' a v e z point donné le signal ! dit à voix basse le 
net, sans qu'elles puissent communiquer avec qui que bg «fe Bticrle Soissonà en s'approchant de Monsieur. 
soit ; vous prendrez même des mesures pour que nul fié jk, _ J e n e m e s u i s p o i n t g e n U l a f o r c e d'ordonner un as-
les aperçoive chemin faisant. C'est un chapitre de roman ^ s a g s ; u a { 
en action qui se prépare, frère Joseph, et je veux due £ . -DilespIutôtquevousVezeu peur de cet homme! Après 
vous preniez votre part de ce divertissement. Que l'on fasse P a i m e m i e i l x l c combattre d ' u n e a u i r e façon qu'à coups 
e n ^ e l • |jh ue poignards. Adieu, monseigneur ; je pars pour Sedan, où 

A cet ordre,, les secrétaires se levèrent, des valets en- ^ rh'attendent les réformés, 
levèrent le bureau, et le cardinal resta seul, étendu sur sa 4> _ E h b i e n i frère Joseph, demandait pendant ce femps-
chaise longue, le frère Joseph à ses côtés. Celui-ci youlut ^ ) a c n , . i a n t l e c a r d i a a i a u fcapdcift, ne m'âvais-tu jias parl^ 
encore reparler au cardinal des périls qui le menaçaient, <± d'un péril qui me menaçait? Où doncest-ll? 
mais ces nouveaux efforts restèrent infructueux comme les ^ Vous i'dvez bdnjuré jJodi- tih joUt, monseigneur, mais 
premiers, et la foule qui se précipita Bans le cabinet dumi - '^p ¡1 ropafaitrd derriain. 
m'sire acheva de rendre toute confidence impossible au ca- 4 , _ E r r e m . , Monsieus fi'a dé courage que dans l'ombre, 
pucin. . comme les enfans : quand il voit briller une lueur, il recule et 

Cependant le cardinal saluait du geste, quelquefois de la 3£ s'enfuit. Or, frère Joseph, mes yeux brillent dans l'obscurité» 
parole, suivant leur rang ct leur importance, les seigneurs ^ comme leS yeux des chats. Quant à Cet êtourneail de duc 
qui passaient tour à tour devant lui pour lui rendre leur de- <=«=> de Soissons, il va se prendre de lui - même au piège que jê 
voir et qu'un officier de la maison du ministre annonçait lui ai tendu. Le pauvre insensé part , à cette heure même, 
d'une voix retentissante = 4> pour Sedan ; il compte y trouver des auxiliaires conta moi 

— Moxsikiir, frère du roi! dit tout à coup cet officier. 1&L dans les réformés, mais fis ne Voudront pas db lui ; et 
A ce nom, il en fit presque en même temps succéder url 4 ° voici Une lettre ijui me rapporte urîe parole de Duplessys-

autre. ^ £ Mornay qui prouve combien mes conjectures sont justes : 
•— Monseigneur le comte de Soissons ! " Là négociation que monsieur le comte de Soissons veuÈ 
l 'ourle premier, le cardinal se leva tout à fait, poUr le &£, 

second il s'inclina lentement, puis il leur fit signe de s'a- ^ f() L e c o m l ( , d e ~Soissoas a v a i t refusd i a m a i n <jc Marie vignerod, 
vancer et les obligea de s'asseoir de chaque côté de sa chaise <ï nieee du cardinal. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E D E S F A M I L L E S . 275 

i ëntâméi1 ne servirait cju'â sê tromper les uns les autres ; \ vait plus où donner de la tête. Le cardinal, joyeux du suc-
» il liée! trbp à4 lâ coUr pctlr he pas f f-éverlir ; hous lenons DFÊ, ces de sa plaisanterie, riait silencieusement dans sa barbe t 
« trop à nos droits pour ne pas l'abandonner sitôt que l'on 4 = — Vous n'avez qu'un moyen d'obtenir grâce. 
» reconnaîtra ces droits.» Qu'en dites-vous, frère Joseph?.., 4 0 — H é ! lequel, monseigneur? 
MOÏSIKUR sera malade de peur pendant siA semaines ; et ^ — C'est de rh'apporter, d'ici à. une heure, une pièce de 
vant ce temps le comte de Soissons me fera ses soumis- «Ç vers de votre composition. 
sions. Restent mes comptes à régler avec les erlupe-jartets A nette (imposition le vieil officier pensa défaillir : 
J gage de ces deux pauvres conspirateurs. Us sont six; vous 4 = — Monseigneur peut faire dresser la hai t , car je sais 
les ferez arrêter tous les six... E t , ce soir, aux oubliettes,w + à peine tenir une plume polir signer mon noni. 
Ah! aii! ah! ( 1 ) . - 4 ^ —Écoutez , je veux biett faire une concession-. H mé 

Et il rit en se frotlant les mains. [jfc faut cette pièce de vers, mais j e consens a c e qu'elle puisse 
— Monsieur do Corneille! annonça l'huissier» -4° venir de quelqu'un de votre famille. 
— C'est juste, après la tragédie la farce. ^ — Mais, monseigneur, ma fille n'est pas, que je sache, 
— Monsieur de Corneille, je suis bien aise d'avoir votre 4 = plus poëte que moi. 

avis sur une pièce que je compte Composer en votre pré- ^ — Alors, mariez-la h un poëte qui puisse vous rempla-
.sence et que vous mettrez plus tard exi vers si vous le jugez 4 3 cer tous les deux dans cette circonstance ; j 'en ai là un 
à propos. jfc précisément sous la main. 

— Je suis aux ordres de monseigneur mon maître, rejtufi- ^ U tira le rideau et montra Corneille. 
dit l'auteur du CTD en s'inclinant jusqu'à terre, fe'agit-ii ^ —- Pardon, monseigneur, s'écria le commandant Lam-
d'une pièce héroïque ? «jn perière tout rassuré ; il ne fallait pas y mettre tant de façon 

— Oui et non, vous allez en juger, car e l le va SÔ bnssbf ^ p'ôlir nie dire que vous vouliez marier ma fille à M. de 
devant vous : vous m'en direz votre senlirnent a p i è 3 la rë- Corneille. Mon arrestation, l'arrestation de Marie, notre 
présentation. Passez derrière cette portière ; vôtre présence | x VOYAGE à Piit'is et cette rude matinée sont de trop, 
pourrait troubler les acteurs. 4 ° —Non pas ; car d'abord j e veux donner une dot de dix 

Corneille obéit, et ne fut pas médiocrement étonné de 3fe faille éeus à mademoiselle Marie. Me pardonnera-t-elle 
voir entrer le baron de Lamperière et sa fille Marie. «&> & ce prix la rougeur et les larmes que je lui ai causées ? 

— Il m'est revenu d'étranges choses sur votre compté ; ^JJ Mademoiselle de Lamperière voulut porter à ses lèvres 
dit le cardinal de sa voix stridente.- vous volis êtes permis <$J la biain du cardinal, qui ne le lui permit point, mais qui 
de singulières paroles sur mon compte et sur les personnes J X l'embrassa galamment sur les deux joues. 
de ma maison, monsieur le gouverneur «es Andelys ! — Quant à vous, commandant, je vous donne le com-

— Moi, monseigneur! s'écria le Vieil bfficier, qui voyait | P mandement de la ville de Kouen, car vous êtes un bon et 
déjà le gibet se dresser devant lui, 4 * | b y a | S e r v i [ C u r du roi. Eh bien ! maître Corneille, que dites-

— Oui, monsieur! ^ vdus de ma comédie héroïque? 
— Je prends le ciel a témoin que je A ai jamais prononce JJG _ Elle est Un chef-d'œuvre comme tous les ouvrages de 

le nom de monseigneur le cardinal quâveo le iespM àtâ- monseigneur le cardinal. 
quel il a droit ; j e le jure par mon salut ! , ^ _ Alors pressons te dénotaient. Frère Joseph, appelez 

— Ne faites pas un faux serment, interrompit Riettèlicii X m o n chapelain I qu'il Unisse ces deux amans. 
avec dureté. Vous feriez bien mieux de Veiller Suf vtttré 4* & J \ | o n gendre, dit le commandant de Lamperière, en 
fille, qui place, le soir, sur sa fenêtre, Une lampe, afin qùfe 4 = passant son bras Sous le bras de Corneille , pour se ren
ies godelureaux qui passent puissent là voir a loisir. | j£ ^ a l'^-àic-ire, que ne faisiez-vous dire par votre frère que 

— Oh! monseigneur! murmura Marie cri fbritiabt feri vvjtls étiez si bien en cour? Cela aurait valu un meilleur ac-
laraies et en se cachant le visage. _ * cUeit à 64 demande que votre litre de poëte dont il faisait 

— Malheureuse ! fit le commandant hors de lui. 4 * tant d'étalage. » 
— Personne, excepté moi, n'a droit de réprimande ici. ^ _ E h , v r a i m e n t t s > é c r i a I e c a r d i n a l q u i p entendit, je 

Avant de condamner, tâchez de détourner la condamna- ^ c r o i s q u e l e commandant médit encore de la poésie : la le-
tion de votre tête. Or, vous ne l'avez que trop méritée, ^ Ç 0 Q n > a d o n c p o J n t é t é a s s e z s é v è r e ? 

cette condamnation par la manière irrévérente dont vous d£ _ M o M c i l o i n d > c n m e d i r e j e Y e u x a p p r c n d r c 

avez parle de la poésie et des poètes ! ' $ des vers par cftur et les réciter à l'occasion ; mon gendre 
- M o , monseigneur! et que vous importent ces propos, G M , I [ L D I A L E S ! U S , , E A U X 

quand je les aurais tenus? que vous importe de telles b i l l e -X . r . . , • ^ . 

— Que m'importe ? mon Dieu! Mais vous ignorez donc ± ~ 5 l a ' , è - s i i e n e M E T № M P E ' U N E D E F I I Y È A ^ 

que je tiens plus a cœur mon renom de grand poêle que * Ê jouée W s Andelys par une troupe de Comédiens et h à 
tnori rehom d'habile ministre? QUE médire de la poésie, ^ iromtïecu uhbnllant accueil. 
c'est médire 'de moi, et que je me vcttgeral de l'insulte faite, «*» — Silchce, au nom tlû Ciel ! et puisse te cardinal ne voui 
EN ma personne, aiï corps respectable des poètes ? ^ avoir pas entendu ! 

Le commandant Lamperière, vieux soldat, plus habile =#= — Eh pourquoi r" 
à manier l'épée qu'à comprendre les mystifications, ne sa- — C'est qu'il est l'auteur de Mrame. 

o£ — Il me tardé bien, pensa le vieux soldat, il me tarde 
fi) Sordresor, ^SainUbat, M Quatre autres gentilshommes attachés 4 ^ hien de retourner en province , car j e deviendrai fou au 

aucomlcde soissons, arrachèrem de leur maitreeldeGastonleur con<-, 4 0 milieu de ces damnés poètes1. Dieu megarde désormais des 
seulement à ce qu'ils tuassent le cardinal an sortir du conseil. Au m a - OFPJ e D j ; ] e u r s d e mots! 
ment de l'exécution, Gaston, qui devait donner le signal du meurtre, ' : . 
CM peur et rtianqua de résolution. Le comte de Soissoiis, dont on ne a)° Mais il CUt soin QR né pas dire haut ce qu'il pensait 
r*uirévoquer en doute te courage, n'avait pas relui du crime ,V ri ^ t o u ' t bas , et comme on était, sur ces entrefaites, arrivé à la 
«raidi» de ce que son faible complice avait feïHnanquer ce pro(M ; ^ chapelle, il s'agenouilla. La cérémonie terminée, les nouveaux 
Soissons, craignant pour sa propre sûreté, partit pour bedan, d o u 4 = . j • 1 

Il écrivii au roi pour l'assurer de sa Bdciiié. ï époux eurent 1 honneur de dîner avec monseigneur le c a r -
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dînai : après quoi, M. de Lamperière recouvra s a liberté, A a f i n de prendre possession du commandement dont les lot— 
prit congé de sa fille et de son gendre et partit pour Rouen, ° j très patentes lui furent remises en sortant de table. 

C H A P I T R E C I N Q U I È M E 

UNE FIN DE TRAGEDIE» 

Avec le léger bagage que l'on connaît à Philippe Van J- faire, le jour même de leur installation au Luxembourg. Ce 
Champagne et à Nicoljs Poussin, leur déménagement pour Jl fut une fête pour les deux jeunes gens que de quitter Japau-
aller occuper le logement que Duchesne leur avait donné au 4= vre mansarde pour venir occuper deux jolies chambres meu-
collége de Laon, ne fut ni long, ni difficile et ils purent le y blées avec plus de luxe que jamais ils n'en avaient vu ; que 

Portrait de Philippe Van Champagne, 

de voir succéder, à l'état précaire et au jour le jour, dans le- h longtemps sans espoir ; h celle qu'un miracle, opéré par un 
quel ils vivaient, un avenir riant et assuré, du moins ils le 3u caprice du cardinal, lui avait donnée, était trop heureux 
croyaient. Aussi, pendant la première semaine, il fallait les 4° P o u r songera ses jeunes amis. Le bonheur rend égoïste, 
voir s'évertuer à travailler pour mériter un sort si doux. 4= surtout quand le bonheur est de l'égoïsme qu'on fait à deux. 
Poussin, avec la merveilleuse facilité de talent qui le carac- <jj° Donc, il passait ses journées aux genoux de Marie qu'il ne 
tërisait, avait, au bout de huit jours, terminé deux petits 3£ pouvait se rassasier de voir et dont il ne se lassait pas d'en-
tahleaux, dans les lambris d'une grande salle, et Van 4> tendre la douce voix.Ou bien il mettait le bras de sa femme 
Champagne terminait l'esquisse d'une grande composi- 3p sous le sien, et il l'emmenait faire une promenade dans 
tion destinée à la chambre à coucher de la reine. Ils 4° Paris, cette ville de merveilles devant lesquelles s'exta-
peignaient ainsi jusqu'à la nuit tombante; puis, quand oL siait la jolie Normande, qui ne connaissait encore d'autres 
l'obscurité les mettait dans l'impossibilité de continuer à ^ monumens que le clocher des Andelys. Tantôt c'était le 
manier le pinceau, ils s'en allaient dîner ensemble dans A Palais-Cardinal, ses prodiges de dorure et ses tableaux 
quelque taverne, non sans venir, presque tous les soirs, qu'ils allaient admirer ; tantôt c'était Notre-Dame, la vieille 
pour visiter Pierre Corneille, leur bienfaiteur et leur ami. oi, cathédrale au portail mauresque et aux innombrables figu-

Mais Pierre Corneille, marié à celle qu'il aimait depuis si 4° res fantastiques ; une autre fois, Saint-Germain-l'AuxerroiS 
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recevait leur visite, ou bien Saint-Étienne-du-Mont au J> quand la jeune femme se pencha sur l'épaule de Corneille, 
blanc Jubé. Marie admirait tout et se sentait heureuse, inondant à demi le visage de son mari par les (lois de ses 
parce qu'elle était au bras de Pierre, par elle aimé plus que ° j p cheveux blonds, qui semblaient imprégnés de soleil ; quand 
tout au monde ; parce qu'ils se trouvaient ensemble, tou- jS, e l le attacha sur lui ses grands yeux noirs, qu'elle enlr'ou--
jours ensemble. Et le soir, elle allait dans quelque loge obs- ° i h vrit ses lèvres roses et souriantes et qu'elle luit dit : 
cure de l'hôtel de Bourgogne : là, Pierre s'asseyait à côté p £ « Pierre, Pierre, et les vers que vous avez promis au 
d'elle, prenant une de ses mains dans les siennes; c'est ainsi cardinal pour acquitter la dette de mon père? Mauvais 
qu'elle aimait à entendre déclamer les vers de son mari, à "3^ débiteur ! Vous avez reçu la pension et la femme, et vous 
voirjouer ses pièces. Oh ! comme les vers de Chimène ve- n'en remboursez pas le prix ! » il s'humilia sous le joli petit 
liaient l'émouvoir profondément! commeelle comprenait bien cÇ, doigt qui le menaçait gaiment et prit la plume que Marie lui 
lespassages que l'amour d e Pierre pour Marie avait inspirés! 4 ° présentait. Puis il voulut écrire, puis il passa sa main sur 
Des larmes, mais de douces et heureuses larmes emplis- Jp son front large et puissant ; mais la plume tomba bientôt 
saient ses yeux et coulaient sur ses joues : sa poitrine se X de ses doigts, et ses regards élevés vers le ciel pour y chei-
serrait avec émoi et sa main serrait mollement les deux <*> cher des pensées se reportèrent tendrement sur Marie, 
mains de Corneille, qui bénissait Dieu du fond de son âme. | X — Oh ! le paresseux ! oh! le désobéissant ! fit-elle ! je 

— Merci, se disait-il e n lui-même, merci ! ô mon Dieu! <4= ne pourrai donc pas être obéi, monsieur? Pierre ! Pierre, 
pour n'avoir mis dans mon cœur que des pensées pures ^£ que cela est mal ! Allons vite à la besogne, et ne me ré
el chastes ; pour ne m'avoir point fait chercher le bonheur ^ gardez point comme cela. Vous continuez.... Eh bien ! 
hors du devoir ! Tant qu'il ne m'a point été permis d'aimer ^£ vous ne me reverrez plus jusqu'à ce que ce bon cardinal soit 
Marie, tant que son père par ses défenses m'a tenu éloigné =fi° payé. Je vais vous couvrir les yeux d'un bandeau, et 
d'elle, j'ai respeelé ces ordres sévères, je n'ai point cherché ^ vous me dicterez mes vers. 

a l'entraîner à la désobéissance, et je me reprochais même, = 4 * En proférant cette menace, la folâtre jeune femme d é -
comme une faute, de passer sous sa fenêtre et d e chercher à noua le mouchoir attaché autour do son cou et en couvrit les 
la voir !... Aujourd'hui, elle est à moi ! aujourd'hui je puis 4 ° v e u x de son mari. Pierre, après une faible, joyeuse et courte 
avouer ma tendresse pour elle devant vous et devant les $ résistance, s e laissa faire e t s'assit. Alors Marie se plaça 
hommes. "Merci, mon Dieu! merci, et que votre nom et ^ près de lui, disposa sur les genoux de Corneille ce qu' i l 
que votre miséricorde soient bénis à jamais! merci, car $ fallait pour écrire et resta devant ce bureau d e son inven-
vous m'avez rendu le plus heureux des hommes ! l ' o n . P r è t e & écrire. 

Le spectacle termine , ils rentraient chez eux, à p i e d , Corneille, après quelques instances d e méditation , com-
doucement, leurs bras enlacés ; trop pleins d'émotion, Posa le sonnet suivant qu' i l dicta d'une voix l e n t e : 
trop débordant de bonheur pour se parler. Il y a des cfr= 

sensations qui n'ont pas besoin de paroles humaines ^ A m o k s e i c n e b r L E C A M I K A L D E R i c h e l i e u . 

pour être communiquées et que ces paroles exprimeraient cf P l l i S ( ? u . u n d > A m b o i s e et vous d'un succès admirablo 
mal d ailleurs. Tel était l'amour de Pierre pour Marie et J ° Rendez également nos peuples réjouis, 
de Marie pour Pierre; amour saint, amour sans mélange soufriez que je compare à vos faits mouis 
et contre lequel ne pouvaient et ne purent jamais rien le ± ceux de ce grand prélat sans vous incomparable. 

. , , . 1 , . , 1 i j , , m °v* 11 porta comme vous la pourpre vénérable temps et 1 habitude, ces grands destructeurs des affections ^ D o ' q u i l e M i n t é c U l r c n ( 1 n o s j e u j é h l ( m i s . 
vulgaires, des affections qu'un ange n'abrite point sous ses | X H veilla comme vous d'un soin infatigable, 
ailes et que ne protège point de son ombre la main du Sei- E t t u l a i n s i t u e v o u s 113 c œ u r d ' u n r o i L o u i s -

^ H passa comme vous les monts à main armée, 
^ ^ , sut ainsi que vous convertir enfumée 

Huit JOUrS S écoulèrent Sans que Pierre Corneille SOn- ^ L'orgueil des ennemis et rabattre leurs coups, 
gcàt à écrire un seul vers ; et ce fut, un matin, Marie qui le ^ Un seul point de vous deux forme la différence : 
Ct souvenir qu'il était poëte: Marie, que Pierre regardait =£ c'est qu'il fut autrefois légat du pape en France, , j , - a .• • u c*=> El la France en voudrait un envoyé de vous, s acquitter de s e s devoirs domestiques avec une grâce char-
mante et une simplicité digne des temps d'Homère et de =4= — Eh bien! madame, demanda-t-il quand il eut fini 
Cornélie. En jupon court et les bras nus, e l le savait rele- ^ et en détachant le bandeau dont ses yeux étaient couverts, 
ver les soins les plus humbles du ménage par la manière vous trouvez-vous satisfaite, et n'avez-vous plus rien à 
dont elle les remplissait et par l'ordre plein d'harmonie ^ exiger d e l'époux que vous traitez a ï e c tant de r i g u e u r ? 
qu'elle savait répandre autour d'elle. La petite chambre où ^ — Si fait ! je veux qu'il m'embrasse, répliqua-t-elle en 
naguère gisaient eu désordre les meubles, les livres et tant lui présentant son front pur ct ses yeux noirs, 
de papiers, avait pris un aspect nouveau et semblait 4 = Elle ajouta, en passant ses bras autour du cou de son 
avoir acquis une valeur que certes on ne lui aurait point ^ mari agenouillé devant elle : 
soupçonnée auparavant. Ce miracle, opéré par le savoir- °<j<= —Demain, Pierre, vous reprendrez vos travaux, n'est-ce 
faire de la jeune femme, n'était point le seul devant lequel ^ pas ? Vous continuerez à écrire c e l l e be l l e tnigédie d e I'o~ 
s'extasiait Corneille ; il s'étonnait encore bien plus d e l'é- •*>= lyeucte dont vous m'avez lu h ier les scènes commencées, 
«momie apportée d a n s sa dépense par la jolie ménagère, f̂c Car, Pierre , il n e faut pas que vous vous arrêtiez dans la 
qui non - seulement ménageait sa bourse, mais encore < 4 ° noble carrière où vous marchez avec tant de force -, il faut 
l'entourait d'un bien-être dix fois plus complet que par le 2 ^ que l'on dise : « Depuis qu'il est marié, le grand Corneille est 
passé, quand il se trouvait son propre intendant. C'était devenu plus grand encore. » Ta gloire, c'est ma gloire, 
du bonheur sans cesse pour le poète que ce linge fin q u i ^£ Pierre, vois-tu! Ton nom c'est le m i e n , et il faut que 
devait sa blancheur éclatante à Marie; que c e s vèteniens l'auréole de c e nom brille pour deux d'une splendeur sans 
en ordre disposés par s e s mains, que ces délicieux petits ^ égale. Je j e l t e là ma vieille noblesse pour prendre la t i e n n e , 
repas ragoûtans, coquets, mijottés , que les mains d e = 0 ° mon grand poëte ; je n'étais que la fille d'un comte, j e veux 
Marie, ses mains mignonnes et blanches, avaient seules ĵo être la femme d'un roi! 
Préparés. Comment vouliez-vous qu' i l fit des vers au mi- ^ —Mon Dieu! s'écria Corneille, je vous bénis du malin, 
lien des premières extases d'un si. grand bonheur ! Aussi y au soir pour la femme que vous m'ave» d&<ujée, et ces 
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bénédictions ne suffisent point à exprimer ma reconnais
sante! Qui, Marie, je vais travailler avec une nouvelle [ 
ardeur; oui, Marie, jnpn talent va grandir encore ; oui, ' 
ton nom sera péïèbre, ion nqrn désormais uni au mien. ] 
Je sens l'inspiration qui m/arrive ; j G sens l'ardeur de mon 
génie rjui se réveille, jeune et sublime! Tout à l'heure je 
te dictais un rnécharçt sonnet pour l'pbéir ; maintenant 
écris une scène qui prouvera que le Cid et Pinna peuvent , 
être égalés. 

Alors, marchant ^ grands pas dans la chambre, il dicta ! 
ces jïeiix helles scènes de Polyeuctç, son chef-d'œuvre 1 

de mélancolie e|, de résignation chrétienne : 

S o u r c e d é l i c i e u s e , e n misères f é c o n d e , , 
Q u e YOUICZ-YOUS de m o i , flatteuses v o l u p t é s ? 
H e u r e u x at tachement de la cha i r et d u i n o n d e , 
Q u e no m e q u i t t e z - v o u s , q u a n d je v o u s ai quittés;. 
A l l e z , h o n n e u r s , p l a i s i r s , q u i m e ï i y rox la g u e r r e , 

T o u t e v o t r e félicité;. 

Sujette à~l ' instabi ï i té, 
E n m o i n s de r i e n tnmt>e p a r t e r r e $ 
E t c o m m e elle a l 'éclat d u v e r r e ^ 
E l l e e n a la f rag i l i t é . 

A i n s i n ' espé rez pas q u ' a p r è s v o u s je s o u p i r e ; 
V o u s étalez e n va in v o s charmes i m p u i s s a i i s ; 
V o u s m e m o n t r e z eu. v a i n p a r t o u t ce vaste e m p i r e . 
L e s e n n e m i s do D i e u p o m p e u x et f lor issans, -
I I étale à s o n t o u r des r e v e r s équ i tab les 

P a r q u i les g rands sont c o n f o n d u s ; 
E l l e s g la ives q u ' i l l i ent p e n d u s 
S u r les p l u s f o r t u n é s coupab les 
S o n t d 'autant m o i n s inév i tab les 
Q u e leu rs c o u p s sont m o i n s at tendus . 

T i g r e a l téré de s a n g , D é c i e i m p i t o y a b l e , 
Ce D i e u l'a t r o p l o n g t e m p s a b a n d o n n é les s i e n s . 
D e t o n h e u r e u x dest in vo is la suite e f f royab le ! 
l e Scythe va v e n g e r la Perse et les c h r é l i e n s . 
E n c o r e u n p e u p lus o u t r e , et t o n h e u r e est v e n u e , 

B i e n ne t 'en saurait g a r a n t i r j 
E l la f o u d r e q u i va p a r t i r 7 

T o u t e p r ê t e à c r e v e r la n u e , 
N e p e u t p l u s ê t re r e t e n u o 
P a r l'attente d u r e p e n t i r . 

Q u e c e p e n d a n t F é l i x m ' i m m o l e a sa c o l è r e , 
Q u ' u n r iva l p lus p u i s s a n t éb lou isse ses y e u x ; 
Q u ' a u x dépens de m a vie il s'en fasse b e a u - p è r e , 
E t qu 'à Litre d'esclave U c o m m a n d e e n ces l i e u x : 
Je consens o u p l u t ô t j ' a s p i r e à m a r u i n o . 

M o n d e , p o u r m o i t u n'es p l u s r i e n ; 

Je p o r t e e n u n c œ u r tout c h r é t i e n 
L*ne flamme tou te d i v i n e , 
E l j e ne r e g a r d e P a u l i n e 
Que. c o m m e u n obstacle à m o n b i e n . 

Saintes d o u c e u r s d u c i e l , adorab les i d é e s , 
V o u s r e m p l i s s e z un cceur q u i y p u s p e u t r e c e v o i r \ 
D e vos sacres attraits les. âmes possédées 
Ne c o n ç o i v e n t p l u s r i e n q u i les pu isse é m o u v o i r j 
V o u s p r o m e t t e z b e a u c o u p et d o n n e z davantage. 

Vos b iens ne sont pas î u e o n s t a n s , 
EL l ' heu reux t répas q u e j 'a t tends 
Ne voua sert q u e d ' u n d o u x passage 
P o u r n o u s i n t r o d u i r e a u partage 
Q u i n p u g r e n d à j a m a i s conLen ls . 

' C'est v o u s , ô feu d iv in . 1 q u e r i e n n e p e u t é t e i n d r e , 
\ Q u i m'a l lez faire v o i r P a u l i n e saos la c r a i u d r e . . . 

.le la vo is ; mais m o n coeur , d ' u n saint zelc en f l ammé ^ 
N'en goûte p lus l 'appât d o n t i l était c h a r m é , 

• E t m e s y e u x , éc la i rés des célestes l u m i è r e s , 

* Ne t r o u v e n t p lus a u x siens l e u r s grâces couLumièrcs . 

Puis, sans s'arrêter, sans s'interrompra et d'un seul jet, 
\ il continua son improvisation merveilleuse jusqu'au &o\yr 

1 Marie l'écoutait avec une crainte religieuse et sans oser 
[ l'interrompre, quoiqu'elle l'eût voulu faire, car elle craignait 
1 que tant dû fatigues et d'émotions ne flevint funeste à son 
', mari; mais une force secrète, une fascination irrésistible 
1 l'obligeaient à garderie silenpe, à écrire les vers que lui 
dictait son marj, h respecter cette inspiration admirable et 
sans exemple. 

Le soir, Corneille, épuisé de fatigues, le front ruisselant 
de sueur, hors d'haleine et en proie à une sorte de fièvre, 
se laissa tomber dans un fauteuil. 

Il venait de terminer le quatrième acte de PoJyeucîe et 
de dicter le cinquième tout entier (i). 

( l ) M é m o i r e s de Rac ine le fils. 

C H A P I T R E S I X I È M E . 

fJNE R O S E . 

Cependant Philippe et Nicolas travaillaient aven ardeur f du château, et le directeur des peintures vit arriver la reine 
au Luxembourg, car le bruit s'était répandu que la reine et toute sa suite. Aussitôt, avant même d'aller recevoir la 
Anne d'Autriche devait bientôt venir visiter ce palais, et il princesse, Duchcsne courut dans les salles où travaillaient 
leur tardait de faire preuve de talent devant une princesse l£, Le Poussin et Van Champagne, leur ordonna de se retirer 
dont chacun vantait avec raison le goût exquis pour les arts Hr dans une autre salle qu'il leur désigna, et revint ensuite 
et la puissanteprotectionqu'elleleur accordait.Cene futdonc pour )a réception de la reine. 
pas sans surprise et sans mécontentement qu'ils reçurentde °lr Anne d'Autriche, entourée de quelques dames seulement 
Duchesnel'ordre de ne point venir peindre au Luxembourg ^ et des officiers de sa suite, paraissait sous le poids de 
le jour où se ferait cette visite tant désirée par eux. Jïn vain pensées douloureuses, et il était aisé de voir à la rougeur 
cherchèrent-ils à pénétrer les motifs de aet ordre singulier; X , de ses yeux Légèrement gonflés et à l'animation de ses 
ils n'arrivèrent qu'i> des conjectures impossibles et, comme ^ joues qu'elle avait naguère versé des larmes", 
on le verra, éloignées des motifs véritables qui faisaient agir oÇo — Maître Duchesne, ait-elle en descendant de sa litière, 
le peintre ordinaire du roi et de monseigneur le cardinal de ^ vous recevez notre visite un peu plus tôt qu'il n'était con-
Richelieu. Mais le hasard dérangea les prévisions et les 4° venu ; mais je quitte Paris demain pour aller habiter durant 
mesures de Duchesne, car la veille du jour fixé pour f̂e le reste de la belle saison ma demeure royale de Pontaine-
la visite royale, mi grand bruit se fit entendre dans la cour "Y hlcau, et je n'ai pas voulu laisser Paris sans avoir admiré le 

I ' - •• 
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liais duLuxembourg, que vous failes si beau, de l'avis de A Nicolas obéit avec promptitude et revint presqu'à l'ins-
;ous. ' X tant même avec rbiiippe. 

Et puis, Mina, ajoula-t-elle tout bas en se penchant La reine leur sourit: 
vers une de ses femmes, il me fallait une distraction à tout X — Vous êtes un peintre plein de talent et dont on s'attr-i-
prix ; car si j'étais restée enfermée dans mon appartement, ^ bue ici le mérite avec impudence, fit-elle à Van Champagne; 
je serais devenue folle, je crois, d'indignation et de dé- Z\Ç je veus vous venger : préparez-vous à me suivre avec votre 
sespojr. 4° a r n ' à Fontainebleau, où j'ai à vous confier des travaux dont 

— Du courage j madame. répliqua du même ton celle à ï oa ne vous volera pas , comme on le fait ici, le renom. 
qui elle s'adressait. ' ' ' " fr —De quelle manière témoignerma reconnaissance a votre 
*' —' Oui ,"du courage j 'en ai besoin pauvre reine que je $ majesté ! s'écria Pnilippe, qui fit un mouvement pour s'age-
suîs (J)¡ • " • " • " nouiller. 

une larme coula sur ses joues, elte l'essuva avec «p 4 A u m ê m c [f[*nt*. h reino,íEtil ™ 6 r a n d c r i • ^mbasur !« 
geste de colère,*et s'avança brusquement pour rejojndro 3£ P 3 " ^ et se débattit «u milieu de violentes convulsions. . 
J)uebe=ne • ÎP —Sortez ! sortez ! dirent les femmes de la reine, sortez! 

T¡T " » - . • T laissez-nous prodiguer à sa majesté les secours oue lui — Voyons vos peintures, monsieur. °5= • ? • J i 2 , 
r j • -, i • i « 3 ° rend trop nécessaire, helas! votre imprudence. Sortez, Le groupç des visiteurs se mit aussitôt à parcourir les X „ u ^ - , ' , . . . , ' „ii H , . < . , . C malheureux jeune homme, et ne reparaissez jamais de-salles nouvellement decorpes. par Duchesne, tantôt s arre- 4 a • ut 11 

tant pour admirer plus à l'aise, tantôt pour écouter les ph- X a n e , , ' . T , , . , 
nervations que faisait la reine avec un goût et un tact des X ~ r»* q " V* fj" , m V , • • 
plus remarquables. Ce fut ainsi qu'ils arrivèrent à la cham- ± ~ r ( f ! c e t t e r o s e l o r o b

f l

é e d e votre chaperon ! s e-
bre a coucher destinée à être habitée par Anne d'Autriche S c n a ° n ° , d e s f — 3 c " J e l a n t l a 1 , c u r ? f l a f e l l l ; t r e 1 U C 1 ° " 
et dans laquelle se trouvait l'esquisse du tableau que Phi- ± v e « a i t d ouvrir pour donnée de 1 air a la reme, 
lippe Van Champagne peignait sur place. Ce tableau, qui 4 ~ C e l t e r o s e ! rcpela P h l l , P P c a v e c a n x i c l e e t s a r , s n c n 

devait représenter Vénus servie par les Grâces , se trouvait S compicn re. 
déjà largement ébauché et donnait une idée juste et avan- + ~ ° . U l ' - T a . r " S l C œ l e b r e ' C C Ü e ™ s e ' d " D u c h e s n H 

tageuse de ce que deviendrait l'œuvre achevée. La reine fit ± fi™***™ e s jeunes gens consternes , nette rose vous 
Signe à l'une de ses femmes de lui avancer un fauteuil. ± d e s t l t u e d e y,° r e e m P l 0 ' .fe peintre ordinaire de la reme 

D ., „ j et vous punit de votre délation. Vous pouvez en outre, 
— Mina, il faut nous arrêter devant celte toile plus ^ a i n s i

 J

v o t r e c o m p a g r i o n r e g a r d e r d ' [ ) r r m i s , a p o r , ¿ 
longtemps que devant les autres, car il ne se trouve dans X d u L u x e m b o u l . g c o m m e r e r m f e p o u r t 0 u j 0 1 l r S i ainsi que 
ce palais rien de si digne d admiration Jamais, monsieur ^ d e k Í Q ¡ . d . , e g a u s s ¡ e f f r o n l ( ¡ s v f l u s f a j t e g _ 
Duchesne, vous n'avez rien faïf de. si bien conçu et de si X A d i e i , e t } ) 0 n n „ fortune.' 
bien exécuté. Si j'avais quelque crédit a la cour, je vous ^ g a J g r i ¿ „ c o ¡ n p r e n d r £ - à pelle aventure et fort déconecr-
récompenserais d'uue facpn plus digue, ajoutât-elle avec i jes.'phjljppe et Njpplas prirent le chemin de la demeure 
un sourire plein d'amertume ; ma§,JaiJjfi {je mieux, je yfluç d e j^meille ef frappèrent à sa porte. Vous pouvez juger 
prie d'accepter cette chafne, d/fjr p{ fie ja porter en gpurenu: ^ d e l ç ? f r s u r p r j s c quand ils virenf nou pas le poète, mais 
de moi : votre tableau fisj HB§ R^iraWe. • ffc une jeune fjmmfi venir leur ouvrir, et que Le Poussin, né 

Déjà elle détachaij, ]ç bijou ge $sppsajf à Je donner g £fc a u x Anjlelvs. reponnuf dans cette jeune femme M U e de 
Duchesne lorsqu'une n{,Ff# I fl№?ní ?t ! a ¡ s s a t e PPHI' ± jLan$.er¡ereV 
sin. Duchesne lui iefa un f|;garf| de courroux qui cepei}- X _ M o n marj sera bienlpt de Retour, messieurs, fit-elle 
dant n'arrêta point le, jpups h ^ m s . Nicolas epnlinua | ^ g a grâce 'accoutumée. El en effet, presque à l'instant, 
avancer avec respect, pabj pn m|gjp Ipifjp avec hardiess» j X ^rncij lç r ' C y ¡ n t , un gros sac d'écqs sous le bras. 
il s'agenouilla devant j¡> l'eiiie ; * _ ^ ¡ ' v 0 1 1 " s 

Ules jefjncs amis, dit - il ; vous 
— Si votre majes}jj ¿ajgnait mg permettre de répéUF PI 4 » voyez quel trésor |n fiel m'a puvpyé depuis votre dernière 

plutôt si elle daignait dire elle-même % j'auteur dp ce tableau X visite.- je suis marié, fiRrié à pelle ange , el tout me réussit 
les paroles bienveillantes qu'ejlp lient fie laisser tomber de ÔL e o m m p a ( - enebantemept depuis qu'un miracle de Dieu me 
ses lèvres royales, elle ferait na heureux et donnerait a un y A d o n n é e . Mais je'yqus'parle de mon bonheur et je vous 
pauvre jeune homme, qui doutg (je lui-même, la conscjppcc y o j s , t i s ^ s cts.puefeiix^qu'avez-vous? 
de sa propre force. X Poussin iqj ppnla ce i |a' i yenait >le se passer. 

Anne d'Autriche se leva vivement. fjf» ~ Mon Dieu I mpn J)iei} ! mie me dites-vous là ! Quoi ! 
— Ce n'est donc point vous, monsieur Ducncsne ( dp- X Dqchesne, celui ¡}ao j'aimais comme un ami el que j 'esli-

manda-t-elle, qui avez peint ce tableau ? ^ niais un loyal et honnête homme, n'a point rougi défaire 
Duchesne, le visage couvert du rouge de la honte, et de X l'infime métier que vous dites ! Est-il possible, mon Dieu , 

la colère, répondit : ^ qu'il se trouve des caractères si bas et si vils? 0 Marie! 
— Ce jeune homme et son compagnon travaillent sous X sans toi je ne croirais plus à rien en perdant ma croyance 

mes ordres. ^ en cet homme. Allons, reprit-il, c'est faiblesse que de 
— Et vous vous attribuez l'honneur de leur travail ! <j|° douter de la vertu pour un seul qui la trahit Et dire 

N'était-ce point, pour un homme tel que vous, a s s e z de ^ qu'un incident futile détruit pour vous toutes les bonnes 
l'argent? Ainsi chacun se croit ici le droit de me trom- "ïp dispositions de la reine et fait avorter le brillant avenir 
per et de se rire de moi. Cette chaîne ! remettez-moi cette X que vous assurait sa protection ! Savez-vous quel molif a 
chaîne! Et vous, jeune homme, allez me chercher le jeune causé son évanouissement et sa crise nerveuse? c'est la vue 
peintre votre ami. ^ de la malheureuse rose tombée de votre chaperon. La reine 

°j>° éprouva toujours de pareils symptômes chaque fois qu'une 
* X de ces fleurs s'offre à sa vue.... C'est assez parler du passé, 

(0 Accusée par le cardinal d'.Hro la complice de Chaláis la reine X ¡ o n s d u p r ó s m L Q u e l s s o n t T 0 S projets , qu 'alleZ-VOUS 
Anne d Autriche reçut Tordre de se rendre au chàlcsu de iontauie- çfa 1 . ^ ^ 1 * 1 J 7 1 

blcau, où elle reata fort longtemps dans uno sorte d'exil. y taire . 
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— Je compte repartir dans mon pays, dit Philippe Van A •— Pour moi oui, mais pour toi ! Oh ! si vous saviez 
Champagne; je trouverai près de Rubens une protection ^fc combien je voudrais la rendre heureuse! ajouta-t-il avec des 
qui ne m'ôtera pas la gloire de mes travaux. larmes de bonheur et d'amour qui brillaient dans ses yeux. 

— Et moi, répliqua Poussin, je vais partir pour l'Italie. 3L — Comment la femme du bon Corneille, du grand Cor-
— Pour ces deux voyages il faut de l'argent, fit Corneille X neille ne serait-elle pas fiere et heureuse ! répliqua-t-elle en 

après avoir consulté sa femme par un regard, et si ce sac ^ attirant son mari vers elle. 
d'argent que les comédiens viennent de remettre °!i=> — Parlons ! Philippe, s'écria Le Poussin, partons ! puis-

— Merci, mon noble ami! mais nous sommes riches. De- f̂e que la destinée veut que nous nous séparions, nous qui 
puis huit jours, il nous est arrivé quelques pièces d'or, et 4 ° nous aimions si tendrement! Partons! Allons conquérir de 
nos pinceaux suffiront à tout quand ces ressources nous !Ju la gloire pour obtenir le droit d'être aimé -, comme ce grand 
manqueront. D'ailleurs nous sommes, jeunes, bien por- § é n i e » V31 u n e f e m m e douce et belle. Partons! et que Dieu 
tans et la pauvreté ne DOUS effraie point : c'est une trop X daigne nous réserver un jour dans l'avenir du bonheur et 
vieille amie pour que nous la voyions arriver avec crainte. de la gloire ! 

— Voilà comme je pensais naguère encore ; mais à pré- X Hélas ! Dieu n'exauça que la moitié de la prière de Ni-
sent j'ai bien changé de manière de voir : je songe à devenir colas Poussin, car il expia durant toute sa vie, par des souf-
économe et je voudrais être riche, non pas pour moi, mais X frances et par l'injustice des hommes, la gloire de son nom 
pour elle. "TT e ' l'immense supériorité de son génie. 

— Voyez le menteur! interrompit la jeune femme en X Peut-être un jour vous conterai-je cette grande et mé 
riant, il me disait encore tout à l'heure qu'il ne désirait ^ lancolique histoire. 
rien au monde, i S. HESRT BEHTHOUD. 

L'évanouissement de la Reine. 
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LITTERATURE ETRANGERE. 

Q U A T R E C O N T E S S A N S C R I T S . 

L'IMPOSTEUR BRULE, ( T I R É B U F A N T C H A - T A N T H A ) (1). 

En envoyant au directeur du Musée des Familles la traduction de A matérielle pour revêtir un corps aérien , qui lui permet de 
«s quatre contes sanscrits, M. А Ш Е - М Л П Т 1 > " les a accompagnés de la ^ s - é l e v e l . a u c i d d'Indra. — Eh bien! répondit le ministre, 

« C'est une chose rort curieuse que de voir des contes que nous apportons du feu et brûlons la cellule. — Et pourquoi? de 
«croyons d'origine française prendre leur source dans les Indes, p a s - X mándale roi. — Que votre majesté veuille bien m'écou 
н и de là en Perse, de la Perse eu Turquie, et enfin, après quelques ф t er, répondit le général. En brûlant le corps terrestre de 
«antres vicissitudes, venir parles croisades jusqu'il nous. Cette filin- 4 ° p _<.„.;,:,,,,„ „„,,„ pP r nricrhr-rons d'v rentrer et a lors votre 
»tion donne aux quatre contes un intérêt de curiosité qui pourrait ^ 1 ascétique, n ü u í > 1 emploierons u y iemrei, et alors voue 
» suppléer à l'intérêt dramatique, s'il leur manquait. » | T majesté aura toujours dans sa compagnie un personnage 

o£ angélique. Voici un fait tout pareil et que je vais vous ra-
Dans la ville d'Ayodhyâ régnait jadis un monarque puis- ^jr conler : 

sant et glorieux nommé Pourouchottama. Il reçut un jour X " Dans la ville de Radjagriha demeurait un brahmane 
la nouvelle que plusieurs chefs, ses tributaires, s'étaient ± nommé Dévasarma. Il n'avait pas d'enfans, et c'était le 
mis en élat de rébellion contre son autorité, et il envoya <4= sujet d'une vive affliction pour lui et pour sa femme, qui ne 
sur-le-champ son principal ministre, Balabhadra, avec mis- pouvaient regarder l'enfant d'un voisin sans avoir les larmes 
sion de forcer les rebelles à l'obéissance. X aux yeux. A la fin , son mari lui dit de cesser ic se déso-

Lorsque le ministre fut parti, il arriva dans la capitale, X l e r : attendu que par la vertu de quelques mots magiques, 
vers la linde la saison des pluies, unsramanaka, ou men- X elle aurait bientôt, un fils d'une admirable beauté et qui 
diant bouddhiste, qui, par son habileté à deviner les momens 3£ naîtrait sous une heureuse étoile. Charmée de cette an-
favorables et les présages, par son adresse à répondre aux X n o n c e prophétique, dont l'exactitude ne tarda pas h se 
questions et à découvrir les choses cachées-, avait acquis X c o n f i r m e r , la femme du brahmane attendit a v e c impatience 
une renommée et un crédit extraordinaires. Le bruit de sa X le moment d'accoucher ; mais quelles furent la surprise et 
réputation parvint jusqu'aux oreilles du roi, qui le manda, ^ l'horreur des assistans lorsque cet enfant si ardemment dé-
et, le traitant a v e c les plus grand égards, lui demanda s'il =<ю siré, si impatiemment attendu, se trouva être un serpent, 
élait vrai que les sages pussent connaître les destinées j° Chacun s'écria qu'il fallait détruire le monstre; mais la 
des autres hommes. « Votre majesté, répondit le men- X mère, par affection maternelle, insista pour que l'on gardât 
diant, en aura la preuve. » Ils entrèrent alors en conver- ^ sa progéniture, de sorte que le serpent fut sauvé et élevé 
salion, et le religieux réussit si bien à se concilier l'esprit du «:¡o avec soin. 
roi que ce dernier ne pouvait plus se passer de lui. Un j o u r ^ » Longtemps après, les noces du fils d'un voisin excíte
le mendiant s'absenta de la c o u r , et le lendemain lorsqu'il =fc rent l'envie de la femme de Dévasarma, et elle reprocha à 
reparut, il donna pour motif de son absence uno visite son époux de n'avoir pas cherché un parti pour leur en-
qu'il était allé faire au paradis, et il annonça que les dieux 4= fant. « C'est ce que je ferais certainement, répondit le 
l'avaient chargé d'offrir a u roi leurs compli.mens. Le roi fut X mari, si je pouvais aller dans le pays des serpens et être ad-
assez simple pour le croire , et n'en revenait pas d'etonne- X mis auprès de Vasouki (l) leur roi ; mais je ne pense pas 
ment et de plaisir. Son admiration pour cette faculté mer- qu 'aucun homme soit assez fou pour consentir à marier sa 
veilleuse lui occupa l'esprit à tel point que les affaires et Ф> fille a v e c un fils tel que le mien. » S'apercevant toutefois 
les plaisirs furent en même temps mis de côté. X que sa femme s'affligeait du peu de succès de sa demande, 

Les choses 6n étaient là lorsque le vaillant Balabhadra X pour la distraire il lui proposa de voyager ; ils firent aussi-
revint à la cour après avoir soumis les rebelles. A sa grande X tôt leurs préparatifs et se mirent en roule ; au bout de quel-
surprise , il trouva le roi en conférence a v e c un misérable X ques mois, ils arrivèrent dans une ville nommée Bhattana-
mendiant. Instruit par les ministres des prétentions de l'as- Ü¡£ gar, où ils reçurent l'hospitalité, la nuit de leur arrivée, 
cétique, il aborda le monarque et lui demanda si ce qu'il 4° chez une personne de leur connaissance. Le lendemain ma-
avait entendu dire de la visite céleste était vrai. Le roi ré- X tin, l'ami du brahmane lui demanda quel était le motif de 
pondit affirmativement r et le religieux offrit de convaincre X son voyage et où il allait. Le brahmane lui fit part du désir de 
Ь général en partant pour le ciel en sa présence. Dans cette ^£ sa femme, et aussitôt l'ami lui offrit sa propre fille, jeune 
situation, le roi et ses courtisans accompagnèrent le men- personne d'une grande beauté, et insista pour qu'il l'emme-
diant à sa cellule, où il entra et ferma la porte. Après quel- X nàt a v e c lui. En conséquence, Dévasarma reprit le chemin 
ques momens d'attente, Balabhadra demanda au roi quand X de sa ville natale a v e c sa future belle-fille. Lorsque les 
ils reverraient le mendiant : « Patience, répondit le prince, X gens de la ville l'aperçurent, ils admirèrent sa grâce et sa 
dans de telles occasions le sage se dépouille de sa forme ¿ gentillesse, et demandèrent aux f e m m e s qui l'accompa-

t ¡ £ gnaient comment elles pouvaient sacrifier à un serpent la 
(1) Ce conte est tiré d'un recueil d'apologues en sanscrit, intitulé ¿jp perle des jeunes filles. Ces paroles remplirent d'effroi les pau-

hnlcha-lantra я dont l'analyse a été insérée par M. wilson dans le ^ 
premier volume des Transactions of the royal asiatic socienj of 4=> (0 vasouki est roi de Mlâla , région souterraine habitée par les 
l>e(№ilein and Jrfand. Londres, 1827. In 4", Y iiúglas ou serpens. 
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vres femmes, qui supplièrent leur jeune maîtresse de pren
dre la fuite ; mais elle s'y refusa : « Il y a trois choses, ré
pondit-elle, dont l'accomplissement est irrévocable : J'ordre 
du roi, le vœu d'un religieux et le don d'une jeune fille. Ce 
que le destin a décrété ne peut pas manquer d'avoir lieu (1 ) . » 
Elle résista aux instances de ses compagnes, et le mariage 
eut lieu. La jeune femme s'acquitta avec soin de ses devoirs, 
nourrissant le serpent, son mari , avec du lait pendant le 
jour, et le gardant pendant la nuit dans sa chambré, cou
ché dans une grande corbeille. Une nuit, elle vit paraître un 
homme; se levant en toute hâte, dans son effroi, elle courait 
vers la porte pour se sauver lorsque cet homme l'invita à 
calmer ses craintes et lui dit qu'il était son mari. Pour la ras
surer complètement. il reprit la forme de serpent et rentra 
dans la corbeille, d'où il ressortit aussitôt sous la forme d'un 

(») La jeune filïe raconte ici un apologue insignifiant, qui a pour 
objet do prouver que les arrSls du sort sont irrévociiblea. 

4 beau garçon dans toute la fleur ,de la jeunesse et brillant 
2 ^ d'or et de pierreries. 

»Le lepdemain matin, pévasarma, qui avait observé tout 
ĵo ce qui se passait, s'approcha de la corbeille a vaut que son 

fils fût levé, et s'emparant de la peau du serpent la jeta dans 
^fe le feu.-Il en résulta que le jeune homme conserva sa nou-
™>° velle forme et fit dès ce moment l'orgueil de ses parens et 
^ le bonheur de sa famille (l). » 

. Le roi d'Ayodhyà, ayant entendu ce récit, n'hésita plus à 
suivre l'avis de Ba&tbhadra. On mit le feu à la cellule du 

^ mendiant, et le misérable périt dans les flammes. 

(l) Ce conte se retrouve dans le recueil indien intitulé Singlii-
eAo sanadwaatrinsati. (Voyez le Trône enchanta, traduit par Lescallicr, 
ofte t. I , p. 4 et suiv. ) I.a première nouvelle de la onzième nuit dn SLra-
<=fc> parole (t. ï, p. 98 de l'édition de 1726', in-12) offre beaucoup de rap-
°y° porl avec le conte indien et en dérive probablement par rtnternri-
j r diaire de quelque version ou imitation en langue orientale. Le conte 
^ du M» d'Aulnoy intitulé le Prince tlarcqssin est line imitation de la 

y Houvclls ilalicnnCj 

L'HYPOCRITE PUNJ ()). 

Il y avaif jadis dans la ville dp Sakprmika sur le Gange i sez cette offrande à la divinité qui préside au Gange. » Le 
un anachorète qui avait fait vœu d'un éternel silence et ot, banquier, plein dç confiance en cet abominable hypocrite, 
gui jouissait d'une grande réputation de sainteté. Il vivait retourna chez }ui en proie i l'affliction la plus cruelle, et 
de charité ainsi que ses disciples, et qcpupnit ayee eux un ^ lorsque la pijit fut venue, il ,se décida à faire ce qui lui 
pelil couvent dans le voisinage d'un temple. Il venait sou- avait été prescrit. 
veut recevoir l'aumône à la porte d'un pieux banquier qui j£ L'anachorète, de son côté, ordonna à ses disciples d'al-
avait pour le saint homme un grand respect, et de la sorte 1er vers le fleuve, et dans le cas où ils apercevraient une 
il avait eu de fréquentes occasions de voir la fille du ban- 3£ corbeille sur laquelle serait placée une lampe, de la tirer 
quier, jeune fille d'une, beauté extraordinaire. Ses charmes vers le rivage et de la lui apporter secrètement, leur défen-
firent une telle impression sur le mendiant que, n'élant dant expressément d'essayer en aucune manière dé connai-
plus maître de sa passion., il ne pensa plus qu'aux moyens ^ ° tre le contenu de la corbeille. Ils obéirent et se mirent à guet-
dont il pourrait se servir pour posséder l'objet de ses dé- <=£ ter l'objet sur lequel leuï maître avait dirigé leur attenlion. 
sirs sans dévoiler son hypocrisie. °y° Cependant un rajepout, en se promenant sur le bord du 
. Ayant à la fin imaginé un plan dont le succès lui pa- fleuve, aperçut celte lumière flottante qui excita sa curio-
rut certain , ¡1 se présenta comme à l'ordinaire a la maison ^ site ; avec l'aide de ses domestiques, il amena la corbeille 
du banquier, et reçut son aumône habituelle des mains de C J V , à terre avant que !o courant l'eût portée jusqu'à l'endroit 
la belle jeune fille. En s'éloignant, il s'écria assez haut pour ^ où les disciples du mendiant l'attendaient ; en l'ouvrant, il 
que le père pût l'entendre : « Ilélas! hélas ! quel malheur ofe fut aussi surpris que joyeux d'y trouver la jeune fille,, et il 
si de pareilles choses arrivaient ! » Il pensait que cette excla- l'emmena 8 sa maison, située dans le voisinage. Là il apprit 
niation ainsi que la violation du vœu qu'il passait pour tout ce qui s'était passé et résolut de punir l'hyporrile. En 
S'être imposé ne manqueraient pas d'exciter la curiosité du ^JP conséquence, il mit à la place de la demoiselle un gros singe 
banquier. En effet, ce dernier suivit le mendiant jusqu'à sa oj£ d'un naturel méchant, et refermant la corbeille, il l'aban-
cellule et lui demanda avec empressement ce qui t'avait ^ donna au courant comme auparavant. Les disciples do l'as-
engagé à rompre le silence. Après quelques momens d'une 3b cétique la prirent, et se conformant aux ordres de leur 
feinte hésitation, l'anachorète répondit de l'air le plus ^ chef, ils la portèrent au couvent sans l'avoir ouverte. Le 
triste : « C'est l'intérêt que je vous porte , mon digne ami, =(U mendiant ordonna de placer la corbeille dans sa chambre, 
qui l'emporte sur mes obligations solennelles. J'ai lu sur les i £ e t l 0 L H ' u i t e n s u i l c d'aller se reposer, leur enjoignant de ne 
traits de votre fille l'annonce d'un grand malheur pour vous. ï P o i n t s'approcher de sa cellule, quelque bruit qu'ils pussent 
Si elle se marie, yous , votre femme et votre fils, vous péri- ^ entendre, son intention étant de consacrer la nuit à des raye
rez inévitablement. Cette conviction m'a fait pousser les otZ lèves solennels et d'une grande importance. Ils obéirent et 
exclamations que vous avez entendues. Il n'y a aucun ^£ allèrent, se coucher. L'ascétique, se trouvant libre d'accom-
moyen d'y porter remède, à moins que, par affection pour 4= P'"" s e § desseins, ferma la porte de sa cellule et ouvrit avec 
le reste de votre famille, vous ne consentiez à sacrifier votre *lH empressement la corbeille. Aussitôt le singe s'élança sur lui 
fille. Placez-la pendant la nuit dans une grande corbeille et se mit à le mordre et à l'égratigncr de la manière la plu* 
couverte de cuir, mettez une lampe sur la corbeille et adres- ^ ° cruelle. Le malheureux criait au secours, mais inutilement ; 

o/jo ses disciples se rappelaient trop bien ses injonclions pour se 
. . , . ., „ . ... 4 ° hasarder à venir vers lui. Enfin à grand'peine, et après 

fil Les deux contes suivans sont lires du recueil do contes indiens ¡4)° . , , , .. , 
intitulé VRIHAI-KATHÛ. ils sont tradmis d'après un extrait de recueil, <f> a v 0 1 1 ' P e r a u l c n e z c t l e s oreilles , il réussit a sortir de sa 
inséré dans le QTTALERLY ORIENTAI magasine de Calcutta, septembre et ^ cellule et à donner l'alarme ans autres habilans du cou-
décembre i$2T. y vanl, qui vinrent le débarrasser des griffes de son sauvage 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S E E D E S F A M I L L E S . 2 8 & 

LES FKIPONS. 

( C D N J E TIB8 ITU VRIPAÏ-RAÏB*. 'j 

Il y avait dans la ville de Batnapour deux habiles fri- 4 le piège, et, aveuglé par la cupidité, il promit à l'étranger 
pnns nommés l'un Siva et fautre Madhava, et qui avaient !x sa protection auprès du roi. Stimulé par le présent qu'il 
«srcë leur savoir-faire sur presque tous les babitans. Ju- 4 = avait reçu, il ne larda pas à tenir sa promesse, et, à sa re-
jeant en conséquence qu'il était temps de changer le théà- ^ commandation , Madhava et ses gens fuient enrôlés parmi 
ire de leurs opérations, ils résolurent de se cendre à Ouj- les hommes au service du roi. Le chapelain porta l'atlenlion 
jaïn, ayant entendu dire que Sankara-Swami, brahmane 3 ^ encore plus loin, e t , dans l'espoir de recevoir de nou-
du roi, était un vieillard faible, crédule à l'excès, immense- 4 ° veaux présens, il donna au prétendu rajepout un loge
ment riche, de plus père d'une fille ravissante de beaulé. ment dans le vaste hôtel qui lui servait de résidence. 
Ayant concerté ensemble leur plan ; ils se mirent en route Lorsque Madhava fut installé chez son hôte, il demanda 
chacun de son côté. 3 ^ la permission de déposer ses joyaux dans le trésor particu-

Madhava, environné d'un train de maison considérable, ^jp lier du vieux chapelain, permission qui lui fut accordée 
se donna pour un noble rajepout, et s'arrêta avec ses gens <JU très-facilement. Ces joyaux, qui étaient nombreux et sem-
dans un village situé près de la ville. Siva entra seul dans ° y ° Liaient du plus grand prix, étaient tous faux ; mais ils étaient 
Oujjaïn, et ayant trouvé un temple désert sur les bords du 3 ^ faits avec, tant d'art que le vieux prêtre ne se douta nulle-
Sipra, il en fit sa résidence et adopta les habitudes d'un re- °i>=> ment de la fraude et crut que ce dépôt avait une valeur 
llgicux ascétique. La rigueur apparente de ses austérités JE, immense. Alors Madhava, panine extrême abstinence, se 
attira bientôt l'attention. Tous les matins, après s'être frotté y= réduisit a un état de maigreur extraordinaire, et, se pré-
svec le limon du fleuve, il se jetait dans l'eau la tête la pre- ^ tendant en danger de mourir, il pria Sankara-Swami de 
niière et restait longtemps sans reparaître. Se levant avec lui amener quelque pieux brahmane auquel il pûl faire pré-
1§ soleil, il restait en contemplation devant cet astre et ^ sent de son avoir, étant certain de n'avoir pas longtemps à 
semblait absorbé dans la prière et dans la méditation. Ben- vivre. Le vieillard y consentit, mais pendant qu'il hésitait, 
fiant dans le temple, il presentali à la divinité une offrande 3>> ne sachant quel brahmane il choisirait, un des assislans qui 
ija (leurs, puis il s'asseyaif dans la posture d'un dévot, avait le mot proposa d'envoyer chercher le saint homnie 
plongé en apparence dans les réflexions pieuses les plus 3 j o qui demeurait sur les bords du Sipra et qui avait une si 
profondes, mais dans le fait ne pensant qu'à combiner ses grande réputation dans la ville. C'était Siva, J'associe de 
ruses ef. ses fourberies. Dans l'après-midi, couvprt de 1̂  3 j a Madhava, quï allait à son tou'r venir jouer son Iòle dans 
peau (l'une antilope nqire, s'appuyant sur un bâton et te- celte intrigue. Sankara-Swami y consentit facilement, et 
nant à la main une noix de coco creuse, il parcourait la ^ ayant ses propres vues dans cet arrangement, il résolut d'al-
villc pour récolter des aumônes. Il avait bien soin de dis- ^ 1er lui-même déterminer l'anachorète. Il se rendit en con
tribuer ostensiblement le riz qu'on lui avait donné de cette 3 £ séquence auprès de Siva, lui témoigna le plus profond res-
manière, Io partageant en trois parts, 'dont la première J^ pect et lui exposa toute l'affaire : « Un noble rajepout sur 
était laissée aux corneilles, la seconde donnée a quiconque o()= le point de mourir désirait, dit-il /laisser au saint homme 
venait la demander et la troisième réservée pour lui-même. tout son avoir, qui consistait en joyaux d'une grande va-
Les habilans de la ville, h la vue de ces pratiques pieuses, 3;«, leur, si toutefois l'ascétique voulait condescendre à l'accep-
regardèrent bientôt Siva comme un saint, et ils venaient 1er.» Sira répondit qu'il pardonnait au vieux prèlre de venir 
enfouie se prosterner a ses pieds. iÇ, lui faire une semblable proposition, mais qu'il élait vrai-

iladliava s'étant assuré par ses émissaires du succès de ment absurde de venir offrir des richesses passagères et pé-
l'imposture de son compagnon, jugea qu'il était temps de ^ rissables à un homnie qui ne connaissait d'autres plaisirs 
jouer son rôle. Eu conséquence, il enlra dans la ville et que la pénitence et la mollifica lion et qui n'aspirait qu'au 
loua un vaste hôtel à quelque dislance du palais. En faisant 3 ^ savoir divin : eu conséquence il refusa formellement l'offre 
ses ablutions dans le Sipra, il saisit adroitement l'occasion ^ du malade. Cette feinte indifférence ne servit qu'à échauffer 
de se mettre en rapport avec son associé ; il déclara recon- le zèle de Sankara ; ¡1 fit au prétendu ascétique un tableau 
naître le saint homme pour un religieux d'une grande piété, séduisant des jouissances de la vie du monde comparées 
qu'il avait auparavant rencontré dans ses voyages, et il lui ^ aux privations de ^'anachorète ; il lui démontra la supério-
iémoigna la plus profonde vénération. Siva lui rendit sa vi- 'J" r ' l é du maître de maison dans l'accomplissement des obli-
gite pendant la rjiiit ; ils soupèrent ensemble, se divertirent ^ galions à l'égard des dieux et des hommes, ainsi que Je 
et concertèrent leur plan. Le lendemain matin Madhava Jr bonheur de posséder une femme et des enfans. Ces argu-
envoya à Sankara-Swami, chapelain du roi, un messager o/jo mens et d'autres encore réussirent à vaincre la répugnance 
porteur d'un présent, et fit annoncer qu'il était un raje- ^ que Siva affectait, et il finit par dire qu'il se déterminerait 
pout de noble lignage qui désirait s'engager avec sa Lande peut-être à rentrer dans le monde s'il pouvait trouver une 
au service du roi d'Oujjaïn. Il laissa entendre en même ^ femme dans une famille assez pure pour qu'il formât une 
temps que les services qu'on pourrait lui rendre seraient jy, alliance avec eile. Sankara-Swami profita à l'instant même 
généreusement récompensés, en preuve de quoi il envoyait ^fc de celte ouverture et proposa sa propre fille, pourvu que 
deux belles pièces de mousselino. Le vieillard tomba dans y Siva lui abandonnât Le riche héritage du rajepout t s'enga-

assaillant, 'roulefqjs le secret fut divulgué, et l'insinue je A tima heureux de s'échapper, sans plus grand malheur, ti'nna 
lendemain malin courait par toute la yilfe. Le banquier ^ ville où ses coupables, intrigues, l'avaient rois en butte au 
dpnna sa fille à celui rjui J'avqjt sauvée, e{ l'ascétique s'es- °<p niépris universel, 
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gcant en même temps à lui assurer un état de maison hono- J. était terminé, et s'aperçut trop tard qu'il s'était laissé gros-
rable. Après quelques momens d'nne résistance affectée, X sièrement tromper. 
Siva consentit enfin à épouser la fille du prêtre et laissa 4 a Sa première pensée fut alors de tâcher de ravoir de Siva 
entièrement le legs qui lui était destiné à la disposition de ^ l'argent qu'il lui avait donné. Il alla le trouver et proposa 
Son futur beau-père. Sankara-Swami, qui regardait l'ana- de lui rendre les joyaux, mais sans dire un mot de la dé-
chorète comme un fou et qui se félicitait en lui-même de ^ couverte qu'il venait de faire. Siva répondit qu'il ne deman-
l'adresse dont il croyait avoir fait preuve , s'empressa de derait pas mieux, mais que tout l'argent était dépensé. San-
rcmplir les conditions stipulées. Il prit Siva avec lui dans kara alla porter plainte au roi, et les deux associés furent 
sa maison, le maria avec sa fille, et le troisième jour il le sommés de comparaître pour donner des explications. Siva 
conduisit vers Madhava. Celui-ci reçut le prétendu saint 4= interpellé répondit qu'il n'avait pas sollicité le marché et 
avec de grandes démonstrations de respect,, et, en se re- °jl° qu'il avait déclaré formellement être incapable de reconnaî-
commandant à ses prières, il lui présenta la cassette de faux Ire le mérite et la valeur des bijoux ; que s'ils étaient faux, 
joyaux. Siva les prit et les remit à son beau-père en disant 4 ° Sankara ne pouvait lui faire aucun reproche, attendu que 
qu'il était tout à fait incapable d'apprécier leur mérite et leur CA= c'était lui-même qui avait offert deles prendre. Madhava 
valeur. Il donna ensuite sa bénédiction au malade et se re- 4= protesta également de son innocence et se défendit d'avoir 
tira avec Sankara-Swami, qui était dans le ravissement de X eu en aucune manière l'intention de tromper. Ces bijoux, 
se voir en possession de l'objet qu'il convoitait avec tant ^ dit-il, lui avaient été laissés en héritage par- son père, el il 
d'avidilé. ^ ne connaissait en aucune manière leur valeur réelle. En les 

Au bout de quelque temps Madhava prétendit que sa ^ offrant volontairement à un saint homme, il ne pouvait pas 
santé se rétablissait, et il attribua cette amélioration à la ^ avoir eu l'intention de faire passer de faux joyaux pour 
bénédiction du saint brahmane. De son côté, Siva peu à peu des joyaux de bon aloi, n'ayant rien à gagner à celte fourbe-
se montra mécontent de sa position et il finit par déclarer ^ rie ; et ce qui prouvait bien qu'il n'avait pas eu de vues mal-
sa résolution de ne plus demeurer avec son père, réclamant °fp honnêtes, c'est qu'après cette donation il avait recouvré 
au moins la moitié des joyaux qui lui avaient été donnés. 3>= la santé et s'était rétabli d'une maladie qui menaçait de 
Sankara, ne voulant en aucune manière partager les joyaux, mettre fin à son existence. Ces moyens de défense étaient 
consentit, pour apaiser les prétentions de son gendre, a Jp si plausibles que les deux fripons furent immédiatement 
lui abandonner la propriété de ce qu'il possédait person- =j£ acquittés, et on déclara que ce qui arrivait à Sankara-
nellement, et Siva prit un état de maison séparé. Se trou- ^ Swami était une juste punition de son avarice. Il fut eu 
vant alors avoir besoin d'argent, le prêtre se décida à sa- 4 " conséquence mis hors de cour et se retira couvert de ridi— 
crifier un des bijoux, qu'il croyait d'un prix inestimable. o£ cule, ayant perdu son crédit, sa fille et son argent. Siva et 
Les joailliers auxquels il le présenta admirèrent l'art avec 4 ° Madhava au contraire furent considérés comme d'honnêtes 
lequel il était fabriqué, mais déclarèrent qu'il était de cris- o£ gens que la fortune avait favorisés, et leur friponnerie fut 
tal et de verre cojoré monté en cuivre et par conséquent =f> récompensée par la faveur du roi et la jouissance d'un bien 
de nulle valeur. Etourdi de cette découverte imprévue, j £ qu'ils méritaient si peu ( 1 ) . 
Sankara-Swami produisit la cassette, et tous les joyaux , , „ ,. , .. . . . , . ., . 

, ,, , .. r t . . , . e , • o{k> CO En lisant ce récit , on croit avoir sous les yeux un chapitre de 
qu elle contenait furent déclarés faux comme le premier. Ce 3£ C u s m a n d - A l r a r a c h e . e l e n e f r e t , la fourberie de siva et de Madha,a a 
fut pour le malheureux prêtre un coup de foudre et il de- °4i=> quelque analogie avec l'escroquerie par laquelle le héros du roman l'Iati. m e u r a q u e l q u e t e m p s d a n s un état d e s t u p e u r c o m p l è t e , JL espagnol enlève une somme considérable au banquier Jérômo 
Sachant à p e i n e OÙ il étai t e t c e q u i v e n a i t d e lui a r r i v e r . En | ' ' a u L ( ; u r *>}'«">>*>* d u Vrihat-Kalhâ signale de là ressemblance çnlra 

. ., 1 . . , o(!o le conte indieu et un incident d u n e pièce du théâtre anglais kiUtulea 
reprenant ses esprits, il reconnut que son reve de richesse f B u / s a wife and hâve a wife. 

LE DÉVOUAIENT DE VIRAVARA. 

( TIRÉ D E L'HITOPADÉSA . ) 

Un guerrier d'une naissance illustre , nommé Viravara, 
arriva un jour dans la ville du roi Soubraka , et s'étant 
présenté à la porte du palais, tl dit à l'officier de garde : 
« Je suis soldat, je cherche de l'emploi; conduis-moi en 
présence du prince. » Il fut aussitôt introduit, R Sire, dit-
il , si vous avez besoin de mes services, veuillez en fixer 
le prix. — Et quel est le prix que tu désires ? dit Soubraka. 
— Quatre cents pièces d'or par jour. — Quelles sont tes 
armes ? — Mes deux bras et mon épée. — Je ne puis ac
cepter ces condilions, répliqua le roi. » Sur cette réponse, 
Viravara salua le prince et s'éloigna. Cependant les con
seillers, s'étant approchés du roi, lui dirent : « Sire, don
nez à ce soldat la somme qu'il demande pour quatre jours, 
afin de connailre ce dont il est capable et de savoir s'il mé
rite cette solde par son zèle et sa fidélité Le roi écoula les 
avis de ses conseillers ; il fit rappeler Viravara, lui présenta 
le bétel et lui donna la somme convenue. Curieux de con
naître l'usage qu'il en ferait, il le fit observer dans le plus 
grand secret. La moilié de l'argent fut offerte par Viravara 
sus dieux et aux brahmanes, il en donna un quart aux mal-

i heureux et dépensa le reste en festins et en réjouissances. 
!¡JP Ayant ainsi employé tout ce qu'il avait, Viravara se rend 

au palais, cl là , jour et nuit, l'épée à la main, il reste à 
J¿L la porte du roi, dont la garde lui est confiée; il ne quitte 
4 ° son poste pour retourner à sa demeure que lorsque le roi 
3jo lui-même l'invite à se retirer. Pendant la n u i t qui précède 
4= la nouvelle lune, des plaintes et des cris lamentables vin-
c^jo rent frapper l'oreille de Soubraka. «. Qui est là? dit-il,qui 
^ Yeille à ma porte ? — Sire, c'est moi, Viravara, répondit 

le brave guerrier. — Cherche à savoir d'où viennent ces 
gémissernens, dit le roi. — Les ordres de votre majesté se-

X ront exécutés, répondit Viravara. » Et il partit aussitôt. 
^ « J'ai eu tort, pensa le roi, d'envoyer ainsi ce fidèle ser-
JZ vileur seul au m i l i e u de l'obscurité d e la nuit ; je vais aller 
^ moi-même à la découverte. » Il se leva, prit son épée , et 
=(ia marchant toujours g u i d é par ces cris plaintifs, il sortit de 
^ la ville. Arrivé dans le même endroit, Viravara aperçut 
cAo u n e femme éplorée ; elle élail jeune, parfaitement belle, et 
4 ° ses attraits naturels étaient rehaussés par t o u t le luxe de 

Y° la parure : « Qui es-tu, lui dit Yiravara, quelle est la 
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cause de tes larmes ? » La jeune femme lui répondit : 
«Je suis Lakchmi, la fortune du roi Soubraka ; depuis long- ] 
temps, placée sous l'ombre protectrice de son bras, je goû- ! 

tais un doux repos, et maintenant, en proie à la plus rive , 
douleur, je suis forcée de diriger mes pas vers un autre ' 
séjour.—Le malheur n'est jamais entièrement dépourvu de , 
ressources, dit Viravara. Par quels moyens pourrions-nous 
obtenir votre retour parmi nous?s> La Fortune lui répondit : -
o Tu as un fils nommé Saktivara chez qui la nature a réuni 
toutes les qualités dont elle pent embellir un mortel ; si lu 
consens à le sacrifier à la puissante Dourgâ, h la déesse qui 
est la source de toute prospérité, alors je pourrai rester 
longtemps encore dans ces lieux. » Ayant ainsi parlé, etle 
disparut. Viravara court à sa demeure, il éveille sa femme 
et son fils ; à sa voix le sommeil fuit de leurs paupières, 
ils se lèvent et Viravara leur répète les paroles de Lakchmi. 
Transporté de joie, le jeune Saktivara s'écrie : « Que je suis 
heureux d'être aujourd'hui nécessaire au bonheur de mon 
souverain! Pourquoi tardons-nous? Pour une semblable 
cause le sacrifice de la vie n'est-il pas glorieux ! — Mon fils, 
lui dit sa mère, l'honneur nous le commande, et si nous 
refusions de remplir ce devoir, quelle autre occasion pour
rions-nous trouver de reconnaître la générosité du monar
que? » Aussitôt ils se rendirent tous au temple de Dourgâ. 
Viravara lui rendit hommage et dit : « O déesse, montre-
toi favorable, que le grand roi Soubraka soit toujours triom
phant et reçois cette victime. » Ayant ainsi parlé, il s'ap
procha de son fils et lui trancha la tète. J'ai acquitté la dette 
de la reconnaissance, se dit-il ; mais aussitôt, pensant que, 
privé de son fils, il traînerait dans la tristesse une vie mal
heureuse, il se donna la mort; sa femme suivit son exem
ple. Le roi, qui avait été témoin de cette scène touchante, 
se dit à lui-même : « Jamais il n'a existé, jamais il n'exis
tera un mortel aussi généreux, et cependant des êtres comme 
moi vivent et meurent sans avoir rien fait pour la gloire! 

Qu'ai-je besoin de la puissance maintenant que je suis privé 
de lui !» En disant ces mots il tirait son épée pour s'en frap^ 
per, lorsque la déesse se montra à ses regards, et lui arrê
tant le bras : « Mon fils, lui dit-elle, je te suis favorable,. 
réprime ce transport et garde-toi de mettre fin à ta vie. Tou 
règne glorieux ne sera pas interrompu. » Le roi se proster
na à ses pieds et lui dit : « O déesse, la royauté n'a plus de 
charmes à mes yeux ; si mes prières peuvent te fléchir, rends 
la vie au dépens de mes propres jours à ce noble guerrier 
et à sa famille, sinon j'exécuterai mon dessein. » La déesse 
lui répondit : « Ta générosité, ton amour pour tes sujets 
me plaisent ; va, jouis de ton bonheur et de ta gloire et que 
ces infortunés recouvrent l'existence. » La déesse disparut. 
Le roi s'étant prosterné, se retira sans avoir été aperçu, et 

[ rentré dans son palais, il ne larda pas à goûter les dou-
' ceurs du sommeil. Pendant ce temps Viravara, revenu à la 
't vie ainsi que sa femme et son fils, reprit avec eux le che-

> min de sa demeure. Le lendemain le roi le trouvant à sa 
] porte l'interrogea sur ce qui s'était passé pendant la nuit. 
• « Sire, répondit-il, j'ai vu une femme en pleurs qui m'ayant 
] aperçu a disparu aussitôt ; je n'ai pas d'autre nouvelle à 
• vous apprendre.» Le roi l'ayant entendu s'écria : « Comment 
[ louer dignement une telle générosité ! » 

L'homme vraiment grand doit être affable sans être vil , 
[ brave et non fanfaron, généreux mais seulement pour ceux 
> qui le méritent, hardi mais jamais impudent. 
[ Aussitôt il rassembla son conseil, et ayant raconté les 
> événeméns de la nuit, il nomma Viravara vice-roi de la pro-
I vince de Karnata ( 1 ) , 

(O Ancienne province de l'Inde méridionale. 

Ces contes, tout a fait inédits, doivent faire partie de l'édition des 
mile et un Jours que publier» le mois prochain H . Auguste ues iez 

•j dans le Panthéon littéraire. 

Viravara. 
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E e a u c d u p clé \\\vhi brit ë t é p u b l i é s â e p t i î à Uti 

m a i s , m a ï s d e u x s u r t o u t p r é o c c u p e n t l ' a t t e n 

t i o n de la p r e s s e e t d u p u b l i c : c e s o n t le Con
grès de Vérone, p a r M. d e C h a t e a u b r i a n d , e t la1 

çhu'te d'un Ange, p a r M . d e L a m a r . i n e . L e p r e 
m i e r ç s t l ' œ u v r e d u n e v o i x q u i t o u i j j e et d u n e 

a r d e U r q u i s ' é t e i n t , e o m r r i e d i t B o s s u e E ; le s e 

c o n d a p o u r a u t e u r u n é c r i v a i n j e u n e e n c o r e . 

E t c e p e n d a n t , il f a u t le r e c o n n a î t r e , l ' o u v r a g e 

d u v i e i l l a r d m o n t r e u n e v i g u e u r t o u t e j u v é n i l e , 

tandis! q u e d a n s le l i v r e d e i a u t r e o n t r o u v e la 

d é c a d e n c e d u t a l e n t q u i c a r a c t é r i s e l e s d e n i i e r e s , 

a n n é e s d ' u n é c r i v a i n . 1 

, S'il f a u t e n c r o i r e l e s a d e p t e s d u p o f e ' t e - d é - : 

p u l é J a C h a / e d'un Ange serait, u n m y t h e « L ' a u -

*> l e u r a u r a i t v b u l u é c r i r e l ' h i s t o i r e d e l ' h u m a -

>* n U é e t f o r m u l e r u n e i n i t i a t i o n S y m b o l i q u e à la 

K c a u s e m y s t é r i e u s e d e t o u s l e s effets r é e l s et 

» v i s i b l e s ; c e s e r a i t l ' h y m e n d e l ' e s p r i t q u i a e u 

» C o m p a s s i o n d e la m a t i è r e e t q u i a y o u I u la r é -

» g é n é r e r . C é d a r , l o r s q u ' i l m o n t e s u r u n b u -

» c h e r o ù il s e c o n s u m e $ e t d o n t u n a u g e j e t t e 

» la c e n d r e a u x v e n t s d e s Q u a t r e - P o i n t s , s y r n -

» b o l i s e r a i t l ' i n c a r n a t i o n e n n n t y p e v i v a n t d e 

« c e t t e p h i l o s o p h i e a u s s i v i e i l l e q u e le m o n d e , 

» m a i s r a j e u n i e a u j o u r d ' h u i p a r le p a n t h é i s m e , , 

» q u i d o n n e à ta n a t u r e u n i v e r s e l l e u n e à m e e l 

a u n e v i e d i v i n e s . » 

J e v o u s le d e m a n d e , q u e l l e v a l e u r , q u e l l e si

g n i f i c a t i o n p e u l a v o i r a u j o u r d ' h u i u n m y t h e a u 

m i l i e u d e n o s i d é e s p o s i t i v e s eL si Tort é l o i g n é e s 

d u m y s t i c i s m e ? A q u o i s e r t - i l d ' a l l e r e m p r u n t e r 

à la r e l i g i o n et a la p o é s i e i n d o u e s l e u r s s > n î -

b o l e s , l e u r s i m a g e s , l e u r s m é t a p h o r e s ? K e r i -

r a i t - o n p a s d ' u n c h i m i s t e q u i l o n l e r a i l d e s u b s t i 

t u e r a u l a n g a g e d e la s c i e n c e m o d e r n e l e s p a 

r a b o l e s m y s t é r i e u s e s e t le l a n g a g e f i g u r é d e s a n 

c i e n s a l c h i m i s t e s J C e l a p o u v a i t s e r v i r a u x p h i - ! 

l o s a p h e s I n d i e n s e t é g y p L i e n s c o m m e a u x s a v a n s 

d u m o y e n â g e ; l e s u n s et les 1 a u t r e s v o u l a i e n t 

r é s e r v e r l e u r p h i l o s o p h i e e t l e u r s c i e n c e p o u r i 

e u x e t l e s d é r o b e r a u x m a s s e s . Mais d e n o s j o u r s 

c e t t e f o r m e s u r a n n é e d u m y t h e n e s e r t q u ' a j e 

t e r u n e o b s c u r i L é i n u t i l e s u r d e s c h o s e s d ' a i l 

l e u r s s u e s d e t o u s e t c o m p r i s e s d e t o u s . A 

q u o i s e r v i r a i L—ml d e v o i l e r la c o l o n n e V e n d ô m e ? 

P o u r q u o i r a c o n t e r l ' h i s t o i r e d e l ' h u m a n i t é e n la 

c o u v r a n t du v o i l e s q u i s e n o m m e n t d e s n o m s 

b u r l e s q u e s d e Ccdar et Daïhda ? 
U n e c h o s e d o n t o n s ' a t ï l i g e p l u s e n c o r e q u e 

c e t t e p r é t e n t i o n a u s u p e r i l u , a u m y s t i c i s m e , 

c ' e s t la n é g l i g e n c e d e s t y l e e t l ' e x u b é r a n c e d é 

s o r d o n n é e d ' i m a g e s d o n t se m o n t r e p r o d i g u e le 

p o è t e . L ' a u t e u r d e s Méditations, o u b l i e u x d e sa 

c o r r e c t i o n e t d e s o n h a r m o n i e u s e p u r e t é , s e l i 

v r e , d a n s la Chute d'un Ange, a u x p l u s r e m a r 
q u a b l e s d é v e r g o n d a g e s . II y a u n e f e m m e q u e 

s a m è r e attache par les cheveux, q u i ronge ses 
cheveux avec ses dents, e t c e n t a u t r e s c h o s e s 

d e c e g o û t . Q u a n t a u s t y l e , q u a n t a l a r i m e , 

v o i c i u n f r a g m e n t d u p o è m e , f r a g m e n t c h o i s i 

d a n s l e s m o r c e a u x c i t é s a v e c l e p l u s d ' é l o g e p a r 

l e s j o u r n a u x : 

Ainsi chantait le chœur des arbres, et les anges 
A v e c ravissement répétaient ces louanges. 
Q u a n d l ' h y m n e a u i niiire poii se fut é v a p o r é , 
C e s esprits, pleins du nom qu'il avait a d o r é , 
h'oa allèrent ravis porter de sphère en spkère 
L ' e f h o mélodieux de ces chants de la terre. 
Un seul qui contemplait la scène de plus bas 
L e s regarda partir et no les suivit pas. 
O r , pourquoi resta-t-il cacha dans 1b nuage? 
C'est qu'au pied d'un grand cèrira, i i l ' a b r i du feuillage. 
U n objut pour lequel il oubliait les cieux 
Semblait c o m m e enchaîner sa pensée et ses yeux. 
E l l e buvait des y e u x ses traits ensanglantés. 
E t son chien 
D e sa langue d'ami lâchait chaque blessure. 

D e ses dards sans t r a n c h a n t , blessuru peu p r o r o n d e , 
E l l e baisa la tempo atteinte par l a fronde. 

D e s souillures do sang elle étanche la peau. 

E t j a ne trouvais u t e n à te d i r e , et souvent 
P o u r qu'il te le rendit, jo LE disais au vent. 

^ a l s fidèle à la t r a c e , 

*"ul enfant du désert ne m'appellera femme. 

L e s pas disparaissaient snns le velours des fleurs. 
E t (Jèdar eu mu rehaut, pendant leur vert nuage $ 
E n écartait les flots. 

Q u e l l e d i f f é v e i l c e , a u c o n t r a i r e , d a n s l ' a l l u r e 

f q r m e , h a r d i e e t p o u r t a n t p l e i n e d e m é l a n c o l i e 

e t d e frràne q u e l ' o n a d m i r e d a n s le Congrès de 
Vérone! L e s l a i t s y s o n t e x p o s é s a v e c u n e s i m 

p l i c i t é et u n e c l a r t é q u i r a p p e l l e n t a la f o i s P l u -

L a r q U b e t T a c i t e ; c h a q u e p h r a s e e s t u n fait de 

h a u t i n t é r ê t , c h a q u e p a g e u n t a b l e a u d e n o t r e 

h i s t o i r e . U n d e s p a s s a d e s d e c e l i v r e * A d m i r a b l e 

e s t s a n s c o n t r e d i t c e l u i o u l ' a u t e u r r a c o n t e les 

s é d u c t i o n s q u e l u i v a l a i t s o n t i t r e é p h é m è r e 

d e m i n i s t r e . 11 e s t e n c o r o i m p o s s i b l e de l i r e s a n s 

é m o t i o n l ' h i s t o i r e d ' A l e x a n d r e 1 e r , é c r i t e e n si 

p e u d e l i g n e s e t p o u r t a n t si c p m p l é l e . . 

« L a r e l i g i o n , d i t M . de C h a t e a u b r i a n d e n t e r 

m i n a n t c e t t e h i s t o i r e j v i n t a c h e v e r e n l u i l ' o u 

v r a g e d e s j o u i s q u i s a n s c e s s e d é t r o m p e n t ; 

m a i s la y i e d ' E l i s a b e t h c o m m e n ç a r a p i d e m e n t â 

d é c l i n e r a u m o m e n t q u ' e l l e c o m m e n ç a d ' ê t r e 

h e u r e u s e . E l l e a i m a i t a l o r s 1 ' f e m p c r e u r d e t o u t le 

b o n h e u r q d J i l l u i r a p p o r t a i t e t d e t o u t e la g l o i r e 

q u ' i l a v a i t a c q u i s e : e l l e , q u i n ' a v a i t p a s é t é 

m è r e , le s u i v a i t à la t o m b e d ' u n e fille r e g r e t t é e 

et e l l e p r i a i t a v e c l u i . A l e x a n d r e é t a i t p r é o c c u p é 

d e s a . fin; o n le s u r p r e n a i t la n u i t a g e n o u i l l é 

d a n s l e s c i m e t i è r e s , Q u a n d il p a r t a i t p o u r q u e l 

q u e v o y a g e , il a v a i t c o u t u m e d e d i r e : « T o n s 

» les a n s o n se h à l e d e t e r m i n e r s e s a f f a i r e s a v e c 

» m o i , c o m m e si l ' o n n e d e v a i t p l u s m e r e v o i r , » 

i l r é p é t a i t s o u v e n t : « J e m o u r r a i a u c o i n d ' u n 

» b o i s , dans» u n f O s s é , à u b o r d d'un, c h e m i n 

» e t l ' o n n ' y p e n s e r a p l u s . » 

» L o r q u il s o r t i t d e sa c a p i t a l e p o u r n ' y p l u s 

r e n t r e r v i v a n t , l e s e a u x d e la K e w a , r e f o u l é e s 

p a r la m e r , . f u r e n t a u m o m e n t d ' e n g l o u t i r P é -

L e r s b o u r g : r e t i r é d a n s l e s c o m b l e s d e s o n p a l a i é , 

A l e x a n d r e c o n t e m p l a i t a v e c c o n s t e r n a t i o n c e s 

d é s a s t r e s . L a c r o i x d ' u n c i h i e L i ô r e , d é r a c i n é e 

p a r l e s v a g u e s , s e v i n t p l a c e r e l i f a c e d u c h â 

t e a u , sons" l e s y e u x d e la f a m i l l e i m p é r i a l e .• o n 

p r i t c e C a l v a i r e m o u v a n t p o u r Un p r é s a g e f u 

n e s t e . À u m o m e n t de q u i t t e r P e t e t s b O u r a , le 

c z a r s ' a t t e n d r i t o u t r e m e s u r e e n e m b r a s s a n t s e s 

p a r e n s .- p a r v e n u à q u e l q u e d i s l a n c ç , il ilL a r r ê 

t e r sa v o i l u r e e t r e g a r d a la v i l l e o ù il é t a i t n é . 

» C e p e n d a n t E l i s a b e t h p e v o u l a i t p o i n t s e sé

p a r e r d e s o n m a r i n i s ' e x i h r s d u s sort c i e l n a t u 

r e l , le d o u x c i e l d e l 'Italie ; a v e t l e s o u v e r a i n d e 

s o n c œ u r e l l e a l l a , r é c o n c i l i é e : â l ' e x i s t e n c e , 

i m p l o r e r l a Yie d a n s le c l i m a t d e la f a u s s e G r è c e . 

E l l e v o y a g e a i t p l e i n e d e sa j o i e p r é s e n t e e t e l l e 

a v a i t a u s e i n la m o r t q u e s e s i n f é l i c i t é s p a s s é e s 

y a v a i e n t m i s e . E l l e t r a v e r s a l e s d é s e r t s m e n 

t e u r s , j a d i s e m b e l l i s p a r C a t h e r i n e d e V i l l a g e s 

s i m u l é s et d e h a m e a u x s a n s b e r g e r s ; m a i s t o u t 

é t a i t h a b i t é p o u r E l i s a b e t h ; e l l e v o y a i t p a r t o u t 

A l e x a n d r e . 

» D e s b r u i t s d e s c o m p l o t s m i l i t a i r e s q u i le 

m e n a ç a i e n t é t a i e n t p a r v e n u s j u s q u ' à l ' e m p e 

r e u r ; d e j e u n e s o f ï i c i e r s a v a i e n t p u i s é d a n s s e s 

p r o p r e s s e n l i m e n s l ' a m o u r d e l à l i b e r t é : a u t e u r 

d u m a l o u d u b i e n q u e l ' o ï i t o u r n a i t c o n t r e sa 

p u i s s a n c e , i l s ' é l o i g n a i t p o u r s e d o n n e r à s e s 

c o m p a s s i o n s a c c o u t u m é e s et p o u r n ' ê t r e p a s 

o b l i g é d ' a g i r a v e e t r o p - d e s é v é r i L é . E n m ê m e 

t e m p s s e s i d é e s le t o u r m e n t a i e n t ; il n e s a v a i t 

s'il n e d e v a i t p a s s e m e t t r e à la t é l é d e s r é f o r 

m e s : i l e n t e n d a i t l e s i è c l e . m a r c h e r d a n s l e s 

s t e p p e s d e la R u s s i e e t la G r è c e l ' a p p e l e r d ' u n e 

v o i x p l a i n t i v e . M a i s , c h e r c h a n t la v o l o n t é d e 

D i e u s a n s ta d é m ê l e r , i l c r a i g n a i t de s ' e n g a g e r 

d a n s u n e f a u s s e r o u t e , d e f a \ p r i s e r c e s i n n o v a 

t i o n s q u i d é j à a v a i e n t fait l a n l d e v i c t i m e s et Si 

p e u d ' h e u r e u x . 

i! ï l laissa s a f e m m e à T a g a h r o g , v i s i t a Ip D o n , 

p r o j e t a le v o y a g e d ' A s t r a c a u , p a r c o u r u t la c ô t e 

m é r i d i o n a l e d e la C r i m é e , a y a n t l ' a i r d ' e r r e r è 
l ' a v e n t u r e , u n e fièvre c a u s é e p a r u n f r o i d h u 

m i d e le c o n t r a i g n i t d e s ' a r r é l e r d a n s u n e h a b i t a 

t i o n d u c o m t e Y Y o r o n z o r ï : s e t r o u v a n t p l u s m a l , 

i l o r d o n n a d e le t r a n s p o r t e r à T a g a n r o g . O n 

c r o i l q u ' i l y a c q u i t la p r e u v e d e l a c o n s p i r a t i o n 

o u r d i e c o n t r e s a v i e e t q u i b i e n t ô t m i t e n d a n 

g e r c e l l e d e s o n f r è r e . 11 s e c o n t e n t a de "dire .-

« Q u e l m a l l e u r ai- je fait ? » Il se m o u r a i t ; o u a 

p a r l é d e p o i s o n 7 d e m é d e c i n s u s p e c t .- r i e n n ' e s t 

« e r t a i n . L ' i m p é r a t r i c e e x p i r a n t e ' t a i t à q u e l q u e s 

p a s d e s o n m a r i , v i s i t é d e s a f f l i c t i o n s , s a n s . p o u 

v o i r le v o i r . L a m a l a d i e n e d u r a q u e o n z e j o u r s . 

A l e x a n d r e r e n d i t l ' e s p r i t le 13 d é c e m b r e 1825. 

P r è s de r e t o u r n e r à D i e u , î î c o m m a n d a de lever 

les s t o r e s d e s e s f e n ê t r e s et dit : « Q u e l l e belle 

j o u r n é e ! » et n e p a r l a p l u s . L ' i m p é r a t r i c e é c r w 

v i t à P é t e r s b o u r g : « K o l r e a n g e e s t a,u ciel , j ' a i 

l ' e s p o i r de m e r e u n i r h i e n t d t a lut . » E s p é r a n c e 

q u i n e fut r é a l i s é e q u e p a r c e q u e t o u t e s les a u 

t r e s a v a i e n t é t é d é ç u e s . 

n T r o i s j o u r s a p r è s , q u a n d t e s p e u p l e s se p r é 

s e n t è r e n t á T a g a n r o g p o u r b a i s e r ja m a i a d u 

c a d a v r e , ils n e v i r e n t p o i n t le f r o n t d e t e n r s o u 

v e r a i n i l e v i s a g e (Jü p i i u e e é t a i t c o u v e r t d'ud 

v o i l e . . 

» Q u ' e l l e s m u a i e n t é t é J e s h a u t e s qualités d j 

c i a r , e u d e r n i e r rófeultát II a é t é f u n e s t e à soil 

e m p i r e : il l e m i t t r o p e n c o n t a c t a v e c l ' E u r o p e 

de l ' o c c i d e n t ; il y s e m a d e s g e r m e s de c i v i l i s a 

t i o n q u ' i l v o u l u t e n s u i t e é t o u f f e r . Tirail lées e n 

s e n s c o n t r a i r e , , l e s p o p u l a t i o n s n e s u r e n t eg 

q u ' o n l e u r d e m a n d a i t , c e q u * o n v o u l a i t d'elles, 

p e n s é e o u a b r u t i s s e m e n t , o b é i s s a n c e passive 

o u o b é i s s a n t e l é g a l e , m o u v e m e n t o u i m m o b i 

l i t é . A l e x a h d r e , f r a n c T a r t a r c . retenant, ses p e u 

p l e s d a n s la b a r b a r i e ; A l e x a n d r e , p r i n c e éclairé^ 

[es m e n a n t p a r d e g r é s a u x l u m i è r e s , e û t mieux, 

s e r v i s b n p a y a . Il é t a i t t r o p f o r t p o u r e m p l o y e r 

le d e s p o t i s m e , t r o p f a i b l e p o u r é t a b l i r là l i b e r 

té : s o n h é s i t a t i o n n e c r é a p o i n t l 'affranchisse

m e n t n a t i o n a l , m a i s e l l e e n f a n t a l ' i n d é p e n d a n c e 

i n d i v i d u e l l e , l a q u e l l e a s o n t o u r , a h lieu de l i 

b é r a t e u r s , n e p m d u i s j t q u e d e s a s s a s s i n s . » 

U n j o l i r o m a n d e M . M a u r i c e S a i n t - A g U e s t T 

Saint-Jexin If Matelot; Angelina Kmtff'mùnn, de 
M. L é o n d e W a i l i y , o u v r a g e q u e l q u e p e u diil'us; 

íes Â w i i s tíe i s e ñ i n , m é m o i r e s a m u s a r s ; lîr 
vêque d'Autun, l i v r e à p r é t e n t i o n p h i l o s o p h i q u e ) 
un Bouquet de mariage p a r M. P a u l S e v e r i n ; 

et un Vrëtre, p a t M. L e c l e r c d ' A u b i g n y , o u v r a 

g e s d e l a m ô m e é c o l e , c o m p l è t e n t à p e u p r è s 

la s é r i e d e v o l u m e s q u i o n t p a r u d e p u i s q u e l 

q u e s s e m a i n e s . 

C h a q u e m o i s d u p l u t ô t c h a q u e serriaine Vnit 

p r o d u i r e u n n o u v e a u v o l u m e d u Panthéon 
iittérûii-e. J e v o u s p a r l a i s l ' a u t r e j o u r des ijiitè 
et une Nuits j l e s Mille et un Jours v o n t être 
m i s e n v e n t é , e t Brantôme T e s t déjà. B r a n t ô m e , 

c e t a u t e u r é t r a n g e , s é r i e u x , b o u f f o n , h a r d i , gra

c i e u x , t i m i d e , r e t e n u , d é v e r g o n d é , q u i r e d o u t e 

t o u t e t q u i r e d i t t o u t ; h i s t o r i e n a r e s t r i c t i o n , 

f o l l i c u l a i r e à t é m é r i t é , q u i r e c u l e d e v a n t le réci t 

d ' u u é v é n e m e n t e t q u i f o u i l l e a v e c effronterie 

d a n s la v i e p r i v é e d e c h a c u n . II fait b e a u voir 

c e t é c r i v a i n d e p a m p h l e t s b r i s a n t les p o r t e s 

d ' i n t é r i e u r s , et p e i g n a n t e n m i n i a t u r e , mais n o n 

p a s e n b u s t e , s o n é t r a n g e é p o q u e . F r a n ç o i s I " , 

H e n r i II e t t o u t e la c o u r d e c e s d e u x p r i n c e s , 

t o u s l e s n o m s c é l è b r e s d e c e s t e m p s r o m a n e s 

q u e s v i e n n e n t p o s e r d e v a n t le l e c t e u r , é v o q u é s 

p a r B r a n t ô m e e t m i s à n u s a n s m i s é r i c o r d e e t 

s a n s v e r g o g n e . C e n ' e s t p a s a s s u r é m e n t u n livre 

d é j e u n e s t i l l e s , m a i s c e s o n t les m é m o i r e s les 

p l u s c u r i e u x e t les p l u s i n d i s c r e t s p o u r q u i c o n 

q u e c h e r c h e à é t u d i e r u n s i è c l e , n o n p a r l e s 

e v é n e m e n s , m a i s p a r l e s m œ u r s . L e s œ u v r e s de 

B r a n t ô m e f o r m e n t d e u x d e c e s b e a u x v o l u m e s 

d u Panthéon, q u e v o u s c o n n a i s s e z , et s o n t d'une 

m e r v e i l l e u s e e x é c u t i o n t y p o g r a p h i q u e . 

L e fígaro v i e n t d e p a V s e r s o u s la d i r e c t i o n 

d ' u n n o m d o u b l e m e n t c é l è b r e , d e M. L é o n H a -

l é v y , f r è r e d e l ' a u t e u r d e la m u s i q u e de la Juive 
e l d e Cuido. L e fígaro c o n t i n u e a p u b l i e r les 

p i q u a n t e s chroniques d ' A l p h o n s e K a r r , et 

c o m p t e p a r m i s e s n o u v e a u x r é d a c t e u r s M M . 

A l e x a n d r e D u m a s , C h a r l e s N o d i e r , T h é o p h i l e 

G a u t h i e r , R o g e r d e B e a u v o i r e t de S a i n t - G e o r g e . 

O n r e m a r q u a i t d a n s les d e r n i e r s n u m é r o s u n e 

n o u v e l l e d e M, l # é o n H a l é v y p l e i n e d ' i n t é r ê t dra

m a t i q u e . 

NÉCROLOGIE. 

E t r a n g e r s à la p o l i t i q u e , n o u s n e p o u v o n s q u e 

m e n t i o n n e r la m o r t d e M. d e T a l l e y r a n d , m o r t 

d o n t t o u t e la F r a n c e r e t e n t i t d ' a i l l e u r s ; mais en 

r e v a n c h e il n o u s e s t p e r m i s d e d o n n e r q u e l q u e s 

d é t a i l s b i o g r a p h i q u e s s u r le c é l è b r e a c t e u r P o 

t i e r . 

Il f a u d r a i t c ï f e r c e n t r ô l e s p o u r d o n n e r u n e 

i d é e d e c e l t e f a c i l i t é d e t r a n s f o r m a t i o n et de 

c e t t e f é c o n d i t é d e c r é a t i o n q u i c a r a c t é r i s a i e n t 

l ' a m p l e u r d u t a l e n t d e P o t i e r , e t q u i f u r e n t p o u r 

l u i l ' o c c a s i o n d ' u n e L o n g u e s u i t e d e s u c c è s , q u i 
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MUSÉE DÈS FAMILLES. à 8 ? 

eoihmeneè'rènt Éttf cí-'debant jehnë kónihlb et fi
nirent au Centenaire. La composit ion dáus l'art 
et l'observation dans ía nature étaient ses q u a 
lités disLinctivcs ; il faut Y avoir TU dans íioissec, I 
dans le Solliciteur, dans MiHiflor^ dans c r o û t o n / 
dans Bonanii 'u, et dans vingt autres rôles , tels 
que Werthe, le Bénéficiaire, Je fais mes Farces}\ 
ls Tailleur de J eau-Jacques t le Père SoUriwis 
Et le• ourçjmestre de Saardam, p o u r c o m p r e n 
dre tout ce qVil y avait de finesse dans son jeu , 
df! goût dans ses plaisanteries, rie verve dans son 
comique eí de spirituel dans Sa fîaîté ; c'était 
faccord pariait de toutes ces qualités qui faisait, 
que Potier était à la fois l 'acteur le plus popü- ' 
Taire de Paris et íe plus aima de lâ bonne c o m - | 
pasnie ; 11 plaisait ail par te r re comme aux avant-
Îçeiies^ et ávaif. dans sori talent un ar t et utife vé-| 
fitc qui allaient à toutes les intelligeiics. Il jouait ' 
souvent a la courû t était recherché dans la meil-
jeure socié té ; le duc de Berri aimait à le Taire j 
yenirà l 'Élysée-Boùrbari ; l 'eiripereur Alexandre 
voulait l'attirer en Russie, et ses voyages à Lori-I 
(très attirèrent toujours an théâtrc4-Tdnçaisj 
toute la noblesse anglaise. Taima faisait grand 
cas du talent de Potier ; il répétait s burent q u e 1 

sa place était à ïa Comédie-Française, poüf y, 
Wier tout ca qu'il mirait voulu. Jphn Kemblé 
lisait qu 'après Gafrick, Potier étdli le meilleur 
fcomedien qu'il eût vu. Enfin, le comte Ros top-
priin. qui Taisait autant de cas de son esprit que 
de son la tent , allait passer des soirées entières 
dans sa loge. Potier , p o u r ceux qui l 'ont connu 
dans sa vie p r i v é e , était ce que les Anglais a p 
pellent un qenilcmaûj poli, spir i tuel ,de bonnes 
manière!* ; il était en France ce que Young était 
en Angleterre-, grand artiste e t homme du 
monde;. 

Potier Était ne en 1775 j il àl eu une carr ière 
Aromatique de quarante ans. dont vingt-cinq à 
Paris, sur le théâtre des Variétés et sur celui de 
la Porte-Saint-Martin ; nous ne parlons pas de 
50n appariton aux Nouveautés , au Palais-Royal 
fct à la Gaîté ? où malgré quelques belies c r éa 
tions il,aurait mieux fait de ne pas aller. Potier 
aurait dû. quitter le théâtre quand il fit ses adieux 
íttt pilblic, te i l avril 1827, aux V a r i é l e 3 , dans 
une des plus belles soirées de Sa vie d'artiste. 
Après une longue et honorable vie ? comme a c 
teur et comme père de famille, Potier s'éiait r e 
tiré dans sa maison d campagne , á Fontenay-
sous-llois, avec une fortune de 15 à 18 mille li
vres de rentes ; il s'y est éteint doucement , aprè;. 
deux ans d'un affaiblissement progressif des fa
cultés du ceryeau. Cependant , malgré la soli
tude dans laquelle il vivait, ses obsèques avaient 
attiré autour de son cercueil toutes les notab" 
liLés dramatiques de son é p o q u e . P lu3 de 6oo 
personnes ont suivi son convoi ; tous les théâ
tres étaient représentés par leurs directeurs ou 
pa r l eu r s premiers lalens : un grand nombre 
d'auteurs qui furent ses am¡3 l'ont accompagné 
á ¿a dernière demeure,- c'était un dernier h o m 
mage qu'ils rendaient â un grand talent, qui n'a 
pas été plus remplacé que Taima. 

Les restes de Potier ont été t ransportés de 
Fontenay-sous-Bois à l'église de SainL-L-aurent, 
Ba paroisse, où ont eu lieu les cérémonies reli
gieuses , avec une pompe décente el un grand 
recueillement. » 

LES ATELIERS, 
Taul Drlaroche vient de peindre un portrai t 

de iïapoieon, p o u r lady Sandwich. M™«= fa c o m 
tesse de Lipano est veuue elle-même , à diverses 
reprises, aider l'artiste de ses souvenirs . Horace 
Vernet termine une neme de la garde impériale; 
ïîiard mène de front plusieurs jolis tableaux , ïa 
Visite à la nourrice, le Dîner interrompu} mie | 
Visite de la douane, le Phénomène musical, 
eharmantes pages faites avec le talent fin et vrai | 
que vous lui savez ; Bracassat met un Taureau 
noir aux prises avec un chien ; Decamps rajeu
nit l 'antique histoire de Joseph vendupar seo 
frères, et Ary Scheffer montre Marguerite sor-

*-tanl de l'église; la jeune fille est là sur les de
grés du péristyle, blonde et vêtue de blanc; près 
d'elle viennent son jeune frère et son p é r e , 
vieillard qui s'appuie sur l'épaule de l'enfan . Au 
fond du lablcau se tiennent Faust et Méphisto-
pliélès. On ie c o m p r e n d , Marguerite deviendra 
leur proie : l'ange tombera aux griffes du dé 
mon. 

Ura, le poét ique statuaire , termine un buste 
de George Sand ; Seurre a publié une figure du 
Violoncelle Baila ; Lemaire achève un fronton 
pour J'hôpital de Lille, et Dantan fait eor t i r de 
son atelier de joyeuses et spirituelles c h a r g e s , 
cemme il eu sait faire ; F ra t i n , cet ingénieux 

statuaire a'animâtix, gíirríace sous la figure d'un 
singe ; Aiisard , g ros chanteur de l 'Opéra , se 
mont re sous la forme d'üo panier 9 sécher le 
l inge , et M. (ïriifa , lé grand chimiste-, p rend la 
forme d'un vieux rdagicieri qui empoisonne des 
chiens par passe t emps . , 

Ce ne sont là dii res te que lès dëïassèirièhs et 
les loisirs1 de Dantan j eune , talent á l 'occasion si 
grave et si bien a r t i s te , qu i \iei\\ de terminer 
un buste favissa/it de Vamiy Esslçr , et a u 
quel on doit la belle statue de Lekain. 

M, Visconli p répa re le monument que l 'on va 
enfih élever à wofière. Ce monumen t sera cons
truit r u e de Richelieu, eii face de la maison qui 
Por te le numéro 38 , e t ou le grand hOmrrie a 
rendu le dernier soupir . 

L'emplacement, agrandi p a r suite de la d é m o 
lition de la maison qui fíijl l 'angle des rues Ri
chelieu et Traversière-Saint-Honoré, offrira une 
superficie suffisante A l 'érection de la s t a t u e , 
qui sera assise dans le fauteuil consacré du 
Malade imaginarte.. Deiix colonnes et deux p i 
lastres suppor te ron t fari entablement avec u n 
frontorf a r rondi , suivant le style adopté g é n é 
ralement par Mansdrd, l 'architecte de Louis XIV. 
TJne Renommée occupe ra le tympan de ce fron
ton" et planera sur la s t a tue , les deux mains 

fiieineg de couront ies . Aux deux côtés de Mo-
i è r e ; et placées chacune entre tieüi colonnes*, 

s'élèveront deux figures de pierre, ou de m a r 
bre représentant la haute comédie et la cfcHnédie 
Familière: l 'une accompagnée de bas-reliefs r e 
traçant íes grandes scènes du Misa?îthrope, du 
Tartufe, rjes Femmes savantes., e t c . ; l 'autre 
Conduisant lé cortège moins sè r i èu i dès Sganà-
relle , des Gorgibus et des Pourceaugnac. 

Les travaux de la place de la Concorde s'ont 
poursuivis avec activité. D'après les plans de 
M. Hittorf, de tout ce qui existait primitivement 
rien n'a éLé sacrif ié , á V e x c e p t í o n des deux j p a -
villons â l 'entrée des Champs-Elysées, qui do i 
vent être démolis. Le fondues fossés sera occu
pé pa r des jardins, rafraîchis par das bassins et 
des jets d'eau. Pour compléter la symétrie de 
la place ét faciliter soti accès , deux pon t s ont 
été jetés diagonalement sur les fosses. Sur les 
gros p iédestaux qui forment les angles des p a 
rapets seront placées vingt colonnes rostrales 
lampadaires , qui serviront én même temps à 
l 'ornement et à l 'éclairage de la p lace; plusieurs 
sont déjà élevées. Les colonnes sont e n fonte 
d'ordre composi te et surmontées d'une boule 
qui T dans les jou r s Jie fête, p o u r r a ê t re i l lumi
née . Les orneraena, d'urie grande r i chesse , s e 
ront couverts de dorures et lés chapiLaux p r é 
s e n t e r o n t , au iieu de f leurs, les symboles du 
c o m m e r c e , de l ' ag r icu l tu re , des sciences et 
des a r t s , représentés par les inévitables tètes tie 
Minerve, Cerès ? Apullo/j et Mercure . 

Les lanternes seront placées à cinq mètres 
Seulement de hauteur et a u niveau des quarante 
candélabres qui compléteront l 'illumination de 
la place, et dont la moitié servira en même temps 
de bornes-foniaines. La place sera éclairée au 
gaz. Les grands terrains vagues compris dans 
l 'enceinle des fossés ont été déjà convertis eu 
plateaux d'asphalte de différens tons ; on espère 
diminuer l 'aridité de ces grands espaces ent iè
rement mis en les garnissant pendant l'été d 'o 
rangers et de grenadiers , ombrageant des bancs 
de fer et formant des espèces d'allées qui de
viendront le rendei-vous des protuuneurs p e n 
dant la soirée. 

Les huit guérites ou pavillons ont été restau
rés et vont Gtre surmontées de figures colos
sales représentant huit des principales villes de 
France ; cinq sont déjà terminées. Lille et Stras
bourg seront exécutées par M. Pradier , Bor
deaux et Nantes p a r RM. CaUiouëi, Marseille et 
lîrest p a r M. Cor to t , Rouen et Lyon pa r M. P e -
Litot. 

A st>îxab[e-cJnq mètres de l 'obél isque, a u x 
extrémités d'un large plateau de bitume de forme 
elliptique, dans l'axe du pont cl de la rue Royale, 
et des qua t re avenues diagonales , s 'élèveront 
deux magnifiques fontaines ou chàteaux-d 'eau; 
les travaux souterrains sont aujourd'hui en t iè 
rement terminés. Ces monumens auron t une 
disposition analogue â celle de ces fpntaines si 
vantées qui accompagnent l'obélisque dfi Saint-
Pierre de H o m e , mais ils seront beaucoup plus 
r i c h e s , pius grands et donneront u n e masse 
d'eau plus abondante , fournie par le canal de 
l 'Ourq; ils seront composés d'un grand bassin 
circulaire de pierre p o l i e , incrusté de marbres 
de diverses couleurs et divisé dans sa c i rconfé
rence par douze piédestaux , réunis deux par 
deux, et entre lesquels s ix bancs se t rouveront 
places. 

Au-dossus de ce bassin s'élèveront deux c o u -

pe§ superposées ; l'une de ce§ fonlaîheS ë e r i 
consacrée a la navigation fluviale, Pautre à lat 
navigation marit ime. Au p i é d o u c h e , qui sup-^ 
porte la grande vasque do la première , seront 
adossées les figures du Rhin et du Rhône , p a r 
M. Geh tes , accompagnées des Récoltes , de£ 
Fleurs et des Frui ts , par M. Lamé; des Vendant 
ges et de la Moisson,par M. Husson.Les piédou-
ches seront c i r c u l a i r e s , mais reposeron t su r 
des socles hexagones . C'est sur les faces de ce* 
socles q u e les ligures, de neuf pieds de p ropor 
t ion , seront assises, les pieds posés sur deâ 
p roues de vaisseau qui paraî tront plonger dans 
le bassin ; entre ces figures il y aura six uauphinà 

[jetant de l ' eau. Au piédouche de la vasque s u 
pér ieure seront adossés trots enfans d e b o u t ; 
hauts de quatre pieds, entre lesquels sè p lace
ront trois cygnes , jetant aussi de l'eau. M. Feu -
chères est Fauteur des figures représentant les 
génies de l 'agriculture ; de l ' industrie et de l i 
navigation fluviale. 

Les grandes statues de là fontaine mar i t ime 
Sont l'Océan et la Méditerranée 7 par M. Debay 
p è r e ; la pêche des poissons et celle des p e r l e s , 
par M. Desbœufs ; la pêche-du corail et celle des 
coquillages;, par SI. Valois1. Les enTans seront 
modelés par M. i)rian, et feront allusion à i 'as-
t ronomie et à la navigation mari t ime. 

THEATRES. 
L'Odeofi va fermer bientôt et ne s& r o u v r i 

ra plus qu'au mois d 'octobre p o u r la t roupe des 
chanteurs italiens... . Voici précisément que ce 
théâtre obtient un succès de nature à lu,' valoir 
une vogue lucrative et Véritable, cat- ie Bour~ 
geois de Garid réuni t toutes les qualités et p lu
sieurs des défauts nécessaires p o u r réuss i r d e 
vant un public éminemment pat r io te , su r tou t 
lorsqu'il s'agit de faire du tapage et d'applaudir 
à ces grands mots auxquels on croi t avec tant 
de naïveté lo r sque l 'on a ringt ans et q u e l'on se 
t rouve assis au par ter re de l 'Odéon. 

Le drame de M. Roman repose sur une donhée 
plus en harmonie avec les idées des specta teurs 
du quart ier latin qu 'avec la vérité de l 'histoire 
et les m œ u r s de l 'époque qu'il veut peindre . Il 
montre la Flandre courbée sous l 'épée sanglante 
du duc d'Albe, tandis qu 'un p a t r i o t e , Philippe 
d'Artevelle, p o u r arracher la noble province à 
la tyrannie el à la honte , se dévoue à j oue r le 
rôle de i'F.spion de Cooper. O r , vers fa fin du 
seizième s ièc le , la Flandre ne se soulevait pas 
p o u r la liberté, mot el idée tout modernes, mais 
p o u r des privilèges plus on moins impor l ans , 
et sur tout p o u r de misérables querelles rel i 
gieuses. Quoi qu'il en soit, d'Artevelle, que l'on 
croit tué dans une bataille, change de nom et se 
fait le valet et le complice des oppresseurs de 
son pays , afin de les pousser à des excès et à 
des violences qu i puissent éveiller la colère du 
peuple et p r o v o q u e r la révolte . Dans ce bu l^ M 

se soumet aux malédictions popu la i res , V 
rôle de bour reau et fait complète abnégation s e 
ses tendresses de famille, car il veut, n ' impor te 
à quel prix , l 'affranchissement de la Flandre. 
On suivrait difficilement l 'auteur à travers t o u 
tes les combinaisons qu'il Tait s u b i r a cette don
née peu d r a m a t i q u e , on le v o i t , el qui pr^c^wit 
plusieurs scènes éne rg iques , hardies el v ra i 
ment belles. 

Il faut néanmoins mentionner une situation 
où le fils et la tille de d'Artevelle accablent leur 
père de mépris et de malédict ions, sans q u e 
celui-ci puisse leur faire comprendre ce. qu' i l y 
a de sublime dans son dévoûment.- rarement on 
a mis à la scène quelque chose de plus neuf et 
d'une vérité plus saisissante. 

L'espion flamand finit comme l'espion améri 
cain ; au j o u r de la victoire , il tombe victime 
de*ceux à l'affranchissement desquels il a voué 
sa vie ent ière . Par bonheur , grâce à un incident 
tant soit peu fo rcé , le p r ince d 'Orange, q u i 
connaît le secre t d'Artevelle, vient p roc lamer 
l 'héroïsme du républicain anticipé^ et le héros 
flamand expi re au milieu des bénédictions p o 
pulaires. 

Le succès du Bourgeois de Gand a été franc 
e t loyalement conquis ; conduit avec un savoir 
Taire qui néanmoins manque parfois d'exr»* 
r ience, ce drame présente deux caractères b i r a 
dessinés et abonde en situations fortes. S e u t t -
ment l 'auteur ne sait point encore comment re
partir la sève généreuse et surabondante de so» 
vigoureux talenl. Parfois, dans sa haie d'arriver 
à une si tuation nouvel le , il néglige d'en dévo -
lopper une plus impor tan te , ou bien jl se. p e r d 
dans des détails superf lus , sans songer q u e si 
l 'action n'avance cas elle recule ; eulin il ï » 
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bien encore a reprendre quelques phrases qui 1 

sentent leur Hevue des Deiix-Mondes. filais en| 
résumé le Bourgeois de Gand est un beau drame, 
chaud, de vif intérêt, et qui donne au théâtre , 
ce dont le théâtre commence à éprouver sérieu
sement le besoin, un écrivain, de présent et sur
tout d'avenir. 

Lokroy a bien joué le rôle d'Artevelle. Quant 
aux autres acteurs, on n'en peut dire ni bien ni 
mal. Qu'ils aillent en paix. 

Une Veuve à marier n'a pas eu de succès à 
l'Ode on. 

A l'Opéra, le ballet de la Volière estun joli petit 
acte, plein de gracieuse fadeurs, à la manière 
du peintre Boucher et du poule Dorât, mais, 
sérieusement, un ballet peut-il être autre chose 
qu'une Fadeur ? 

Dupro est parti pour un long c o n g é , après 
avoir chanté tour a tour les différées opéras de 
son répertoire , Guido, [a Juive, Guillaume Tell 
et les Huguenots. 

A la Comêdie-Françaïse on ne peut mention
ner que la représentation au bénéfice de Mo
lière, 1RS succès de M l l c Mars, qui seule produit 
des receltes a ce théâtre, et la reprise de plu
sieurs ouvrages de M. Casimir Delà vigne. 

A la Gaîté, le Toréador et Lord Surrey , deux 
bons mélodrames, dans le dernier desquels l'un 
des auteurs s'est avisé de jouer un rôle. C'est! 
une singulière innovation et un singulier goût 
pour un homme de lettres qui n'est pas comé
dien de profession. 

A ia Porte-Saint-Martin, Malêo. Allez en pais 
JUatéo et la Porte-Saint-Martin I 

L'Ambigu a changé de direction. 

Le Cirque des Champs-Elysées fait fureur. 

FAITS. 
M. Achille Jubinal, notre collaborateur, vient, 

de partir pour la Suisse, chargé d'une mission 
littéraire et scientifique par le ministre de l'ins- ! 
iruclion publique. 

M. Granier de Cassagnac, auteur de l'Histoire 
des classes ouvrières, a été nommé chevalier 
de la Légion-d'Honneur; M. Onésyme Leroy, 
auteur des Éludes sur Ducis, couronnées par 
l'Académie française, a également été décoré. 

Depuis quelques jours l'administration du' 
Jardin-des-PJaute3 a fait l'acquisition d'un cyno
pithéque j quadrumane qui vient des îles Celé-
D O S , et qui est le chimpansé de la Chine. Sans 
queue , les jambes et les bras bien conformés, 
le cynopithéque rappelle Jacqueline par la cons
truction de sa tête, l'aspect de sa face , ses ha
bitudes de douceur et une grande intelligence. 
Noir comme le chimpansé, comme lui sans brus
ques allures, la seule différence qui caractérise 
le cynopithéque est la [taille ; il n'a guère qu'un 
pied de haut. 

Une catastrophe scientifique a frappé le 
Jardin-des-Planles, et cette grande et triste 
nouvelle a retenti il y a trois jours dans la mé
nagerie : Jacqueline se meurt! Jacqueline est 
morte î Oui, la chimpansée. qui devait résoudre 
pour les naturalistes tant de problèmes impor-
tans, par son trépas inaltendu, laisse encore 
indécises et sans solutions les questions graves 
qu'avaient soulevées parmi le monde savant son 
arrivée à Paris Jacqueline est morte l 

Jacqueline avait passé l'hiver sans trop souf
frir du froid. Grâce à la chambre revêtue de 
paillassons dans laquelle on l'avait l ogée , au 
milieu de l'étable-rotonde habitée par les ani
maux ruminans ; le printemps l'avait trouvée 
bien portante , joyeuse , alerte et singulière
ment grandie. Familière avec les nombreux vi
siteurs qui , chaquejour, affluaient devant son 
hahitation, Fermée seulement par un simple 
treillage en lattes, elle donnait la main à ceux 
dont ia physionomie lui plaisa-t, se laissait ca
resser avec douceur, et se débarrassait des im
portuns en saisissant une corde pendue au pla
fond et qui servait aux exercices de gymnastique 
de rjutoLigenl animal. Il fallait la voir alors in
venter et exécuter les gambades les plus mer
veilleuses, gambades devant lesquelles les clowns 
anglais, et Auriol lui-même, fussent restés éba
his de surprise et de découragement. Lorsque 
l'agile sauteuse se trouvait fatiguée, elle aban
donnait la eprde, redescendait sur l'appui de sa 
fenêtre, prenait une couverture de laine et s'en 
enveloppait avec le soin et les précautions d'une 
danseuse qui rentre dans les coulisses après 
avoir terminé un pas et sur les épaules de la
quelle une mère attentive jette un cachemire. 

On avait bâti pour Jacqueline, près de son ap-, 

parlement d'hiver, un appartement d'été : c'était 
une loge en grillage que l'on s'apprêtait à dorer, 
et dans laquelle la chimpansée aurait pu faire 
jouir le public de sa présence et de ses tours de 
force, réservés jusqu'ici à un petit nombre do 
favorisés... Hélas I tous ces so ins , tous ces pré
paratifs resteront vains et en pure perte ! 
Jacquelino n'est point morte de la fluxion da 
poitrine qu'on lui prédisait; elle n'a point suc
combé à la phtysie que l'on redoutait pour elle; 
une dyssenteriesans causes connues, et que ne 
devait en aucune façon faire craindre le régime 
salubre ordonné par les professeurs du Jardin-
des-Plantes, a détruit les espérances et les rÊvcs 
des savans. Donc, on ne saura point si le chira-» 
pansé est décidément le premier être de la fa
mille des singes ou le dernier échelon de la fa
mille des hommes ; on ne connaîtra point quels 
développemens auraient pu être donnés à son 
intelligence, et ce que l'éducation devait opérer 
de progrés sur cet animal, doux , sociable, e! 
dont les mœurs caressantes ne rappelaient en 
rien la brusquerie des autres singes.... Il na 
reste plus de Jacqueline qu'une peau écorchéa 
et un cadavre ditfbrme sur lesquels travaille im
pitoyablement le scalpel de deux aides natura
listes. 

Du reste, l'administration du Jardin-des-Plantcs 
se trouve en marché , pour acheter un orang-
outang, avec un capitaine qui arrive des Indes. 
Vous le voyez, il en est dans le royaume pour 
rire de la ménagerie et de ses quadrumanes 
comme dans les royaumes soi-disant sérieux des 
hommes. Le singe est mort! vive le singe! A 
Jacques I " et à Jacqueline Ire succédera Jac
ques ou Jacqueline II; car on ignore encora 
le sexe de l'héritier présomptif de la cage dorée 
qui se trouve vacante au Jardin-des-Planles. 

— La plupart des écrivains parisiens se met
tent en voyage. Janin est en Italie, Danlan jeune 
se dirige vers Bagnères, et le foyer de l'Opéra 
se trouve désert et abandonné par les célébrités 
qui le peuplent l'hiver. Il est vrai qu'au moisda 
juin il vaut mieux gravir quelque haut pic des 
Pyrénées, les souliers à crampons aux pieds et 
le bâton ferré à la main, que de respirer l'air 
tiède et lourd d'un théâtre. 

S. H E X Ï I Y BEJÎTHQUD, 

A D DEPOT C E N T R A L D ' A B O N N E M E N T ? RUE S A I N T - G E 0 U G E 3 , tt> 
I m p r i m é p a r les p r e s s e s m é c a n i q u p s d e A . D E S R E Z et C f i 

r u e L e n i e r c i e r , 34, à E a L i g n o l l c B . 
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ÉTUDES HISTORIQUES. 

L ' H O T E L S A I N T - P A U L . 

L'Hôtel Saint-Paul. 

On peut dire que l'imprimerie a tué la tradition; avant js, oserait prétendre se rappeler, sans erreur ni omission, les 
qi^ l'invention d'Ulric Gultemberg eût rendu la pensée im- ^ événemens des trente dernières années? 
périssable en la multipliant avec les livres, la mémoire des 0Q0 Autrefois, on se rappelait les siècles mieux que nous ne 
peuples était plus fidèle aux souvenirs du passé, parce ^ faisons les années. On ne regardait pas Montmartre sans 
qu'elle ne reposait, pas sans doute sur les archives de l'his- ut*P songer au temple de Mars qui couronnait ce mont consacré 
toire écrite ; alors , le père racontait à son fils ce que l'aïeul ^ au dieu de la guerre, sans donner un signe de croix à saint 
avait raconté, et le récit primitif passait ainsi de bouche en o £ Denis et à ses compagnons, qui souffrirent le martyre dans 
bouche et de génération en génération ; aujourd'hui, on se ^ l'endroit même où tournent maintenant des moulins. Si l'on 
fie à l'imprimeur et surtout à l'écrivain ; tout s'imprime, <=Qo traversait le petit pont aboutissant au Petit-Châtelel, dé-
tout se lit ; le grand-père ne s'expose pas au désappointe- moli avant la révolution, on frémissait à l'idée du terrible 
ment de narrer une anecdote que l'enfant a peut-être trouvée ^ siège que les Parisiens soutinrent contre les Normands en 
la veille dans un journal ; enfin, les faits sont plus nombreux, jj^ 8S5 ; le Grand-Châtelet parlait de César et de la conquête 
et le meilleur cerveau ne saurait les garder tous : voilà pour- 4 , des Gaules par les légions romaines ; le palais de la Sainte-
quoi on les oublie si vite, faute de temps et de place. Qui ^ Chapelle , du bon roi saint Louis, qu'on rencontrait encore 
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M s i s en tribunal de justice sous son chêne de Vineennes. A d'un roulage, et qui éLonne les passans de son frontispice 
Venait-on à l'église de Saint-Barihélemy, on croyait voir ^ gothique à l'angle de la rue du Figuier. Cet hôtel étale en-
le roi Robert prosterné dans la rue pour recueillir quelque 4° core, à l'extérieur, quelques débris d e sculptures , ses fenè-
ohose de l'office divin qui lui était interdit jusqu'à ce qu'il 3£ très en ogive dégarnies de leurs vitraux peints, et ses por-
eàt quitté son épouse lïerthe. Allait-on « la foire Saint- 4° tiques égralignés par l'essieu des roues; mais l'intérieur, 
Laurent, qui n'a pas survécu aux marionnettes de Ni- <=Ao encombré de fumier et transformé en écuries, n'offre aucun 
oolet, o n se figurait cette antique procession du Lan- monument de son ancienne destination. Les chevaux ont 
d i t , o ù les écoliers de l'Université allaient acheter plu- dja leur lilière dans la chambre où gil le roi; le fourrage 
m e s et parchemins dans la plaine Saint-Denis. On n e s'age- remplit la chambre des nappes ; les palefreniers fument et 
nouillait pas dans une église sans marcher sur une tombe , boivent dans la chambre du reirait; dans la chambre de 
o n n'élevait pas la voix dans le vieux Paris sans éveiller un l'étude, on a changé en remises et en magasins les galeries 
écho historique. A présent, o n ne découvre plus le passé ={>a où se promenaient l es belles daines et les gentilshommes, en 
derrière le présent, on ne demande pas compte de la veille devisant de menus propos honnêtes ; il pleut, il gèle, il 
au lendemain , on ne sait pas ce qui est, pour savoir ce qui =fr> vente dans la chambre des éluves, où des rois et des reines 
a été ; on a effacé les généalogies avec les blasons : on dirait ^P prenaient ces bains de vapeur parfumés que les croisades 
que le monde a commencé et finira avec nous! La religion 4= avaient importés de l'Orient. Ilélas! le portier occupe un 
des lieux et des pierres ressemble à une manie depuis que ^ des chauffe-doux, petites salles chauffées en hiver par des 
les reliques et les pèlerinages ont perdu leur crédit avec les <*= poêles de fonte, dans lesquelles s'assemblaient Jes gens de 
consolatio r ,s de la foi et de la reconnaissance. Parmi cette cour auprès du brasier et dans une atmosphère étouffante, 
multitude élégante et parée qui se presse à la promenade de pour attendre la cloche des repas, et employer les veillées 
Longchamps pendant la semaine sainte, combien peu ^ au jeu et en conversations. Où sont les girouettes armoriées 
soupçonnent l'origine de cet usage devenu frivole, de pieux °fp qui criaient sur les combles de J'édifice? Où sont les mon-
qu'il était ! Se demande-t-on, à la vue du bœuf gras, le sens ^ toirs de pierre qui aidaient [es chevaliers à se mettre en selle? 
allégorique de cette cérémonie du paganisme f Cm contem- =-8° p ù sont Ie» damoiselles coiffées de hauts bonnets à la hé -
ple la statue équestre d'Henri JV sur le Pont-Neuf, et on ^ nin, habillées d'étoffes de brocart et de velours, chargées de 
ne chercherait pas sous ce piédestal, renversé par la terreur »j£ pierreries et de fourrures ? Où s o n t les écuyers, les pages, 
et relevé par la restauration, les cendres du bûcher des tem- ^ jes varlels, les seigneurs portant leurs écussons sur leur poi-
pliers ! Les mots mêmes ne signifient plus rien. Suivez la =4= f i ne , ta tête ombragée de plumes e{ les pieds chaussés de 
nie Saint-^ntoîïie : ici, la rue Saint-Paul ; là, les rues des ZÇ souliers à ta poulaine, donf la pointe se relevait comme une 
Lions et de la Cerisaie; plus loin, la rue du Pelil-Musc, (lècho ou s'ornait 4fc capricieuses orfèvreries .* Où Sont les 
la rue EeaulreUUs .- vous ne voyez pa$ le palais d e Char- ^ hommes, d'armes aux harnais éblouissans , montés sur leurs 
les V, l'hôtel de Saint-Paul | Visitez l'autre côté de la rue ^ grands chevaux ^aroîés de fer et caparaçonnés d'or et de soie? 
Saint-Antoine, où }es bourguignons, la Fronde, ]a Ligne t)ans ces chambres noires tje fumée, aux murailles infec-
et B3 o n t répandu tant de sang, on), semé t an t de ruines ; 4= tes, aux Jambris vermoulus,' au plancher tremblant, la 
voici la rue des Tournelles, [a rue d u Parc, la place misère et )a malpropreté, le peuple avec son jargon jrivial 
Jioyale: eh bien ! n'apercevez-vous point la place du palais cl son aspecj repoussanj, fej esÇ |e specjac|e que présente 
de Charles VII, l'hôtel des Tournelles? l'hôtel rje- Charles y. Les seuls accessoires1 de ce tableau 

Ces deux vastes hôtels on), entièrement disparu ; il n'en oui n'aient èuèrê varié denuis le ouatWzïème siècle, ce sont 
reste que des noms de rues , comme pour indiquer les diffé
rentes localités de ces demeures royales, qui seront toujours 
debout dans l'histoire de France, U'-est avec ces noms de 
rues , et à l'aide de lambeaux de chroniques , qu'on par
viendrait a reconstruire, en imagination, l'hôtel solennel 
des grands abattements de Charles Fit la maison royale 
des TourneUes. 

Pendant la capfTvilêau roi Jean en Angleterre , son fila, 
le dauphin Charles, inquiet des tumultes qui avaient lieu 
dans Paris , et surtout aux alentours du palais dans la Cité, 
transporta sa cour au quartier Saint-Antoine, pour être 
p l u s à portée du château de Vineennes et de la Bastille , qui 
existait probablement à cette époque. Le dauphin ne Gt pas 
bâtir un hôtel, parce qu 'il était impatient de fixer son sé
j o u r dans le voisinage des forteresses ; il acheta de divers 
particuliers, et CDtre autres de l'archevêque de Sens et de 
l'abbé de Saint-Maur, un grand espace de terrain et plu
sieurs maisons qu'il enferma dans une seule enceinte, qui 
s'étendait de la rue Saint-Antoine a la rivière, et de l'église <$ç> gaul, respirait mal sous les voûtes lugubres qui avaient re-
Saint-Paul a la Bastille. Ces acquisitions furent payées avec jP tenu les plaintes de trois comtes de Flandre, d'Enguerrand 
l'argent des Parisiens, qui murmuraient à chaque nouvelle 3p de Marigny et du roi de Navarre Charles-le-Mauvais ; il 
crue de taille; en ce temps-là les rois déliaient souvent les alla donc à l'autre extrémité de Paris pour y chercher de 
cordons de la bourse de leurs sujets. 4= l'air, des arbres et des fleurs; mais il emporta dans cette 

Ce domaine fut réuni à celui de la couronne par Char- ^ émigration tous ses attributs royaux , ses lions, ses colom-
les V, qui, en devenant roi à la mort de son père, dépensa =o= bcs, ses girouettes, ses hommes d'armes. Comme il aimait 
de grosses sommes de son épargne pour augmenter et ean- ^ l'étude et les lettres , il n'oublia pas de se faire suivre par sa 
bellir son séjour de la rue Saint-Antoine ; il habitait l'hôtel njo bibliothèque jusque dans ses maisons de plaisance, 
de Sens, que nous avons conservé sous la métamorphose L'hôtel de Saint-Paul était plus vaste que l'hôtel des 

les mendiaris hi4eux accroupie | ja porte ej ^'épanouissant 
au soleil! 4 ' ' ' 

Le fondateur de ces deux beaux hôtels, Charles Y, avait voulu réunir l'utile à l'agréable, la magnificence royale et la 
simplicité champêtre, ear, en ce temps-là comme, aujour
d'hui , la royauté se reposait à l'ombre de Èeis (byers (tomes-
tiquer j '"la royauté ne dédaignait pas un trône de gazon ni 
hue couronne de roses. Le Couvre de Philippe-Auguste n'é
tait plus assex Isolé de la ville, qui de jour en Jour s'avan
çait vers lui pour l'envelopper dans un réseau de maisons 
et de rues, pour le menacer avec des milliers de fenêtres ; 
d'ailleurs, ce Louvre, qui, dit-on, avait servi detanièreàla 
louve de Lulèce, contemporaine de celle de Rome, devenait 
sombre et noir comme un cachot à mesure que les vapeurs 
de la Seine s'attachaient aux murailles de cette antique for
teresse de la féodalité, à mesure que les souvenirs sanglans 
de son donjon s'entassaient sur ses créneaux. Charles V, ce 

' sage roi, qui avait un fou d'office et un perroquet ou pape-
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Tournelles, et Charles V, s'y plaisant aussi davantage, le J rines de cette masse carrée, que nous avons remplacée par 
fit embellir sous ses yeux pendant tout son règne. Au lieu P̂ la commode, le secrétaire et l'armoire. La huche au pain, 
d'un bâtiment colossal flanqué de grosses tours, d'une ar- qu'on trouve dans les campagnes , n'est pas autre chose 
thilecture uniforme, tel que la plupart des châteaux de la jjo qu'un bahut sans enjolivement. La serrurerie du quator-
coblesse, c'étaient différens corps de logis à deux étages, zième siècle aurait pu lutter de f i n e s s e avec l'horlogerie de 
séparés par des cours et des jardins. D a n s la même enceinte, 4/= n o s jours ; elle ciselait une clé à la manière des orfèvres , et 
les princes et les grands officiers de la couronne avaient enrichissait une serrure avec autant de recherche et d'art 
chacun ses appartemens, sinon son hôtel particulier, ac- dZ que si c'eût été un joyau de femme. On travaillait alors 
compagne d'un jardin. Le roi dormait plus tranquille en- 'jtZ pour les siècles, et l'on ne sacrifiait pas l'avenir au pré-
touré des nombreux serviteurs qui composaient sa maison ; 4=. sent ; on bâtissait tout en pierre de taille, même les colom-
et son hôtel, formé de plusieurs grandes divisions, panne- ^ biers ! 
terie, e'chansonnerie, fauconnerie, etc., soumises cha- H P Les sièges étaient d p plusieurs espèces ; les chaires, des-
cune à une administration spéciale, ressemblait h une im- ^ P tinées surtout aux personnes les plus considérables d'une 
mense ruche d'abeilles, lant les emplois étaient bienparta- assemblée, lourdes machines de bois ayant la forme d'un 
gés, tant l'organisation intérieure était disposée avec ordre p̂ fauteuil, mais avec un dossier beaucoup moins élevé, que 
et régularité. <*, surmontait un dais pareillement en bois, se distinguaient 

Le roi avait pour son logement une grande chambre où ^ aussi par la quantité de sculptures d'oiseaux et de bêtes 
il couchait, une grande salle basse où il dînait, une cham- =JP entrelacées qui saillaient de toutes parts en ronde bosse ; un 
bre du conseil, une chambre de parade, qui équivalait au ^ P écusson armorié brillait presque toujours au dossier. Les 
salon moderne , un cabinet d'étude, une grande garde-robe, bancs, qui offraient une surface peu moelleuse aux seigneurs 
un oratoire, une chapelle et deux ou trois galeries. La plus ^ ' e s P ' u s efféminés, étaient chargés d'ornemens d'un tra-
petite de ces pièces était longue de vingt pieds ; les galeries 4» vail précieux ; leur longueur pouvait être de vingt-cinq pieds, 
avaient jusqu'à quarante-deux toises. La reine, le dauphin, X et quelquefois une estrade de deux marches en faisait des 
les seigneurs du sang occupaient dans l'hôtel un séjour a 4"3 sièges d'honneur. Les formes étaient des bancs plus petits 
peu près semblable à celui du roi, quant au nombre et a la X et par conséquent plus portatifs que l'on recouvrait d'un 
destination des chambres, mais dans des proportions moins °fr> tapis pour diminuer la dureté du bois ; les escabelles avaient 
gigantesques. L'ornement et l'ameublement de ces demeures X l'aspect d'une caisse à panneaux ouvragés; quelques-unes, 
royales nous sembleraient à présent fort misérables, quoique 4» appelées tréteaux, étaient posées sur des piliers façonnés 
fe luxe des habillemens de cette époque fût bien supérieur ^ au tour. Enfin la reine seule avait une chaise pliante, c'est-
au nôtre, car on voyait à la cour des gentilshommes et des à-dire rembourrée de crin et garnie de cuir rouge de Cor-
gentillcs-femmcs qui portaient leurs moulins, leurs vignes J £ doue, avec franges de soie et clous dorés, 
et leurs prés sur leurs épaules, suivant l'expression pitto- 4° La chambre à coucher était mieux meublée crue les autres 
resque d 'un courtisan de François I " . salles, à cause du dressoir, espèce de buffet à plusieurs de-

Ces énormes salles, dont le génie naïf des tailleurs, ou °JF- grés sur lesquels était étalée la vaisselle d'or, d'argent et de 
Statuaires et des peintres essayait de déguiser la monotone 3p cristal, qui consistait surtout en aiguières, vases à mettre 
nudité, n'avaient pas de plus riche meuble que leur cheini- 4"3 l'eau, en coupes, en bassins et eu drageoirs contenant les 
née à large manteau, qui pouvait couvrir à la fois toute une 5io dragées et les confitures. Le lit n'avait pas moins de dix à 
veillée écoutant les contes du trouvère. Ces cheminées étaietit 4° douze pieds de largeur, si bien que le roi invitait ses favo-
de véritables monumens, supportés souvent par des caria- tfê, ris à dormir avec lui en signe d'amitié fraternelle et cheva-
tides ou de gracieuses colonnetles ; le ciseau du sculpteur ^ P leresque. Ce lit, outre ou travaillé, où l'on arrivait par des 
avait fouille avec délicatesse les mille détails des arabesques ^ gradins comme à un autel, était abrité par un pavillon, ou 
de pierres, que le pinceau bariolait ensuite de vermillon, dorserei de brocart ou de drap de soie, à courtines ou r i -
d'azur et d'or. Dans la chambre du roi, la cheminée avait ^ deaux amples de même étoffe. Chez le roi , les armes de 
pour supports deux chevaux, sur la croupe desquels s'ap- ^ P France resplendissaient en broderies d'or sur le dorserct et 
puyait le chambranle, hérissé d'animaux fantastiques, que les courtines. L'accoutrement du lit unissait la richesse et 
l'imagination bizarre des artistes allait chercher de préfé- ĵp la commodité ; les couvertoirs, ou couvertures, étaient de 
rence dans l'Apocalypse. Comme on se chauffait à l'aise fourrure d'hermine doublée de drap léger, et les linceuls, 
devant ces larges foyers dont les chenets pesaient plus de ^JP ou draps de gaze ou crêpe empesé, traînaient jusqu'à terre ; 
cent livres, et dont les tenailles ou pincettes de fer ciselé X il y avait deux ou trois gros carreaux ou oreillers. Un lit 
auraientpufigurerdanslepalaisdeGargant.ua! ĵp seigneurial était à toute heure du jour préparé comme si 

Les murs des salles étaient souvent badigeonnés en jaune rjp l'on fût. prêt à s'y coucher, les draps relevés sous les cou-
à la détrempe, comme la façade de nos maisons ; mais on 4° verlures, ce qu'on nomme vulgairement la couverture 
les peignait aussi avec des couleurs plus fines et plus cela- ^ faite. Auprès du lit, une grande chaire, où l'on ne s'as-
tant.es, que l'on semait d'armoiries, de devises et même de ^ P seyait jamais, servait sans doute de table de nuit, car on 
rosettes d'étain blanc. Les tapisseries de haute-lisse à per- ^ ne s'agenouillait pas devant cette chaire pour prier soir et 
sonnages, les tentures de soie, celles en cuir doré et les "JP matin. Ce prie-Dieu ne sortait point de l'oratoire, et l'on 
iioiseries commencèrent à décorer les salles après le temps ^ ne mêlait pas, pour ainsi dire, les choses du ciel à celles de 
de Charles V. Les plafonds, toujours lambrissés, étaient ^ ° la terre. 
peints grossièrement, et les planchers, dallés en carreaux 4= Pendant la nuit, toutes les lumières, tous les feux étaient 
verts, jaunes et noirs, à défaut de marbre, disparaissaient X soigneusement éteints, excepté lorsque la reine se trouvait 
èn hiver sous des litières de paille ou bien sous des nattes d*> en couches ou le roi malade; alors seulement on allumait 
qui tenaient lieu de tapis. ^JP dans leur chambre deux mortiers, grands flambeaux d'ar-

Les meubles ordinaires étaient des sièges et des bahuts, o^o gent où brûlaient des chandelles de cire jaune pareilles à 
Les bahuts, sorte de coffres à couvercle ou bien à portes, J P des cierges. Pendant le jour, l'intérieur du palais ne recevait 
île changeaient presque pas de modèle sous l'habile main \ \ , q u ' u n e clarté chatoyante et indécise à travers les hautes croi-
du menuisier, qui variait à l'infini les moulures et les figu- ° S P s e c s , treiliissées de fil d'archat, emprisonnées de barreaux 
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de fer et obscurcies de vitres peintes, représentant des ar- A montagnes, se façonne en statues : ce sont des tourtes, des 
moiries, des images de saints et des sujets de la fable ou de 3u pâtés, des godiveaux capables de donner des indigestion» à 
l'histoire. Les palais des rois et les hôtels des seigneurs 4° un chapitre de couvent. Les viandes sont abondantes, et 
avaient presque le caractère mystique des édifices religieux, ^ chaque pièce se présente flanquée de gibier et d'oiseaux, 
et les cérémonies de la cour rivalisaient avec les solennités On dirait, à voir ces quartiers de bœuf et de mouton à 
de l'Église chrétienne. ĵfc demi couverts de pluviers , de bécasses , de pigeons et d'or-

l'e grands événemens se sont passés à diverses époques 4= tolans, que le banquet a été préparé pour des ogres et des 
dans ces deux hôtels royaux ; Lien des princes, des évêques, djp géans. Le mets le plus estimé, c'est le paon, qui semble 
des rois même y sont morts : là ont eu lieu des mariages vivre et nager dans un lac de sauce verte, tant sa queue 
illustres, ici des naissances royales, ailleurs des pas d'ar- 3£ éclatante, tant son plumage doré, tant sa crête orgueil-
rues et des fêtes célèbres. Que reste-t-il de tout cela? où 4° leuse sont bien préservés des atteintes du feu. Maître 
trouve-t-on aujourd'hui les traces de ces magnificences? 3Ê Taillevcnt, le queux ou cuisinier par excellence, n'a pas 
On reconnaîtrait à peine une tourelle gothique enfouie dans °v° de rival dans l'art culinaire, et ses recettes savantes ont 
la maçonnerie de quelque arrière-cour et changée en maga- l^Ç, survécu à l'hôtel Saint-Paul, puisque l'antiquaire en dé-
sm ou en grenier; le souvenir qui évoque les personnages 'JF couvrirait quelques-unes dans notre Cuisinière bour-
et les faits du vieux temps hésite à les replacer dans ces o j b geoise., . 
rues désertes, dans ces maisons boiteuses, parmi cette po- Cette admirable cuisine pèche seulement par l'excès des 
pulation rare et ebétive d'artisans et de bons rentiers. Pour- <=Ç> ëpices qui combattent parfois les parfums de l'eau de rose, 
lant à chaque pas on foule un sol historique ; il y a des écus- 'Jp cette compagne obligée de tous les ragoûts ; soupes, rôtis, 
sons d'armoiries derrière ces enseignes, et des noms de o f P légumes, entremets, tout est arrosé d'eau de rose qui ré
hauts-barons sous ces noms de marchands ; car le peuple ^ jouit à la fois le palais et l'odorat. L'imagination du queux 
occupe maintenant l'ancien domaine de la noblesse, et la 3b est intarissable ; tous les jours, nouvelles sauces, nouvelles 
boutique a partout envahi le palais. X friandises, et pourtant l'Amérique et le sucre n'étaient pas 

Reconstruisons par la pensée ce noble hôtel Saint-Paul, J<p connus. Les sucreries au miel ne manquent pas ; on comp-
avec ses innombrables corps de logis; repeuplons-les de terait plus de trente sortes de confitures et de dragées. Le 
leurs habitans du quinzième siècle ; que la cour de Char- v u l lui-même participe i la faveur qu'on accorde de préfé-
les VI y déploie son pompeux cérémonial, et que laféoda- ^fc rence aux choses sucrées : le vin est cuit, aromatisé et 
lité se réveille à l'ombre de la Bastille braquant ses coule- X miellé; le vin se métamorphose en hypocras. Des verres! 
vrines sur le faubourg Saint-Antoine. Quelle scène neuve et ĵr les pages apportent des coupes d'or ciselées, des calices en 
brillante va nous apparaître au lieu de ces ruelles, de boue <*> cristal; le grand échanson fait l'essai de la boisson, comme 
qui s'entre-croisent autour'de l'Arsenal! X le grand pannetier et le grand maître essaient le pain et les 

Le Jacquemart de la paroisse Saint-Paul sonne midi. viandes à mesure que les valets tranchans découpent et 
Le Jacquemart est une figure d'homme d'armes, ingénieu- JTJT offrent au roi le plat essayé sous une touaille ou serviette, 
sèment fabriquée, qui, du haut de la tour de l'église, frappe 4= L'étiquette veut qua le roi et les princes du sang soient ser-
l'heure avec sa masse sur une grosse cloche. Hélas! l'église jL vis couverts. 
n'a plus de tour, et le Jacquemart a été fondu en gros sous >4=> Pas une seule femme dans l'assemblée ; aussi un profond 
ï la révolution ! Midi ! c'est l'heure du dîner de nos bons jC, silence y règne-t-il : on n'entend que le claquement des mâ-
aieux , qui faisaient un repas de plus que nous. Les portes =y= choires et le grincement des fourchettes à trois dents sur 
de l'hôtel se ferment; les archers de la garde du roi , ha- j t les assiettes d'argent. Ce n'est pas seulement le respect ins-
billés d'un corselet de cuir de cerf et coiffés d'un pot de fer «v> pire par la présence du roi qui commande celte réserve aux 
ou casque S 3 n s visière, l'arc sur J'épaule et la trousse ou ]X assistans, mais on regarde le repas comme sanctifié parla 
carquois à la ceinture , vont faire sentinelle pour empêcher prière qui le commence et qui le termine. Souvent un clef i 
que les voleurs s'introduisent dans le logis royal et que les tÇ, de la chapelle fait une lecture pieuse dans les Ecriture';; 
importuns viennent troubler la paix de la table. Le roi des quelquefois maître Salrnon, le secrétaire, du roi, récite 'jes 
ribauds, espèce de lieutenant de police attaché à la maison ^ réflexions morales qu'il a rédigées sur des questions que 
du roi, visite les cours et les galeries à la tète de ses gardes 41° Charte VI ne dédaigne pas de lui proposer, 
delà porte, armés de bâtons ferrés, et fait sortir de l'hôtel jE Les grâces dites, on quitte la table et la salle; chaque 
toutes les personnes qui n'ont pas bouche en cour, c'est- serviteur retourne à ses fonctions avec une diligence ponc-
à-dire qui ne. sont pas nourries avec les officiers ordinaires £ tuelle : les pages se répandent dans les galeries, dans les 
du roi, de la reine et des princes. A cette heure-là, le pa- "ih cours, dans les étables ; on habille les grands chevaux pour 
lais ressemble à la demeure d'un patriarche : chacun se rend ^ la joule ou pour la promenade, on fourbit les armures et 
au repas de famille qui est servi dans les salles et les lin- armes, on encapuchonné les faucons pour la chasse au vol, 
nuls. On ne voit pas un visage étranger; car la vaisselle ĵjC on accouple les chiens pour la chasse au courre. La reine 
d'argent a été tirée des buffets et des dressoirs, cette riche elles dames sont rentrées dans leur appartement secret, où 
vaisselle qui excite sans cesse la cupidité des mauvais gar- J^ elles brodeut et filent en s'enlretenant du dernier ou du pro-
çons et des larronnesses. Hier encore on a enfoui vive une chain tournoi, du plus brave tenant et du plus beau coup ds 
femme qui avait volé un drageoir de vermeil au couvert de ^ lance. Le roi, suivi de son fou qui l'égaie par des bons mots 
madame Isabeau de llavière. • remplis de sel, se renferme avec ses conseillers, dicte des 

Entrons dans la salle. Le roi Ch;irlcs VI est assis à la ta- "G ordonnances et règle l'administration de son royaume ; ou 
ble avec ses oncles et ses fils ; ta table a la forme d'un fer 4= bien, seul avec son confesseur, il lui demande l'absolution 
à cheval, les convives sont rangés d'un seul côté ; le roi dy, pour être toujours prêt à faire une bonne mort ; ou bien, 
siège au milieu, sur une grande chaire surmontée d'un dor- ™h dans le cabinet du trésor, il examine les vastes armoires qui 
serti ou dais. Le dîner se compose de plats énormes et JÇ, plient sous le poids de l'orfèvrerie et qui resplendissent de 
bizarrement variés d'aspect.- la cuisine emprunte ses formes ^ pierres précieuses ; ou bien dans sa librairie, il feuillette 
capricieuses au dessin et à l'architecture ; la pâtisserie s'é- ^ quelque lourd manuscrit, relié en bois, couvert de velours, 
lèv» tu forteresse», se hérisse en tourelles, ge dresse en à fermoirs d'argent; il lit deux ou trois pages écrites sur le 
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vélin blanc avec des lettres en or et en couleur, et admire 
les miniatures dues au pinceau de son peintre Gringonneur, ', 
qui achève en ce moment de colorier un jeu de cartes pour • 
les éhattemens royaux. ', 

Jetons un dernier coup d'oeil sur ces vieux palais de rois ' 
et rappelons encore quelques morts célèbres qui y ont eu , 
lieu à diverses époques, depuis l'année 1 3 6 1 , ou Charles V, ' 
alors dauphin de France, ht commencer la construction de ', 
l'hôtel de Saint-Paul, jusqu'en 1 5 6 9 , où le roi Charles IX ' 
ordonna la démolition de l'hôtel des Tournelles, abandonné ', 
par la cour depuis la catastrophe de Henri I I , blessé à mort [ 
dans un tournoi. 

Le 3 juin 1 3 8 9 , Pierre d'Orge.mont, le seul chancelier de ' 
France qui fut élu par la voie du scrutin, témoignage non , 
équivoque de l'estime qu'on faisait de ses talens et de son 1 

caractère, mourut dans une des caves de l'hôtel des Tour
nelles , qu'il avait fait bâtir. Ce vieillard était affligé d'une 
étrange maladie qu'on regardait comme une punition di
vine, à cause, dit la chronique de Juvénal des Ursins, 
qu'il avait fait mourir messire Jean Dtsmarets, célèbre 
avocat qui joua un rôle pacificateur dans la révolte des Pa
risiens en 1 3 S 2 . Pierre d'Orgemont, atteint d'une phthi-
riase qui naissait sur toutes les parties de son corps, fut 
bientôt délaissé par tous les physiciens ou médecins et par 
ses propres serviteurs ; il eut horreur de lui-même, il vou
lut se cacher à tous les yeux. Enveloppé d'un drap qui de
vait être son linceul, il descendit au fond d'une cave, s'y 
débattit longtemps contre la mort et , vivant encore, il sen
tit son corps s'en aller en putréfaction. La tradition ajoute 
que la vermine qui le rongeait eut bientôt pour auxiliaire 
une armée de rats par lesquels il fut dévoré. On ne trouva 
que son squelette, qui fut enterré en grandç pompe dans 
l'église de la Culture-Sainte-Catherine, où l'on voyait sa 
statue armée de pied en cap. Sa victime, Jean Desmarets, 
dontlesossemensfurentconservés par le bourreau lui-même 
pendant vingt-deux ans, eut aussi untombeauen terre sainte 
dans l'église de Saintc-Catherine-du-Val-des-Ecoliers. La fin 
de ces deux ennemis avait été bien différente : l'un avait péri . 
sur l'échafaud, comme un martyr, en se recommandant à \ 
la justice du ciel; l'autre, le persécuteur, avait expiré dans 
d'affreuses tortures, comme un coupable, comme un dam
né , nouvel Antiochus frappé par le bras d'un Dieu ven
geur. 

Le 2o octobre 1 4 2 2 , le malheureux roi Charles VI alla 
de vie à trépassement • depuis trente ans il élait moult [ 
troublé de maladie au cerveau et il ne jouissait de sa • 
raison qu'à de longs intervalles depuis que l'apparition ' 
d'un homme noir dans la forêt du Mans l'avait fait entrer en • 
frénésie. Cette frénésie furieuse ne cédait qu'à la voix ton- ' 
chante de sa belle-fille Valentine de Milan ; et lorsque cette • 
veuve du duc d'Orléans, assassiné par Jean-sans-Peur, se ', 
fut éteinte dans les larmes, Charles, abandonné de sa femme, • 
de ses enfans, de ses serviteurs , traîna le reste de ses jours ', 
dans une espèce de prison où il manquait du nécessaire et • 
mêlait souvent à ses rugissemens de démence les cris d'an- ', 
goisse que lui arrachait la faim. Durant l'agonie de ses dix • 
dernières années il ne sortit pas de l'hôtel Saint-Paul, où il ] 
était gardé comme un criminel, et roi de nom seulement.- il 
vit les Anglais s'emparer de sa royauté et Bedfort trôner [ 
"lans son propre palais. C'était l'ouvrage d'Lsabeau, qui sa- • 

crifiait à la haine et à l'ambition ses enfans et la France. 
Quajid il fut décédé en ce même hôtel où il élait né, on le 
laissa un jour entier dans son lit, le visage découvert, et le 
peuple, admis dans la chambre mortuaire, vint lui donner 
de l'eau bénite, en s'indignant de trouver le corps de son 
roi environné d'archers anglais ; les prêtres seuls. ;étaient 
Français. Puis le lendemain on l'embauma avec-des épices 
et des herbes aromatiques, et il fut transporté solennelle
ment à Notre-L'aine, sous un dais de velours noir porté par 
les échevins de la ville de Paris. Le duc dejftedfort, l'u
surpateur de la France , menait le deuil, vêtu d'un manteau 

, noir. Mais, dans ce cortège funèbre , le fils ê .Ie.s parens du 
1 défunt ne parurent pas , et la bannière d'Angleterre flottait 
! à côté de celle des fleurs de lis. Le roi Charles, doux et 
' bénin à son peuple, servant et aimant Dieu, fut arcom-
, pagné aux caveaux de Saint-Denis par une foule éplorée 
1 qui priait pour l'âme du mort et aussi pour la délivrance du 

royaume; car le dauphin, qui fut Charles septième, sans 
armée, sans cour, sans argent, semblait à jamais dépouillé 
de l'héritage de ses aïeux ou destiné à rester roi de Bour
ges , comme on l'appelait alors. 

Quatorze ans plus lard , le 2 4 septembre 1 4 3 6 , l'auteur 
des malheurs de la France, Isabeau de Bavière, cette arti
ficieuse étrangère qui avait livré aux Anglais l'état et son 
mari , mourut aussi à l'hôtel Saint-Paul, où elle cachait sa 
vieillesse déshonorée et maudite. Sa mort retentit à peine 
hors l'enceinte de cet hôtel, où son corps fut exposé trois 
jours à la vue de tout le monde. Peu de prières vinrent en 
offrande aux pieds du catafalque ; mais, en revanche , beau
coup de vœux de vengeance s'élevèrent autour du cercueil, 
porté à la cathédrale par quatorze hommes habillés de noir. 
On disait pourtant qu'Isabeau s'était repentie sur son lit de 
mort et qu'elle avait appris avec une joie maternelle la ré
conciliation de Charles VII avec le duc de Bourgogne. Les 
Anglais s'empressèrent de faire disparaître ce cadavre qui 
soulevait le ressentiment des Parisiens, et un petit bateau, 
monté par quatre rameurs, enleva la nuit les restes d'Isabcau, 
à très-peAit appareil et convoi, comme si c'eût ilé lapins 
vaille bourgeoise. 

Au commencement du sièclesuivant, l'hôtel desTournelles 
fut témoin d'une mort bien différente. Le bon roi Louis XII , 
ayant épousé depuis deux mois, en troisième noces, Marie, 
sœur du roi d'Angleterre, succomba au nouveau genre de 
vie qu'il avait adopté pour plaire à sa jeune femme, et ren
dit l'esprit le 1 e r janvier 1 5 1 5 . Lorsqu'il embrassait pour 
la dernière fois son successeur, François I e r , il lui dit ; 
« Mon (ils, je me meurs ; je vous recommande mes sujets.» 
Mémorable parole, qui eut de l'écho dans le cœur de tous 
les Français. Le lendemain , lorsque les sonneurs des corps 
pourcoururent les rues de la ville en agitant leurs clochet
tes , ils répétaient avec des sanglots : Le bon roi Louis 
douzième, père du peuple, est mort! L'enterrement de 
ce roi fut en effet celui d'un père chéri de ses enfans ; Pa
ris tout ontier avait pris le deuil et versait des larmes. La 
mémoire de Louis XII se perpétua, glorieuse et adorée, 
dans le peuple, qui avait coutume de dire, chaque fois qu'il 
souflrait : Qu'on nous ramène au iemfs du èo* rot. 

[ Louis ! 
F A U I - L . J A C O B , bibliophile.-
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ÉTUDES POPULAIRES. 

L E J A I U M N T U R C . 

II y a bien des années qu'il existe, ce jardin-café ou ce A balle dans la grande allée du Jardin Turc : car alors il y 
café-jardin , situé sur le boulevard du Temple, et qui forme ofe avait une grande allée bien sablée, au bout de laquelle on 
presque la limiLe du Marais. Autrefois beaucoup plus sim- ^ trouvait une espèce de grotte ; et au-dessus de cette grotte 
pie dans ses décorations, plus modeste dans son but , le il y avait un pont qui réunissait le côté gauche au côté 
jardin n'était qu'une succursale du café, où le bourgeois t £ droit du jardin ; le pont était nécessairement le juste mi-
du Marais, l'honnête rentier et la respectable douairière VÇ, lieu. 
venaient pendant l'été prendre le frais et de la hierre, cher- ^ Nous arrivons maintenant à la seconde révolution que 
cher un peu de verdure et se permettre une limonade. ^ subit le Jardin. La musique devenait la déesse à la mode, 

Alors le café n'avait pas encore revêtu toutes les pa- ^fc elle envahissait tout, cafés, rues, boulevards, places pu-
rures de l'Orient, le croissant ne dominait pas sur ses <4° bliques ; les concerts des Champs-Klysées attiraient tout 
portes, ses pavillons, dessinés en minarets, ne s'élevaient 3£ Paris ; le Jardin Turc était désert. Malgré ses lilas et ses 
point dans les airs, les glaces et les peintures n'avaient corbeilles de fleurs ; malgré ses jolis pavillons à verres de 
point fait de toules ses salles un élégant caravansérail ; l'or, ^ couleurs et ses bosquets touffus, au milieu de l'été, pea
le gaz et le cristal n'éblouissaient pas les yeux des consom- <=*= dant les plus grandes chaleurs, les garçons se croisaient 
mateurs; une musique enivrante et mélodieuse ne venait ^T, les bras, la dame du comptoir avait le temps de lire un ro-
point , en charmant vos oreilles, en troublant vos sens, man, et le maître de l'établissement était obligé de manger 
ajouter à l'ivresse du punch et au parfum des sorbets. ^ ses glaces. On courait aux Champs-Elysées, on bravait la 

•=fr> poussière pour aller entendre des contredanses nouvelles 
Quantum mulatus ab illo ! ^ et des variations exécutées sur un instrument nouveau en-

core : le cornet à piston. 
Un hommeest venu qui a dit : Ce jardin disviendra le ^ Le maître du Jardin Turc se dit, comme Mahomet : Si 

Frascati, ITiysëc du Marais. Cet homme aurait pu dire H r la montagne ne veut pas venir il moi, c'est moi qui vais 
encore : Le Jardin Turc restera seul debout lorsque tous ^ aller à la montagne. En fort peu de temps, son jardin chan-
les autres jardins-cafés ne seront plus. E t , en effet, trou- °4P gea de face : la grande allée disparut, le pont disparut, 
vez-moi maintenant dans Paris un autre établissement de ^ au désespoir des marmots du Marais, que l'on fut obligé 
ce genre ? Car, en bonne conscience, les orangers que l'on de mener chez Séraphin pour les consoler ; les bosquets 
avait apportés dans la salle Musart ne pouvaient point pas- Z\P touffus disparurent aussi, ce qui désola d'autres habitués, 
ser pour up jardin. D'ailleurs, la salle des concerts Mu- H)° qui n'étaient pas des enfans. Un grand pavillon s'éleva; 
zart n'est point un café. ^¡o enfin, un orchestre vint, orchestre jeune, nombreux, 

Le Jardin Turc devait, comme toute chose, subir le rempli de verve, de talens, conduit par un chef que 
joug de la mode. Après avoir agréablement disposé ses al- ^ les lauriers de Musart empêchaient de dormir, et qui sut 
lées et ses bosquets, après avoir embelli ses terrasses de ^ en peu de temps se faire un nom illustre, 
petits pavillons, dont les fenêtres à vitres de couleurs vous °fl=> Alors la foule revint, la foule capricieuse, qui se laisse 
permettent de voir les boulevards et les passans bleus, ^ guider par la mode, qui ne sait pas toujours ce qu'elle veut, 
rouges ou violets, suivant votre fantaisie; après avoir en- ^ mais qui sait très-bien ce qu'elle ne veut pas. Avec les con-
fin pris pour enseigne un croissant, cet établissement se ^ certs, on revit au Jardin Turc les femmes éléganles, les 
reposa : il fut pendant quelques années stationnaire. «}=> petits-maîtres, les étrangers, les toilettes , les modes et les 

Mais à cette époque le boulevard sur lequel est situé le ^ amateurs de contredanses. Cette fois ce n'était pas le Marais 
Jardin Turc élait le rendez-vous de la belle société du Ma- MJ= seul qui fournissait tout cela ; on y voyait du faubourg 
rais; il y avait double et quelquefois triple rangs de chaises, ^ Saint-Germain et de la Chaussée-d'Anlin, du Palais-Royal 
et tous les soirs, depuis sept heures jusqu'à dix, la petite <*> et de la Madeleine. Les équipages attendaient sur le bou-
jnaltresse de la rue des Trois-Pistolets et le fashionable levard, les voilures prenaient la file, les badauds encom-
de la rue de l'Oseille venaient montrer leurs grâces, leur braient la chaussée,; il fallait de la garde à cheval pour 
toilette, retrouver leurs connaissances , causer un moment ^ faire ranger le monde ; enfin , quand on jouait le quadrille 
du mélodrame nouveau île mélodrame était alors à son °\P des Huguenots, c'était une fureur; la cloche qui annonçait 
apogée), se rappeler toutes les vicissitudes de la dernière ^ le massacre mettait en émoi tous les habïtans du quartier; 
partie de bostón qu'ils avaient faite ensemble, critiquer les sur le boulevard c'élait un lohu-bohu général ; on se pous-
personnes qui se promenaient, et enlin se donner rendez- sait, on se bousculait, on montait sur les bornes, et quand 
vous pour le lendemain. m° on entendait le bruit de la mousqueterie, c'étaient des ap-

Alors aussi le JardinTurc était, dans la journée, le but de $ plaudissemens universels, 
promenade des mères de famille et des bonnes d'enfant. ^ Le Jardin Turc a toujours son beau pavillon et ses con-
Comme les chaises n'y coûtaient rien, c'était là que l'on ĉU certs en été; la musique continuera-t-elle d'y attirer le 
allait promener les marmots et les faire jouer. Je suis ^ monde ? c'est ce que nous n'osons prédire : la mode est in-
persuadé que, parmi la jeunesse actuelle du Marais, plus de constante, ce qu'on fait pour la fixer est souvent ce qui 
la moitié a fait ses premiers pas et couru après sa première l'éloigné. 
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Mais laissons un moment le jardin et entrons un peu dans 
le café, il mérite bien que l'on y fasse une station. Il a sa \ 
physionomie particulière, H a surtout ses habitués fidèles ; ' 
habitués qui n'ont pas cessé de le fréquenter pendant qu'il , 
subissait les révolutions de la mode, révolutions auxquelles ' 
pourtant ils n'ont pas pris part et qu'ils ont traversées sans ! 
rien changer a leur costume, a leur tournure, à leurs ha- ' 
biludes, et probablement à leurs mœurs. \ 

C'est au Café Turc que vous retrouve» encore dans toute ' 
sa pureté le costume de nos pères, les modes de la con- . 
wallon et de l'empire; les cheveux poudrés, la queue, la 
culotte courte, les souliers à boucles , et quelquefois même 
te chapeau à trois cornes. Autrefois, parmi les habitués du \ 
billard, on remarquait un vieux monsieur, grand et maigre, 
Têtu d'une ample redingote noisette, et qui chaque jour 
tenait faire sa poule. Ce monsieur, dont l'abord sévère et 
la tournure distinguée semblaient annoncer un ancien ma
gistrat, venait régulièrement sur les sept heures. 11 saluait 
les habitués, mais il parlait fort peu. Sur un signe qu'il fai
sait au garçon, celui-ci lui prenait une bille ; quand son 
numéro arrivait, ce monsieur quittait la place qu'il avait 
adoptée et s'avançait gravement pour jouer ; il visait long
temps avant que de risquer son coup, mais sa bille lancée 
manquait rarement de blouser celle de son adversaire. Sou
vent la galerie faisait entendre des murmures flatteurs, des 
applaudissemen9 pour la manière dont le coup avait été 
joué. Le vieux monsieur demeurait impassible ; il regagnait \ 
sa place, y restait les yeux fixés sur le billard jusqu'à ce < 
que son tour revînt ; puis, après avoir gagné une ou deux \ 
poules, ce qui lui arrivait fort souvent, reprenait son cha- • 
peau, saluait la galerie et sortait du café, sans jamais pas- ' 
ser par le jardin, ni pour entrer ni pour sortir. < 

Pour ce vieux monsieur, le Jardin Turc resta toujours ] 
in statu quo ; il ne s'aperçut point des nombreux bouls- -
Tcrscmens qu'on lui fit subir, des changemens notables, 
opérés dans ses allées et ses bosquets ; il ne remarqua pas • 
que l'on avait abattu le pont et supprimé la grotte, il ne fit \ 
pas attention aux nouvelles entrées ; enfin, il ne vit point • 
l'immense pavillon bâti pour l'orchestre de Julien, et \ 
lorsqu'un soir la musique se fit entendre, il crut bonnement • 
que c'était une sérénade que l'on donnait à quelque dame ] 
du quartier. 

Le Café Turc a toujours de beaux billards et de nombreux ', 
habitués ; mais, avec la foule qui se pressait dans les jar- • 
dins un nouveau monde est venu renouveler le public du ', 
café. Maintenant, aux respectables bourgeois du Marais se • 
joignent d'autres habitans de la capitale ; les modes du jour ! 
s'y mêlent aux coutumes anciennes ; le café a ressenti les • 
effets de la révolution du jardin. ', 

Puis enfin la partie de domino a là ses grands joueurs, 1 

ses maîtres, ses prosélytes. Vous ne s'avez peut-être pas , ', 
lecteur, que le domino est devenu un jeu savant, un jeu • 
rempli de combinaisons, de chances , de calculs ? Vous ne 
vous en doutiez pas, ni moi non plus ; vous aviez cru jus- ' 
qu'à ce jour qu'il suffisait d'avoir beaucoup du même point ! 
pour en poser et faire bouder son adversaire ?.... Ah! que ' 
vous êtes loin de posséder votre domino ! et combien vous ', 
vous trouveriez ignorant si vous entendiez parler les • 
maîtres ! ', 

Allez voir jouer une partie à quatre. La partie à quatre ' 
est le grand jeu du domino, c'est là où le talent se déploie. ! 
Il y a des coups piquans, des coups d'assommoir, des' 
coups étourdissans, qui pendant huit jours deviennent un , 
sujet d'entretien pour la galerie. 

Voyez ces quatre joueurs qui s'abordent la tète haute, le , 
regard fier, et qui se dirigent en souriant vers une table ' 

qu'on a l'habitude de leur conserver ; déjà ils se mesurent 
de l'œil, déjà par quelques paroles malignes ils aiguillon» 
nent l'imour-propre de leur partner. Ces messieurs sont 
tous les quatre très-forts au domino, et ils ne se compro
mettraient pas"avec des écoliers. Approchez-vous un peu 
de la partie, examinez avec quelle assurance ce petit mon
sieur en perruque blonde a posé des blancs, et quel regard 

, malin il lance à son partner, gros papa de bonne mine , 
' qui avant de jouer un coup a toujours besoin de se moucher 
, ou de prendre du Ubac. Mais la partie s'anime. 
[ « A v o n s , M. Boullinard, dit un des joueurs, en s'a-
> dressant au gros monsieur. 
' —J'y suis Attendes! que je prenne une prise Ma 
. foi, je pose des q u a t r e . 
' —Ah ! M. Boullinard, qu'est-ce que vous faites donc ! » 
, s'écrie le joueur en perruque blanche , en frappant de son 
' poing sur la table. « Comment ! vous ouvrez les quatre 
. Mais vous ne vous rappelez donc pas vous n'avez donc 
) pas vu ? 

— Attendez attendez, avant de parler Vous 
verrez.... J'ai mes raisons, apparemment !.. . . — Vos rai
sons !... C'est égal, vous ne deviez pas jouer des quatre.... 
Je vous demande un dez.. . . , vous devez me le donner , je 
ne conoais que cela je suis pour les principes. — Mais 
ne dites donc rien Vous savez bien que j'ai une manière. 
— Oh ! si nous perdons , ce sera b i en votre faute. » 

Vous qui regardiez jouer, et qui pouviez voir le jeu dû 
M. Boullinard, vous vous êtes dit : Il a posé ce dez- là 
parce qu ' i l n'en avait pas d'autre à jouer, ce n'est pas bien 

• malin ! Vous croyez cela, parce que vous n'êtes pas fort au 
[ domino. 

Vous connaissez maintenant le Café et le Jardin Turc. Je 
', pourrais vous dire encore que pendant les concerts on ne 
• laisse aux consommateurs qui veulent écouter sans payer 
| qu'une très-petite partie du jardin , celle qui touche au café ; 
• que là les tahles sont très-rapprochées les unes des autres, 
\ afin d'utiliser le terrain ; que les élégans, les petites mal-
• tresses ne vont que dans la partie du jardin qui se paie; 
| que dans l'autre j'ai vu un monsieur et une daaie passer 
» toute leur soirée devaDt une table où ils s'étaient fait i p -
', porter un seul petit verre, et une famil le I s r a é l i t e , compo-
• sée de sept personnes, se faire servir une bavaroise au cho-
I eolat ; que les joueurs de billard passent par le jardin sans 
1 jamais s'y arrêter; que les amateurs de musique n'entrent 
[ point dans le café ; qu'une fois le concert terminé, la barrière 
• qui coupe le jardin est o u v e r t e , et que le consommateur 
[ économe peut alors parcourir les allées foulées par l'aristo-" 
1 cratie; mais je pense que vous aimerez mieux parcourir le 
[jardin lorsque les arbres auront des feuilles, ou prendre 
• votre demi-tasse au café lorsque voua vous trouverez, après 
[ votre dîner, sur le boulevard du Temple. 

Je vous parlais tout à l'heure de M. Boullinard. C'est 
', chez M. Boullinard que s'est donné le fameux bal bourgeois 
1 costumé que j'ai déjà conté autre part ; mais voici long-
'. temps de cela, je l'espère, et la chose vaut bien la peine 
• d'être redite. 
', Il y a deux ans , quelques jours avant la mi-carême , je 
• reçus le billet suivant : 
' « Vous êtes invité à venir passer la soirée chez M. Boul-
' » linard ; il y aura un piano et des violons pour ceux qui 
', » en voudront jouer ; on sera reçu masqué ou non mai-
' » que ; le déguisement n'est pas obligatoire ; on se livrera 
, « à une foule de divertissemens et autres. La soirée se ter-
' » minera par deux pâtés ; les personnes qui ne seront point 
, » arrivées à dix heures ne souperont point. » 
' La formule de celte invitation et surtout le nom d* la 
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personne qui me l'envoyait me décidèrent sur-le-champ à A retournée et cachée au fond de la chambre. Je me hâte de sor-
rue rendre à cette soirée. Celui qui donnait ce bal était un 3£ tir, pendant que la femme de chambre rit de ma maladresse, 
vieux garçon, rentier fort à son aise, retiré des affaires de- °j>° Je monte un étage de plus : cette fois je suis bien au bal. 
puis quelque temps et ne songeant plus qu'à ses plaisirs ; 3u J'entends déjà le son de la musique ; j'entre : un gros 
aimant le monde, aimant surtout les artistes , parce qu'il 4 ° Turc accourt me recevoir. C'est le maître de la maison. Fi-
avait reconnu que leur société est plus aimable que celle des X gurez-vous un petit homme très-gras, ayant le nez presque 
autres, et faisaut toujours de son mieux pour que l'on s'a- ^ entièrement caché par deux joues toujours cerise, et au-
musât chez lui, où l'on était fort à son aise. Tel était l'Am- X dessus de deux petits yeux verts qu'il roule sans cesse un 
phytrion de la soirée-, ajoutons cependant que M. Boulii- ^ fragment de sourcil qui menace son front. Maintenant ha-
nard avait la prétention d'être plaisant, de faire des ma- ы,)о billez ce personnage avec un large pantalon à gros plis, 
lices, des bouffonneries, et que ses plaisanteries n'étaient ^ une petite veste de velours ornée de paillettes, qui relève 
pas toujours heureuses ; mais c'était justement ce qui me par derrière et ne descend qu'à moitié du dos ; mettez-lui 
donnait le désir d'aller à son bal, bieu certain que le maître j ! ^ une large ceinture de cachemire autour du corps et un im-
de la maison avait médité quelques espiègleries dont il vou- <=j)o mense turban sur la tète , et vous aurez notre Amphytrion. 
drait divertir la société. Il ne s'agissait plus que de savoir ^ 11 me regarde quelque temps et part enfin d'un éclat de rire : 
quel déguisement je prendrais. Un costume de caractère ?... dfc « H i , hi , hi. . . . Je suis Turc, mon ami.... J'étouffe là-de-
mais alors il faut savoir soutenir le rôle qu'on a pris, il faut ^ dans !.... mais que voulez-vous, il faut bien s'amuser, 
jouer son personnage, il faut parler et agir, il faut amuser ^ Comment me trouvez-vous ? — Vous avez l'air d'un pous-
les autres. Je trouve qu'il est bien plus agréable de s'amu- ^ sah..— N'est-ce pas ?.... he ! he !.... Nous allons rire ! 
ser soi-même. J'aime mieux être spectateur qu'être acteur. °fr> Entrez donc, mon cher ami; ils dansent déjà là dedans. 
Je ne me déguiserai donc pas. ^ Oh ! nous ferons des folies !.... Je suis en train, d'abord. 

Me voici devant la maison de M. Boullinard; il n'y a ni 4|° —Dites-moi ? est-ce que vous avez invité votre voisine 
lampions ni garde municipal à cheval à la porte, mais il ne 3 ^ d'ici-dessous à venir à votre bal? — Oui.... c'est une dame 
s'agit ici que d'un bal bourgeois. •*> très-aimable.... et qui est encore fort bien... Vous verrez..„ 

J'entre dans la cour ; le portier et toutes les bonnes de 3fe une brune qui a des cheveux superbes ! » 
la maison sont rassemblées devant sa loge; probablement 4 " Je savais à quoi m'en tenir sur les cheveux de la voisine, 
ces gens-là guettent l'arrivée des masques qui doivent venir 3fe mais je ne jugeai pas à propos de détromper notre vieux 
au bal. 4 ° garçon, et je pénétrai dans le salon. L'orchestre était 

Le portier, qui est sorti de sa loge avec un enfant et ^£ bruyant. Outre un pianiste, il y avait deux jeunes gens qui 
une botte dans ses bras, s'écrie : « Tiens ! monsieur va au jouaient du violon, un petit monsieur qui soufflait dans un 
bal et il n'est pas déguisé!.... — Est-ce que vous avez re- 3 ^ flageolet, et un grand gaillard qui, avec son cor à piston, 
çu l'ordre de ne laisser monter que des masques ?... —• Ce 4°-semblait décidé à faire plus de bruit que tout le reste. La 
n'est pas cela que je veux dire.... Mais c'est bien plus amu- ^ réunion n'était pas encore nombreuse ; les danseurs étaient 
sant d'être déguisé!.... Là-haut, il y a déjà deux poslil- °(к> quatre, dont deux petites filles de six à sept ans, costumées 
Ions de Lonjumeau et des paysans et des bergers avec des 3̂ p en bergères, qui sautaient à tort et à travers dans les jam-
calottes grecques !... C'est bien joli ce costume de postillon ! ^ bes de tout le monde; puis une dame très-puissante, ha-
Quand mon petit aura été vacciné, je le mettrai comme ça ^ billée en sultane , et qui s'efforçait de montrer le galop à un 
tous les dimanches pour aller voir sa marraine. » ^ monsieur d'une quarantaine d'années, qui se laissait faire, 

Je n'écoute pas le portier, je monte l'escalier. C'est au 3 ^ et, conservant en dansant une gravité comique, dansait le 
quatrième que je vais ; je crois être arrivé, je sonne ; on galop comme un menuet, malgré tous les efforts d'.1 la sul-
n'ouvre pas, mais la clé est sur la porto; j'entre. Je suis ^ tane pour l'animer. 
surpris de ne voir personne dans l'antichambre, qui n'est Je promène mes regards autour de moi. Danr une em-
éclairéo que par une lampe. Serais-je venu trop tôt ? Pour- ^ brasure de fenêtre sont deux messieurs qui se'lir nnent bien 
tant il est près de dix heures , et il ne s'agit ici que d'un pe- raides, et semblent craindre qu'un mouvement On leur corps 
tit bal sans cérémonie. Je me décide à ouvrir une porte qui 3 ^ ne dérange quelque chose à leur déguisement. Us sont en 
est devant moi ; je fais quelques pas on pousse des cris 4 ° Chinois ; leurs costumes sont fort beaux : rob f, pantalons, 
horribles ; j'avance la tête on crie plus fort, et j 'aper- ц£ ceintures, tout est frais, brillant ; rien ne a mque à leur 
çois une dame déjà âgée qui est habillée avec beaucoup de toilette. Depuis les pieds jusqu'à la tète t sont bien de 
coquetterie , mais qui n'est point encore coiffée, car elle 3JC vrais Chinois. Je demande à mon gros Turc quels sont ces 
lient à la main une grosse natte et des anglaises d'un fort messieurs. 
beau noir, qui doivent probablement cacher les cheveux X « Ce sont des gens fort riches, ils ont chacun plusieurs 
gris que je vois en cet instant. ^ maisons dans Paris Ce sont les deux frères ; leur signa

le me confonds en excuses, mais cette dame semble dé- ture est très estimée à la Bourse. — Fort bien, mais sonl-
solée d'avoir été vue sans son tour et sans sa natte : elle a 4= ils aimables.... gais.... ? — Ah !.... ils sont.... très riches,... 
l'air de vouloir se trouver mal ; je vais la secourir, lors- X ils ont de beaux costumes, n'est-ce pas ? — Oh ! leur cos-
qu'une femme; de chambre accourt derrière moi en criant : ^ tume est magnifique !.... mais est-ce qu'ils ne disent rien ? 
« Madame, le coiffeur va venir il est encore après ma- 4= — Oh ! je pense qu'ils se mettront en train plus tard. — Y 
dame Féodille, qui a défait deux fois tout ce qu'il lui avait ^ M a-t-il longtemps qu'ils sont arrivés ? — Plus d'une-heurc; 
mis sur la tète, parce qu'elle ne se trouvait pas assez bien. ^ ils se sont assis tous les deux comme vous les. voyez 

. Le pauvre coiffeur ! a-t-il du mal après cette dame pour ĵ» jambes croisées, le doigt en l'air...., pose chinoise tout à 
la rendre jolie — Ah ! mon Dieu ! dis-je en m'aperce- ^ fait ! et ils n'ont pas bougé de là. —Peste , voilà deux gail-
vant delà méprise que je venais de commettre, mais je ne lards qui doivent bien s'amuser, и 
suis donc pas chez M . Boullinard ? —. Non , monsieur, me ы^, J'aperçois à quelques pas de moi un monsieur habillé en 
dit la femme de chambre ; c'est au-dessus la porte pa- 4^ marquis et un autre vêtu en chevalier qui parlait avec cha-
reilie. л ыу, leur. Je m'approche d'eux, croyant qu'ils sont dans l'es-

La dame à qui je m'adresse ne me répond pas ; elle s'est 4* prit de leur rôle, et j'entends le dialogue suivant : 
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. «Je vous dis, monsieur, que les laitières ne se mettront A toutes les bonnes, toutes les petites filles tous les ga-
pas dans les boutiques. Ce serait commode vraiment... J'ai |fc mins qui viennent acheter du lait !.. liien obligé, monsieur ! 
mon neveu qui est parfumeur, il a un fort joli magasin rue Une maison serait donc un endroit public ? plus de sûreté, 
Saint-Denis. Une laitière étalait dans la rue à quelques pas ^ plus de propriété !.... Non pas vraiment! je ne recevrais 
de lui, elle a voulu apporter toutes ses boîtes et ses petites pas ae laitières sous ma porte cochère ! — Où diable vou-
crucb.es dans sa boutique.... c'eût été joli ! 11 n'y a rien de afc lez-vous qu'elles se mettent alors? 
plus sale que ces laitières... avec tout leur attirail... Comme °fr= — Messieurs ! messieurs ! je vous défends de parler po-
cela eût été agréable pour les personnes qui viennent ache- 3£ litique, s'écrie le maître de la maison en s'élançant entre 
ter de l'eau de Portugal et de la pâte d'amandes démarcher "^r le marquis et le chevalier. Faites danser les dames 
à travers les cruches d'une laitière! Mon neveu l'a ren- faites donc danser les dames ! — Et où sont-elles donc vos 
voyée bien vite. — Et où voulez-vous qu'elles se placent, ^ dames ? — Les voici ! elles arrivent en foule ! nous allons 
ces pauvres femmes? — Sous les portes cochères ! — Sous 1=L faire des folies ! » • 
les portes cochères !.... vous plaisantez, je crois ! Corn- 4= Et le gros poussah niait, se frappait le ventre et courait 
ment, j'ai une maison bien tenue, une maison sûre, mon % à chacun en faisant son possible pour égayer sa société, qui 
portier ne laisse entrer qu'après s'être assuré où l'on va, et "j^ ne s'amusait pas. 
vous voulez qu'une laitière vienne s'établir sous ma porte , ^ Va grand monsieur sort d'une pièce voisine et vient se 
qu'elle y serve, qu'elle y reçoive toutes ses pratiques ! promener dans la salle du bal. Ce monsieur est un bour-

Le faux nez; 

geois, mais il a un faux nez terminé par d'épaisses mous- A dans les glaces ; il paraît 'persuadé qu'on doit l'admirer, 
taches. 11 regarde tout le inonde , il se regarde souvent °^ Moi, je ne comprends pas trop que dans un bal de société 
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On ne se déguise qu'avec un faux nez. Ce monsieur a peut- h roule sur une banquette : c'est une plaisanterie de sa façon, 
être des intentions comiques qui perceront plus tard. At- 3^ Il vient de répandre à pleines mains de la poudre de gou-< 
tendons. 2^ ^ r o n ^ a n s s a s a " e ^ e P o u r 1 u e ' e s danseurs ne puissent 

Le monde arrive enfin. Voici quelques jolies femmes, des 2,P pas faire glisser leurs pieds. 
Camargo, des paysannes, des vivandières s tous ces cos- ^ Les dames vont se fâcher ; et en effet, il est assez singu* 
tûmes sont d'une grande fraîcheur, ils sont élégans, gra- 0A0 lier d'inviter du monde pour un bal, puis de trouver le 
deux même, mais je n'en vois pas un d'exact. Les pay- moyen d'empêcher de danser. Enfin, M. Boullinard de-
sannes ne se mettent point avec cette recherche , les vivan- ^ mande grâce, et pendant qu'on va danser dans la première 
dières n'ont point de jupes faites de celte étoffe. Cette per- pièce, il promet de rendre son salon praticable pour le bal. 
sonne que j'aperçois dans un coin du salon, et qui a sur aijo Je suis entré dans une pièce où l'on joue la bouillotte : 
elle une profusion de rubans, de fleurs, de dentelles, n'est ^ le jeu est très-modéré , c'est presque une partie de famille, 
pas plus une villageoise d'Italie qu'une bourgeoise du quin- afa Cependant un des joueurs paraît y apporter beaucoup d'in-
zième siècle. On résume maintenant tous les déguisemens térêt, car après chaque coup il ne manque pas de lâcher une 
par ces mots : costumes de fantaisie. Fantaisie, à la ^ des phrases suivantes : « Je perds !.... J V o n , je ne perds 
bonne heure, mais il est fâcheux que les dames n'aient pas ^ pas.... Je suis dans mon argent !.... Ah ! je ne suis plus 
la fantaisie de porter un costume exact et vrai, les bals cos- oiy, dans mon argent !.,,. Je ne gagne pas Ah ! je suis ren-
tumés y gagneraient, et l'on saurait au moins à quel per- £|£ tré dans mon argent ! » 
sonnage on a affaire. Ce que je regrette aussi, c'est de ne ^ On fait circuler des glaces ; le monsieur au faux nez est 
point voir de ces déguisemens qui annoncent au moins une ^ parvenu à en saisir une, mais il s'obstine à la faire manger 
idée bouffonne et égaient une réunion ; mais il est plus facile ^ à ses moustaches au lieu de la mettre dans sa bouche. Après 
de se mettre un beau costume et de dire : « Admirez mon 3fe de longs essais infructueux pour avaler un peu de vanille 
déguisement ! » que d'avoir une idée comique. Voilà pour- sans crêpé, le monsieur au faux nez se décide à laisser sa 
quoi tant de gens se bornent à mettre un bel habit. 3r glace sur le coin d'une cheminée. 

Jusqu'à présent, le personnage le plus plaisant du bal "4= Une famille déguisée vient d'arriver : le mari est un Eoos-
est le monsieur au faux nez. Il se promène gravement dans 3fc sais. Toutes les dames du bal ont eu un beau mouvement 
les salons, il s'arrête devant les dames et semble attendre <*> de terreur ; mais l'épouse de l'Écossais, qui est habillée en 
qu'on l'intrigue ; mais personne ne lui parle. Cela doit le 3^ sauvage, s'empresse de rassurer la société. Quant à la dame 
contrarier beaucoup. J'ai dans l'idée que sou nez le gène un sauvage, elle s'est fait une espèce de jupe en fourrure, 
peu pour voir, car je l'ai aperçu plusieurs fois qui se co- 3fe J'entends quelques personnes placées derrière moi assurer 
gnait contre des portes et se heurtait à des chaises. Je vou- 4= que c'est avec un manchon décousu que l'épouse de l'K-
drais bien savoir par quel procédé il est parvenu, sans le 3 t cossais a confectionné son costume. Ses deux eufans, dont 
secours d'un chapeau, à faire tenir son nez sur sa figure. 3|° l'un a douze ans et l'autre neuf, sont en vieux paysans et 
Ah ! une dame qui n'est pas déguisée s'approche de lui.... 3b ont l'air d'avoir envie de pleurer, parce que les boucles de 
elle lui parle.... Je m'approche aussi et j 'écoute, c'est per-4 = leurs perruques reviennent continuellement dans leurs 
mis dans un bal masqué. 3L yeux. 

« Mon ami, est-ce que Id garderas ton nez toute la soi- 4= Le marquis et le chevalier causent toujours avec feu dans 
rée? — Oui, certainement !.... — Mais il me semble que 3^ une embrasure de fenêtre ; je pense qu'ils s'occupent de ce 
je ne vois personne de notre connaissance ici ; qui veux-tu qui se passe au bal, mais en passant près d'eux je saisis 
donc intriguer? — Cela ne fait rien.n. on me regarde beau- 3fe ces mots s 
coup.... on chuchotte !.... Tu ne vois pas cela, toi.... O h M i ° « Il faut pourtant qu'on m'apporte mon lait tous les ma-
jc fais un effet étonnant! —* Cela doit te gêner d'avoir jC tins, monsieur.... C'est mon déjeuner depuis quarante ans, 
cela sur la figure? — Non ; cela me fait un peu loucher, du café au lait Il me faut mon café ! — Vous le pren-
mais ce n'en est que mieux.... Je t'assure qu'on ne me re- 2fe drez à l'eau. — Je ne dormirais plus de l'année. » Ces mes-
connaît pas.... —• Mais puisqu'il n'y a Ici que M. Boulli- sieurs en sonl encore sur la chapitre des laitières, 
nardqui teconnaisse.... — Laisse-moi donc tranquille !... 3;fe Mais le maître de la maison a ramené tout le monde dans 
On m'intriguera, j'en suis sur.... — Au moins, mon ami, =4= son salon, en jurant aux dames que leurs pieds mignons ne 
tu ôteras ton nez pour le souper ? — Non, je ne l'ôterai 3fe s'attacheront plus au parquet. Je vois notre gros Turc rire 
pas !.... D'ailleurs, j'ai tellement collé les moustaches et le °fr> en disant cela, et je soupçonne encore quelques malices de 
haut avec du vernis ! T . . . Ça me tire un peu la peau, mais ^ sa part, d'autant plus qu'avant de donner le signal à l'oi-
•ela tient parfaitement.... —Me feras-tu danser? — N o n , chestre, il a encore eu soin de se promener dans toutes les 
certainement!..... Danser avec ma femme, belle malice! o£ parties de son salon. 
Tout le monde me reconnaîtrait ! —Mais puisque personne j4= Mais la musique se fait entendre de nouveau ; le flageo-
ici ne.,. . — Laisse-moi tranquille , je t'en prie! » ^ let, le cor à piston invitent à la danse. Le monsieur au 

Le monsieur au faux nez s'éloigne de sa femme avec hu- °{)° faux nez, qui s'obstine à se promener dans la foule , où 
meur, et s'en va marchant sur les pieds de tout le monde, tfë personne ne lui parle, est bousculé et repoussé par les dan-

Le maître de la maison est enchanté : on commence à ne seurs. Peu lui importe d'être pressé, d'être cogné par tout 
plus pouvoir circuler dans la salle ds bal, et cependant on ^ le m o D d e ; il est sur que son nez ne se défera pas. Cette 
veut danser. Le gros Turc va, v i e n t , court, rit et s'écrie : conviction lui suffit. 
« J'étouffe lâ-dedans !.... Il faut s'amuser !.... Faisons des ^ Le signal est donné, les danseurs s'élancent.... Mais un 
folies! » ^ autre événement signale cette contredanse. Le parquet est 

La musique se fait entendre. Les danseurs se mettent en maintenant si glissant qu'il est difficile d'y tenir pied; il 
place comme ils peuvent; ils veulent s'élancer et tâcher semble que Ton danse sur un verglas. A la huitième mesure, 
d'exécuter les figures, mais leurs pieds se collent au par- Z£ trois danseurs sont déjà par terre : le père de famille ddgui-
quet ; ils ne peuvent en détacher leur chaussure. On se re- °v= sé en Écossais se trouve être du nombre. Le Turc rit de 
garde, on se demande d'où provient cette difficulté de faire ZÇ, plus belle ; mais cette fois tous les danseurs l'entourent, les 
aller ses pieds. Le Turc rit aux larmes-, il se tord, il se ° ^ danseuses se fâchent : ou lui dit que sa plaisanterie est une 
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mystification. Ce n'est pas sans peine que M. Boullinard i femme arriva et dit : « Il faut lui ôter son faux nez c'est 
parvient à calmer son monde et à obtenir son pardon pour cela qui l'a fait avaler de travers. » Plusieurs jeunes gens sai-
cetle nouvelle espièglerie. Enfin on se calme. Le gros Turc sirent le nez de ce monsieur. Il était si bien collé qu'il fol-
fait balayer la poudre de savon qu'il avait répandue, et les ^ lut s'y prendre à plusieurs fois pour l'arracher. On y par-
danses recommencent. Mais j'entends une grande dame ha- g(° vint pourtant. La douleur que ce monsieur éprouva lors-
hillcc en troubadour se plaindre amèrement de ce qui vient que ensuite on lui nta ses moustaches le fit revenir à lui ; 
d'arriver. °jh mais il porta la main à sa figure, et furieux de n'avoir plus 

« C'est fort désagréable ! dit cette dame à une de ses voi- o£ son nez, se leva , perça la foule et sortit du salon suivi de 
sines; mon petit garçon, qui est en page, dansait tout à Jr sa femme, en s'écriant : «Je ne voulais pas me démasquer.,. 
l'heure , il vient de tomber ainsi que plusieurs autres рег- що Tout le monde m'a reconnu maintenant ! Allons-nous 
sonnes ; il a déchiré son pantalon.... Le voilà forcé de res- ̂  en .' C'est très-ridicule de m'avoir ôté mon пег ! » 
ter assis jusqu'à la fin du bal !.... C'est très-contrariant !... ojjo Cependant la nuit s'avançait. Quelques personnes mani-
Je vais le bourrer de gâteaux et de glaces pour le cou- ^ restaient le désir de voir arriver les deux pâtés qui devaient 
soler. » o(jo terminer la fête. M. Boullinard fait dresser un buffet dans 

Los deux Chinois n'étaient pas tombés, car ils n'avaient ^ la salle à manger, et au milieu de diverses sucreries on place 
pas bougé de leur place, et ils tenaient constamment leur ыу, les objets annoncés. « Que ce monsieur Boullinard est ori-

[ioigl en l'air. J'admirais la patience de ces messieurs et je ginal, disent les dames ; quelle idée de nous offrir du pâté à, 
Cherchais à deviner le plaisir qu'il» pouvaient trouver 3> il un bal !.... Fi ! c'est lourd ! c'est mauvais !..1. on ne 
*au bal. Dans ce moment une certaine rumeur se fait en- ^ donne pmsde ces choses-là !.... — Ma foi, disent les hom-
tendre dans le salon. C'est un nouveau masque qui vient mes, puisqu'il n 'ya que cela pour se restaurer, il faudra 
d'arriver ; c'est un jeune homme vêtu en Espagnol, mais ^ bien y goûter. Us sont superbes, ces pâtés-là; ce sont au 
déguisé d'une manière bouffonne : habit frippé à paillettes, <ф moins des pâtés de Chartres. » 
perruque blonde trop courte, petite tapie et plume, enfin ^ M. Boutlinard prie alors deux messieurs de la société 
de faux mollets, dans lesquels il a piqué des papillons. Je =0° d'en faire l'ouverture. Je m'approche du buffet. J'avais dans 
reconnais un jeune artiste fort spirituel, et qui a pensé ĵfe l'idée que notre Turc nous réservait encore un plat de sa 
comme moi que dans un bal de société ceux qui amusent façon. En effet, à peine ces messieurs ont-ils enlevé la cou-
sont les plus goûtés. Mais notre Espagnol n'obtient aucun ]jh verture que de chaque pâté sort une chauve-souris qui se 
succès au milieu de toutes ces personnes, qui n'ont eu Jja met à voltiger. Les dames poussent des cris perçans; on 
d'autre pensée en se déguisant que de se faire admirer. J'en- ^ court, on se sauve dans toutes les chambres; le plus grand 
tends même quelques dames critiquer vivement le costume désordre règne dans le salon, et à travers tout ce tapage on 
de l'Espagnol, en s'écriant : « Ah ! mon Dieu ! où ce mon- ^ entend les éclats de rire du maître de la maison, qui vient 
sieur a-l-il été chercher un pareil costume ?..» En revanche, de voir une des chauves-souris s'attacher à la perruque de 
on admire beaucoup les deux Chinois, qui toute la soirée ^ l'Écossais. 
eurent l'air d'être collés sur paravent. "О Celte plaisanterie dut clore le bal. Je sortis en même temps 

Un grand bruit se fit tout à coup dans une partie du sa- jj^ que le joueur à la bouillotte, qui continuait de répéter tout 
Ion. C'était le monsieur au faux nez qui avait voulu boire le long de l'escalier-: «Je suis dans mon argent ! Je ne gagne 
du punch et qui s'étranglait en buvant ses moustaches. Il 3^ pas ! Je ne fais rien!... Je suis rentré dans mon argent!...» 
devenait violet; chacun cherchait à lui porter secours. Sa C H . - P A U L вя Коек. 
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L A P R O C E S S I O N D ' A I X . 

Pompe? et processions chez les anciens ; — dans le culte chrétien. — k 
La Ff.te-Dieu. — Les cérémonies d'un même culte modifiées selon ° (p 
les lieux et les temps. — Procession d'Aix, instituée par le roi René, 
Mystères ; la Passade, le Guet, Costumes, la Renommée, Chevaliers ^ 
du Croissant, le dur, et la duche-sse d'Urhin , Monrns, M e r c u r e , la '̂ja 
Nuit-, Proserpine, Pluton , Razcassews, Carcisies , le Jeu du Chat, °{p 
Pluton, Proserpine , le petit Jeu des diables ou YArmetto , le grand ^ 
grand Jeu des diable* cl le roi Hérode, Neptune, Amphitrite, Joueurs 
de palet, Faune,1», Satyres, Pan , Sirènes, cliar de P.archui, les Ciic-
vaux frux, Pallas, L>iane, Apollon, la reine de Saba, Saturne, Crbéie, 
les Dansafres, les petits' ûansaïrex, le grand Char, Jupiter, Junon, 
Vénus, Cupidon, les Ris , les Flaisirs, les Grâces , Ici Parque», Pro~ 
cession, la Helle-Ëloile, les Tirassouns, les Apotrei, S. Christophe, 
les Lanciers, les BatODuierfl, le Roi de h B u o c b e , le lieutenant du °^ 

p r ince d 'Amour, l'Abbé de la Jeunesse , )a Mort , Jeu des manions, 
Balthasar Kouian. — Observations sur l 'origine et le bu t de celle 
fêle. 

Parmi les institutions civiles et religieuses, '..n'y en a 
peut-être pas de plus anciennes et de plus imposantes que 
ces marches faites par une grande réunion d'hommes ou de 
corporations, que les anciens ont nommées pompes , et 
que nous appelons processions. On ne peut citer aucun 
peuple chez lequel un n'en retrouve l'usage. La grande 
marche «lue l'on remarque sur les murailles de l'antique 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LECTURES D U SOIR. 

Persépolis ( 1 ) , et qui est composée d'hommes qui ont un A La nomination d u lieutenant d u prince d'Amour, du roi 
maintien si grave et d'un grand nombre d'autres qui por- de la Basoche et de l'abbé de la Jeunesse, qui sont les 
tent les instrumens de leur profession, est une procession : chefs de la fête, se fait le lundi de la Pentecôte ; le jour de 
l'auguste pompe des Panathénées, si sainte aux yeux des ^ la Trinité, ils choisissent leurs officiers ; les différentes qua-
habitans de l'Atlique, s'offre encore aux regards sur la frise ^ J drilles qui doivent faire partie des jeux parcourent la ville 
du temple de la chaste Minerve à Athènes ( 2 ) . Mais chaque ^ et se réunissent le soir au cours de la Trinité, 
peuple donne a ses fêtes religieuses l'empreinte de son ca- Vers sept heures du soir, le jour qui précède celui 
ractère. Chez les Grecs, elles devaient rappeler aux ci- C A , de la grande procession , les bâtonniers du roi de la Tîa-
toyens les noms sacrés des premiers auteurs de leur civili- soche se rendent à la cathédrale, ainsi que ceux de l'abbé 
salion, dont ils faisaient honneur aux dieux mêmes, ou du rjfc de la ville : ils vont ensemble par la ville au son d'un air 
moins à des princes issus du sang des dieux, et qu'ils très-vif, au pas redoublé; ce qui figure une marche forcée, 
avaient inspirés et protégés. L'esprit militaire qui animait ^ ¡ 0 qu'on appelle passado (la passade), 
les Romains se faisait remarquer dans leurs mœurs , leurs ^ J P Après avoir vu la course de ces bâtonniers, qui s'arré-
usages, leur langue, leur religion; la guerrière Minerve ^ tent pour faire leur exercice devant les dames, nous nous 
prenait la droite auprès de Jupiter sur l'auguste Junon ( 3 ) . ^ P rendîmes à la municipalité pour être témoins des apprêts 
Les belliqueux Saliens dansaient en marquant la cadence ^ de la bizarre cérémonie qu'on appelle lou gué (le guet), 
avec leurs épées, qui faisaient résonner les boucliers sa- ^ P On tirait des magasins les vètemens et les attributs des 
crés. Parmi les cérémonies militaires, les pompes les plus <=̂  divinités = chacun savait d'avance le rôle qui lui était assi-
magnifiques étaient celles où les triomphateurs faisaient gné ( 1 ) . On appela successivement tout l'Olympe: un gar-
porter devant eux les dépouilles des nations vaincues, et çon boucher se montra pour remplir le rôle de la chaste 
conduisaient enchaînés à leur char les rois captifs et leur fa- Diane ; un gros joufflu faisait celui de l'Amour ; l'auguste 
mille prisonnière. ^ Junon jurait, et le redoutable Mars était terrassé par Vé-

Les processions sont nombreuses dans le culte chrétien. ^ P nus , fâchée d'être dérangée de sa toilette au moment où 
C'est surtout dans de grandes calamités, telles que les ma- rAa elle relevait ses cheveux avec un bout de chandelle. L'O-
ladies pestilentielles , les vents d e s t r u e t e H r s et les pluies qui ^ lympe paraissait dans une aussi grande confusion que le 
flétrissent sur la terre les dons qu'elle a produits, que l'on ^ jour de l'entreprise audacieuse des Titans, ou lorsqu'il osa 
va en pompe implorer la bonté de Dieu. Parmi ces céré- se révolter contre Jupiter ; il aurait fallu que le dieu qui 
mornes, celle dans laquelle on l u i demande tous les ans O J J O rassemble les nuages fronçât son noir sourcil pour re-
d'envoyer sur la terre sa rosée bienfaisante pour la rendre ^ J P mettre chacun à sa place ; mais l'horrible grimace de celui 
féconde est une des plus touchantes; celle qui lui est spé- 0 A 0 q u i était chargé du rôle du maître des dieux et des hommes 
cialernent consacrée, et qu'on appelle la fête du Saint- ^ J P était plus propre a exciter le rire qu'à faire trembler : c'était 
Sacrement, la Fête-Vicu, est la plus solennelle ; elle ofr> précisément la célèbre caricature d'Hogarth. des comédiens 
fut instituée vers 1 2 6 4 , par le pape Urbain IV. H P qui s'habillent dans une grange, mise en action. 

Les cérémonies religieuses peignent ordinairement le ca- Quand le cortège eut commencé à défiler, nous allâmes 
ractère de la nation q u i les célèbre ; elles reçoivent aussi ^ P le voir passer sur le cours, qui est le lieu où il peut le 
quelquefois des changemens qui sont dus à des circons- et)° mieux se développer ( 2 ) . D'abord se présentèrent quatre 
tances particulières. Dans les processions de la Ligue, le ^ P bâtonniers : sur leurs habits tailladés et couverts de rubans 
fanatisme arma d'escopettes les mains maladroites de quel- n j = passe une écharpe dont la couleur indique qu ' i ls appar-
ques moines turbulens. Le roi René, chevalier vaillant et ^ tiennent à l'abbé de la Jeunesse ou au roi de la Basoche ; 
roi libéral, poêle, peintre , musicien , galant et dévot, de- c(p ils étaient suivis de deux porteurs de torches, d'agens de la 
vait donner à t o u t l'empreinte de son esprit et de ses goûts : ^ police ayant la canne et la médaille qui les font reconnaître 
c'est ainsi qu'il a composé la singulière procession qui lui des gardes de la police. La Renommée venait ensuite, por-
doit son origine. ^ P téa sur un cheval étique, que conduisait un des lampado-

René institua cette fête en 1 - 4 6 2 ; il dépensa pour les pre- <=<!•= phores, ou porteurs de flambeaux. Si l'on a blâmé Coustou 
miers frais une somme considérable, et il laissa des fonds ^ d'avoir placé la Renommée sur le dos de l'audacieux Pé-
pour la répéter tous les ans. Elle se célébra sans opposition oi>= gasc , parce qu'on pourrait croire qu'elle n'a point de c o n -

jusqu'en l G i . S , qu'un certain fteuré, né a Chinon, écrivit ^ fiance dans la rapidité de ses propres ailes, quel ami delà 
une lettre a Gassendi contre cette solennité. . gloire peut voir sans peine la déesse aux cent voix sur une 

Malgré ces plaintes , on ne continua pas moins de célé- J P pareille rosse ? Il semble que les hauts faits qu'elle proclame 
brer la fête de la même manière. M. de Grimeldi, arche- avec sa trompette ne sortiront pas d u quartier. Mais son 
vêque d'Aix, essaya vainement d 'en supprimer les scènes ^ costume est encore plus singulier que sa monture : c'est 
profanes ; le mécontentement du peuple le contraignit à les une grande robe jaune, à travers laquelle sortent deux 
laisser subsister. ^ grandes ailes d'oie ; elle a au cou une fraise blanche ( 3 ) , et 

Pendant la révolution, cette fête fut abolie comme toutes 
les autres Cérémonies religieuses ; mais après le concordat, 3 J ^ ( l ) t i d i s t r i b u t i o n d e s r ô l e s es t u n e affaire t r è s - g r a v e . Un homme 

le peuple d'Aix en demanda le rétablissement, et nOUS avons 4° q u e l'on re fusa i t d 'admet tre au n o m b r e des diables gagna ses juges par 

vu comment la publication en f u t faite. jî° C G , l e r e p a r , i < ; : M a n TiYe a é ' e d , a b l e -mo" H'and^ere a eus diable .-

„ . . . , , . , , .,, . . T pourquoi ne le serais-je pas ? 

Cette cérémonie devait sans doute être plus brillante a < H P 
l'énorme de son institution • vovons comment elle se célèbre ° R

 W L b s g e n s q u i s e P r o i , o s e n t d e P r ™ f r e u n e part act ive à l'un des ' A'h • m h l u m l o n > v o j o n s commun un, b t cueme J 0 d i f f érens j e u i s e f o n t i n s c r i r e d 'avance a la m u n i c i p a l i t é . P o u r chaque 
Â U J O U I ' d H L L L . <=JJO j o u r qu'i ls d u r e n t , c ' e s t - à - d i r e p o u r l e d i m a n c h e do la Tr in i té , le jour de 

la p r o c e s s i o n et la ve i l l e de la f e t e , o n p a i e à c h a c u n des d iables , dan-
( 1 ) C H A R D I N , Voyage en Perse C A m s t . n u , in-i= ), t. III, p l . L T I U * * 9 M ! r s ' e l , c - ' , l a ™ , ™ r

i

d ' ™ f J o u ™ é e ? e l r a ™ ! > v i n g t s ™ , ; 
m n m ' , et m i i v cJL o u t r e c e l a , le p r o d u i t de la q u ê t e e s t p o u r e u x . L e s c o s t u m e s et les 

' c/jo têtières s o n t f o u r n i s p a r la v i l l e . 

( 2 ) S T U A R T , Antiqulties ofAtîiens, t . Jï, e l tap . I, p l . x x i e t s u i v . ; m , , , 

M J X L I N J aonùmens antiques inédits, t. II , p l . v , p . 43 et s u i v . 4 > , . ( 3 ) T O U S L E S P ^ o r . N A P n e s o n t pas v ê t u s s e l o n le c o s t u m e re-

t^IO T I Q U E , mais s e l o n c e l u i du t e m p s du roi K e n e . T o u s l e s dieux, de 10* 
( 3 } Num. Mus, Albanie t . 1 , i i . j H . V l y m p e ont a u s s i le c o u garni d ' u n e a m p l e fra i se . 
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son bonnet rouge, bordé de jaune, est orné de quatre pe
tites ailes et d'un plumet. Les fifres et les tambours forment 
un concert digne de plaire k une déesse qui aime le fracas 
et le bruit. 

Des porteurs de torches précèdent un nouveau groupe ; 
tous les autres groupes en sont également suivis ou accom
pagnés. Celui-ci est composé d'hommes à pied et d'hommes 
4cheval, précédés d'un tambour et d'un drapeau; ils sont 
armés d'une longue pique; sur le dos du corset dont ils 
sont vêtus est un croissant d'or ; leur front est décoré d'un 
parait ornement, qui cependant n'est point ici le symbole 
injurieux de cette confrérie dans laquelle chacun place sou 
•potin et dont personne ne croit être membre : ce sont les 
chevaliers du guet, c'est-à-dire de la cérémonie; ils rap
pellent les chevaliers du Croissant, ordre institué par le 
roi René Ci). 

Une nouvelle marche de fifres et de tambours annonce 
le duc et la duchesse d'Urbin, montés sur des ânes. 
M. Grégoire pense que ce prince, commandant des troupes 
du pape, avait été battu, et que sa honteuse défaite avait 
donné heu de verser sur lui un mépris que trois siècles n'ont 
pas encore effacé. Mais Frédéric, fils naturel du princ« 
Gui-Antoine, avait succédé à la souveraineté d'Urbin par 
h suffrage du peuple ; sa valeur, ses exploits et ses nobles 
qualités avaient fait oublier ce qu'on pouvait reprocher à. 
sa naissance -. il était regardé comme un des plus illustres 
capitaines de son temps, et Raphaël de Volterre le com
pare à Philippe de Macédoine. Il est vrai que ce duc avait 
été battu en i 460 par le comte Piccinino, qui commandait 
les troupes de Jean d'Anjou, fils de René .- mais les armes 
sont journalières , et l'on ne saurait excuser ce bon roi d'a
voir ainsi ridiculisé un ennemi généreux, que la victoire 

Le duc et la duchesse d'Urbin. — Porteur de torche. — Bâtonnier. 

avait abandonné cette fois, mais dont le succès a couronné K Le duc, bizarrement velu de jaune et de rouge, a ua 
souvent les entreprises. La duchesse, que René associa à ^ bonnet surmonté d'une couronne, et il ttent à la main un 
son époux dans cette ridicule cérémonie, est Baptiste bouquet ; la tète de la duchesse est ombragée d'une énorme 
Sforce, fille d'Alexandre S force, que le duc avait prise pour PERRUQUE ; sa couronne est accompagnée de plumets vert} 
femme en 1459 , après la mort de Gentile Braccaleone. <=•!>= et blancs, et elle agite bui lesquement un grand éventail, 

J¡P René était tant aimé que le peuple signalait sans douta sa 
CD cet ordre fut établi en 1448, pendant le séjour du roi i Angers. ^ e n adressant à ses ennemis des railleries outrageantes: 

Sa marque distinctive était un croissant d'or avec l'inscription : - . . . - • i . - . , 
M B c o i B A n , espèce de rébus qui signifie qu'on a c q u i t de - f f J C O r e aujourd nui un nre bruyant annonce 1 arrivée des 
fhoiraeur en croissant en vertu et en gloire ; a ce croissant étaient j £ Mes qui promènent grotesquement les deux souverains ( l ) , 
attachas des bouts d'aiguillettes d'or é-niaillées de rouge , qui mar- ^ 
quaient le nombre des actions d'éclat du chevalier. Le chef ac ÎIOOÏ- ĉ y, six vers par le roi nene, sur des heures manuscrites dont je parlerai, 
mait sénateur; le roi iîené prit le tilre de manutenteur. Nul ne pou- Uy, On ne pouvaitleur filer l'ordre que pour hérésie, trahison et cnuardise. 
vait être admis dans l'ordre s'il n'était prince, marquis , c o m t e , vi- °f> ( i ) Lorsque la reine Catherine de Mediéis alla en Provence pour 
«omte ou issu d'ancienne chevalerie, gentilhomme de ses quatre li~ ^° apaiser les troubles qui s'y étaient élevés , elle vit avec plaisir cette 
gnees, que sa personne fat sans vilains cas de reproches. Les cheva- procession, qui était trop dans le génie de sa nation pour ne pas lui 
tiers devaient chaque jour entendre la messe et réciter les heures de ^ plaire: mais ou supprima le duc el la duchesse d'L'rbiu, parce qu'étant 
«otroDame, se tenir réciproquement en amour et dileclion, ne point Á ° fille de Laurent de Médicis , elle était elle-même comtesse de BologEB 
médite des {«mines, lue serment des chevaliers & été trouyé, rima en t ei duchesse d'Urbin. ( BOUCUB, Histoire de Provena p 6J4J 
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Des chevaliers du guet les suivent encore avec des trom
pettes et des timbales ; ils annoncent le dieu Momus, qui 
est bien placé après cette bizarre scène : son vêtement bi
garré est garni de grelots, ainsi que son immense bonnet ; 
¡1 tient la marotte dans une main et un masque dans l'autre. 

Si Momus est à cheval ( 1 ) , on peut bien représenter de 
même les autres divinités. Mercure paraît; il est coiffé du 
pétase ailé, et il tient son caducée; la Nuit l'accompagne. 
Le vêtement noir d e la déesse est semé d'étoiles, et elle 
tient à la main des pavots. 

Un cortège hideux annonce que bientôt nous T e r r o n s 
paraître le sombre Pluton et les noires divinités qui forment 
son affreuse cour. Le premier groupe est celui des Razcas-
letos ; on donne ce nom à une troupe de misérables, char
gés de représenter les lépreux de l'Ecriture ; tout leur vête

ment consiste en deux tabliers de mulet, à franges, qu'ils 
mettent l'un devant, l'autre derrière, avec deux rangées de 
gros grelots posées en sautoir. Les uns ont un grand 
peigne, d'autres une brosse, un autre a d'énormes ciseaux 
de tondeur ; tous ont une têtière rase : ils sont sans cesse 
occupés à peigner, brosser, tondre la perruque qui est 

"H>° clouée à la têtière d'un autre Razcasseto, qui cherche quel
quefois à fuir ces importuns barbiers. On croit que ce nom, 
qui n'est pas provençal, est dû à la guerre qui eut lieu en
tre les Razats et les Carcistes : on appelait Razats ceux 
que les gens du comte de Carces, lieutenant du roi, avaient 
dépouillés et comme rasés ; et Carcistes ceux qui, pen
dant les troubles que ces vexations occasionnèrent, te
naient pour son parti. On croit que Catherine de Médicis, 
qui était venue pour apaiser ces troubles, ayant demandé 

Pluton et les Razoassetos; 

l'explication du jeu des lépreux, un plaisant lui répondit l 
que c'étaient les Razats qui peignaient un Carciste .- de 3£ 
là l'on nomma ce jeu ce lu i des Razats et des Carcistes, "4= 
«t , par corruption, des Razcassetos. Quelle q u e soiH'éty- 3C 
B i o l o g i e du mot, il est certain que le groupe des Razcas- °v= 
tetos est hideux et que leur vêtement est dégoûtant. 3C 

Moïse, ce sage législateur, suit ces misérables. Son front 4 ° 
est orné de deux rayons de lumière ; il montre avec une ba- ZÇ, 
guette les tables de la loi : le grand-prètre est près de lui, Hj= 
coiffé de la cidaris, et portant le pectoral ; tous deux cher- 3£ 
chent à ramener les Israélites au culte du Très-Haut. Pen-
dant ce temps, ceux-ci, égarés par l'idolâtrie, dansent au- PS 
tour du veau d'or, qu'un d'entre eux élève au-dessus d'un Hr 
b â t o n j ils crient ouhoou, ouhoou, en signe de mépris, 

(1) On doit remarquer que toutes les divinités du paganisme sont a 5C 
cheval : c'est leur triomphe : tous les autres groupes ne sont qu'accès- JL 
f «1res et marchent à pied. y 

en passant devant Moïse et le grand prêtre ; et un autre 
jette, aussi haut qu'il peut, un pauvre chat, qu'il retient 
dans sa chute avec assez d'adresse : c'est pourquoi l'on ap
pelle cette scène lou jouec dou cat (le jeu du chat). 

Les Israélites sont vêtus de manteaux noirs, et ils ont 
une laide têtière que deux énormes bosses rendent encore 
plus difforme ( 1 ) . 

(1) Les masques qui servent pour les différens rôles sont de grosses 
masses de carton peint, qui emboîtent toute la tête : c'est pourquoi on 
les nomme lestieros ( têtières ) . Comme ces masques sont lourds et 
Kênans, -eeux qui les portent les quittent après chaque j e u , et s'en 
servent pour faire ta quête. Pendant la révolution, quelques costumes 
ont été détruits, principalement ceux du prince d'Amour et de set 
suivans, mais les têtières ont été conservées. Avec quel dégoût on 
doit engloutir sa tête dans cette enveloppe hideuse et profonde e u , 
depuis trois siècles et demi, trois cent cinquante couches de crasse et 
de sueur se sont accumulées et superposées 

Le jour de la Trinité et le jour de la Fête-Dieu, les diable» et \m 
Kazcasselo: vont A la première messe à Saint-sauveur avec leur» M> 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 3 0 3 

Les Israélites méprisent les sages préceptes de leur con- A val sont bien placés à la suite de ce groupe. Syrinx tient 
uVteur et de leur vénérable pontife; l'enfer triomphe. Le 3£ une branche de ces frêles roseaux qui la préservèrent de 
dieu qui règne dans cet abîme, Pluton, paraît'avec un vè- 4= l'ardeur pétulante du dieu des bergers, lorsqu'il la pour-
tement noir semé de flammes, une fraise noire bordée de J^, suivit jusqu'au sein du Ladon ; Pan joue de la flûte, dont 
rouge, et un bonnet noir et rouge, en forme de couronne ; 
il porte dans une main le sceptre redoutable qui fait trem- ', 
bler les mânes, et la clé sous laquelle il les retient, pour ' 
annoncer que, comme le dît le Dante, une fois entré dans 
Bon empire on doit renoncer même à l'espérance. Sou 
épouse le suit dans le même costume : la sombre Proser^ 
piue laisse à sou époux sou sceptre d'ébèue ; elle tient dans 
une main un flambeau, symbole des tournions qu'on épouve 
dans les enfers, et une clé qui anuonce que sa surveillance 
est aussi sévère que celle du dieu à qui elle est unie. 

les sons lui rappellent la métamorphose de celle qui sut se 
Ç dérober à sa tendresse ; il est vêtu d'une peau de bouc et 

coiffé d'un chapeau de berger orné d'un plumet. 
Un petit char a deux roues, qu'on pourrait plus juste

ment appeler une charrette, orné de pampres et de raisins, 
porte en triomphe le dieu des vendanges. 11 n'a pas celte 
jeunesse éternelle, cette beauté languissante et efféminée 
qui le caractérise dans les anciens ouvrages de l'art ; ce n'est 
point le Bacchus des Grecs: c'est tout bonnement celui qui 

3 £ sert d'enseigne à nos cabarets. Son costume est cependant 
Les noirs démons les accompagnent. La scène que re- ^ plus décent, car ¡1 n'offense pas les regards par sa nudité 

présente le premier groupe, et plus fidèlement, s'appelle rubiconde; il est vêtu d'un gilet tigré, et il porte sur ses 
loupichounjouecdéis diables, ou l'armetlo, c'est-à-dire 3R épaules une peau de panthère en forme de manteau. Son 
Upetitjeu des diables, ou la petite âme. Un enfant en gi- " *"""° "=* • ; 1 o c f r , ' " " ° v.™T0:u„ O» A : ^ * 

IET blanc et les jambes nues, représentant la pelite âme, 
tient une grande croix : malgré ce signe, des démons cor
nus, armés de massues et de légers bâtons fourchus, cher
chent à l'enlever ; mais un ange vêtu de blanc, avec des 
ailes dorées, et dont la tête est entourée d'une auréole, pro
tège l'âme et reçoit sur son dos, garni d'un épais coussin, 
tous les coups qu'on veut porter à celle-ci. L'âme et lui ^fc cher, ainsi que Minerve, qui tient dans une main sa redou-

alternativement de chaque côté de la croix , qu'ils table lance et la tète de l'insolente Méduse. 
~>° Les Centaures , sur les monumens antiques, font souvent 

JO partie des Bacchanales : ces êtres, formés de deux natures, 
buvaient à outrance et enlevaient les femmes dans leur 

V, ivresse. Les hommes attachés au corps d'un cheval, qui 
F= suivent Bacchus , pourraient d'abord être pris pour des 

trône est un tonneau : il est armé d'une bouteille et d'une 
^ courge taillée en coupe, et il encourage ses suivans à boire 
OAO comme lui. 
4 P Bacchus n'est pas seulement le dieu de la treille ; malgré 

sa mollesse apparente, il a dompté des peuples belliqueux 
4 ° et soumis l'Inde : la société du dieu des combats ne saurait 

donc l'effrayer. Mars le suit, armé du casque et du bou-

passent 
tiennent entre eux deux. A la fin du jeu, l'ange saute pour 
témoigner sa joie d'avoir préservé l'âme de la méchanceté 
des démons. 

Le groupe suivant est plus nombreux, et on l'appelle le 
grand jeu des diables ou seulement les diables. Le bar
bare Hérode, reconnaissable à sa couronne, est livré à leur 
furie, en punition sans doute du massacre des innocens : 
une douzaine de démons , costumés comme lès précédens 
et portant comme eux deux bandoulières en sautoir gar
nies de grosses sonnettes, le harcèlent avec des fourches ; 
le pauvre roi tâche de les écarter avec son sceptre ; il saute 
adroite et à gauche d'une manière qui égaie la populace; 
il Unit cependant par leur échapper, et saute encore pour 

JJO Centaures ; ce sont seulement des jeunes gens qui ont fixé 
¡1° à leur ceinture un cheval de carton dont le caparaçon leur 

cache les jambes ; ils tiennent à la main un petit bâton orné 
de rubans , et , au son d'un air joué par le joyeux tambou
rin et le perçant galoubet, et dont la musique a été compo
sée par le roi René, ils exécutent des évolutions , des ma
noeuvres singulières. Jamais le cheval ne tombe sans le ca
valier : la chute de tous deux est fréquente ; mais le sca-

se réjouir' de sa délivrance ; mais'sa joie est de courte durée, 5 ? pulaire de Notre-Dame-du-Mont-Carmel, que ces cavaliers 
les diables le ressaisissent bientôt. Au milieu d'eux est la ± «m soin de porter, les préserve de tout danger. Cette ca-
diablesse : c'est ordinairement un grand homme à visage 
découvert, ayant du rouge, des mouches, et vêtu dans le 
costume le plus moderne. 

L'enfer a disparu à l'aspect de Neptune et d'Amphitrite, 
comme le feu cesse à l'approche de l'onde. Ces divinités des 
eaux devraient être sur des hippocampes, ou chevaux ma
rins ; mais il faut qu'elles se contentent, comme les autres, 
de rosses terrestres. Leur vêtement est bleu comme la plaine 
liquide; le dieu tient son redoutable trident, que les vents 
craignent encore plus que son quos ego, et Amphitrite 
porte deux dauphins. -, 

Une musique guerrière précède des porteurs de palets, oj 
qui rappellenl peut-être le jeu du disque , jeu qui fut si la-
tal au bel Hyacinthe. 

Cette musique annontfe aussi la troupe joyeuse des Sa-
tyres et des Nymphes vêtus de vert, couleur des feuilles , 4 
parure des forêts. Les Satyres ont des culottes couvertes de 
poils, une longue queue, des cornes et de longues oreilles d¡ 
à leur petit chapeau; les Nymphes ont des couronnes de 
roses; tous portent à la main des rameaux verdoyans, et 
leurs habits sont charges de grelots. Pan et Syrinx à che-

tieres à la roaim, et, avant de sortir, ils font dessus d'amples aspersions 
cVeau bénite, en faisant des signes de crois , de peur de.trouver parmi 
eux un personnage do plus (le vrai diable), comme ils prétendent que 
cela est arrivé. 

valcade pédestre porte le nom de chivaouz frux, c'est-à-
^ dire chevaux fringans, mot qui se disait frisque dans 
T. l'ancien langage français. 
C M. Grégoire a pensé que cette danse avec des chevaux 
]a de carton était une imitation d'une ancienne danse à cheval 
C qui peut-être avait lieu au temps de la chevalerie. Cette 
G danse à cheval était effectivement en usage à la cour au 
Ç temps de Brantôme et de Bassompierre ; on la connaissait 
}° encore en Espagne en 1775. Il paraît que ce genre d'amii-
£ sèment est très-ancien; il se renouvelle en Italie dans diffé

rentes occasions, depuis un temps très-reculé. 
Des divinités pacifiques suivent Mars, Pallas et leur 

troupe guerrière. La chaste Diane tient son arc et ses flèches; 
son dos est chargé du carquois ; le croissant avec lequel elle 
nous éclaire pendant la nuit orne son bonnet ; sur celui 
d'Apollon est un soleil : ce dieu tient à la main la lyre dont 
il tire des sons si harmonieux, et le coq matinal, qui est 
aussi l'emblème de l'art divin de rendre la santé aux ma
lades. Mais comment un poëte a-l-il pu oublier les Muses ! 

La reine de Saba ( la reino Sabo ) , avec une robe garnie 
et chamarrée, coiffée d'un voile et d'une couronne, est ve
nue visiter le roi Salomon. Le grave roi prophète devient, 
pour lui plaire, vif et pétulant comme un Provençal ; il 
exécute devant elle une danse animée, en agitant des gre-
Çois attachés à ses jarretières et en secouant une épée an 
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bout de laquelle est un castelel (un petit château de fer- k parmi les meilleurs danseurs de la ville; il doit fairepreuv 
blanc doré ) surmonté de cinq girouettes, ou le temple saint JZ de son talent avant son admission, 
qu'il a bâti : chaque fois qu'il salue la reine en inclinan! l'é- "4" Saturne est vêtu d'un habit couleur de chair; heureus* 
pée, elle le lui rend par un mouvement circulaire des reins 5£ ment le dieu est trop vieux pour faire naître des tentations 
à droite et à gauche. Les suivantes de la reine ont chacune =y= Son bonnet est surmonté d'une faulx, et dans la main droit; 
à la main une coupe d'argent, symbole des présens que leur 3¡o il tient un serpent qui mord sa queue, symbole de l'éter-
maîtresse leur a offerts. Après le troisième salut, ces dames 4 ° cité. Cybèle, qui l'accompagne, est couronnée d'une ton; 
forment une danse sur un air qu'on attribue aussi au roi 4 ^ peinte ; elle tient le disque ou tympanon qui représenle ut 
René ; la reine, par le mouvement qui lui est particulier , des hémisphères de la terre, et une branche de pin, arbrt 
témoigne le plaisir qu'elle y prend. Le roi est toujours choisi y qui lui est consacré. 

Léis pichounx dansaires. 

Leïs pichounx dansaires (les petits danseurs) et le'is A René aurait mieux rempli son but en n'y plaçant que des 
grands dansaires (les grands danseurs) précèdent le grand ^ divinités païeunes ; mais quelques autres groupes y ont été 
char du maître des dieux. Leur vêtement blanc est orné de °h associés pour grossir le cortège et répéter les jeux qu'ils 
rubans de couleur ; ils portent des seapulaires, et ont à la ^ doivent exécuter le lendemain. D'ailleurs, a l'exception (la 
main une petite baguette garnie de rubans couleur de rose , la reine de Saba, tous peuvent y trouver place sins nuire 
qui leur sert à marquer la cadence : l'air sur lequel ils au but que l'auteur de cette bizarre pantomime s'était pro
dansent est aussi attribué au roi René. posé. 

Le grand char a. quatre roues, traîné par quatre che- 3£ Le roi René a donné, dans cette composition, une preuve 
vaux, porte le reste de l'Olympe. Jupiter tient son foudre 4 « de sa bonté et rie son esprit pacifique. En Italie, en Es-
et son aigle, Junon son sceptre et son paon : tous deux ont ^ pagne surtout, les divinités auraient été chassées après avoir 
une couronne de fer-blanc ; devant eux est Vénus, qui tient été vaincues dans un combat à oiltrance, et les diables au-
des bouquets ; auprès d'elle est Cupidon avec son arc et ses <X raient été rôtis. Ici les divinités du paganisme n'ont plus que 
flèches, accompagné des Jeux, des Ris et des Plaisirs. Le 4 ° le soir pour exercer encore leur empire sur la terre ; l'au-
fond du char est doré, garni de buis, de lierre, et entouré ^ rore vient, elles disparaissent avec les ombres de la nuit, 
de lampions et de flambeaux. ^ emblème de l'ignorance ; alors c'est la fôte du Créateur, 

Pourquoi ces trois vilaines sœurs qui le suivent ne sont- <=£ c'est le triomphe de la religion, triomphe qui n'a rien d'in-
elles pas avec leur maître Pluton ? C'est sans doute pour of- ^ humain, rien de sanglant et qui annonce ua dieu de puis 
frir une moralité et nous dire que tout se termine par la o&a et de bonté. 
mort. Ces trois sœurs sont les Parques : Clotho tient la que- 4 ° Le lendemain, le son des cloches précède la cérémonie, 
nouille, Lachésis le fil, Atropos les terribles ciseaux. 5 £ dont nous n'avions vu que la vigile. Autrefois la procession 

Ce nombreux et bruyant cortège passe au travers d'une H r sortait à dix heures du matin, à cause des corps nombreux 
foule immense et parcourt les principales rues de la ville. <( qui y assistaient ; aujourd'hui ce n'est plus que vers deux 
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MUSÉE DES FAMILLES. 305 heures. Nous passâmes cette journée chez M. d'Albertas , A pes de la veille et de quelques-uns qui n'y ont point paru ; 
et nous vîmes la cérémonie de son hôtel, devant lequel 3u je m'arrêterai seulement à ceux-ci. 
chaque groupe s'arrêta pour exécuter ses jeux. g r Le guet à pied et à cheval (les chevaliers du Croissant) 

Les divinités du paganisme ont été dissipées par la pré- J ouvre la marche; puis parait la croix, signe de notre ré-
sence de Dieu, dont cette fête est le triomphe ; elles ne re- ^ ° demption ; ensuite vient loujouec dou cat ou Moïse et le» 
paraissent plus. La procession est formée des autres grou- j Israélites avec le veau d'or, les Razcasselos , la reine de 

Lou jouec dou cat. 

Salia, le grand jeu des diables. Le groupe appelé la Bello- A compagne d'un tambour, d'un drapeau et d'un fusilier : 
Estcllo (la Belle-Étoile) est composé des trois mages, des enfans, qui n'ont pour vêtement qu'une grosse chemise, 
suivis chacun d'un page, et qui vont se rendre à Bethléhem, 4= courent en rond avec un air effrayé et en jetant des cria. Le 
guidés par la belle étoile qui les y conduit. La têtière des ^ roi donne le signal avec son sceptre : le drapeau s'agite, le 
mages ou dus rois est ceinte d'une couronne ; mais celle des *<)° tambour bat, le coup de fusil part : alors les enfans tom-
pages est en pain de sucre : tous portent une boite en py- bent par terre. Mais afin d'exciter le rire du peuple et de 
ramide, ce qui désigne les présens de myrrhe, d'encens et "jr grossir la quête, ils choisissent les ruisseaux et les lieux les 
(l'or que les mages viennent offrir. Le jeu consiste à tour- X] plus sales pour s'y traîner ; c'est pourquoi on las appelle 
ner à droite et à gauche de l'étoile quand on l'agite, et à s'ar- tirassouns. Après avoir répété plusieurs fois leur jeu, ils 
rèler quand elle s'arrête. Le page qui en est le plus près sont si dégoûtans qu'ils font horreur à voir. Moïse leur 
vient la saluer en dandinant sur le pied droit et sur le pied montre, on ne sait pourquoi, le livre de la loi ; près de lui 
gauche ; après quatre ou cinq pas semblables, il fait un est une espèce de maître d'école qui tient un livre : c'est 
grand salut avec sa boite ; puis il se retourne et fait un ^ sans doute le pédagogue de ces enfans, qui sont toujours 
mouvement de reins de droite à gauche et de gauche à *JL choisis parmi les plus déterminés polissons de la ville, 
droite, qu'on appelle le rêguigneou; celui qui réussit le Léis chivaoux frux (les chevaux fringans). 
mieux charme davantage les assistons et gagne le plus d'ar- J^, Léis apolros (les apôtres). Judas ouvre la marche; il 
gent : après cela, il s'avance vers le roi son maître, et le y 5 tient les trente deniers dans une bourse. S. Paul le suit, por-
Balue de la même façon ; ce premier roi se retourne et re- 3£ tant la grande épée instrument de son supplice. Les autres 
çoit le salut du second page , et chacun en fait autant. y apôtres et les évangélistes viennent après sur deux files : 

Après léis dansaires (les danseurs) et lou pichoun iÇ, tous ont une dalmatique ornée de rubans, à l'exception de 
jouec déis diablas, ou l'armelto (le petit jeu des diables, Hh S. Jean, qui est vêtu de peaux de mouton , et qui porte un 
ou la petite âme), viennent léis tirassouns. Ce dernier j Z livre sur lequel il y a un agneau en relief, et de S. Siméon, 
groupe offre le roi Hérode couronné, ayant un soleil sur la Hj" en mitre et en chape, qui donne la bénédiction et tient un 
poitrine, et qui veut faire mourir les iivnocens ; il est ac- t panier d'œufs ; S. Pierre porte des clés ; S. Jacques a sou 
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habit semé de coquilles ; S. André porte sa croix. La tô
lière des éVangélistcs figure les animaux qu'on leur donne , 
pour symbole : celle de S. Luc est une tète, de Irœuf ; celle 1 

de S. Marc, une tête de lion, etc. Tous ont un morceau de 1 
bois plat, sur lequel il y a un passage du Symbole, pour an- ' 
noncer leur foi ; et ils frappent avec ce morceau de bois sur , 
la têtière de Judas, en punition de sa trahison. Autrefois le 
Christ suivait en habit de capucin, portant sa croix à Gol-
golha : aujourd'hui il est vêtu d'une aube. 

Vient ensuite San Crisloou (S. Christophe) : l'homme 
qui porte cet énorme mannequin le fait saluer le mieux qu'il 
peut, 

Bientôt on voit paraître les bâtonniers , lanciers et porte-
drapeaux galamment habillés en soie : chaque groupe est 
accompagné d'un détachement de fusiliers. Les lanciers 
font avec habileté l'exereice de la lance ; les porte-drapeaux 
font celui du drapeau ; les bâtonniers, celui du bâton orné de 
rubans, qu'ils font tourner avec agilité autour du bras, d'un 
doigt ou du corps ; ils le lancent a une grande hauteur, et 
le retiennent avec adresse, en lui imprimant le même mou
vement. Alors viennent l'abbé de la Pille ou de la Jeu
nesse , vêtu d'un habit noir, d'un manteau de même cou
leur ; puis le roi de la Basoche, vêtu de blanc, ayant un 
manteau de drap d'argent ; enfin le lieutenant du prince 

San Cristoou, la Mouert et Momons. 

d'Amour, encore plus richement vêtu, avec un coi don bleu, 
comme le roi de la Basoche : ils tiennent un gros bouquet, 
ainsi que le guide du prince d'Amour ; ils saluent les per
sonnes qui sont aux fenêtres. La procession passe ensuite. 
Derrière le dais est la Mouert (la Mort) , qui fait aller sa 
faulx à droite et à gauche, en criant hokoou , hohoou ( 1 ) . 

Les jeux parcourent encore les rues après la procession, 
et exécutent leurs différentes scènes. Le plus plaisant était 
autrefois celui de Momus ou des Montons^ appelé aussi le 
jeu du duc d'Urbin, parce que René a voulu probablement 
donner à cette farce ridicule le nom d'un homme qu'il n'ai- ' 
mait pas. Ce jeu était composé d'un troupe de Satyres , 
attachés à la suite de Momus, et qui faisaient mille plai
santeries aux passans. Un paveur, appelé Balthazar 
Roman, était en 1 6 0 5 et fut pendant longtemps directeur 
et auteur de ces farces : les consuls le payaient pour les 
composer , et ceux qui craignaient ses bons mots naïfs et ' 
piquans achetaient son silence. Il était précédé de ses aco- , 

0 ) II y avait autrefois beaucoup d'autres jeux qui ont été supprî- < 
raés, lois que Adam et Eve, Cahi et Abel, le Sacrifice d'Abraham, les ' 
Signes en Egypte, les Prestiges dttt égyptiens, tes Prophètes, S. Jean- ' 
Baptiste, ». tlichel, etc. 

lytes, tous vêtus en jaune comme lui, qui s'introduisaient 
! dans les salons et en jonchaient le pave de fleurs de genêt ; 

il entrait le dernier .- alors il entonnait ses couplets, dont 
chacun chantait successivement un vers. Il avait, outre ce
la , le privilège de célébrer en vers tous les événemens pu
blics : il vendait des chansons pour des mariages, pour des 
fêtes, pour toute sorte d'occasions. En ¡ 6 4 5 , il laissa en 
mourant ce grave emploi à son fils Arnaud Roman. Celui-
ci fut, comme son père, paveur et farceur jusqu'en tCCO ; 
mais alors il voulut montrer trop d'esprit ; il se fit secrète
ment aider : c'était un temps de troubles et de divisions; 
plusieurs personnes distinguées profitèrent de ce moyen 
pour s'attaquer réciproquement ; l'autorité s'en mêla, et le 
moderne Momus fut condamné à se taire. 

On a disputé sur le but que le bon roi René s'était pro
posé dans la fête que je viens de décrire. M. Grégoire a 
voulu prouver que c'était une réunion des exercices mili
taires de l'ancienne chevalerie, un tournois de courtoisie, 
joint à des cérémonies religieuses et à quelques intermèdes 
ou pantomimes tirés de l'histoire sainte. Cette opinion ne 
saurait être soutenue. Rien dans ces jeux, comme nous l'a 
vons vu, ne ressemble à un tournois : il est démontré que 
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le bon prince a voulu faire une grande pantomime en deux Un prince qui aurait eu l'esprit plus guerrier aurait joint 
journées, q u i représentât les fêtes joyeuses de l'Olympe, [ X , к cette fête des représentations de combats ou de tournois % 
exécutées pendant les ténèbres, et ensuite le triomphe de la "4* il n'y est question ni de combats, ni de tournois, ni de 
religion sur le paganisme. Ce vaste plan donnait une libre Ж guerre, n i de chevalerie ; oa y fait seulement l'exercice de 
carrière à son goût pour la poésie, dans la composition de la pique, le jeu du bâton; ces exercices sont exécutés, 
ses groupes religieux et profanes. <£, non par des guerriers, mais par des hommes de la riante 

Nous avons déjà dit que les représentations dramatiques Hr cour du prince d'Amour et de l'abbé de la Jeunesse, 
composaient, chez les anciens, une partie des pompes et ^ René n'a rien voulu y admettre non plus qui retraçât le 
des processions, principalement de celles qui avaient lieu j o u g (j e i a féodalité : il a représenté les trois ordres de l'état, 
en l'honneur de Cérès et de Bacchus. Les Bacchanales que oj P mais d'une manière qui ne pouvait choquer l'un en l'abais-
l'on voit sur les vases grecs nous retracent sans doute des °T sant au-dessous de l'autre. Le roi de la Basoche est le re
poupes qui ont figuré dans ces solennités. Il est également <4> présentant du tiers-état; l'abbé de la Jeunesse, celui du 
démontré qu'on joignit à ces fêtes des scènes pantomimes ^ clergé; le prince d'Amour, celui de la noblesse, à la téte 
qui retraçaient les événemens consacrés par une tradition >*> de laquelle René aurait pu mettre un prince puissant, suivi 
révérée. On y voyait l'arrivée de Cérès chez Celeus, la nais-3C de ses chevaliers, de ses écuyers , de ses vassaux: au 
sance de Triplolème, les rires immodérés de Baubo. On y <*> lieu de eela, c'est le prince d'Amour avec ses aimables 
représentait l'histoire entière d'un dieu ou d'un héros, et ses 3u sujets, 
principales aventures (l) : c'est pourquoi l'on voit sur les =4= 
vases peints les plus anciens les divers travaux d'Hercule, ^ L a description qu'on vient de lire est extraite d'un livre 
les exploits de Ihesée, Bacchus et Anadne, Oreste ma- ± d ( Î T c n i l f o r t r a r e s u j o n r d ' h u i , quoiqu'il n'ait été publié 
triade ( 2 ) . L'usage de ces panlomimes religieuses s'est X q n ' f i n 1 8 0 ï s e,„]ement. Ce litre est Intitulé Voyages dans 
conservé dans la Grèce, longtemps même après la forma- 4= L E S D É P A R T E M E N S A U M I D I D E M France, par Михш. 
tion régulière de leur théâtre Dans la célèbre pompe qui X A u j o u r a . h u i > Ш fôtes U - A i x n e 8 e célèbrent plus, nous 
eut heu à Alexandrie sous Ptolemee-Philade phe on V.tpa. ^ ^SURU-VN, qu'à de rares époques, et lorsqu'une délibé
r a i les dieux et les déesses m e leure attributs et tout £ N Ü O A ^ M M K I ^ d é c i d e ' d e leur opportunité; 
ce, qui avait rapport a leur histoire, Bacchus était précède =ч= , , . „ , , , _ . * ' . . . . 
. >.,,, .ll. . .. . . , f . , ' . ö ) a с est ordmairement lorsqu un grand personnage Tient à vi
de b i eue, qui faisait frtire place, et de satyres qui рог- _£ -, . •„ „ ^ . . . , . , ., „ . . 

. ' 1 . ... . 1 , d . 1 siter la ville et que 1 on veut lui faire un accueil solennel, 
taient des flambeaux : Г Année était entourée des Saisons : °]P ,, , , . . , 
la statue du dieu Nvsa paraissait au milieu de cent quatre- ± л

 C e r t e s l l e

e

u i e t e '^-faede de présenter le récit de ces fêtes 
vingts personnages portés sur un seul char. Le cortège de T d a n s u n e forme pli» dramatique et plus animée; mais 
Jupiter n'était assurément ni moins nombreux ni moins brib ± D o U S â T O n . s I " " * 4 u e . с Ь а п ^ , г . , ? r é c l t , 0 e t a l t l u l о 1 е г

д

 d e 

laut que celui de Bacchus ; et l ' o n peut en dire autant de Щ f on earactere de na.vete qm d ailleurs n est pas sans grâce : 
celui des autres dieux °fc d i r e ê i m P ' e 6 1 P ' e ' n d e bonhomie tl un témoin oculaire 

Ceci convient très-bien à la procession qui nous occupe. ± • P a™ P ' ^ r M o , surtout quand il s'agissait de parler 
Xous avons vu comment on avait introduit dans plusieurs cé- ± d u n c d e c c s * е ' ю étranges véritables anomalies avec nos 
rùnonies religieuses des personnages de l'Ancien et du Nou- ± " И " 2 ™ " " ? , * ф " L } disparaître pour toujours 
veau-Testament. L'époque où René composa s a procession ± d e s V l l l e s d o n t e l l e s n n t f a l t 8 1 longtemps la joie et 1 orgueil, 
était celle où l'on jouait de ces farces religieuses appelées "41 

MYSTÈRES dans la ville d'Apt, des jeunes gens, habillés T£ gnité royale ; со qui lui fit Imaginer les deux scènes des diables, dont 
aux dépens du public, représentaient les saints mystères <*Г chacun paraît désigner un vice particulier : la diablesse esl l'emblème 
le jour de la Fête-Dieu ( 3 ) ; et les habitans d'Arles r e t i n - d e I a T u l u p t é - , , ,. _ „ ... . , , , , 

J . i . , • J U » La seconde représentation nous offre l e s p n t humain abandonne a 
rent pendant un an, en 14 33 , les mimes ou ménétriers ^ s c s n r o p r e 3 f o r c e 3 < s > c g o r a r l i s u r , a r o u t e d 'une fausse re l ig ion , et 
qu'on leur avait envoyés pour relever la pompe des pro- ofc adorant desdieux qu'il s'est raits lui-même. Comme religion des té*-
CCSsionS n è b r e s , elle paraît la nu i t , pa rce qu'elle est fausse .-elle précède le 

René ne fit donc, en établissant cette fête, que suivre X c o m n f u c , ; ' f f d u ^ f ê t e ^ re t i enne . . ^ reine de saba est 
' . .. 1 . ( Г peu t -ê t re Cérès ou Latone , à q u i , par des raisons d économie , on 

un usage du temps , convenable a ses goûts : il v o u l u t ce- ^ a u r a d o n n é I e v ê l c m e n t d e la reine de Saba , qui paraît le lendemain a 
p e n d a n t lui donner un but tnoral, en la faisant précéder de" la grande rête. 
l'apparition des dieux du paganisme, que la présence, du =ir " n a n s h iroisiéme représentation ou le troisième acte, la raussa 
Sauveur fait rentrer dans le Tartare ; c'est pourquoi ce bon ± religion a quit té la s e t a e avec la nuit qui l'avait fait n a î t r e , ei a càdé 

' v 1 ir la place a la religion révélée, 
roi nomma cette fetc le ГпотуКе de iadorable sacre- ^ „ Le prologue paraît encore une fois pour mieux faire saisir la si-
tnent, OU le Sacre (i). o V , gnificalion de l'ensemble. Les deux époques du judaïsme sont d'abord, 

oÔ . mises sur la scène : Moïse et Aaron désignent celle de sa fondation ; la 
* V ° reine de Saba celle de sa plus grande splendeur , où des personnages 

[1) CLEMENS ALEXAJ-ПП. Varœneiic. JÇ, P U ' ' S M 1 S venaient des pays les plus éloignés pour admirer la maguiQ. 
cence du nouveau royaume et la sagesse du grand roi. Le judaïsme 

(2) Monumens antiques, 1.1, art. 33. С e s l S U j v j d u christianisme, figuré par ses principaux pertonnages e» 
(3)Rcné aimait ees sortes de représentations dramat iques , qui par les événemens les plus remwouables de son histoire dan. les pro

v i e n t les seules qu'on connut alors : il fit représenter , en H76, une ± D 1 , c r , s lB™P*; R n f l B > comme application de la pièce enUère on voit 
pièce appelée la Moralité de l'homme mondain. % P ^ a t t r e le chnsivplwre ( s. C t e . s t o p b e ) , . j m b o l e du monde qui » 

j C converLit au chrwtwmame. 
(4) M. FÏSCII, Briefe über die südlichen Provinzen von Frankreich., ф « Le quatrième acte offro l 'épilogue et l 'application locale. f Le ro i 

Г- 4i9, a vouîn t rouver dans rv.s pantomimes religieuses un plan r é - René et ses Provençaux, soua les traits de chevalrcrs et de gens du 
gulier et suivi. Son explication me paraît plus ingénieuse que solide ; ^)° ' penple , luis chhmoux fHix et lèis dansaires , se réjouiisent du triom -
car , pour cela , il distribue les groupes dans un ordre qui n'est pas ° v ° phe de leur religion en dansant au sou d'une joyeuse mus ique . Peut -
esact. Selon lui.- «La première représentation ou le premier acte est, ^Jr ê t re le masque dégoûtant des Razcassetos est-il une allusioa à 1« cou 
P'Jur ainsi dire, le prologue de la pièce, et en оП'ге le sommaire, c'est- JY-, quetc de la Terre-Samte, d'où les croisés ne rapportaient chez eux q u e 
à-dtre le bnt et les résultats de la religion , sous l'image d'une àme as - ta misère et la lèpre. 
eaillie par le diable et sauvée par ïe christianisme, désigné par la croix ^ » La mort vient en dernier lieu et termifle la procession i m faulr 
et par la protect ion d'un ange. Le roi René avait aussi l 'intention de ae °Y° indique d'une manière assex tragique quelle «st la Ьц de tout OU qui 
rappeler à lui-même ainsi qu'à ses successeurs les dangers de la di- « passe dans ce monde. » 
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Aujourd'hui il nous Faut des plaisirs différens des plaisirs A point perdu au change? et la procession d'Aix, avec toute 
qui suffisaient à nos ancêtres et qu'ils recherchaient avi- 3£J sa pompe en plein vent, n'était-elle pas préférable à l'opéra 
dément à une époque où La Franee n'était point semée de 4 ° de Meyer-Beer, Roberl-le-Viable, joué, c'est-à-dire défi-
sa&atde «pectaela ceiwae elle l'est aujourd'hui. — N'a-t-on guré par de mauvais histrions de province? 

Vue générale de la ville d'Aix. 
•s 

HISTOIRE DES SECTES RELIGIEUSES. 

L E S Q 1 3 A K E U S . — I J Î S A N A B A P T I S T E S . 

Les amis ou les quakers forment l'une des sectes nom- h ministres particuliers et salariés , disant toutes ces insti-
breuses auxquelles le protestantisme a donné naissance. tulions contraires à l'autorité divine. Il faisait entendre 
Elle commeaça à paraître vers 1647 ; un homme qui se " j ^ ces discours dans les marchés, dans les foires, les palais 
nommait Georges Fox , natif de Drayton, dans le comté 3 £ et souvent même jusque dans les églises. Cette conduite 
de Leicester, et dont la jeunesse s'était passée au métier 4 = le fit bientôt remarquer des magistrats, qui, dans le cours 
d'herbageur, fut le premier qui la prêcha. Remarquant le 3 C de l'année 1649 , le firent enfermer pour la première fois 
dérèglement de beaucoup de ceux qui professaient le 4 ^ dans la prison de Nottingham ; depuis il subit plusieurs 
christianisme, il se présenta hardiment, prêchant avec 3 u fois cette peine et des persécutions violentes, 
plus de zèle que de prudence contre l'injustice, l'ivrogne- 4 ° A Fox succédèrent des hommes qui, malgré les op-
rie et les autres vices de l'époque. En même temps il 4 ° pressions et les poursuites les plus cruelles, adoptèrent 
s'élevait contre les formes de culte établies, l'usage de °§= sa doctrine et la répandirent avec un zèle et une cons-
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tance admirables. Leur courage, leur piété inébranlable A l'appela de ce nom parce qu'il lui dit, ainsi qu'a ceux qui 
résistèrent à toutes les épreuves, firent taire le ridicule IÇ, le suivaient, de trembler au nom du Seigneur. Quelle que 
et conquirent enfin les plus grands respects. °j>=> soit l'origine de ce nom, c'est celui sous lequel ils sont le 

Le mépris leur donna le nom de quakers , qui signifie X plus connus, bien qu'ils aient adopté celui d'amis. Une 
trembleurs. Les uns disent que la crainte qu'ils éprouvaient 4° loi rendue en Angleterre, en 1 6 9 6 , accorde a lf ur simple af-
dans leurs assemblées publiques à l'aspect des choses X firmation ( car ils ne jurent jamais ) la force légale que le 
saintes leur attira cette dénomination ; d'autres prétendent 4= serment obtient en justice, 
qu'un des magistrats qui conduisit Georges Fox en prison f 

Quakers et quakeresse en costume. 

Voici les points principaux de leur doctrine : 
Ils croient que Dieu existe en une seule personne, et 

qu'il est tout à la fois le l 'ère, le Fils et le Saint-Esprit. 
Ils croient que , par un assemblage incompréhensible, le ', 

Christ est Dieu et homme ; Dieu iucréé , homme conçu par 
le Saint-Esprit et né de la vierge Marie. 

Suivant eux , les saintes Ecritures sont des inspirations 
envoyées par Dieu h des hommes saints, contenant ses 
commandemens. 

L e u r opinion sur la doctrine du péché originel est con
forme a celle des chrétiens orthodoxes. 

Persuadés que l'homme ne peut rien faire pour la gloire 
de Dieu ou son salut s'il n'est rempli de l'Esprit-Saint, ils 
regardent toutes les cérémonies qui occupent l'attention 

comme contraires à cette influence divine qui inspire le 
vrai culte, et pensent qu'il n'y a rien de plus sublime, da 
plus religieux que le silence de leurs assemblées. L'âme, 
disent-ils, peut communiquer avec Dieu, sentir sa grâce, 
le l o u e r , l 'adorer, puiser en lui sa consolation et sa joie 
sans le secours de la parole. 

C'est un devoir rigoureux de se réunir pour le culta 
d u Seigneur, car alors les esprits mal préparés se troi.. 
vant confondus an milieu d'une assemblée religieuse, l'in
fluence de la grâce divine les dispose plus facilement, soit 

* à la prière, soit à la prédication, lorsque l'Esprit-Saint 
les anime. 

Toute science des choses spirituelles Tenant de l'inspi
ration de Dieu, tous, sans distinction de sexe ni de con> 
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dilion, peuvent faire entendre la prédication lorsqu'ils se 
sentent inspirés, 

Ils croient à la résurrection telle qu'elle est annoncée 
dans l'Ecriture. 

Sur le serment, ils citent ces paroles de Jésus-Christ j 
« Vous evez eutendu qu'il leur a été dit i Vous ne vous 
parjurerez pas ; niais moi je vous dis : JVe jurez pas du 
tout , ni par le ciel, ni par la terre ; dites seulement oui 
et non, car tout le reste vient du mal. и Ils citent aussi ' 
les paroles de l'apôtre Jacques : « Surtout, mes frères, ne • 
jure;; ni par le ciel, ni par la terre, ni par rien au monde; ; 
que oui soit oui, que non soit non, de peur de pécher ! 
en disant davantage. » 

Ils croient que les guerres et les combats répugnent . 
par l'origine et les effets à l'esprit et h la doctrine du Christ, ; 
que son excellence a fait nommer le Prince de la paix. < 

Ils affirment qu'il n'est permis К des chrétiens ni de don- ' 
ncr ni de recevoir des titres d'honneur, tels que sa sain- , 
teté, votre majesté, votre excellence, etc. Il n'est pas con- ' 
venable non plus, suivant eux, d'employer des phrases de , 
complimens, comme votre humble, votre ot/eïssant servi- ' 
leur ; l'on ne doit non plus s'agenouiller devant aucun nom- . 
me, ni saluer, ni se découvrir en aucune circonstance, j 
parce que ce sont des signes réservés à l'adoration de , 
Dieu seul. Des chrétiens doivent encore renoncer к toutes ' 
les superfluités, qui pg servent qu'à gratifier la vanité, ainsi . 
qu'aux vains ornemens ¡ la chasse, les divertissemens, les ' 
jeux , que les chrétiens regardent comme des récréations, . 
leur paraissent indigues du nom qu'ils portent ; les plai- ' 
santeries, les jeux de mots, les railleries, les paroles inuti- . 
les leur semblent peu convenables à la liberté chrétienne \ 
et к la joie innocente. Relativement K la liberté religieuse, < 
ils pensent que les droits de la conscience sont sacrés et ' 
inaliénables, soumis au seul contrôle de Dieu, qui n'a don- • 
né à aucun homme ni a aucune réunion d'hommes le droit j 
d'imposer sa religion. • 

Pour la discipline de leur église, ils ont des assemblées | 
mensuelles, trimestrielles et annuelles. Les assemblées men- < 
suelles se forment de plusieurs congrégations rapprochées j 
les unes des autres : elles doivent assurer la subsistance des < 
pauvres et pourvoir à YRéducation de leurs enfans, juger \ 
de la sincérité des personnes qui se prétendent convaincues • 
de leurs principes religieux et s'il est convenable de les \ 
admettre comme membres de leur église ¡ s'occuper des < 
désordres commis par les membres, et s'ils les trouvent \ 
inexcusables les rejeter de leur communion. Elles délivrent • 
aussi, à ceux des membres qu'une résidence nouvelle oblige ] 
à entrer dans d'autres assemblées, des certificats de • 
conduite et d'inscription sans lesquels on ne les recevrait ' 
pas. Chaque assemblée mensuelle se nomme des inspecteurs 1 

chargés, lorsque quelques membres se livrent к des désor- \ 
dres qui viennent à leur connaissance ou à des torts dont ' 
on leur porte plainte, de leur faire l'admonition prescrite \ 
par l'Evangile. 

Tous les mariages sont annoncés aux assemblées men
suelles pour obtenir leur approbation, qu'elles n'accordent 
qu'après s'être assurées qu'aucun des futurs n'est engagé \ 
dans d'autres liens et qu'après la représentation du consen
tement des parens ou tuteurs. Cette secte refuse scrupu
leusement de reconnaître l'autorité exclusive des prêtres 
en matière de mariage. Les mariages se célèbrent avec 
Solonnité dans les réunions religieuses ; l'assemblée men
suelle en tient registre, ainsi que des naissances et des dé
cès de ses membres. Il n'est permis à aucun d'en citer un 
autre devant les tribunaux ordinaires : toutes lesaffaires entre 
<fux sont soumises à l'arbitrage de membres de la secte, qui 

jugent d'après des formes de justice expéditives et particu-
\ hères. Ceux qui refusent ces arbitrages sont désavoués. 
• Plusieurs assemblées mensuelles forment une assemblée 

trimestrielle ; elles y envoient des representan» qui y pro
duisent les réponses écrites des assemblées mensuelles à 
certaines enquêtes sur la conduite de certains membres et 
sur les soins qu'elles ont dû prendre. L'on réunit en un 
seul corps les renseignemens ainsi obtenus, on les rédige 
sous la forme de demandes et de réponses, et l'on charge 
les reprësentans de les remettre à l'assemblée annuelle. 
L'on peut se pourvoir devant les assemblées trimestrielles 
en appel des jugemens rendus par les assemblées mensuel
les ; elles doivent aussi assister ces dernières dans les affai
res difficiles ou lorsqu'elles paraissent se relâcher du soin 

' qu'elles sont tenues d'apporter à la conduite des individus 
qui en font partie. 

¡ L'assemblée annuelle a la surveillance générale de la so
ciété dans le pays où elle se trouve ; suivant les exigences, 

| elle donne des avis, fait les règlemens nécessaires ou dirige 
l'exécution de ceux qui existent ; elle juge en dernier ressort 

| l'appel des jugemens rendus par les assemblées trimes-
i trielles. Il existe plusieurs assemblées annuelles , savoir : 
\ à Londres, pour l'Angleterre et l'Irlande; k la Nouvelle-
< Angleterre, 4 New-York, en Pensylvanie, k New-Jersey, 
[ k Marylaud, à la Virginie, k la Caroline et en Géorgie; 
• elles entretiennent ensemble des correspondances suivies et 

amicales. 
Il y a aussi des assemblées mensuelles, trimestrielles et 

annuelles de femmes amies dans les mêmes villes, aux mê
mes époques , mais dans des localités différentes ; elles y 
règlent la partie de la discipline chrétienne spéciale à leur 
sexe. 

Ceux qui se croient appelés à parler sur la religion ne 
sont pas sur-le-champ reconnus ministres du culte par leurs 
frères de l'assemblée mensuelle ; l'on prend un temps conve
nable pour s'assurer de leur vocation et qu'ils ont les quali
tés requises. Afin que les ministres puissent s'éclairer des con
seils affectueux de ceux de l'un ou de l'autre sexe que leur 
expérience dans l'œuvre de la religion a rendus dignes de 
cet office, les assemblées mensuelles font choix de quelques 
membres qu'on nomme les anciens. Ils ont, avec les minis
tres approuvés par les assemblées mensuelles, des réunions 

[ particulières, connues sous le nom d'assemblées des minis
tres et des anciens , où tous, à l'envi, s'excitent à l'accom-

[ plissement de leurs devoirs respectifs. Quelquefois aussi ils 
• avertissent dans ces assemblées ceux dont la conduite n'est 
', pas suffisamment régulière. Ces assemblées se tiennent gé-
1 uéralement dans la circonscription de chaque assemblée 
[ mensuelle, trimestrielle et annuelle, conformément aux rè-
• glemens faits par l'assemblée annuelle, qui seule peut les 
', modifier. Les membres de ces assemblées se réunissent avec 
' leurs frères pour former les assemblées disciplinaires ; ils 

rendent compte de leur conduite aux assemblées annuelles. 
• Nul ministre ne peut voyager au loin sans un certificat ap-

probatif de l'assemblée k laquelle il appartient. Cette société 
' a aussi des assemblées pour les souffrances, composées de 
! membres choisis par les assemblées trimestrielles ; leur ins-
1 titution et leur dénomination remontent au temps de la per

sécution. Elles s'occupent des affaires générales de la so
ciété dans l'intervalle des assemblées annuelles. 

C'est principalement en Angleterre, en Irlande et dans 
l'Amérique du Nord qu'on rencontre les quakers. En 1681, 
Charles I I accorda à William Penn, en paiement de som
mes dues k son père, l'amiral Penn, une immense étendue 
de terre dans l'Amérique du Nord, qui reçut de lui le nom 
de Pensylvanie. 11 paya ces terres aux Sauvages, fit un. 
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traité avec eux, et y fonda une colonie. Une remarque in- A que toutes les sociétés qui ne mettent pas tous leurs biens 
téressante, c'est que tous les autres établissemens des Eu- 3 f e en commun sont impies ; 3 " que les chrétiens ne doivent 
ropéens en Amérique furent faits par la force des armes et 4 ° point reconnaître d'autres magistrats que les pasteurs ec-
sans respect pour les droits légitimes des naturels. J C clésiastiques ; 4 ° que Jésus-Christ n'est pas Dieu, mais pro-

Beaucoup d'esprits pensent qu'une nation de quakers ne 4 = phète ; 5° que tous ceux qui ne sont pas rebaptisés sont 
saurait exister<au milieu des autres; quoi qu'il en soit, les 3 £ des infidèles, et que le nouveau baptême annule les ma-
hommes de toutes les religions doivent admirer leur croyance riages contractés auparavant; enfin que le baptême n'eC 
tolérante, leur charité universelle, leur amour du prochain, X point administré pour effacer le péché originel, mais que 
leur rectitude morale et leur ponctualité rigide dans tous les. 4 ° c e s t u n signe par lequel un fidèle s'unit à l'Église. Ainsi 
engagemens de la vie privée. 3 5 les hérésies des protestans étaient toujours la base de celles 

Les anabaptistes proprement dits sont une secte de pro- 4 ° des anabaptistes, 
testans qui parut d'abord vers l'an 1 5 2 5 en quelques con- ZÇ, Hutter ne conserva parmi ses sectateurs qu'une seuls 
trées d'Allemagne, et particulièrement en Weslphalie, où pratique de religion , lebaptême des adultes : il ne leur fit 
ils commirent d'horribles excès. Ils enseignaient que prêter c&> célébrer la cène que deux fois l'année ; il leur persuada de 
serment était un crime, qu'un véritable chrétien ne pouvait 3u mettre en commun tous leurs biens, même les enfans , afin 
être ni soldat ni magistrat. Ils prêchaient la communauté =4)C que tous fussent élevés de même. Cette république singu-
des biens et la sédition contre toutes les puissances de la 4 ^ lière forma d'abord une société de cultivateurs laborieux, 
terre ; mais leur plus grande hérésie était relative au sacre- 4p sobres, paisibles, réglés dans leurs mœurs ; mais la corrup-
ment du baptême : ils soutenaient qu'il ne faut point bapti- 3 f ! tion et l'irréligion ne tardèrent pas à s'y introduire : Huiler 
ser les enfans avant l'âge de raison, ou qu'à cet âge il faut 3 o et Gabriel ne purent s'accommoder longtemps. Le premier 
leur réitérer lebaptême. 2t n e cessait d'invectiver contre les magistrats et contre toute 

L'opinion la plus commune est que cette secte doit son 4 = espèce d'autorité ; le second, plus modéré, voulait que l'on 
origine à Thomas Muncer et à Nicolas Storch, deux Alle- ^ se conformât aux lois du pays où l'on était. Il se forma 
mands, deux anciens disciples de Luther, dont ils s'étaient ofio ainsi deux partis, l'un des Gabriélites, l'autre des Ilutté-
séparés sous prétexte que sa doctrine n'était pas assez par- 4 ^ rites, qui s'excommunièrent mutuellement. Après la mort 
faite, qu'il n'avait fait que préparer les voies à la réfonna- 4=> de Hutter, qui fut puni du dernier supplice comme héré-
tion, et que pour parvenir à établir la véritable religion de tique séditieux, les deux sectes se réunirent sous le gou-
Jésus-Christ il fallait que la révélation vînt à l'appui de la vernement de Gabriel; mais i] ne put y rétablir l'ordre ni 
lettre morte de l'Ecriture. 3fe ' a régularité des mœurs. II.devint odieux à toute la secte, 

Sleidan est l'auteur qui détermine le plus précisément °jf> qui le fit chasser de la Moravie. Il se retira en Pologne et 
l'origine des anabaptistes dans ses Commentaires histori- mourut dans la misère. De leur côté, les frères Moraves 
nues. Il observe que Luther avait prêché avec tant de force = j p ne tardèrent pas à se disperser. 
pour ce qu'il appelait la liberté évangélique, que les pay- Vers l'an 1538 , Simon Memno , prêtre apostat, essaya 
sans de la Souabe se liguèrent ensemble sous prétexte de 4 ° de faire en Hollande ce que Gabriel et Hutter avaient fait 
défendre la doctrine évangélique et de secouer le joug de la "t, en Moravie ; il entreprit de réunir les différentes sectes d'a-
servitude. Ils se rendirent coupables de grands désordres. ° j r nabaptistes. Far ses prédications, par ses écrits, par ses 
La noblesse, qu'ils voulaient exterminer, se ligua contre 3u. voyages continuels, il en vint à bout jusqu'à un certain 
eux et les obligea bientôt à poser les armes, excepté dans le 4 ° point, et il leur inspira des sentimens plus modérés que 
Thuringe, où Muncer avait fixé le siège de son empire chi- j £ ceux de leurs chefs précédens. Maintenant les anabaptistes 
mérique à Mülhausen. Luther leur écrivit pour les engager 4 °

 s o n t a P e " P r e s
 t o u S Memnonites ; leur croyance se réduit 

à quitter les armes, mais toujours inutilement; ils rétor- aux points suivans. Ils n'administrent point le baptême aux 
quèrent contre lui sa propre doctrine, et soutinrent que 4 ° enfans, mais seulement aux adultes capables de rendre 
puisqu'ils avaient été rendus libres par le sang de Jés-us- 3 £ compte de leur foi; ils prétendent que Jés.us-Cbrist n'est 
Christ, ils ne pouvaient rester vassaux de la noblesse. Telles "*.t° pas réellement dans l'Eucharistie ; ils s'abstiennent des ser-
étaient les suites de l'anarchie où Luther avait plongé l'Ai- 3 S m e u s > l e u r simple parole leur en tient lieu devant les ma-
Icmagne par la licence de ses opinions. II crut aller au-de- 4 = gistrats. Ils regardent la guerre et la profession des armes 
vantdes reproches qu'on pouvait lui faire en publiant un 3 Ê comme illicites; mais ils contribuent de leurs armes à.la 
livre dans lequel il invitait les princes à prendre les armes 4 ° défense de la patrie. Ils ne condamnent plus absolument les 
contre ces séditieux, qui abusaient ainsi de la parole divine ; 3 Ê charges de la magistrature, mais ils s'abstiennent, d'en 
cette lâcheté fut condamnée, même en ce temps-là, par ses H r exercer aucune. On dit qu'en général leurs mœurs sont 
disciples les plus fanatiques. Le comte de Mansfeld, soute- 3 p douces et pures ; mais comme beaucoup d'entre eux se sont 
nu par la noblesse d'Allemagne , réunit en effet des troupes 4 ™ enrichis par l'agriculture et par le commerce, ils- se sont 
et dispersa les bandes des rebelles. Mais la secte des ana- 3 £ relâchés de la morale sévère de leurs ancêtres. Il y en a 
baptisles ne fut pas pour cela détruite. En 1 5 3 4 , ils se trou- ° r dans quelques parties de l'Allemagne, un très-grand nom-
vèrent assez puissans pour s'emparer de Munster et y sou- 3 P bre en Hollande, plusieurs en Amérique et aux Etats-Unis, 
tenir un siège, sous la conduite de Jean de Leyde, tailleur 4 ° On n'en voit pour ainsi dire pas en France, 
d'habits, qui se fit déclarer roi. La ville fut bientôt reprise <4= Quoique leurs doctrines se rapprochent beaucoup de 
sur eux par l'évèque de Munster. Jean de Leyde fut mis à ^fe c e " e des quakers, ils ne fraternisent pas cependant. Ces 
mort, et depuis cet échec la secte dont il avait été le chef ^ doctrines ont fini par ne plus ressembler en rien à la religion 
n'osa plus se montrer ouvertement en Allemagne. 4 ° catholique. Exiler les enfans du royaume des cieux, c'est 

Cependant deux anabaptistes, nommés Gabriel et Hutter, 4^> oublier l'un des plus touchans enseignemens de l'Évangile, 
trouvèrent moyen de se réfugier en Moravie. Ils y rassem- ^ Qu'importe le raisonnement à celui qui a l'innocence? Le 
blèrent le plus grand nombre qu'ils purent de leurs parti- o j £ Seigneur n'a-t-il pas dit.- « Sinileparvulos venire ad me. 
sans ; Hutter leur donna un symbole et des lois ; il leur 4 = Laissez les enfans venir à moi ? » 
enseigna : 1 ° qu'ils étaient la nation sainte que le Seigneur 5£ Voici comment un voyageur raconte la cérémonie d'un 
«vait choisie pour la rendre dépositaire du vrai culte ; 2° 4° baptême d'anabaptiste, dont il % été témoin en Angleterre. 
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Le 22 août 182. , l'étrangeté de la scène me conservera 
perpétuellement celte date en la mémoire, j'étais sorti de 
Cambridge, où m'avait attiré la renommée de son univer
sité, et ma course matinale m'avait conduit à sept milles 
de la cité savante, jusqu'au bord de la petite rivière qui 
donne ou emprunte son nom au village de Whittlestbrdie. 
C'est un joli petit village bien propre, bien tenu, bien blan
chi , aux maisons élégantes, aux chaumières confortables, 
au bétail bien gras, aux pelouses fraîches et aux allures 
d'aisance et de bien-être, comme tous les villages britanni
ques. L'annonce, venue jusqu'à nous, d'une grande céré
monie religieuse qui devait avoir lieu en plein air et en pleine 
eau m'avait attiré là. Certes j'avais vu beaucoup d'excentri
cités religieuses en Angleterre, et elles ne manquent pas • 
dans un pays où le tronc du protestantisme se divise en 
une centaine de branches ; mais celle-ci était remarquable 
par sa bizarrerie au-delà de toutes. Il ne s'agissait pourtant 
que d'un baptême. 

D'abord figurez-vous qu'il n'y avait là ni parrain, ni 
marraine, ni suisse d'église, ni parens en liesse , ni accou
chée languissante et joyeuse ; les quarante-huit enfans à 
baptiser étaient tous aussi grands et la plupart plus âgés 
que moi ; le parrain universel était un beau jeune homme à 
la mine béate, vêtu d'une robe noire; l'église, c'était la 
voûte du ciel ; les fonds baptismaux, le lit de la rivière de 
Wbittlesfordie. Lorsque j'arrivai, la cérémonie allait com
mencer. 

La matinée était éclatante, le soleil brillait d'or et de feu 
au firmament ; on eût dit un soleil d'Orient venant éclairer 
une cérémonie tout orientale. Plus de dix nulle personnes, 
de tout âge et de tout sexe, se pressaient rassemblées au
tour du lieu de la scène, qui était l'endroit guéable de la ri
vière. Lei uns à cheval, les autres montés sur des cha
riots et des voitures, la plupart à pied, tous la tête nue , 
formaient un large et imposant demi-cercle qui venait, des 
deux côtés, loucher à la rive du fleuve et aux murs du châ
teau, dont les fenêtres étaient étagées de spectateurs atten
tifs. Devant la porte du noble castel et tout au bord de l'eau, 
une chaire était dressée ; le ministre vêtu d'une longue robe ! 
y monta; les fidèles de la congrégation étaient rangés im
médiatement autour de la chaire, et un grand silence fut ! 
lait. 

On commença par chanter un hymne, puis on récita une 
longue prière. Il y avait quelque chose de profondément 1 

impressif dans cette cérémonie religieuse, accomplie à la ! 
face du ciel, comme aux premiers jours du monde patriar- 1 

cal, dans ces chants qui retentissaient dans la campagne et se \ 
fondaient majestueusement dans les airs. Cette prière elle- ' 
même, dite d'un ton pénétré et emphatique, comme prient ', 
toutes les sectes protestantes eu Angleterre, écoutée avec ' 
un calme solennel et pieux, allait harmoniquement à l'âme; ! 
tout cela réveillait et faisait vibrer sympathiquement la ' 
corde de la religiosité dans le cœur de tous les assistans. 

Lorsque la prière fut dite, le ministre prit une Nouveau- 1 

Testament et il lut ce texte : « En vérité, je vous baptise avec 
de l'eau jusqu'à repentance. » Tous les yeux se levèrent ou 
•'abaissèrent vers lui, toutes les oreilles s'ouvrirent pour 
entendre sa prédication sur ces paroles du Christ. En finis
sant, il exposa la croyance de sa communion sur le bap
tême; il dit que celui des enfans n'était pas un véritable 
baptême, mais bien une aspersion informe et contraire aux 
lois de l'Eglise. 1 1 débita de fort belles phrases là-dessus , 
toutes assaisonnées et lardées de force textes des saintes 
Ecritures ; the holy Bible fut largement mise à contribu
tion par le prédicateur. 

Il faut savoir, pour l'intelligence de la cérémonie, que ' 

les baptistes tiennent comme dogme capital la nécessité 
d'administrer le baptême par immersion. Ces gens-là ont 
pris la Bible au sérieux, sans se rappeler que les fleuves de 
l'Angleterre n'étaient pas le Gange ou le Jourdain, et qu'ils 
habitaient un climat glacial en comparaison de la Syrie ou 
de l'Hindoustan. Comme toute secte, ils se subdivisent en 
deux : les uns sont pour la doctrine de Calvin, les autres 
pour celle d'Arminius ; passe encore pour Calvin, mais qui 
donc connaît maintenant Arminius ? 

Quelques-uns croient qu'il est nécessaire de baptiser, 
o u , pour me servir de leurs expressions théologiques, 
d'asperger les enfans ; ils s'appellent pœdobaptistes ou bap-
tiseurs d'enfans. D'autres , qui s'intitulent anti-pœdobap-
tisles, soutiennent que celte pratique est inutile et en op
position avec les usages et les règlemens de la primitive 
Église. J'avais affaire à ces derniers, et, comme on le pense 
bien, les textes et les exemples bibliques ne leur man
quaient pas : le baptême de saint Jean, le baptême de Jé
sus-Christ , de saint Paul et celui de l'eunuque éthiopien de 
la reine Candace, étaient les principaux. La signification 
grecque du mot baptême, qui veut dire bain , lavage , im
mersion, et la pratique des premiers chrétiens, complé
taient les argumens du prédicateur. Tous ses auditeurs, 
baptistes ou anti-paedobaptistes, les, recevaient comme in
faillibles et irréfragables. 

Le sermon fini, on chanta un autre hymne , on pria de 
rechef, on chanta encore , et alors les aspirans au baptême 
se retirèrent pour préparer leur toilette de baptisés. 

Une demi-heure après, l'administrateur, en robe noire, 
la tète nue, tenant un Nouveau-Testament dans la main, 
s'avança, descendit au bord de l'eau, accompagné solen
nellement de plusieurs ministres, messagers, anciens et 
diacres. Les quarante-huit néophytes qui devaient être bap
tisés marchaient à sa suite. 

Les hommes vinrent les premiers ; ils allaient deux à 
deux, sans chapeaux, revêtus d'une longue robe blanche 
serrée autour des reins par une ceinture ; quelques-uns 
avaient, exception horriblement anti-poétique, des bonnets 
de coton sur la tête -. je présumai que la honte coquette de 
montrer leur crâne chauve leur avait fait adopter cette coif
fure, ordinairement réservée pour le lit conjugal surtout, 
ou spécialement pour la pendaison en Angleterre. 

Les femmes étaient après ; elles avaient toutes de lon
gues et larges robes de mousseline blanche. On m'assura 
que, dans la crainte des accidens que la légèreté du tissu 
aurait pu produire en entrant dans l'eau, elles avaient fait, 
avec une pudique prudence, garnir le bas de ces robes 
d'une bordure de petits grains de plomb. 

Tous,hommes et femmes, se rangèrent autour de l'ad
ministrateur devant la rivière. Des deux côtés du rivage, les 
champs, les maisons , les arbres se couvraient d'une mul
titude toujours croissante , accourant empressée de voir ce 
spectacle, mais qui , respectant la liberté religieuse jusque 
dans ses plus étranges bizarreries , se tenait calme et im
perturbablement silencieuse. 

Après avoir chanté un hymne, on lut l'histoire du bap
tême de l'eunuque éthiopien, passage que l'Eglise grecque a 
placé aussi dans la liturgie baptismale. L'administrateur 
prêcha sur ce fait évangélique durant un quart d'heure et 
le baptême commença véritablement. Ici mon attention re
doubla. 

L'administrateur prit un des hommes par la main et il 
le conduisit dans l'eau, en lui disant, à mesure qu'il y en
trait : <i Vois, ici est l'eau, qui peut t'en détourner? Si tu 
crois de tout ton eccur, tu peux être baptisé ! » Puis , étant 
arrivé à une certaine profondeur, il s'arrêta, se plaça à la 
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gauche du néophyte, la figure tournée vers ses épaules, la A trateur dit la formule sacramentelle : « J e te baptise au 
main droite sur le milieu de son dos et la gauche sur son ^fe nom du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit. » Disant ces 
ventre, tenant dans cette main les deux pouces du baptisé. mots, il le coucha tout dans l'eau et l'y immergea. 
Alors, d'un ton de voix haute et emphatique, l'admims- y 

liaplème d'un anabaptisle. 

Aussitôt que le baptisé se releva, un assistant, qui s'é- A d'autres magnifiques sujets qui furent, comme tout ser-
tait mis dans une harque pour cette opération , vint le ^ mon , terminés par la promesse faite à tous les baptistes et 
prendre, lui essuya le visage avec une serviette, et il le 4 ° anti-pa:dobaptist.es d'une biesheureuse immortalité: c'était 
conduisit au château, dont une salle avait été donnée Jp de droit. Une agape ou banquet pieux, composée de roots-
comme vestiaire aux baptistes par la générosité du proprié- 4" beefs , de potaloas, de mouton rôti et de petite bière , le 
taire. Cela continua ainsi jusqu'au dernier. ^£ tout entremêlé, assaisonné et épicé de textes bibliques et 

Les femmes furent baptisées absolument de la même ma- =jp de saintes paroles , compléta celte grande solennité bap-
nière. L'administrateur était dans l'eau, un diacre amenait X tismale. 
à lui les néophytes, qui, pour la plupart, étaient jeunes et 4° Tel fut le baptême de Whittlesfordie. Toutefois ce n'est 
ornés delà fraîcheur anglaise. X pas la seule manière dont les baptistes administrent ce sa-

Lorsque tous furent baptisés, l'administrateur monta 4° crement. Ils donnent aussi des baptêmes particuliers dans 
hors de l'eau sur la rive, et là, tout mouillé, il adressa une X des baptistères attenant à leurs temples, comme le baptis-
ehaude exhortation à l'assemblée sur les plaisirs intimes °*= 1ère tout en marbre et porphyre de Constantin tient à T é -
que procure à l'âme l'obéissance aux préceptes divins. 3p glise de Saint-Jean-de-Latran à Rome. Là , ils baptisent, 
Ensuite il congédia l'assemblée après la bénédiction d'usage. ^ toujours par immersion, hommes et femmes , en présence 

Cependant tout n'était pas fini pour les baptisés. Quand =i>o de toute la congrégation assemblée ; seulement ils ont be-
ils se furent tous séchés et habillés, hommes et femmes se jp soin de faire tiédir l'eau qui est destinée à ce bain religieux, 
réunirent dans une grande salle du château. L'administra- X excellente précaution, et qui n'est pas à dédaigner pour ces 
teur revint aussi armé d'une prière et d'un dernier sermon sortes de sacremens, surtout en Angleterre, quelle que soit 
sur les avantages de la liberté religieuse et sur beaucoup ^ d'ailleurs l'ardeur pieuse des cathécumènes. 
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Pendant huit jours il ne fut question a Cambridge que i ter, non eette cantilène monotone et triste qui endort dans 
du baptême en pleine rivière do Whitttesfordie. 3̂  les églises anglicanes, mais un chant vif, ardent, mouve-

Les sauteurs (jumpers) sont une autre secte religieuse menlé, approprié au sens des phrases et des expressions, 
de l'Angleterre. Nous devons à. M. Léon Vidal le récit des 3^ Les amen et les gogogniant furent lancés au ciel avec un 
sacremens de ces religionnaires. "jp enthousiasme de furieux. Enfin, quand, à force de chanter, 

Il n'est pays au monde plus riche que l'Angleterre en 3£ de prier, de hurler, les esprits des assistans furent jugés 
sectes et bizarreries religieuses ; c'est une bigarrure de re- assez échauffés et électrisés par le révérend ministre qui 
ligions, de croyances et de pratiques à étonner et confon- =£ présidait l'assemblée, le jeune ministre qui était en chaire 
dre l'esprit humain. Une cinquantaine d'églises dissidentes, gfc commença sa prédication ; elle fut à l'unisson de la musique, 
rivales de l'église établie, s'y partagent avec elle la popu- X Son sermon avait pour sujet la nécessité et les avantages 
lalron, et nul ne leur échappe, car avant tout il faut avoir 4° de la religion. Comme tous les sermons anglais, il fut une 
une religion en Angleterre, celle que l'on veut, le choix est AIY, longue paraphrase de nombreux textes de la Bible ramas-
libre, mais il en faut une, sous peine d'encourir l ' a n a - ^ ses dans l'Ancien et le Nouveau-Testament, et cousus avec 
thème social. Aussi les plus étranges et burlesques choses ^ plus ou moins d'art dans l'étoffe rie l'homélie. On l'écoulait 
religieuses réussissent et prospèrent chez cette nation , si ^ avec une attention recueillie et intense; mais cette atten-
fière pourtant de sa supériorité intellectuelle et de sa posi- GA» tion devint plus vive, plus aspirante lorsqu'il arriva à la 
lion avancée dans la carrière de la perfectibilité humaine. 4£ dernière partie du sermon, .car alors il aborda le dogme 

Entre autres preuves de cette ferveur facile qui ac- distinctif de la secte, 
cueille les plus excentriques doctrines, j'en trouvai une 3L Ce fut une exhortation fervente, cordiale, passionnée à 
pendant mon séjour à Richmond, près de Londres, où cJC, la saltation religieuse. Jugez si nous écoutions. Parmi les 
j'étais allé passer l'automne, selon cet usage anglais qui 3̂  quelques mille sermons que j'avais endurés en France, en 
fait un désert de la capitale à cette époque de l'année. Un <=<\= Angleterre et en Italie , jamais pareil texte n'avait été dé
jour, on annonça qu'une assemblée de sauteurs devait être j £ vcloppé devant moi par un prédicateur. J'étais surtout im-
tenue dans une maison de campagne près de Twikenham , <3|à patient de savoir si la Bible, arsenal inépuisable pour les ser-
joli village situé sur la rive gauche de la Tamise, et qui, 32 "loueurs, fournirait à celui-ci quelques armes en faveur de 
entre autres illustrations, vante le séjour de Pope et la sa doctrine. l ien avait trouvé dans l'Ancien et le Nouveau-
maison du poète, où son cabinet est encore assis, littérale- 3r Testament j on trouve tout dans la Bible. J'ai connu un il-
ment, sur les eaux de la rivière. * G lumlné à Marseille qui, renchérissant sur cette universalité 

Donc, par un beau dimanche d'octobre, quoique le jour 3p des livres saints, soutenait que tout était dans le livre de 
fût légèrement voilé par cette blanche gaze de brume qui 4=> Job. Cet homme avait devancé Jacotot. 
jamais ne quitte entièrement l'horizon de la Grande-Bre- Le prédicateur, après avoir fait l'éloge du saut, comme 
tagne , l'assemblée des sauteurs (jumpers) se réunit dan» élevant l'âme a Dieu et la mettant dans une agitation exta-
une grande prairie qui en cet endroit longe le fleuve. Elle tique , cita les exemples bibliques à l'appui de sa doctrine, 
n'était pas nombreuse, celte assemblée, si l'on ne parle qua L8 saint roi David avait dansé et sauté devant l'arcbe du 
des prosélytes, mais beaucoup de curieux étaient tenus 3^ Seigneur j H avait dansé malgré les railleries de sa femme 
comme moi assister au spectacle de leurs exercice» reli-» 3f» Miehal, sauté malgré la présence de son peuple. David 
gieux : c'était le mot. 11 y avait surtout dans le cercle de» ^ priait et sautait, imitez le roi David. L'enfant qui fut le 
sauteurs fidèles , habitans ou originaires du pays de Nales, °<>o prophète saint Jean, le précurseur du Christ, tressaillit et 
terre natale de la secte. £jt Sauta dans le sein de sa mère Elisabeth lorsque Marie alla 

C'est dans cette contrée que , vers 1760, un ministre la visiter dans sa maison de la Montagne ; enfin, le boiteux 
fanatique ou adroit spéculateur, car c'est une bonne spé- 3̂  que Jésus avait guéri sauta devant le Sauveur en le louant 
culation en Angleterre que le schisme et l'hérésie, prêcha 44 et ' e remerciant de la grâce qu'il venait de lui faire. Certes, 
pour la première fois l'excellence du saut comme pratique ^ les exemples étaient on ne peut plus adaptés à la circons-
religieuse et agréable à Dieu. Il ordonna à ses prosélytes de ^ tance ; les raisons qu'il en distillait étaient péremptoires. 
pousser de grands cris, des gémissemens, des hurlcmons ai- ^£ La conclusion fut nécessairement que les buns et véri-
gus en priant, de répéter jusqu'à trente fois la même stance tables chrétiens devaient exprimer, par de semblables mar-
d'une hymne et souvent le même vers, de crier avec toute la ^£ ques de jubilation et de piété, leur admiration pour les bien-
puissance de leurs poumons les mots amen et gogogniant, <=<>=> faits du Seigneur, leurs sympathies pour les souffrances 
qui, en langue gallique ou welche, signifie gloire j enfin , ^ du Christ, et leurs transports de reconnaissance pour les 
de se mettre dans une agitation violente, de se mouvoir avec 4° bénédictions que ces souffrances ont attirées sur le monde, 
fureur, et après tout, comme complément d'enthousiasme ^ Voyant que son auditoire s'enflammait à ses paroles, il lui 
religieux, de sauter en priant, jusqu'à ce qu'ils fussent en- "CP donna le dernier coup de fouet en lui jetant une énergique 
tièrement épuisés, au point de tomber harassés et haletans 3̂  peinture des douleurs du Christ sur la terre, une peinture 
surla terre. Ce n'était point là une religion pour les infirmes, 4° à tirer les larmes des plus endurcis, k convertir les plus im-
les vieillards et les podagres. Il faut avoir les reins forts, pies, k faire sauter des paralytiques et des culs-de-jatte au 
les jarrets nerveux et la respiration stentorienne pour être y plancher. Il reparla du boiteux guéri, du roi David et de 
dévot dans cette secte ; les saints doivent être des Hercules o£ saint Jean. Enfin il déclara que ceux qui sautaient en priant 
ou des faiseurs de tours de force, des danseurs de l'Opéra. °f= étaient prédestinés pour le ciel, attendu que dans le para-
M™8 Montessu serait canonisée dans la religion des jum- cjy", dis tous les saints, devenus jeunes, dispos, ingambes et 
pers. légers, sautent et dansent en chantant devant le Seigneur, 

Une chaire portative avait été placée sur le lieu de la JY, au son de la musique des anges. Il y avait en vérité de la 
scène. Un jeune ministre y monta. On lut des passages de °§= conviction dans les paroles de ce prédicateur, et c'était 
la Bible; on chanta des hymnes en répétant les strophes o£ presque à se laisser convertir, pour peu qu'on eût le jarret 
plus ou moins de fois, selon que leur sens mystique avait °y= nerveux et flexible. 
plus de passion et d'énergie ; on récita des prières avec une 3L Quand il eut fini son exhortation, il descendit de 11 
ferveur et une animation brûlantes ; on recommença à eban- 4= chaire ; et comme il n'est meilleure manière de prêcher que 
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celle qui se fait par l'exemple, il se prit à danser, sauter et A Tous alors se levèrent, s'embrassèrent, se saluèrent, et 
gambader comme un démoniaquB. Ce fut sa péroraison et ^ chacun se retira, satisfait comme lorsqu'on vient de prier et 
le signal de la danse générale. 4 ° d'accomplir son religieux devoir ! Ce culte saltatoire serait, 

Les pieux congrégans se lancèrent en furieux, criant moins les fluxions de poitrine qu'il peut occasionner, excel-
¡0gogniant, répondant amen, sautant, hurlant, se déme- 4 ° lemment hygiénique pour les personnes qui ont besoin 
nant ainsi que le pratiquaient les possédés, lorsqu'il y avait ^ d'exercices violens. C'est une religion dégourdissante et su-
des possédés , ou les convulsionnaires de Saint-Médard, 4 ° dorifique , et l'on ne peut accuser ces dévots de ne pas être 
ou les piétistes et les momiers de la Suisse et de l'Allemagne. ZÇ, pour le mouvement. 
Hommes et femmes se mirent d'abord k courir çà et là , en 4 = Certes, voilà beaucoup d'extravagances mystiques , et 
long et en large, en rond et en carré , k se croiser, se réu- ^ pourtant on a trouvé les moyens de renchérir sur elles, 
nir, 6'cntre-choquer, à pousser des gémissemens, des san- 4 ° C'est le propre du fanatisme d'aller s'êpurant et s'accrois-
gtols, des exclamations de joie, des cris de douleur, et le X sant toujours. La religion des sauteurs (jumperi) a une 
tout, en se mêlant, ne donnait pas mal une idée d'un sata- °Jp subdivision de sectaires qui ont poussé la perfection reli-
nique concert et de la ronde du Sabbat. La saltation arriva ^ gieuse plus loin en ce qui touche le mouvement. Les shakers 
ensuite avec un redoublement de fureur frénétique; cela (remueurs) tiennent pour doctrine fondamentale quenon-
continuait, s'arrêtait, se reprenait, jusqu'à ce que la fa- seulement il faut sauter et danser en priant, mais encore 
ligue et l'épuisement vinssent éclaircir et diminuer ce branle 4-> qu'il faut se donner des secousses et des agitations violentes 
religieux. Les faibles s'en allaient, les plusfervens ou plu- oAo en faisant la prière et en assistant aux prédications de leurs 
tôt les plus robustes tenaient bon. X ministres. Parfois aussi, lorsqu'ils célèbrent leurs offices 

Neuf hommes et sept femmes furent les derniers; ils X religieux, ils dansent et tournent sur eux-mêmes comme les 
avaient commencé k sauter à dix heures du matin ; il était 4 ^ derviches, afin, disent-ils, de manifester leur joie de la vie-
deux heures de l'après-midi lorsque, épuisés, haletans, X toire des saints sur le péché et leurs transports d'enthou-
dans un état d'excédation complète, ils tombèrent.» genoux X siasme et d'amour pour la bonté du Seigneur. En les voyant 
en cercle , se tenant par la main, la tète penchée en arrière, ^ chanter, danser, prier, démener tous leurs membres, prè
le visage levé au ciel. Le jeune ministre , qui paraissait 4 ^ cher ou écouter les prédications en tremblant, sautant, 
doué d'une force herculéenne k faire envie au plus robuste X tournant convulsivement, on les dirait une troupe de ces 
danseur de l'Académie-Royale, entonna une prière qu'il malheureux qui, au moyen-âge, dansaient une danse épi-
dit avec une chaleur furibonde j la prière fut longue comme X démique, ou bien de ces épileptiques ou névralgiques 
toute prière de fanatique. Quand elle fut terminée , quand ^fc qui ne peuvent demeurer une minute sans avoir tout leur 
il eut montré encore une fois le ciel en rappelant h ses au- 4 " corps agité et secoué par des mouvemens nerveux et sac-
ditcurs que bientôt ils devaient tous s'y trouver pour chan- ^ cadés, 
ter les louanges de Dieu et pour y sauter éternellement de- X Cependant les shakers, quoique originaires de la Grande-
vant son trône en la compagnie des anges ; quand il eut dit, ^ Bretagne, y sont peu nombreux, même dans la principauté 
avec une brûlante expression de désir et de regret, qu'alors X de Galles, premier berceau de leur communion ; on en voit 
ils ne se quitteraient jamais , il laissa doucement échapper X davantage aux États-Unis d'Amérique, où se sont réfugiées 
la main d'une assez jolie sectaire qu'il tenait dans la sienne, 4 ° plusieurs de ces sectes bizarres, enfantées par le fantasque 
et il jeta , pour terminer la liturgie, une longue et patriar- |X mysticisme anglican, 
cale formule de bénédiction sur l'assemblée. 4 ° 

ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

LESUEUR. 

En remontant kla source d'un fleuve, vous aimez k voir J fois ! » Tout entier au sentiment qui l'agite, il oublie ses 
couler dans l'étroit espace qu'enferme l'un de vos pas ce ^ jeux, il oublie la maison paternelle, il s'oublie lui-même , 
filet d'eau qui va s'accroître en s'éloignant et contenir dans 4 " ou plutôtil prend une autre existence. Cet enfant, destiné 
son lit profond les lourds vaisseaux qu'il portera jusque X par la nature k la mélodie, reçoit tout k coup la révélation 
dans l'Océan; on éprouve un sentiment non moins doux 4 ° de ses facultés ; maîtrisé, entraîné à son insu, il suit le ré-
on se reportant en pensée à l'enfance obscure d'un homme ^ giment. Chaque fois que les sons mélodieux retentissent, 
élevé par son génie au premier rang de la société. Lesueur, °y= sonextase redouble, et il éprouve un désir impérieux de les cn-
l'un des compositeurs qui ont le plus contribué à la gloire 3£ tendre encore. Il a déjà cheminé pendant plus de cinq heures, 
de la musique française, est né en 1 7 6 3 , au hameau du X il ne s'en aperçoit pas ; mais enfin ses faibles jambes chan-
Plessiel, sur les frontières de la Picardie et de l'Artois. Sa X eellent, ses pieds sont meurtris ; haletant, harassé , il s'ar-
famille avait autrefois joui d'un certain éclat de fortune et 4 = rète k regret et se couche sur le bord de la route ; il appro-s|| 
de position, mais le père de Lesueur ne possédait qu'une che instinctivement son oreille de la terre, afin de recueillir 
chaumière et le petit coin déterre qu'il cultivait pour nour- ^= encore quelques-uns de ces sons qui viennent de l'appeler 
rir sa femme et son enfant. Cet enfant, à l'âge de six ans, X à une vie nouvelle. Ses parens, qui ne l'ont plus trouvé 
surveillait dans un champ un essaim échappé de la ruche. Il 4 = auprès de l'essaim qu'il avait abandonné, inquiets, le cher-
entend près de lui la musique d'un régiment qui suivait la X chent, et sur quelques indices suivent les traces du régi-
grand'route voisine ; l'enfant semble frappé par une baguette 4 ° ment ; enfin ils trouvent le pauvre enfant étendu sur l'herbe, 
magique i en extase, il s'écrie : K Quoi, plusieurs airs à la y immobile de fatigue ; mais lui ne se plaint que de l'éloigné-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3 1 6 LECTURES D U SOIR. 

ment de la musique ; sa physionomie est toute rayonnante A 
d'enthousiasme. Ramené à la maison paternelle, il refuse c £ 
de se livrer ï ses occupations accoutumées ; il ne le veut °v= 
plus, il ne le peut plus ; la fièvre musicale le bouleverse ; il 3 t 
s'écrie de temps en temps : « Plusieurs airs à la fois, 3 f 
plusieurs à la fois ! » Livré à une espèce de délire , tantôt 
avec la voix, tantôt avec des pipeaux, qu'il façonne lui-
même , il essaie d'imiter les sons dont son oreille est restée 
charmée ; ces sons le suivent partout et le bercent dans le 
sommeil. Ses parens, ne devinant pas le miracle du génie . 
voient avec douleur cet enfant atteint d'une manie qui leur 
fait craindre pour sa raison. Un vieux voisin qui avait leur 
confiance leur dit : « Votre enfant éprouve une singulière 
crise, sans douta, mais qui sait ce que cela annonce ; puis
qu'il s'obstine à ne plus faire autre chose que de chanter, 
placez-le à la maîtrise des chanoines d'Abbeville; là il chan
tera tout à son aise et plus qu'il ne le voudra peut-être; ^ 
faites-le enfant de chœur. » ^ 

Le conseil est suivi. On conduit le petit Lesueur à la 
! ville ; le maître le refuse, les élèves sont trop nombreux. 
1 « Ah ! s'écriait le père dans sa naïve douleur et s'exprimant 
! en patois picard, recevez mon enfant, monsieur ; si vous sa
viez comme il canle ! Cante, men ficu, cante ! » Mais le jeune 
Orphée picard ne put amollir un cœur de chanoine. « Pre
nons courage, dit le père, s'il est refusé à la maîtrise d'Ab
beville , peut-être ne le sera-t-il pas à celle d'Amiens : il 
faudra faire un trajet de douze lieues, n'importe, nous le 
ferons. — L'enfant est bien faible, dit sa mère en pleurant, 
voisin prêtez-lui votre âne. » Tout s'arrange, on part, et 
voilà le futur rival de gloire des Boïeldieu, des Berlon, 
des Halévy, qui enfourche son àne en fredonnant ses re
freins favoris, et de ses petites jambes frappant en mesure 
les flancs de sa monture ignoble. On arrive enfin chez le 
maître de chaut de la cathédrale : hélas ! toutes les places 
sont prises : l'enfant pleure, le père supplie le maitre. Cette 
fois leurs instances ne sont pas vaines. La noble et belle 

Les débuts de Lesueur. 

figure du jeune Lesueur, sa vocation si précoce, si vivement 4 il veut revoir son père et sa mère, et dans le heu même où 
prononcée, touchent le chef du chapitre ; il le reçoit. Les j ' P ils ont choyé son enfance leur promettre de ne jamais se 
progrès du nouvel élève sont extraordinaires ; il semble de- séparer d'eux ni dans ses affections, ni dans sa fortune. Il 
viner l'art, sa facilité tient du prodige , et il se distingue à a tenu ses pieux engagemens : ses parens ont ressenti dans la 
la fois dans l'étude de la musique et des langues anciennes. vieillesse l'influence de son opulente et glorieuse prospérité. 
La bonté de son cœur, l'amabilité de son caractère, la vi- 2^ Lesueur dirigea avec distinction la chapelle de Tours ; 
vacité originale de son esprit, ses progrès rapides, le font °<'j° bientôt son génie musical brilla d'un vif éclat. Ses oralo-
estimer et chérir de tout le chapitre. On lui procure l'emploi 2^ rios, ses motets attiraient un auditoire innombrable; de 
de maitre de chapelle, et dans un concours remarquable il 4 ° toutes les parties de la province on accourait pour les cn-
obtient bientôt la maîtrise de Tours. 3C tendre. Lesueur était déjà célèbre chez les Tourangeaux. 

Mais avant de prendre possession de l'emploi lucratif 4 ° Averti par la conscience de son talent qu'il était destiné à 
obtenu par son mérite, il Yeut revojr la chaumière natale , °$° de plus grands succès, mais retenu par une excessive \mi-> 
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destie, qui lui faisait craindre de s'abuser, il envoya à Gré-
try l'un de ses oratorios, en priant l'illustre arbitre qu'il se 
choisissait de déclarer avec franchise s'il le jugeait digne 
d'entrer en lice avec les compositeurs de la capitale. Gré-
try, étonné de l'immense talent empreint dans les compo
sitions du maître de chapelle, se hâta de lui répondre : 
n Venez à Paris, votre place est marquée au premier rang. » 
La prophétie s'accomplit. Lesueur fît bientôt représenter ', 
son opéra de la Caverne, et l'on admira les chœurs où 
son génie inventif employa pour la première fois les notes 
syllabiques. L'année suivante, il obtint un nouveau succès 
dans Paul et Virginie. La tragédie lyrique de Télémaque, 
représentée en 1796 , produisit une vive sensation; enfin, 
'opéra des Bardes, joué la première année de l'empire, éten
dit la réputation de Lesueur dans toute l'Europe. Paësiello, 
qui assistait à la première représentation , disait : « Tout y 
est vrai, original, sublime.)» Napoléon, qui avait longtemps 
affecté de paraître indifférent à la musique française, avoua 
que la musique de Lesueur lui faisait éprouver les plus vives 
émotions. On sait qu'en écoutant les airs délicieux de Zé-
mire et Azor il se contenta de dire à Grétry : « Vous avez 
fait de la bonne musique, » et qu'aussitôt le grand compo-
siteurrépliqua, en jetant sur le guerrier un regard ironique, 
« Vous n'êtes pas dégoûté ! » Soit que Napoléon ait en effet 
changé de goût, vaincu par la mélodie de Lesueur, soit 
que devenu Français par position et par intérêt, il ait cru 
devoir encourager les arts du pays qui l'avait une seconde 
fois adopté en le prenant pour chef, Napoléon manifesta 
son enthousiasme pour l'auteur des Bardes, et il le nomma 
maître de sa musique. 

Mil huit cent cinq était une époque brillante : le jeune 
héros d'Italie venait d'échanger son frac républicain pour 
la pourpre impériale. II voulait que sa puissance, illimitée 
comme son ambition, fût environnée de l'éclat des arts et 
que le prestige de toutes les gloires couvrît ce que le des
potisme avait d'odieux. Il attirait, il provoquait tous les 
genres de talents, il leur demandait l'illustration de son 
empire. Maître de l'Europe, il enviait à Louis XIV la 
splendeur du règne des arts , ainsi qu'il enviait à Voltaire 
l'omnipotence du génie. A la seconde représentation de3 
Bardes, Lesueur fut appelé dans la loge de Napoléon. 
Api ès avoir reçu les félicitations de celui qui enivrait d'or
gueil les rois qu'il daignait louer, le compositeur se retirait 
transporté de joie. « Restez, lui dit l'empereur en lui tou
chant le bras , jouissez ici même de votre triomphe. » A 
chaque scène qui faisait éclater l'enthousiasme de l'audi
toire , Napoléon félicitait l'auteur ; en le quittant il lui dit : 
« Il m'a été bien agréable de reporter mes regards du chef-
d'œuvre à l'auteur, » Il détacha sa décoration et la lui pré

senta, en ajoutant : et M . Lesueur, nous nous reverrons. » 
Le public, attentif à cette scène, applaudissait à la fois ce
lui qui méritait une si noble récompense et le souverain qui 
savait si bien en rehausser le prix. Le lendemain, Lesueur, 
qui voulut connaître à quel point les journaux avaient re
tracé fidèlement son bonheur de la veille, fut bien surpris 
d'en trouver le récit terminé par ces mots : « L'empereur a 
envoyé à M . Lesueur une tabatière d'or, autour de laquelle 
est écrit en lettres de diamans : L'empereur des Français 
à l'auteur des Bardes. » Hors de lui-même, Lesueur ap
pelle sa famille, lit et relit cette phrase, et s'écrie : « Le 
bonheur m'enivre, m'aveugle, je rêve! » A l'instant un 
Chambellan paraît et réalise le songe. Dans la brillante ta
batière qu'il présente à Lesueur, en le priant de l'ouvrir, se 
trouvent douze billets de mille francs. " Celle somme, dit 
le chambellan, n'est que le paiement anticipé de la pension 
que vous accorde l'empereur ; il m'a ordonné de vous as
surer que ce n'est pas une faveur qu'il prétend vous faire , 
mais bien un hommage que le chef de la nation rend à votre 
œuvre sublime. » 

Quatre ans plus tard, Lesueur donna son opéra de la 
Mort d'Adam. Le grand compositeur ^ dans sa poétique 
mélodie, reproduisit la majestueuse simplicité des pre
miers jours du monde : on y retrouve l'inspiration milto-
nienne, car toutes les productions du génie ont une res
semblance de famille. 

Beethoven, devant qui on exécutait cette partition, s'é
cria : « Cette musique semble guérir mes maux ; je crois que 
Lesueur a trouvé l'un des archets que les anges témoins de 
la création ont laissé tomber des cieux. « Lesueur composa 
depuis un opéra qui ne fut point représenté ; il donna à la 
musique impériale un grand nombre d'oratorios, de mar
ches, de motets , de Te Deum, où l'on retrouve l 'em
preinte de son génie original et puissant. 

Professeur au Conservatoire de Par is , il a formé des 
élèves distingués ; dix-neuf d'entre eux ont obtenu le grand 
prix ; il a écrit une histoire générale de la musique depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Souvent enivré 
de gloire , souvent frappé par le malheur, il a supporté avec 
noblesse la bonne et la mauvaise fortune. Depuis trente ans 
il se faisait remarquer à l'Institut par son assiduité labo
rieuse et l'amabilité de son esprit ; il mettait plutôt sou 
amour-propre dans les succès de ses confrères que dans les 
siens. Il mourut le 6 octobre 1836 , âgé de 74 ans , re
gretté de tous les amis que lui avait faits son beau carac
tère , et des nombreux admirateurs de son génie. 

D K PONGKRTILLK , 

de VAcadémie-Française; 
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Naguère chacun s'empressait D ' A L L E R se faire 
écrire à l'hôtel du vieux mourant ; naguère tous 
les journaux parlaient de lui, les uns pour l'ac
cuser d'être Satan en personne' et l'accabler 
D'exécrations, les autres pour leportor auxuues 
E T le citer comme le plus habile et le plus VER
TUEUX diplomate que jamais la terre eût porté; 
naguère le roi se rendait près de lui ; M m B Adé
laïde- s'asseyait Â son chevet; l'archevêque de 
Paris s'efforçait inutilement d'arriver jusqu'à 
son lit de mort, et la QUOTIDIENNE lui attribuait 
Une conversion imaginaire; LE CONSTITUTIONNEL 
s'évertuait à démentir cette conversion, et cha
cun inventait ou répétait les DERNIÈRES PAROLES 
D E l'agonisant r 1 « C'EST UN GRAND HONNEUR POUR 
NOTRE MAISON ! en réponse à la visite royale; 
2 ° JE meurs DANS la RELIGION CATHOLIQUE, APOS
TOLIQUE ET ROMAINE' en réponse aux tentatives de 
l'archevêque j 3 D LA GLOIRE ET LA VIE SONT PUR 
NÉANT ; en réponse aux dithyrambes philoso
phiques des Voltairiens. Puis enfin il mourut, 
puis on l'enterra* puis tous les corps diplomati
ques S'EMPRESSÈRENT AUTOUR DE SA TOMBE; puis 
1 Académie prononcera un de ces jours son 
ELOGE. On ne manquera pasd'v louanger l'homme 
désintéressé en tendant à un but glorieux , saint 
et patriotique, comme l 'A déjà fort bien démon
tré un journal. 

Enfin , si le bfuit de sa mort a cessé mainte 
nant à Paris, néanmoins les échos de la province 
et de l'étranger le répètent encore aven fracas ; 
on s'en occupe â Londres malgré 1rs préparatifs 
du sacre de la reine, et je suis bien sûr qu'à 
Vannes et à Saint-Malo les partisans du JUSIE-
TTtilieu s'attendrissent sur sa conversion, et les 
républicains triomphent de son impénîtenec. (À 
Vannes et â Saint-Malo on croit encore à ces 
vieux mots périmés de JUSTE-MILIEU et de RÉPU
BLIQUE.) 

Eh bien ! si vous voulez connaître au juste le 
respect que portent des héritiers à la mémoire 
d'un homme dont la dépouille mortelle n'est 
point encore arrivée à sa dernière destination ; 
ai vous êtes désireux de savoir quels honneurs 
vaut en France la célébrité d'un nom, allea au pas
sage Choiseul et arrôtez-vous devant un maga
sin dont le principal commerce consiste à ven
dre des caricatures de Charlei et des charges de 
Dantan. Là, entre le çros ventre de Lepeintre 
jeune et la face niaisement comique a'Alcide 
Tousez, vous trouverez un masque de plâtre, 
humide encore, et sur le chef dépouillé auquel 
on aperçoit quelques cheveux blancs, que les 
opérations du moulage y ont attachés. Les yeux 
caves et affaissés présentent un creux effrayant 
à considérer ; les joues pendent, le nez se c o n 
tourne et la boucho grimace horriblement. Le 
premier-venu est admis à s'arrêter devant ce 
spectacle dégoûtant; on peut toucher l'em
preinte, arracher au besoin quelques cheveux, 
et acheter une copie de cette face épouvantable 
taudis que les gamins lisent ce mot sur une bande 
de papier,'collée par deux pains à cacheter sur 
un socle à cannelures t 

TALLEYttAND. 

Et personne ne s'inquiète de pareille chose ; 
Les journaux ont annonce cette exhibition sans 
commentaires et san3 la moindre tirade, eux qui 
se complaisent tant à les prodiguer; les sergens 
de ville s'arrêtent comme Ie3 autres et sourient; 
le marchand se félicite d'avoir trouvé un moyen 
d'achalander sa boutique ; en un mot le prince 
de Talleyrand, qui tint plus d'une fois dans sa 
main les fils de la destinée de l'Europe, le prince 
rie Talleyrand est devenu U I T K B I V S K I G I V E ! Oui, il 
sert à achalanderles chargps de Dantan, les boîtes 
de cire à cacheter et les portefeuilles de maro
quin. Il est bon de prendre note de ce fait, qui 
caractérise si bien notre époque et qui se passe 
au mois de juin 1838. 

Puisque le commerce - E T quel commerce! 
s-était emparé de la tête de M. de Talleyrand, il 
devenait tout naturel que la science s'en empa
rât aussi; car jamais il ne s'était rencontré un 
sujet d'études plus intéressant pour la pbréoo-
jogie. Les phrénologistes ont donc ouvert le 
crâne de M. de Talleyrand, à la manière, ou peu 
s'en faut, des sauvages de la Nouvelle-Zélande, 
I B O N T trouvé LE C E R V E A U D U V I E I L L A R D qui renaît 

d'atteindre sá quatre-vingt-quatrième, année¡ 
dans un état de consistance et de force que d'or-
dinaire l'on rencontre seulement chez un homme 
qui n'a pas atteint la moitié de cet âge. La tête 
présentait un ensemble large, harmonieux et 
complet ; enfin, ce qui caractérisait surtout la 
forme du crâne, c'était le développement de la 
partie où Gall a cru reconnaître les organes de
là SAILLIE et de la COMBATIVITÉ. La SECRÉVILË (pen
chant à cacher les secrets) et la CIRCONSPECTION 
modifiaient ce3 organes, sans les dominer tou
tefois; ce qui peut expliquer comment, malgré 
toute sa prudence et toute sa reserve, M. de Tal
leyrand laissait échapper parfois ces mordaos 
sarcasmes si redoutés de ses ennemis ! voici , du 
reste, les appréciations phrénologiques du crâne 
de M. de Talleyrand, que M. Ch. Place a faites, 
conjointement avec MM. les docteurs de Coigny, 
Moreau de Saint-Ludgère, Flourens et Micard. 
Quelles que soient les croyances et les idées 
que l'an professe sur une science encore trop 
jeune pour compter beaucoup d'adeptes et sur
tout puur ne point commettre beaucoup d'er
reurs, ces appréciations n'en sont pas moins un 
document curieux à constater ei à conserver, 
— si louleruis le journalisme conserve quelque 
chose. 

« Le crâne de M. de Talleyrand, dénudé de ses 
tégumens, présente une belle conformation 
l'ovale que forme le plan horizontal est régu
lier, la courbe supérieure bien modelée, le front 
large et haut, les empreintes ou crêtes osseuses 
servant à l'insertion des muscles sont légère
ment saillantes, les sinus frontaux modérément 
prononcés, la ligne moyenne, séparant les deux 
hémisphères, est aussi sensiblement saillant© 
l'ossification de la suture étant tellement com
plète, qu'elle forme une légère crête plus ou 
moins élevée dans ses différentes parties à la 
réunion de l'occipital (derrière la tête) et des 
pariétaux Tparties latérales). Il s'e3t fait un tra
vail d'ossification dans les sutures^ ce qui forme 
un bourrelet proéminent et qui empêcherait 
l'appréciation si l'on n'en savait tenir compte. 

J> Le crâne a été ouvert au moyen de couron
nes de trépan appliquées à la région postérieure 
et latérale gauche, dans une proportion suffi
sante pour que la main introduite puisse juger 
la conformation intérieure .- l'ossification géné
rale est d'une densité et épaisseur ordinaire et 
qui appartiendrait à un sujet d'un fige inoins 
avancé. Les dépressions internes répondent 
bien aux saillies externes, seulement toutes les 
circonvolutions sont accentuées par l'ossifica
tion et répondaient á la profondeur. Les enve
loppes du cerveau n'étaient pas sensiblement 
injectées : toute la pulpe cérébrale est blanche 
et d'une bonne consistance ; elle présente celle 
que l'on serait en droit de rencontrer chez un 
homme d'une quarantaine d'années. 

» La commensuratjon de la tête diversement 
dirigée donne les proportions suivantes : 

N. 1. Circonférence générale ou horizontale 
de la partie inférieure de la crête occipitale aux 
sinus frontaux, 20 pouces 4 lignes. 

N. 2. De la racine du nez au trou occipital en 
passant sur le sommet de la tête, 14 pouces . 

N. 3. De la rao i ne du nez au conduit auditif, 
5 pouces 2 lignes. 

N. 4. Du trou auditif à la ligne médiane de l'oc
cipital , 4 pouces i ligne. 

N. 5. Du trou auditif à la pointe de l'occipital, 
5 pouces 3 lignes. 

N. 6. D'une apophyse mastoïde a l'autre en 
passant sur le sommet de la tê(£ , 12 pouces 8 
lignes. 

N. 7. D'un trou auditif à l'autrO en passant sur 
la vénération , 11 pouces 2 lignes. 

N. 8 . D'un trou auditif à la réunion dea Facul
tés réflcctives avec les seuumens, fi pouces û li
gnes. 

» Arrivons maintenant a l'appréciation parti
culière de chaque organe cérébral, en prenant 
4 pouces comme degré le plus élevé, et l comme 
le moins,nous aurons des valeurs comparatives 
pour apprécier les difterens degrés d'accentua
tion. Pour bien comprendre cette appréciation, 
il sera bon, en suivant les indications de la plan
che, d'avoir sous les yeux le plâtre moulé 3ur le 
crâne, et de se servir du buste moulé avec les 
tégumens pour quelques organes qui ne peu
vent y être apparens, par les EXIGENCES DE LA 

PRÉPARATION GUI n'a pas PERMIS <fa DÉTACHER LA 

tête. Ces organes sont .* ta configuration, le lan
gage, une partie de l'aliineiiiivité et la biophilie, 
ainsi qu'une légère portion de lamalivité. 

F E J X C I U K F T O U I K S T L N C T S . 

A Alimentivilé . . a i / 2 
X Biophilie ou a-

mour dii la vie. 2 
1 Amativité. . . . 3 
2 Philogéniture. . 3 
3 HahitativiLó(con

centrati yitc ). . 2 

10 Estime de soi. . 3 
1 1 Approbativité . 2 î/a 
I 2 0 i r c o u s p e c t i u n . 4 
13 Bienveillance. . 3 
14 Vénération. . . I 
15 Fermeté. . . . 4 
lu Conscienciosité 2 1 / 2 

4 Affectionnivité 
( adhésivité ) . 

& Combativité. . 
6 Deslructivité. 
7 Secrétivité . . 
5 Arquisivité. « 
9 ConstrucLivitét 

. 2 1 / 2 

. 3 

. i i/a 

.31/2 

17 Espérance. < . 2 1 / 2 
1 8 Merveillositê. . 1 i/a 
19 Idéalité . . • . 2 T / 2 
20 Gai té, esprit de 

saillie 3 
2 1 JniiUtiofl , . - 2 1 / 2 

I K T K T L I C E N C K . -

22 Individualité. . 3 
23 Configuration . 2 1 / 2 
24 Etendue-. . . . 2 
25 l'esanteur, Rè

sisi., Tactil . . 3 
26 Coloris , . . . 1 1 / 2 
27 Localité. . . . 3 

F A C U L T E S P E R C E P T I V E S . 

2 8 Calcul. . , » . 2 î / ï 
29 Ordre. . . . . 2 
30 Eventualité, A . 3 
3t Temps 1 
32 Tons 1 2 / 2 
3 3 Langage. , . , a 1 / 3 

tACttXTES R E T L E C T R V E S . 

34 Comparaison. . 3 ¡33 Langage. • » . 3 

M™ LA DUCHESSE D'ÀBRANTÉS. 
Certes, parmi tous ceux qui , ce jour-là, 

se pressaient dans la petite égfiïe rie Chaillot. 
il en était bien peu dont la vie n'eût point été 
agitée par des événemens romanesques et par 
des épreuves douloureuses.' Mais hélas, pour
tant, aucun d'eux n'avait accompli une destinés 
aussi étrange et aussi fatale que la femme sur le 
cercueil de laquelle ILS VERSAIENT, suivant l'ex
pression de Bossuet, des LARMES AVEC DES PRIÉ" 
RES...,. Aucun d'eux, pas même Victor Hugo, le 
grand poète ? réduit à faire jouer ses drames par 
autorité de justice , et qui punit, en gardant la 
si lence, des comédiens aveugles et ingrats.'.... 
Pua même Gigoux, qui maniait le marteau do 
maréchal-ferranl lorsque le génie de la pein
ture s'éveilla en son cœur Pas même cent 
autre* que la fatalité, ou plutôt, ne blasphé
mons pas , que la main de Dieu a élevés on 
renversés, par mille rudes catastrophes, soit 
que l'exil les eût jetés de la Pologne à Paris, soit 
qu'ili aient été des débris des vieilles légions im-eériales.' Oui, elle les a dépassés tous en mal-

eux et en courage I Tous, jusqu'à cet homme 
qui , sous la pauvre nef, derrière un pilier OÙ 
le cherchaient, où le découvraient malgré lui 
tous les regards, se tenait les bras croisés sur 
la poitrine, el la Vête baissée avec mélancolie ; 
cet homme dont le regard d'aigle et le front à 
demi dépouillé attestent des chutes de haut, su-* 
bies avec un sourire de dédain, et de grands 
revers inconnus au vulgaire ; cet homme qui 
fut outragé comme le Christ, par ceux qu'il 
voulait sauver ; cet homme désabusé de la puis
sance , et de la gloire peut-être, mais non pas 
de la vertu Chateaubriand. Aucune de leurs 
destinées n'approche, en splendeurs et en in
fortunes, en vicissitudes inouïes et en angoisses 
sans nombre, du sort de cette femme, gisant 
sous un drap noir, — le drap de tous, — que 
ne décore aucune des insignes de son rang ; qui 
ne porte ni couronne, ni blason.' Cependant, le 
mari de cette femme avait conquis , au prix de 
son sang, le titre de due ; le mari de cette 
femme avait été gouverneur de Paris : lo mari 
de cette femme avait été presque roi de Portu
gal. Amie d'enfance de Bonaparte, elle était de
venue l'une des plus, spirituelles grandes dames 
de la cour impériale quand Bonaparte s'était 
fait Napoléon. Puis, suivant avec Junot la for
tune de celui qui entraînait après lui son épo
que entière, elle vit tout à coup se briser cette 
fortune, et l'adversité, à laquelle jamais elle n'a
vait songé en ces temps de bonheur, l'adversité 
dressa tout à coup devant elle sa face implioya« 
ble. Dès lors plus de repos nour I infortunée * 
Son mari meurt, de quelle mort vous savez : et 
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ee malhfiur frappe sa veuYS quand les armées 
ennemies envahissaient la France; quand Napo-I 
léon vaincu se débat en vain contre sa destinée 
et part pour l'exil emportant avec lui la splen
deur et la fortune de tous leí siens ! Cependant, 
tel est le renom populaire et mérité de Juiiot, 
que eeux même qu il a combattus s'empressent 
de rendre hommaje à la femme qui porte son 
nom.'L'empereur Alexandre tient s'asseoir au 
foyerj déjà pauvre, de la veuvo, et plein d'ad-
mirauon pour le courage et la noblesse de ca
ractère de celle qui n'hésita point á refuser 
l'opulence au prix d'une humiliation, il lui voua, 
dès ce moment, une amitié que la mort seule a 
pu briser; car ee fut à celle époque que 

la duchesse d'Abrantès qui réclamait, pour 
ses enfans, leur dotation Établie sur le territoire 
úe la Prusse, reçut 1A promesse de rentrer en 
possession de ces immenses et riches domaines, 
ala condition de faire naturaliser Prussiens ses 
enfansl...., elle vous a dit dans ses mémoires \ 
avec quelle noble Colère elle repoussa pour 
die et pour ses enfans ces indignes offres, et 
avec quel empressement elle s écria « qu'elle 
préférait à la honte la pauvreté. « fíelas.' cette 
pauvreté ne vint que trop vite et que trop 
cruellement. 

L'empereur prodiguait l'or à ses généraux, 
mais cet or suffisait à peine à ia représentation 
qu'il exigeait d'eus, et quB nécessitaient d'ail
leurs la dignité de leur maison. Aussi la res
tauration saisit-elle au dépourvu la plupart des 
puissances détrônées de l'empire. Personne n'a
vait songé á la prévoyance, cardans les mo-
mens de nécessite, ou recourait à l'empereur, 
à l'empereur dont la puissance semblait impé
rissable, et qu'attendait hélas l Sainte-Hélène. 
M*« la duchesse d'Abrantès resta donc presque 
pans fortune avec une nombreuse famille. Ha
bitué à une vie upuleiiLe, ou ne passe point fa
cilement et tout a coup du faste à la pauvreté. 
Elle lu Lia donc quelque temps encore con
tre la mauvaise fortune, se rattachant à mille 
espérances que les èvénemnns venaient déce
voir sans cesse , et qui bientôt lui rendirent 
impossible de sauver du naufrage général 
même If;s derniers débris de sa fortune. Alors, 
elle s'arma d'une noble et courageuse résolu
tion, quitta Versailles , oïl elle s'était réfugiée, 
el revint à Paris habiter l'un des plus humbles 
appartemens de l'Abbaye-au-Bois. Que faire? 
quel parti prendre ? comment subvenir, avec 
lft revenu Irôs-modique d'une veuve d'ofticier-
gériéral, aux besoins de sa famille? Une autre, 
femme se fût abandonnée au découragement; 1 

comme ces sauvages de Pûrénoque qui cessent 
de ramer contre le courant du fleuve, croisent 
les bras, ferment les yeux et se laissent entraî
ner contre les rochers qui les brisent, une au
tre n'eût point cherché à combaLtre la néces
sité..... .liais i! n'en pouvait être ainsi de ce 
cœur énergique et de cette âme fortement 
trempée, Elle résolut donc d'écrire et de vivre 
du travail de sa plume, comme le plus pauvre 
et le plus laborieux d'entre nous. 

i Ces dotations avalent ôtè prises sur le domaine 
privé du rni île Prusse, qui les avait reconnues par 
deui traites consécutifs; elles formaient un revenu 
ü:envfron cent cinquante mille francs. Voici comment 
Mme d'Abrantès raconte, dans sos mémoires, l'eiilre-
lunquieut lieu entre elle et le prince de liafaenbcrg : 

« ... liainené par les instances tie J'e/npereur Aituan-
dra, le roi mcin maître a dérogé à sa volonté pro
noncée, et il T O U S accorde la terre et te château 
d'Anken... » Il continua arec un embarras qui deve
nait Fiailil» ; »r Le rüi, mon maître, fi seulement mis 
à cette grâce une condition, mais si facile à remplir, 
qu'il ne dm te pas, ainsi que moi, que Y O U B ne lac 
ceptiez à l'instant. » Jo lo regardai sans lui répondre, 
amendant qu'il me fit connaître cette condition Il 
eurait voulu , je croîs, que Je deYÍnasse ; nuits J'en 
étais bien loin. «Le roi, mon maître, dit M. delîar-
denherg, vous accorde, ainsi qu'à votre famille, l'in-
Testiture du domaine d'Ackcn, mais a condition que 
T O S deux fils se forant naturaliser Prussiens. En un moment Je rus debout... une sorte de rugissement 
sortit de ma poitrine... je crus avoir mal entendu. 
« yu'aveE-Tous dit, monsieur? demandai-je au mi
nistre da iluillaume. « Il me répéta sa phrase insul
tante... Uh ! que n'ètais-je un homme dans ce mo
ment d'angoisses, où mon cœuf souffrît pour la pre
mière et ia dernière lois lo douleur d'une insulte. 
« Mes enfflH3, Prussiens!.'! m'èGriai-ja enfin... mes fila 
renier la patrie de leur père]... mas fils viuidus pour 
un peu d'or... pour une fortune... » J'étais folle an 
douleur en cet instant. M. de Hardenberg me regarda 
pendant quelque temps; puis dépliant le priudpal 
parchemin, il le plaça en àridenon derant mes yeux, 
probablement pour ma tenter. J'ai su depuis qu'on 
attachait uu grand prix à mon abjuration ; mais ia 
Tue de cet acte de mon Infamie produisit un effet 
opposé a ceiui qu'il aurait dû produire, selon l'ysfirit 
de M. oXHardenuerg... il redoubla ma colère... « Won-
sieur, dis-je au ministre, l'ombre de mon mari n'aura 
Jamais rien à me reprochai d'avilissant poux sa me-
juoire. * 

En effet, îa toilA qu( se mot 3 écrire Ses 
Mémoires et qu i , pour première" offrande à la 
fatalité, raconte des temps de gloire et de bon
heur perdus pour toujours? >i est-Ce point un 
spectacle que l'on admiré et qui attendrit, que 
de voir la veuve de Junot, oubliée et pauvre, se 
reconquérir un nom et se faire un patrimoine, 
en passant les jours et les nuits au milieu de 
travaux pénibles et sans relâche ! Les Mémoires 
sur l'empirej la restauration et les cent-jours 
obtinrent un succès inouï. Deux éditions tirées 
à grand nombre se succédèrent immédiatement, 
el tous ceux qui s'étaient éloignés de la veuve 
de Junot s'empressèrent de nouveau autour de 
l'auteur des Mémoires, de manière souvent a en 
écarler les amis fidèles quand même; car on am
bitionnait tes éloges de M™» la duchesse d'Abran
tès autant qu'on redoutait ses révélations et ses, 
sarcasmes; car ses Mémoires, écrils avec une; 
style incorrect, il faut l'avouer, mais que fa*: 
chetent une verve entraînante et un esprit inci
sif, jetaient à celte époque un jour grand et i 
nouveau sur des événemens inconnus nu malj 
connus s donnaient à chacun son droit, n'épar-i 
gnajent personne et se faisaient remarquer' 
par une allure tout-à-fait indépendante. M. de I 
Talleyrand lui-même, quelque impassible qu'il1 

se posât, se sentit plus d'une fois piqué au vif 
par la plume railleuse et le rire sans pitié de relie 
qu'il avait si long-temps regardée comme une 
femme inoffensive , fc'est-à-dire offensable. Ce 
fut à cette époque que M»* la duchesse d'A
brantès quitta 1 Abbaye-au-Bois, et vint tour 
à tour habiter le faubourg Saint-Germain el U 
Chaussée-d'Antin. 

Le* quinzo volumes des Mémoires historiques 
sur Napoléon, tempire et les cent-jours furent 
suivis des Mémoires sur la restauration. Mm* ta 
duchesse publia, en outre , quelques romans 
et plusieurs nouvelles dans la Revue de Paris, 
et dans le Musée des Familles. Puis parurent 
les premiers volumes des Salons de Paris. 
Mais taut de fatigues commençaient é épuiser 
déjà les forces du laborieux écrivain ; malgré 
bien des nuit3 passées à écrire , la veuve de Ju
iiot ue parvenait plus toujours à satisfaire aux 
exigences de sa position. Ensuite, quelque mo
deste que fût son genre de v ie , il dépassait en
core les ressources qu'elle se créait si honora
blement 11 fallut donc , le jour où la maladie 
interrompit tout-à-fait son travail quotidien, 
que de nouvelles souffraucesj que des épreu
ves plus cruelles que toutes les autres jugez 
de ce qu'elles furent.'..... vinssent frapper avec 
une dernière violence la couronne d'épines po
sée depuis tant d'années sur le front de la mar
tyre ! 

Faut-JI terminer cette famenlable histoire? 
Faut-il raconter qu'un matin, mourante, sou
tenue par ses enfans en larmes, elle quitta son 
lit de douleur, monta ou plutôt fut portée dans 
une voiture de place, et alla chercher un refuge 
dans une maison de santé de Cbaillot, abandon 
nant ses livres, ses tableaux, ses meubles a de: 
créanciers trop avides pour attendre que la 
mort leur livrât ces dépouilles ? Son cœur 
ne laiblit pas durant ces épreuves cruelles ; 
ses lèvres ne se détournèrent pas du calice 
d'amertume ; elle le but jusqu'à (a lie, forte, re
signée et maîtrisant les émotions qui devaient 
se heurter dan» son cœur , quand la veuve du 
duc d'Abrantès subissait ainsi les derniers outra
ges de la destinée ï 

Son cœur ne faiblit point; mais il se brisa! 
On ne lutte pas impunément avec de pareilles 
sensaLions. Huit jours après , tout ce que la lit
térature possède d'hommes honorables suivait, 
à pas lents et tète nue , le cercueil de celle dont 
les épreuves sans exemple se trouvaient termi
nées '. Personne ne prononça de discours sur sa 
tombe ! Quelles paroles auraient mieux exprimé 
les sentimens dont chacun se sentait oppresse, 
que celte foule illustre, agenouillée en larmes 
autour de la fosse! que ce convoi pauvre ! que 
ces femmes cplorèes qui sanglotaient et qui 
priaient ! 

Du reste, si les hommes de la littérature ont 
été unanimes pour rendre les derniers honneurs 
funèbres à M»« la duchesse d'Abrantès, les hom
mes de l'empire se sont montrés envers elle lâ
chement ingrats ! M. de Rambuteau, M. Larrey, 
le général Lallemand, le général Thiébault et 
deux ou trois autres officiers s'étaient seuls 
souvenus que la veuve de Junot , que celle qui 
avait tant de fois défendu leur chef et sa gloire> 
à une époque où l'on était 1dm de leur rendre 
justice, venait de mourir et avait droit au der
nier souvenir de leur part; elle qui les avait tant 
de Tois obligés avec le dévoûment d'une sœur!... 
Serait-il vrai , «ion Dieu, que l'adversité rende 

plus ingrat encore qnft la fortune ! Du bien fatil-
ïl, avec un des illustres écrivains qui suivaient 
le convo i , répéter сея paroles qu'il laissa tom
ber de sa poitrine oppressée : tf II ne reste plus] 
rien de l'empire; l'empire n'est plus ! * 

LES LIVRES. 
Le bulletin que nous consacrons à l'examen 

des publications nouvelles s'est rarement ou
vert pour un ouvrage plus utiJe que Je livre ré
cemment puhlié par >t. E. de Girardin , membre 
de la Chambre des députés , sous le Litre : De 
С Instruction publique (1). Bien quo ce livre se 
présente modestement comme une réimpres
sion : bien qu'il reuniese et complète eu effet 
sur l'instruction publique les principes que 
M. de Girardin a ou déjà l'occasion d'exposer 
dans les journaux qu'il a fondés, ce livre n'en 
est pas moins un ouvrage nouveau par l'ensem
ble des vues qu'il renferme, et surtout un ou
vrage à pari par l'excellence des choses qu'il 
enseigne. L'auteur considère sous toutes ses 
faces l'instruction publique, qu'il divise de celle 
macère ; J° élémentaire, générale, nationale; 
10 complémentaire, sociale, professionnelle. 11 
établit ensuite par les développemens les plus 
clairs et les plus concluans la valeur réelle de 
chacune des conditions au-delà et en-deçà des
quelles l'instruction publique ne lui parait être 
qu'une chose inerte , sans but , sans résultats , 
ou bien encore une théorie de convention sans 
avantages dans la pratique. Nous n'avons pas la 
pensée de vouloir atialyser ce livre t et cepen
dant il nous est impossible de passer sous si
lence l'introduction, dans laquelle AL de Girardin 
cherche a démontrer qu'il y a nécessité absol
ue de mettre en harmonie l'instruction publique 

et la constitution politique des peuples, et qu'en 
dehors de l'application de ce principe У y a pé
ril et danger pour tout gouvernement, attend^ 
dit-il, que « dès qu'un peuple connaît ses droits, 
11 n'y a plus qu'un moyen de le gpuverner, c'est 
de l'Instruire." Nous voudrions pouvoir suivre 
l'auteur exposant et combattant tout a i* fois les 
obstacles moraux el matériels que la loi sur 
l'instruction publique doit nécessairement ren* 
contrer, et reproduire ici les bases d'organisa
tion qu il propose pour que l'instruction publi
que ehlre enfin dans une voie nouvelle et qu'eHe 
rende féconds les germes qu'elle porte en elle* 
germes de morale , de richesses et de liberté» 
dont la nation française est appelée daue l'avenir 
à recueillir íes fruits. 

Certes, les personnes que préoccupent îee 
pensées d'améliorations sociales par l'éducatioa 
et l'instruction, liront avec plaisir et même avee 
profit l'ouvrage que nous annonçons ; mais e e 

3ui, à nos yeux, constitue le mérite principal 
e ce livre, c'est qu'il porte aven lui une e m 

preinte distinctiye d'utilité ; c'est en lo considé
rant sous ce rapport que le Musée des Famille* 
vient dire précisément aux chefs de familles : 
Un li\rc manquait, qui vous apprit d'une ma
nière précise ce que vos en Tans doivent dépen
ser en années d'études, ce que Yous-mêmea 
aurez à dépenser en argent pour que vos fils 
suivent telle ou telle carrière, embrassent telle 
ou telle profession , pour qu'enfin leur éduca
tion s'achève^ et s accomplisse. Ce livre man
quait; le voici. Là sont réunis les programmes 
complets des jours d'études dans les collèges et 
dans les facultés; là sont indiqués tous les éta-
blissemens d'instruction professionnelle : vous 
saurez en consultant ce livre à quel instituí, à 
quelle école, a quel établissement en un mot 
vous devez confier votre fils, selon que vous 
voulez qu'il devienne cultivateur> fermier,ou* 
vriert artisan ; commerçant, négociant ; fabri
cant, manufacturier; magistrat, avocat, avoués 
notaire ; médecin_, officier de santé, pharma
cien; professeur, instituteur; écrivain, peintre, 
architecte, sculpteur, musicien; officier dan& 
l'armée ; ingénieur des ponts et chaussées w 

officier du génie mililairei officier d'artillerie, 
ingénieur géographe а ingénieur des mines ; 
marin, etc. , etc. Les renscignemens que voua 
présente ce livre sur l'instruction publique ont 
été puisés aux meilleures sources ; Fauteur, 
après s'être occupé à l'égard de chacun dea 
établissemens d'éducation sur lesquels son alteo* 
lion s'est portée 7 de la direction des études, des 
objets de l'enseignement, de la division dea 
cours , des examens, descend aux plus mintí-
tieuï délails^sur les conditions d'admission dea 
élèves, les trousseaux, le prix de pension, e tc . 
C'est que dans ce livre il ne fallait rien о me lira 

(i) Un vol. in-я., еЪв* AnjTiste ftesrex, librair* 
roe NeuT*-d*s-l'€ti'.fl-Uiam¡», W, ft Р&Л&, 
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qui pû-t être do quelque intérêt pour les fa
milles. 

Envisagé à ce point de vue,l'ouvrage de M. de 
Girardin, transformé bientôt en une nouvelle 
édition plus complète encore, et au prix d'un 
franc, deviendra le véritable Guide de l'instruc
tion •publique. Chaque père pourra composer 
le budget crune éducation complète et mettre ce 
budget en harmonie avec ses ressources ; il 

Îiourra calculer surtout si l'éducation qu'il aura 
ait donner à son fils produira un jour pour 

celui-ci l'intérêt du capital que cette éducation 
aura coûte et dout le prix ne doit être considéré 
que comrne un placement. M. de Girardin aura 
rendu encore un service réel aux familles en les 
mettant eu garde contre les prestiges trompeurs 
que présentent trop souvent les professions li
bérales, et en plaçant dans leur véritable jour 
l'instruction universitaire et l'instruction pro
fessionnelle. Cet ouvrage peut prétendre, selon 
nous, à une destinée durable ; l'initiative crue son 
auteur a prise, en signalant à la suite des éta-
blissemens d'instruction spéciale et profession
nelle portés au budget de l'Etat, les établisse-
mens d'instruction spéciale oui manquent pour 
compléter un bon système d'enseignement pu
blic, ne sera peut-être pas stérile ; elle demeu
rera peut-être comme la première impulsion 
donnée à une nouvelle organisation de l'ensei-
meut en France. Le livre de M. de Girardin est à 
la hauteur de cette mission. 

Il vient de paraître chez Ma3son fils, rue de 
la Monnaie, n. 20 , une nouvelle édition illustrée 
du Mérite des Femmes de Legouvé, augmentée 
de notes sur les célébrités contemporaines et 
suivie des pué'mes de la Mélancolie, des Sou
venirs et de la Sépulture. 

Cette belle édition, qui forme un fort volume 
ïn -18 , imprimé sur papier grand-raisin vélin 
avec pages encadrées ? est enrichie de cent gra
vures sur bois confiées aux soins des plus ha
biles artistes, et ornée d'un titre-vigneLte colo
rié avec lettres d'or et d'argent. Son prix, bro 
chée, est de S fr. 

NOUVELLES ARTISTIQUES ET THÉÂTRALES. 

La plupart des artistes ont quitté Paris. Dan- 1 

tan jeune parcourt les Pyrénées et retrouve aux 
eaux de Bagnères une santé que le travail avait 
altérée quelque p e u ; le baron Taylor projette 
une nouvelle expédition artistique pour laquelle 
il a peut-être déjà quitté la France , car proje
ter et exécuter signifie la môme chose quand il 
s'agit de M. Taylor ; Biard se dirige vers l'Italie ; 
Drascassat fait ses préparatifs de voyage pour la 
Suisse ; Sébron part pour la Hollande, et Kugène 
Deveria pour Avignon où il doit peindre une 
grande fresque, dans la cathédrale. On trouve en-
core néanmoins a se réfugier dans quelques ate
liers où l'on peut se consolerde ia mauvaise sai
son, eu face de quelque beau ciel italien, chaude
ment reproduit sur la toile, comme on le voit, 
par eiemple, dans un délicieux paysage que ter
mine Camille Boqueplan. Une vue des environs 
d'Anvers fera pendantâ cette page voluptueuse, 
pleine de charmans détails et où l'on admire 
un groupe de femmes touché avec une rare fi
nesse et une grâce florentine. Dans la Vue des 
environs d'Anvers, tout est calme, tout est 
frais, tout est reposé. Le ciel n'a point d'ar
deur il se voile en partie de nuages floconneux 

3ui laissent entrevoir ça et là des échappées 
'un bleu énergique, réfléchi par des eaux que 

ne ride pas le moindre soufiïe. Une Vite de 
Saint-Cloud , une grande bataille et une char
mante ébauche de Madeleine pénitente complè
tent les tableaux commencés par le jeune maître. 

Horace Vernet esquisse , à Versailles , dans le 
jeu de Paume, la série de toiles qui doivent for
mer l'histoire de la campagne de Constantine; et 
cependant Horace vernet arrive à peine de Ber
lin i où l'empereur de Russie attendait avec im
patience l'artiste français et \&Revue de la garde 
impériale , grand et admirable tableau demandé 
depuis deux an§ à Horace. Il n'est pas besoin 
de vous dire comment l'artiste et le tableau ont 
été reçus. Non-seulement l'empereur a fait re
mettre à notre Kubens une somme considéra
b le , mais encore il l'a prié d'offrir de sa part à 
madame vernet de magnifiques boucles d'o
reilles en diamans. Puis , comme Horace s'ex
cusait de ne point partir cet hiver pour la Rus
sie , quoiqu'il s'y fût engagé lors de so» dernier 
voyage: « Je suis trop bon Rnsse, répondit 
l'empereur a pour ne point comprendre le sen

timent patriotique qui vous fait désirer de res
ter en France. Quand vous aurez terminé les 
tableaux que votre pays attend de vous , vous 
T iendrez nous trouver, nous YOUS recevrons les 
bras ouverts. » Toute l'école allemande s'est 
émue de l'arrivée d'Horace à Berlin; chacun 
des artistes les plus célèbres qui la composent 
se disputait l'honneur de le recevoir et de 
l'accompagner dans ses pèlerinages aux nom
breux chefs-d'œuvre des vieux maîtres que 
possède Berlin ; enfin, une médaille a été f r a p 
pée à l'effigie du peintre français. 

Avant de partir pour l'Italie, Biard a voulu 
terminer une de ces pages dramatiques qu'il 
traite avec tant de verve et d'iutéret. Les étu
des qu'il a faites pour peindre ce tableau ont 
amené un incident assez singulier, et qui a mis 
en émoi tout le public du Jardin-dcs-PJantes. 
Figurez-vous que les spectateurs habituels des 
o u r s , que les invalides, les bonnes d'en fans 
les polissons et les badauds qui se délectent a 
jeter du pain à ces animaux et a les faire grim
per sur 1 arbre dressé dans leurs fosses, aper
çurent, il y a quelques semaines, un homme 
assis dans la cage ou chaque soir l'on ren-
Terme l'ours blanc. La redoutable bête , évi
demment contrariée de voir sa loge occupée 
par un usurpateur, se jetait avec furie contre 
les barreaux de cette c a g e , poussait des hur-
lemens affreux et montrait une double rangée 
de dents do nature peu rassurante. On comprend 
sans p e i n e toutes les conjectures auxquelles 
donna lieu la présence du mystérieux personnage 
exposé, en apparence, au supplice du prophète 
Daniel. Les uns voyaient en lui un criminel 
condamné à mort et à qui l'on faisait subir 
quelque expérience dangereuse; les autres as
suraient que , renouvelant l'imprudence com
mise dix années auparavant par un invalide, 
l'inconnu s'était laissé glisser dans la fosse p o u r 
ramasser une pièce de monnaie et qu'il ne pou
vait plus remonter. On s'inquiétait, on se pas
sionnait, on appelait du secours , -et cependant 
l'objet de la curiosité et de l'intérêt général ne 
s'émouvait en aucune façon, adressait de temps 
à autre la parole à l'ours et traçait avec un 
crayon, sur un petit portefeuille, quelque 
chose que l'on ne pouvait distinguer. Cela dura 
quatre grandes heures , au bout desquelles ou 
vit l'ours redoubler de Tureur, mordre les barres 
de fer et témoigner le désespoir d'un gastro
nome affamé, auquel on enlèverait un excellent 
repas. Puis , u n jeune homme de bonne façon, 
d'une figure spirituelle, en gants jaunes, décoré 
du ruban de la Légion-d'Honneur, sortit de la 
loge , un album sous le bras, et non sans sou
rire des regards étonnés qui s'attachaient sur 
lui. Ce jeune homme était Biard, qui venait de 
faire des études pour un tableau esquissé la 
veille et dont le sujet est une chaloupe attaquée 
par des ours blancs. 

Soixante tableaux viennent d'être commandés 
à Gudin par l'administration de la liste civile. 
Ces tableaux , destinés au palais de Versailles, 
doivent représenter les faits d'armes les plus cé
lèbres de la marine française, et l'artiste a p r o 
mis de les livrer dans un délai dont la brièveté 
étonnerait beaucoup si l'on ne connaissait la 
prodigieuse facilité de ce peintre et sa fécondité 
qui tient du prodige. Schnetz vient de terminer 
une Sainie-Anne enseignant à lire à la Vierge 
enfant. Cette toile naïve ne manque certes ni de 
grâce ni de vérité; Marochetti réve et ébauche 
un projet de monument à Molière; Desbœuf a 
placé dans une chapelle de Notre-Dame-de-Lo-
relle son beau Christ en marbre; enfin Elschoel 
a modelé en costume arabe une statuette du 
docteur Lachaise, dont la pose vraie et les dé
tails soigneusement étudiés font un petit 
chef-d'œuvre. 

L'Académie royale de Musique prépare avec 
activité l'opéra do Berlioz, la Chasse au Tigre, 
et songe déjà a la mise en scène de la Sœur des 
Fâes , opéra dont Auber écrit la musique sur 
un livret de Scribe. L'action de cette pièce doit 
se passer à Cologne, et le troisième acte repro
duira les fêtes étranges et pittoresques des 
écoliers de la Flandre et de l'Allemagne. En at
tendant, Duprez fait sa rentrée vendredi, et 
Habeneck , absent depuis quelques jours , est 
venu reprendre le puissant archet qui conduit 
avec tant d'énergie l'orchestre de l'Opéra. Habe 
neck avait été diriger à Lille le feslivalt grande 
et solennelle fête musicale, sorte de concert 
monstre où se réunissent une quantité prodi
gieuse d'artistes et d'amateurs, soit pour exéeu-

I ter des s y m p h o n i e s , soit p o u r chanter de* 
' c h œ u r s . Une salle i m m e n s e ? d é c o r é e avec goût 
1 et c o n s t r u i t e e x p r è s , r éun i ssa i t , dans sa vaste 
e n c e i n t e , la f o u l e des spectateurs actifs et pas
sifs. R i e n ne saura i t d o n n e r une idée de l'aspect 
g rand iose de ce festival et de l'effet p r o d u i t par 
les m o r c e a u x exécutés d ' u n e manière aussi 
c o m p l è t e et aussi g i gan tesque . O n a r emarqué 
s u r t o u t la symphonie e n fa de K i e s , le lacry-
mosa de B e r l i o z , le final de Moïse , la grande 
scène d u q u a t r i è m e acLe des Huguenots et un 
air des Mystères d'isis, chanté p à r M 1 1 * d'Henin. 
Une médai l le d ' o r a été of ferte a M. Habeueck, 
a u q u e l o n a p r o d i g u é les témoignages les plus 
h o n o r a b l e s et les p l u s flatteurs. 

N o u r r i t do i t d é b u t e r à Naples a u c o m m e n c e 
m e n t de la sa ison dans u n o p é r a dont le poète 
H o m a n i écr i t le n v r e t et D o n i z e t u compose la 
m u s i q u e . Cet o p é r a est le Cid de Cornei l le plus 
o u m o i n s t radui t e u i ta l ien . 

E n f i n , la p lus g rande , la p lus j oyeuse nouvel le 
de toutes , c'est q u e M l l e F a l c o n , n o t r e poétique 
C o r n é l i e F a l c o n . est de r e t o u r à Paris. 

Je n e vo is g u è r e d 'autres nouve l les de théâtre 
à d i r e q u e les débuts de M , n e Do rva l au G y m 
nase , débuts f o r t éclatans dans une pièce m é 
d i o c r e . I l faut e n c o r e m e n t i o n n e r l ' opéra -co -
m i q u o do Marguerite. 

i De tous les éc r i va ins q u i travail lent p o u r le 
théâtre, n u l ne sait m i e u x q u e M. Scribe cho i 
sir et o u v r a g e r ses idées se lon le goût q u i p r é 
v a u t p rès d u p u b l i c , c o m m e ces habiles modistes 
q u i mettent u n ar t m e r v e i l l e u x à nuancer les 
c o u l e u r s e n v o g u e et à ch i f fonner les étoffes 
n o u v e l l e s avec u n e adresse et u n tact, désespoir 
de leu rs r ivales. ' p e r s o n n e n'a p lus de taluot 
et de b o n h e u r p o u r flatter le capr iee du m o 
m e n t . 

Mais i l ne faut p o i n t , p a r m a l h e u r , que ce ca 
p r i c e d ' a u j o u r d ' h u i d e v i e n n e celu i d 'h ier ; il ne 
faut pas q u e la m o d e o u la p ièce vieil l isse]., . 
Q u a n d la fatalité v e u t qu 'e l les paraissent dix ans 
ap rès \n j o u r o ù elles devaient être livrées à la 
p u b l i c i t é , o n s o u r i t de l e u r aspect suranné , et 
le l i b re t to écr i t en 1828 se ressent de son é p o 
q u e , c o m m e s'en ressent i ra i t u n e robe o u u n 
chapeau : t é m o i n Marguerite. 

Marguerite est u n o p é r a d 'une allure quelque 
p e u sans f a ç o n , et d ' u n la isser -a l ler d'inLrigue 
passé d 'usage a u j o u r d ' h u i . O n exige à présent 
des p r é p a r a t i o n s p l u s habiles et l 'on veut moins 
v o i r les fils q u i font ag i r les personnages , il y a 
d o n c u n e d i f fé rence t rès -grande entre le savoir-
fa i re q u e l 'on r e m a r q u e , p a r exemple dans le 
Domino noir, et l ' abandon de Marguerite.. 

M a g u c r i t e est u n e j e u n e fille q u i possède une 
dot de dix mi l le florins, et q u i refuse d'épouser 
le ga rde -chasse H e r b e r t p a r c e qu'elle aime le 
soldat Ch r i s t i an . — A u m o m e n t o u elle repousse 
la demande d u g a r d e - c h a s s e , voi là q u e , par 
hasard, le r é g i m e n t de Chr is t ian ar r ive . Chr is 
t ian a s o n c o n g é , Chr is t ian v ient épouser Mar 
g u e r i t e . Pu is , a u m o m e n t o ù tout semble cons
pirer a u b o n h e u r des amans , vo i là q u e le colonel 
de l 'ex-mi l iLaire v i e n t l u i d i re qu ' i l va se bat
tre avec son générât p o u r j e ne sais quel motif 
de ja lous ie . Chr i s t ian , après le combat , f a v o r i 
sera la fu i te de s o n c o l o n e l , et il se rend, à cet 
effet, p r è s des ruines du vieux château, o u duit 
a v o i r l i eu le d u e l . H e r b e r t et u n drô le , son Mé -
phistophé lés en b u f f l e t e r i e , entendent ces p r o 
jets et devancent les combattans p o u r assassiner 
le c o l o n e l . Une j e u n e fille q u i vient de traverser 
ces r u i n e s a v u le c r i m e , et r a p p o r t e le chapeau 
de l 'un des scélérats. Ce c h a p e a u appartient à 
Chr ist ian ; H e r b e r t le l u i a v o l é sans ôter u n r u -
h a n d o n t M a r g u e r i t e l'a p a r é . 

V o u s dev inez le reste : Margue r i te croit Chris
t ian c o u p a b l e , et p o u r le sauve r consent à é p o u 
ser H e r b e r t , n e v e u d u ba i l l y . Pu is le re tour du 
c o l o n e l lait c o n n a î t r e l ' i n n o c e n c e d u soldat; 
p u i s le c o m p l i c e de H e r b e r t assassine ce der 
n i e r ; p u i s t o u t le m o n d e s 'embrasse, Marguerite 
é p o u s e s o n amant , sans s ' i nqu ié te r autrement 
de s o n v e u v a g e . 

Notez b i e n , d u r e s t e , q u e si le canevas e3t 
v i e u x , la b r o d e r i e est f ra îche et bri l lante. Les 
détails h e u r e u x , l ' ensemble et ia m u s i q u e , d 'ai l 
l eu rs facile et p l e i n e d ' é légance , rachèterait 
u n l i v re t p lus nég l igé e n c o r e ; e n r é s u m é , c'est 
u n j u s t e succès o b t e n u p a r l ' œ u v r e fort r e 
m a r q u a b l e d ' u n j e u n e c o m p o s i t e u r q u i sembla 
dest iné à p o r t e r avec éclat u n n o m bien éclatant 
d é j à , p u i s q u e ce n o m est ce lu i de Boïc ld ieu . 

S. HENRY BERT1IOCD. 

1 U v£tQT CEjSTRAj, p ' A B o ; W W t f T 3 AUG JHKVYB-DES-PETITS-CflÀMFS, 6 0 , Imprimé par les presses mécaniques de A. DESREï, 
et O , rue Lemercier 24, à BatignoUes. 
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C H A P I T R E P R E M I E R . 

Projet de voyage au Chili. — t e capitaine John Sterling. —Départ. — A hord.—Mademoiselle Rabichon. — Les Cordages, — Châtiment. 
Générosi té .—Reconnaissance. 

Vers la fin de janvier 1821, des affaires importantes ira-» i sionnat aux soins mercenaires d'une insoucieuse étrangère» 
posèrent à mon père la nécessité d'un voyage au Chili et La fatigue et même les dangers de la traversée étaient sana 
d'aller séjourner en ce pays quatre ou cinq ans. Je venais de contredit préférables à un isolement pareil : et nous nous 
perdre ma mère. Nous n'avions aucun parent à Londres, Ж embarquâmes à bord de ¥ Indiati', commandé par le capi
ci après bien des hésitations, mon père préféra m'emmener °y° pitaine John Sterling, vieil ami de mon père, qui me té-> 
Sveclui plutôt que de m'abandonner dans quelque pen- j moignait beaucoup d'affection, car îl m'avait vu naître^ 

доиу 1838. .. - —M — cruqmiMH Tourere»' 
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pour ainsi dire, et ne manquait jamais, après chacun de 
ses voyages de long cours, de me rapporter quelque cu
rieuse bagatelle des pays lointains. 

Si mon père s'embarqua plein d'inquiétude sur l'issue 
d'une traversée si longue et qu'il entreprenait avec une 
jeune fille de dix ans, il n'en fut pas de même de mol. 
Quand j'appris que j'allais quitter le pensionnat où je me
nais une vie si laborieuse et si solitaire, je ne pus contenir ! 
les transports de ma joie ; je fis mes adieux à toutes mes 
compagnes et je montai sur le vaisseau comme si je fusse par- , 
lie pour la plus charmante partie de plaisir. Mon premier 
mouvement fut d'aller me jeter dans les bras du capitaine, 
et je me sentis vivement scandalisée de la manière distraite ' 
dont il reçut cette faveur ; je ne reconnaissais plus rien en 
lui de l'homme doux, simple et rieur qui se montrait na
guère à Londres si jovial et si joueur avec moi. Une exprès- . 
sion sévère régnait sur son visage ; il était tout entier au 
commandement de son navire, et je ne tardai point h re
connaître que la marine anglaise c'avait point, k bord, d'of
ficier plus rude et plus rigoureux pour iPS matelots qu'il 
commandait. 

Ce désappointement n'était point le*seul que ja dusse 
subir, tandis que je me tenais enflera là stupéfaite de l'aur 
cueil cavalier du capitaine Sterling, mon père me prjt par 
la main et me présenta à une grande femme sèche, âgéç de 1 

quarante ans environ, et que je reconnus être une Eran- 1 
çaise à ses lèvres minces et à son ne? pointq, 

— Mademoiselle Rabichon ( 1 ) , dit mqe père, je vous 
présente ma fille, miss Vittoria Marryet, dont vous vou
lez bien devenir la gouvernante, et qui, j'espère, méritera 
par sa docilité et son affection pour1 vqus les soins que y q u s 

allez prendre d'elle. 
Ces phrases pompeuses de présentation n'étaient évi

demment dites que pour moi, car mademoiselle Jîabichon, 
qui ne comprenait d'autres mots anglais que yes et no, ou
vrait de grands yeux, faisait des révérences, plus grandes 
encore et joignait l'une contre ]'autre sag longues mains sè~ [ 
ches. 

— La petite demoiselle est charmante, et j'espère ' 
qu'elle sera contente de moi, comme moi contente d'elle, 
répondit la vieille fille d'une vpix qui ne ressemblait pas 
mal au bruit d'un flambeau de bronze que l'on fait grincer 
sur le marbre d'une cheminée. 

Mon père, qui no comprenait pas le français plus que 
mademoiselle Rabichon ne comprenait l'anglais, la regar
da tout surpris d'entend/o une pareille voix si bien en har- '• 
monie avec un pareil corps ; puis il mit ma petite main 
dans les deux serres de ma nouvelle gouvernante et alla 
rejoindre le capitaine Sterling. 

Au même instant l'ancre fut levée, le vaisseau se mit ea 
mouvement, et mademoiselle Rabichon, surprise à l'im-
proviste par cette brusque secousse, tomba de son long sur 
un tas de cordages. J'eus la cruauté de rire de cette chute, 
qui ne fut pourtant pas sans douleur pour la pauvre femme, 
et je restai là debout sans venir à son aide. Mademoiselle ] 
Rabichon, après quelques efforts inutiles, parvint enfin à 
se relever sur ses pieds et à s'asseoir sur les objets qui 
avaient rendu «a chute si douloureuse : ses mains étaient 
écorchées et son long nez avait été frapper justement con
tre un gros cordage, ce qui lui donnait, au bout, une cou
leur bleuâtre d'un effet fort comique. Mademoiselle Rabi
chon se frictionna paisiblement le nez, essuya ses mains, 
et sans une plainte arrachée par la souffrance, sans un 
reproche pour mes rires insplens, elle demeura sur les 
cordages jusqu'à ce que la souffrance qu'elle éprouvait eût 

(0 Los moti italique» jont en français dans le texte wslaisr 

perdu de sa violence; alors elle voulut se relever; mais 
jugez de son désappointement ! le soleil ardent qu'il 
faisait avait à demi fondu le goudron dont se trouvaient 
imprégnés les cordes , et la jupe de soie de la vieille fille 
se tenait collée à ces cables monstrueux comme si les griffes 
de sept ou huit diables les eussent retenus dans leurs on-
jlcs. Dire la surprise, la colère et le mécontentement qu'ex
prima le visage jaunâtre de mademoiselle Rabichon ne serait 
pas possible. Quand, après des efforts inouïs, elle fut par
venue à se dresser debout sur ses jambes, elle faillit retom
ber , car elle soulevait avec elle un énorme bout de cable 
attaché à sa robe comme la tète d'un serpent boa dont 
les replis se déroulaient sur le pont. Surprise de cet étrange 
fardeau, elle y porta les mains, et ses mains, subissant le 
sort de la robe, se collèrent immédiatement sur le câble, 
saisies par le goudren à demi fondu et prises littéralement 
à la glu. Je partis d'un nouvel éclat de rire, qui ne me va
lut qu'un regard froid et sans colère de la pauvre martyre. 
Puis, comme tous ses efforts restaient inutiles et ne parve
naient pas à délivrer ce Laocoon d'un nouveau genre : 

— Si vous veniejj k mon secours, chère miss, dit-elle, 
> je vous en serais bien obligée. 

»— Moi, que ja touche à ces vilaines cordes et que je 
m'emplisse les mains de goudron! Je vais appeler un 
mousse. 

— C'est m'exposer su rire de tout l'équipage, répliqua 
mademoiselle Rahjehon en faisant une nouvelle tentative 
pour se débarrasser les mains ; miss, je vous en prie, ve
nez à mon aide, 

Je refusai comme Ja première fois, et j'allais me retirer et 
l'abandonner k sou malheureux sort quand tout à coup je 
me sentis saisir par la tailla et pousser rudement sur les 
cordages, où mes mains se prirent à l'instant dans le 
goudron. Au même instant mademoiselle Rabichon fut 
rendue à la liberté, b q j i sans laisser toutefois la plus 
grande partie de sa jupe attachés au* câbles- Vous pouvez 

! juger da ma confusion gj dg «1QB désappointement : mes 
efforts pour me dépêtrer ne servaient qu'à me rendre plus 
prisonnière encore , et des larme? de dépit coulaient sur 
mon visage quand, malgré, la défense de mon père, à qui 

! je devais celte leçon et ce châtiment de mou impertinence, 
mademoiselle Rabichon, avec une ponté d'ange, se hâta de 
venir à mon secours, mq délivra et m'emmena avec elle 
dans la cabane qui formait notre habitation. Là, avant 
même de changer de vètemens elle me nettoya les mains, 
que j'avais pleines de gQiidrss, pansa une écorchure qu'en 
tombant je m'étais faite au genou et s'occupa d'elle-même 
ensuite i à sa. robe de soie brune elle substitua une redin
gote de toile peinte, bassina son nez avec de l'eau de Co
logne et me proposa ensuite de faire ensemble une lecture. 

Désarmée par la patience et par la bonté de cette excel
lente créature, je pris le livre avec un empressement qui 
témoignait mon désir de réparer les étourderies dont je 
m'étais rendue coupable à son égard, et je commençai k voix 
haute quelques pages de Molière. Rientôt il me fallut inter
rompre cette lecture, car j'éprouvais un malaise et de va
gues douleurs dans t Q U S I e* membres, auxquels succédèrent 
bientôt un affaissement général et des vomissemens doulou
reux : je payais mon tribut au mal de mer. Mademoiselle -
Rabichon, quoique fort souffrante elle-même, ne cessa 
point de me prodiguer, pendant les trois jours que je subis 
les douleurs de cette vilaiije maladie, les soins les plus em
pressés et les plus tendres, et ce fut à elle que je dus un 
rétablissement prompt. Aussi , quand je fus revenue à 
la santé, je ne prenais plus garde au uez pointu et à l'exté
rieur un peu ridicule de ma gouvernanle pour ne lui tenir, 
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compte que de son excellent coeur, de son esprit droit et J> ligence de passer tout le temps d'une si longue traversée 
de son inaltérable patience. Nous devînmes donc les meil- <£, sans ennuis comme sans isolement, 
leures amies du monde, et nous dûmes à cette bonne intel- c ê* 

C H A P I T R E S E C O N D . 

Irrivée, — valparaiso. - £l Mwndral — la Planchadq L 3 J ruines. — Les cimetières. — Nos voisins. — Peppa. «- Colorai, -m HUtoir» 
tte Dotore». «- Un naufrage. — Un miracle de l'amour maternel. 

Je ne raconterai pas. tous les incidens du voyage, qui 4 par les pluies d'hiver, deviennent de larges e| impétueu* 
ne présentèrent d'ailleurs rien de bien particulier; je me cou- 3£ torrens. C'est ainsi que tous les ans beaucoup de ran» 
(enterai de dire quelle fut ma joie lorsque le bâtiment entra Hj° chos (chaupiières) sont détruits et qu'un grand nombre de 
dans le port de Valparaiso, but de notre voyage, et le bon- 3̂  personnes perdent la vie ; car, malgré toutes les représenta-
heur que je ressentis en mettant le pied sur la terre ferme, 3*° lions possibles, les indigènes rebâtiront, le printemps pro~ 
Mon père, pour lequel un de ses amis avait loué une mai- 3t cnain, sur le même terrain d'où leurs chaumières auront 
son dans la rue du port, nous installa dans cette jolie ha- ° V ° été déracinées. Tous les quebradas sont singulièrement 
bitation, et le lendemain de notre prise de possession, ma 4« peuplés, surtout par des blanchisseuses, qui forment la 
gouvernante et moi nous visitâmes la ville. 3h classe la plus nombreuse de Valparaiso. On doit cependant 

Valparaiso est entourée de hautes montagnes au midi et 2p excepter celui de Saint-Augustin, situé en face du lieu de 
à l'est. Ces montagnes, presque stériles, ne paraissent HS° débarquement, où le théâtre est bâti sur l'emplacement d'un 
pas susceptibles de culture et ne produisent que des bruyè- 3u couvent abandonné, et ceux de San-Francisco et de Santo-
res brunes à travers lesquelles on distingue quelques mor- ^£ Domingo, dans l'un et l'autre desquels se trouvent des 
ceaux d'un soi rouge et brillant. Des arbustes rabou- 3£ églises attachées à des monastères et quelques-unes des 
gris et des plantes d'aloès croissent dans les quebra- 3£ principales maisons particulières. Dans les montagnes si
da,?, ravins profonds et rocailleux dont une longue suite X tuées entre ces quebradas, appelées par les indigènes el 
d'hivers a sillonné la face de la montagne. Les collines s'é» <j°Arayan et la Çordillera, se trouvent aussi de vaste» 
lèvent si brusquement du rivage de la mer qu'il n'y a de 3c quartiers ( barrios) qui contiennent une population très-
place que pour une rue qui conduit de la recam, ou mar- nombreuse appartenant surtout à la classe inférieure. Les 
ché, à un espace découvert sur la grève appelé la Xarcia, 3£ ranchos, ou chaumières de la plus petite espèce, répan-
qui lire son nom d'une corderie établie dans ce lieu. On y ^ dues sur les sommets des différentes collines sont innorn-
trouve encore un marché principalement destiné aux fruits brables. 
et aux légumes, Comme les. A"gl a ' s u e professent pas la religion catho-< 

A peu de distance de ce marché, est située une très-agréa- hque romaine, on ne leur permet pas d'enterrer leurs 
ble partie des faubourgs appelée el Almendral, ou lu X morts dans la terre consacrée qui appartient aux églises do 
Bosquet aux amandiers. H ne se compose que d'une rue X Valparaiso ; ils les déposèrent pendant plusieurs années 
très-longue et très-large, et de nombreuses maisons de Hg dans le fort San-Antonio et dans d'autres lieux fermés. Ils 
campagne avec des jardins et des vergers plantés de pè- X ont maintenant un cimetière étendu, entouré d'une haute 
chers. C'est sur le bord de la mer, dans celte partie de la 3 r muraille, sur le sommet d'une colline située entre le que-
baie, que les pêcheurs, qui fournissent au port du poisson, 3̂  brada d'Elias et celui de San-Juan-de-Dios, à la partie la 
construisent leurs huttes et rangent leurs canots. 3 > ° P l u s élevée de laquelle on a pratiqué un chemin ..tournant 

C'est aussi là que sont établies les matanzas, ou bouche- <^ aux dépens des marchands étrangers. Les indigènes ont der-
ries. Il se passe rarement une année sans qu'il ne ge dé- 3£ uièrement suivi cet exemple et ont bâti pour eux-mêmes 
clare un violent incendie dans cet assemblage de huttes, oÇ, un campo santo avec une petite chapelle qui se trouve 
dont le toit est couvert de feuilles de palmier, et qui sont 3 ? " ^ deux pas du cimetière des Anglais et des Américains du 
ordinairement tapissées de peaux grasses. Quand cet acci- • £ nord. 
dent arrive et qu'il est aggravé par le concours des vents ° v ° Valparaiso offre un bon ancrage la plus grande partie 
alizés, le feu devient si vif qu'il est impossible de sauver les X de l'année, c'esl-à-dîre depuis septembre jusqu'en avril in-
bestiaux. jH clusivement, et il s'y trouve une grande quantité de pro-

La principale rue du port, qui n'est autre chose que la afe visions à bon marché. Le biscuit de mer est maintenant cuit 
partie qui s'étend de la resguardo, ou maison des douanes, 3j= régulièrement et le bœuf est aussi salé pour les équipages 
à l'arsenal, est la Planchada, située parallèlement au ri- c£ des vaisseaux par deux Anglais, MM. Mac-Farlane et 
vage delà mer. Avant le tremblement de terre, il n'y avait 4= Potts. Le vaste établissement qu'ils ont créé à cet effet dans 
qu'une seule maison de quelque importance de ce côté du 3.C XAlmendral -a excité l'étonnement des indigènes au plus 
port, et cette maison appartenait à M. Priée, négociant =v=> haut degré. L'eau est loin d'y être bonne et il est difficile de 
anglais. Les étrangers ont depuis donné l'exemple aux in- ^ s'eh procurer; toute celle dont on se ser t^ansle port était 
digènes de construire dos maisons de deux étages de ee achetée aux aguaiero», ouYoituriers d'eau, qui l'apportent 
côté, ce qui offre une vue des plus agréables. On trouve tfe sur leurs épaules des quebradas supérieurs dans de petits 
maintenant une très-belle rangée debàtimens décorés de °ti° tonneaux. -s, 
balcons et ayant des boutiques au rez-de-chanssée. 3t Pendant la belle saison, le vent vient constamment 

Comme je l'ai déjà dit, beaucoup de ravins, appelés que>- °i>° du sud. Comme Ifc port est complètement abrité par des 
bradas, "8'enfoneent très-avant dans les montagnes ; au ^ oollines de eecôté et jers Uest, le mouillage est alors par-
fond de œs ravins coulent de petits ruisseaux inoffensifs °|V» faitement sûr. Mais^dan* ^après-midi, le vent/qui ne s'est 
pendant les chaleurs de l'été, mais qui, rapidement gonflés °|° pas encore fait sentir dans le port, quoiqu'il ait soufflé très-
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fort ailleurs, semble enfin s'être accumulé au dos de la pé
ninsule qui forme le poit et se précipite impétueusement , 
dans la baie ; il continue à souiller pendant quelques heu- ' 
res à travers les quebradas avec une si constante violence , 
qu'il les fait souvent dériver de leur ancrage, surtout s'ils ' 
sont placés en face de 1'Almendral, où ils sont le plus ex- ' 
posés. 1 

Durant les derniers mois de beau temps, mais plus spé- , 
cLiement dans les mois de juin et de juillet, les vaisseaux ' 
qui sont obligés de mouiller dans ce port doivent avoir soin, c 

s'il est possible, de ne pas laisser un autre vaisseau a leur 1 

nord , car on a remarqué que le plus commun résultat d'un t 

coup de veut dans ce port provenait du dérivement d'un ' 
vaisseau sur l'autre. Dès cette époque de l'année, on peut , 
s'attendre à des vents frais, venant du nord et du nord- 1 

ouest, accompagnés de grosses pluies ; et comme l'embou- c 

chure de ce port est complètement ouverte à l'océan Paci- • 
fique, la mer qui s'y jette en ces occasions est très-dan- ' 
gereuse. 

La maison que nous habitions se trouvait voisine du logis , 
d'une famille indigène où se trouvaient deux jeunes filles, 1 

l'une de mon âge, l'autre plus vieille de cinq ans; toutes < 
les deux étaient charmantes. Des relations intimes ne tar- ' 
dèrent point à s'établir entre la petite fille, qui se nommait \ 
l'eppa ; et sa sœur Dolores, malgré ses cinq années de plus ; 
que moi, ne dédaignait pas de se mêler à nos jeux. C'était 
une jeune personne d'une taille élevée et dont les cheveux 
noirs formaient un bandeau qui seyait merveilleusement à 
un front pur, d'une teinte dorée, et à deux grands yeux bril-
lans et pleins d'expression. Les événemens les plus roma
nesques avaient présidé à sa naissance, et sept années aupa
ravant elle avait échappé à la mort d'une manière qui tient 
du miracle. Comme, après un voyage, elle revenait ¿Valpa
raíso avec sa mère, a bord de la Louisa, une des violentes 
tempêtes dont je parlais tout à l'heure se déclara; le convoi 
dont la Louisa faisait partie vit disperser tous ses vaisseaux, 
dont les uns se perdirent entièrement et coulèrent bas tout 
à coup, les autres furent ebassés sur une pointe escar
pée appelée cruz de los Reyes, et brisés en morceaux. Au 
moment où ils baissèrent les voiles, les matelots qui 

étaient grimpés dans les agrès furent jetés avec violence 
' parmi les rochers, où ils périrent, à vingt-cinq toises de 
1 distance de la principale rue, couverte de spectateurs qui 
' ne pouvaient leur donner aucune espèce de secours. Les 

vaisseaux qui dérivèrent un peu du côté de la grève sablon
neuse de l'Almendral furent plus heureux, car les Uuazos, 
ou créoles de l'intérieur, s'y trouvaient réunis en foule, et 
courant intrépidement parmi les brisans, ils sauvèrent tous 
les hommes qui s'approchaient du rivageau moyendulazo. 

Le Lion, Vaisseau de la compagnie des Indes orientales, 
et qui se tenait près de VIndependencia, se trouva au 
nombre des vaisseaux perdus. Il fut redevable de n'avoir 
pas été brisé sur les rochers à l'habileté et à l'activité du 
capitaine, qui, au moment où il s'aperçut d'un commen
cement de dérive, coupa les câbles, arbora le grand foc et 
parvint a le faire échouer sur le rivage. Dans un des vais
seaux perdus dans le même lieu, la Louisa, se trouvait la 
mère de Dolores. Elle eut la présence d'esprit d'envelopper 
soigneusement son enfant et de l'enfermer dans une malle, 
ayant fait prévenir de son intention les Ifuazosqm se trou
vaient sur la grève, par quelques matelots qui avaient ga
gné le rivage à la nage, pour qu'ils se disposassent à le re
cevoir. Quand elle s'aperçut que l'attention delà foule était 
fixée sur le vaisseau, elle jeta la malle dans la mer, d'où 
les ffuazos la retirèrent sur-le-champ avec leurs lazos. 
Après l'avoir ouverte, ils trouvèrent l'enfant sain et sauf, 
car à peine si quelques gouttes d'eau s'étaient infiltrées dans 
la malle pendant le peu de temps qu'elle s'était trouvée à 
la merci des vagues. Après qu'elle eut vu son enfant sauvé, 
la mère n'hésita pas longtemps à s'élancer dans la grosse 
mer, qui grondait horriblement, et, ainsi que son courage 
et sa présence d'esprit le méritaient, elle fut à son tour 
heureusement sauvée par les ffuazos. 

Dolores devait à de si graves épreuves un caractère sé
rieux , plein de force et de résolution. Si elle était un en
fant pour jouer avec nous, elle redevenait bien vite une 
personne d'une énergie au-dessus de son âge, et je n'eus 
que trop tût l'occasion de m'en convaincre et d'en acquérir 
la preuve quelques mois après. 

C H A P I T R E T R O I S I E M E . 

Tremblement de [erre. — Désastres. — Le Ruido. — Nous sommes sauvés par Dolores. — Météore. — Suite des désastres. — 
Nous quittons Valparaiso. 

Quelques mois après notre arrivée au Chili, le 19 novem
bre 1822, tout le pays fut ébranlé par un tremblement de ! 
terre qui se fit sentir au midi jusqu'à l'Archipel de Chi- ' 
loe; c'était, de mémoire d'homnte, le plus violent qu'on 
eût ressenti, et il frappa de terreur même ceux des étran
gers qui avaient été accoutumés à de semblables phéno- i 
mènes dans d'autres pays. Le jour avait été extrêmement ' 
calme et brûlant pour fa saison, et, comme nous nous en , 
aperçûmes ensuite, la mer avait été houleuse tout le long ' 
du jour dans le port sans qu'il y eût aucune apparence de 
veut, bien que nous ne fussions pas au temps de l'année où 
les vents sont variables. A dix heures et demie du soir, le , 
premier choc se fit sentir. Heureusement il ne commença ' 
pas avec beaucoup de violence, de sorte que les habitans 

eurent le temps rie quitter leurs maisons. Après un mo
ment d'intervalle, une autre secousse fut si forte que, au 
bout de quelques secondes, toutes les églises de Valparaiso 
n'offrirent plus qu'un amas de ruines ; le palais du gou
verneur, où résidait alors le directeur don Bernardo 
O'Higgins, presque toutes les maisons particulières et 
même la plus grande partie des ranchos furent détruits 

, ou rendus inhabitables. 
La seule maison de quelque grandeur qui échappa au 

, désastre général fut la nôtre : composée de trois étages, elle 
; avait été bâtie sur la grève par M. Price. Cependant celte 
maison était considérée, à cause de sa grandeur, comme 

1 bien plus exposée a être endommagée par l'ouragan qu'au' 
cune autre dans le port , et le danger paraissait d'autant 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 325 

plus grand pour elle qu'elle ne s'appuyait sur aucune autre 
construction voisine. Il est probable que si elle fut sauvée, ', 
c'est qu'elle reposait sur des fondemens solides, qui avaient • 
été regardés par les architectes du pays comme une précau- [ 
tion inutile. Mais il a été depuis établi incontestablement 
que, bien que le corps de la maison paraisse également 
ébranlé par un tremblement de terre , les secousses n'agis
sent pas avec autant d'effet qu'ailleurs sur des maisons ', 
dont les fondemens sont creusés avant dans la terre ou 
qui sont bâties sur un rocher. Les maisons de I'' Âlmendral \ 
en'particulier, dont le sol est sablonneux, furent si brus
quement renversées qu'un grand nombre d'habitans péri- \ 
rent dans les ruines. L'église de la Merced, dans le même 
lieu, fut plus maltraitée que les autres églises, bien qu'elle ', 
eût été bâtie si solidement que la tour, construite en bri- ' 
ques, ne se rompit pas en morceaux quand elle tomba sur ! 
Lterre. ' 

Le ruido qui accompagna ce tremblement de terre était 
effrayant : au lieu du son creux et profond qui l'accom
pagne d'ordinaire, retentissaient les éclats du tonnerre sou
terrain mêlés à un bruit assez semblable à celui que pro
duirait un torrent qui balaierait des rochers et de grosses 
pierres dans son cours impétueux., et parfois on entendait 
aussi un broiement qui inspirait une horreur inexprimable, 
comme si des couches de granit solide situées au-dessus 
des montagnes étaient déplacées forcément. Ajoutez à 

' cela la chute effrayante des églises et des autres édifices, les 
cris des habitans épouvantés et le hurlement des chiens, 
qui fourmillent dans les rues. 

A la première secousse, Dolores entra précipitamment 
dans la chambre où je me trouvais avec sa sœur Peppa et 
ma gouvernante ; elle prit sa sœur par la main, cria à ma
demoiselle Eabichon d'en faire autant pour moi ; puis elle 
nous entraîna toutes loin de la maison, en plein air et i, l'abri 

Le tremblement de terre. 

de tout danger. C'est alors ( 1 ) que nous pûmes voir de près L Un grand nombre d'habitans avaient été tués toutjl'un coup 
les horreurs d'un tremblement, de terre dans ces contrées. ^ dans leurs lits; d'autres, qui étaient sortis p/éci.pifiimment 

<=v° de leurs maisons, se trouvaient renversés par des tuiles ou 
( 0 Miss Marryet a emprunté de nombreux Tragmena sur le tremble- étaient tombés écrasés SOUS des p a n s de muraille en es

cient de terre du Chili a un ouvrage anglais fort bien traduit en tran- . j , / . - ^ T . T r 
çais, sous le titre de Campagne* et croisières danhes États de Vene- ± S S y a n t d e s e n f u l r à t^vers des rues étroites. La confusion 

yneia. — pwis, au* saigas Í№*¡res, rue íes seaus-Arts, 6. , Y devint horrible ; toutes les rues, toutes les places publiques 
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étaient encombrées de fuyards frappés de terreur et la A moyen d'envoyer aux plantations pour se procurer de la 
plupart à moitié nus, car la plus grande partie d'entre eux nourriture. Les choses en vinrent au point que le gouver-< 
S'élaient élancés de leurs lits a la première alarme et n'a- neur jugea nécessaire de placer des sentinelles autour du 
raient pas eu ensuite le temps de s'habiller. Ils continuèrent X petit nombre dû fours qui avaient échappé à la destruction 
de courir çà et là au hasard, se frappant la poitrine et ré- =j£ générale, pour empêcher la populace affamée de dévorer les 
citanttuothaul leurs prières ; la plupart s'informaient, dans pains à moitié cuits. 
les angoisses de la terreur, de leurs parens et de leurs en- 4= Comme il n'y avait pas d'arbres sur les montagnes voi-
fans. En même temps, on voyait des troupes de rotozos X sines et qu'on ne trouvait que fort peu d'arbustes dans les 
errer dans les rues désertes et profiter de cette horrible y quebradas, les habitans ne purent se construire qu'un petit 
occasion pour piller les maisons ; on trouva ensuite beau- J p nombre de huttes pour se mettre к l'abri du soleil. Pour 
coup de ces misérables enterrés sous les ruines, tenant à 3£ surcroît de misère, une pluie très-forte vint à tomber pres-
la main les différons objets qu'ils avaient pu saisir. Pour J L que pendant toute la nuit, laquelle produisit parmi les mon-
ajoutée aux horreurs de la nuit, des feux éclataient dans Hr tagnes des torrens impétueux qui enlevèrent quelques lits 
plusieurs parties du port et de XAlmendral, parce que le X et d'autres meubles qu'on avait retirés des ruines, 
chaume desséché des ranchos Vint à tomber sur les âtres , Hr Néanmoins on oublie promptement des malheurs dê cette 
qui sont toujours au milieu des huttes. X nature dans les pays où l'on est accoutumé à les essuyer. 

Un brillant météore se montra au-dessus de la ville pen- ] T Aussi, au bout de quelques semaines, les habitans se mirent 
dant la nuit et accrut encore les alarmes des habitans. Le Зь à rebâtir leurs maisons sur le même emplacement qu'elles 
jour vint enfin, mais ce fut pour découvrir le triste specta- occupaient. Ces bâtisses, au reste, se faisaient en très-peu de 
cle d'une ville en ruines et abandonnée. On voyait alors sur av> temps, car toutes les maisons au Chili se construisent avec 
les montagnes voisines des groupes des malheureux habi- ^ des adobes, ou briques cuites au soleil, et dans les ruines 
tans qui n'avaient pas d'abri, qui manquaient de nourri- ^ d'une maison on trouve aisément des matériaux pour en 
ture et souvent qui n'avaient pas de vètemens. bâtir une autre. 

Ce tremblement de terre ne maltraita pas seulement Val- o£ Après la terreur que nous fit éprouver un pareil fléau, 
paraiso, car il étendit ses ravages, plus ou moins, sur tou- et quand nous filmes bien convaincues que tout péril avait 
tes les villes et tous les villages qui l'avoisinenl. Comme les 3p> cessé, nous rentrâmes dans notre maison et reprimes notre 
fermes qui se trouvent près de la côte, et surtout celles qui 3h vie solitaire et paisible : à l'âge que nous avions on s'étourdit 
se trouvent peu éloignées de ce port , avaient été presque 3£ vite sur les malheurs dont on n'apoint à subir les conséquen-
toutes détruites, on ne reçut aucune provision de la cam- X ces , et, grâce au sang-froid et au courage dé Dolores, la 
pagne pendant plusieurs jours. La disette alors se fit sen- JL tremblement de terre a'avait rien eu de funeste pour nous, 
t i r , mais surtout dans la classe pauvre, qui n'avait pas lu |* 

C H A P I T R E Q U A T R I È M E . 

Tojage.—Le capataz.— Les conducteurs de bœufs. —Les arriéras. — La madrina. — Le poncho* — Le9 chasquis.— Vulpa., — La molle* 
Route de Valparaiso à Santiago. —Santiago. — Le Lire, 

Cependant mon père ainsi que la famille de mes deux A L'usage invariablement suivi par ces charretiers de ne 
jeunes amies crurent prudent de quitLer Valparaiso реп- Зь voyager que par troupes, leur réputation de force et d'in-
dant quelques mois. Les désordres causés par le tremble- H f trépidilé, assurent une protection respectable aux marchan-
ment de ferre y avaient amené beaucoup de personnes dan- « X dises qu'ils transportent constamment de la ville au port 
gereuses , et il devenait impossible, au milieu d'une ville en "4° et du port à la ville, protection d'ailleurs nécessaire, car 
ruines, de s'occuper d'affaires. Nous partîmes donc, trois 3£ toutes les routes du Chili sont plus ou moins infestées par 
jours après la catastrophe, pour Santiago, capitale du *jH les voleurs. L'honnêteté de ces hommes est passée en pro-
Çhili. 3fe verbe. Les marchands sont dans l'habitude de leur confier 

Suivant la coutume du pays, шоп père, chargé de dis- de grosses sommes d'argent, qu'ils remettent toujouis 
poser les préparatifs et les moyens de départ, s'adressa à Зъ avec une scrupuleuse fidélité. Le prix que reçoivent les voi-
des charretiers et leur loua six voitures et quatre mulets turiers pour chacun de ces voyages, pendant la belle saison, 
pour transporter nos deux familles et leurs meubles. Ces ыу est fort peu de chose : il n'est que de deux dollars et demi, 
voitures étaient traînées par des bœufs, seuls animaux qui у ° et encore ils ne sont pas nourris. Pendant les mois d'hiver, 
puissent traîner des fardeaux dans ce pays. On ne met ja- le salaire deceshommess'élèvejusqu'àtroisdollarset demi, 
mais plus d'un charretier à une voiture de transport ; ce- quoiqu'ils ne soient jamais moins de dix ou quinze jours en 
pendant ces 'charretiers voyagent toujours en troupes de route et qu'ils soient souvent retardés plus d'un mois, 
sept ou huit, sous les ordres d'un capataz, ou conducteur. ^ Les arriéras, ou muletiers, sont encore moins payés que 
Ils se prêtent mutuellement leurs bœufs dans les passages ofc, les charretiers, parce qu'ils mettent moins de temps dans 
difficiles lorsqu'ils montent des collines escarpées, et s'en- ces voyages, et cependant ils ont beaucoup plus de peine 
tr'aident dans les réparations qu'il leur faut faire à leurs 3C que ces derniers. Ces muletiers conduisent ordinairement 
charrettes quand celles-ci sont endommagées. Ils se ге- quatre-vingts mules ou plus, qu'ils ont à charger ouà dé
lèvent pour aller a, la recherche de leurs bœufs, soit р е п - X charger toutes deux fois par jour, ayant encore à s'occu-
dant la nuit, soit pendant la chaleur excessive de midi, per des ballots qui viennent à se détacher pendant la route 
temps pendant lequel on ôte le joug aux bœufs pour les lais- X et des bêtes qui tombent et enfoncent dans la boue ; ils ont 
ser paître le long de la route. Pendant la sécheresse, quand ^ ° aussi à réunir ces animaux le matin et l'après-midi, quanti 
l'herbe est rare dans les lieux par où ils passent, ces char- 3G ils ont brouté suffisamment, et a les surveiller pendant 1« 
retiers ont soin de mettre des bottes de paille hachée pour Hr nuit, car ils les lâchent, après les avoir déchargés, dans des 
ieurs bœufs sur le haut de leurs charrettes, t prairies communes, d'où ils sont très-enclins à sortir pour 
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aller chercher ailleurs une meilleure pâture. Cette troupe 
de mules marche le long des routes et même à travers 
les rues au son d'un zinzerro, ûti petite clochette en 
hiivre qui est suspendue au cou de l'une d'elles : cette 
feule est appelée par les Huazos la madrina, ou la mar
raine, rjui est toujours conduite par un petit garçon qui 
tnarche en tète deS mules. Elles n'ont jamais ni bride ni 1 

licou, mais quand les arriéras les chargent ou les dé
chargent, ils leur couvrent la tête d'un poncho, qui les ; 
fait tenir immobiles tant que leurs yeux sont ainsi cou
verts. 

Ce poncho, ou mania, comme on l'appelle encore, a 
tié universellement porté de tous temps par les Chiliens, 
excepté par Ceux qui se piquent de s'habiller à l'anglaise ; 
tin grand nombre de résidans étrangers le portent même 
en voyage, car c'est un habillement très-commode qui . 
couvre le corps et les genoux quand on est à cheval et \ 
qui laisse les bras parfaitement libres. C'est une espèce -
de manteau carré, sans manches, qui descend jusqu'aux \ 
genoux, ayant une ouverture étroite au milieu pour lais
ses passer la tête. ] 

On voit rarement, sinon jamais, les montagnards du • 
Chili, ou Huazos, ainsi appelés pour les distinguer des ' 
Chinos et des Cholos de la cote, soit dehors, soit chez 
eux, sans un poncho. C'est un vêlement qui leur est ' 
de la plus grande utilité, car il les garantit de l'humi- • 
dite et peut être facilement ôté. II supplée d'ailleurs à ' 
plusieurs objets ; c'est ainsi qu'il remplace à l'occasion . 
la nappe, la table do jeu, la couverture et le manteau. \ 

Outre les voituriers, les breufs et les mulets, nous -
louâmes encore des chasquis. Les chasquis sont des porte- ' 
faix qui se chargent de transporter des meubles de toute • 
espèce et même des voyageurs. Habitués à ce genre de \ 
travail depuis leur plus tendre jeunesse, ils portent les 
fardeaux dont on les charge, à peu près de la même ma
nière que font les porte-faix de Londres, sur des crochets 
qui sont suspendus à leurs épaules. Une partie de ces 
mêmes fardeaux est encore soutenue par une large cour
roie dont ils se ceignent le front. A l'aide d'une garrotte, 
ou fort bdton, qui leur est absolument nécessaire pour 
s'appuyer dans les descentes périlleuses, ils portent 
avec une apparente facilité de six à huit arrobas, c'est-
à-dire de cent cinquante à deux cents livres, en allant ! 
au pas de trot, et peuvent continuer ainsi pendant un • 
mois en marchant huit ou neuf heures par jour. Après 
qu'ils ont été payés d'un voyage, ils ne font rien tant 
qu'il leur reste un quartillo, dépensant tout leur argent 
en aguardienle et en chica, dont ils font une consom- 1 

matioâ" considérable. Cette intempérance périodique suc- ] 
cédant à des fatigues extrêmes mine rapidement la cons
titution de ces hommes, et il est à remarquer qu'on voit 
rarement un chasqui dépasser l'âge mûr. 

Quand ils portent des voyageurs, ils ont une petite 
chaise à bras , fixée à leurs épaules par des courroies. 
Dans cette chaise chaque voyageur s'assied et évite de 
lui occasionner le moindre mouvement qui pourrait ébran- 1 

1er le, porteur et qui lui ferait perdre infailliblement l'é
quilibre. Les chasquis demandent toujours çne plus grande 
somme d'argent pour porter une personne que pour trans- ! 
porter des meubles, alléguant pour raison qu'ils courent 1 

beaucoup plus de risques dans le premier cas que dans . 
l'autre. Us ne manquent jamais d'avertir plusieurs fois le ' 
voyageur de ne pas changer brusquement de posture ; ils , 
insistent aussi pour qu'il se couvre les yeux avec un mou- ' 
choir quand on traverse un défilé dangereux; mais leurs . 
instances deviennent des exigences quand c'est une femme ' 

qu'ils portent. Il est à remarquer d'ailleurs que toute per-
! sonne du sexe paie toujours le double du prix ordinaire, et 

que, pour des raisons superstitieuses qui dominent parmi 
eux, ils se dispenseraient volontiers de la porter. Leur 
dos est toujours écorché comme celui des bêles de somme. 

, Dans ces voyages, ils montrent autant d'abstinence que 
de tempérance, sachant bien que leur propre vie et celle 
des personnes qui se lient à eux peuvent dépendre d'un 
faux pas. Les provisions dont ils se servent ordinaire-

[ ment pendant le voyage se composent d'un petit sac de 
farine de maïs. Ils mêlent simplement cette farine a de 
l'eau froide dans une corne, et de ce mélange, qu'ils 
nomment ulpa, ils boivent environ la valeur d'une tasse à 
thé pour un repas. 

Il est une autre espèce de provisions portatives fort en 
Usage parmi les Indiens, lorsqu'ils entreprennent de longs 
voyages à travers les montagnes, o ù ils sont exposés à de 
grandes fatigues, et ne peuvent ni se procurer ni empor
ter avec eux aucune espèce de nourriture. C'est une petite 
calebasse qui n'est guère plus grosse qu'un œuf de d in 
don, pleine d'une substance blanche farineuse, faite de co
quilles brûlées ,'pilées fin, et mélangée avec la racine d'une 
herbe appelée molle, qui se trouve dans les montagnes. Ils 
roulent une petite pincée de cette herbe dans une feuille verte 
de coca, qui ressemble a celle d'un citron, et la tiennent 
dans leur bouche pendant le voyage. On assure dans le payai 
que la molle a la propriété de réjouir et de dissiper la faim. 

La grande route qui conduit de Valparaiso à la capitale-

passe à travers des montagnes très-hautes et très-escar
pées , appelées cuestas, au-dessus desquelles serpente une 
route qu'on n'a pu pratiquer qu'à force d'argent et de tra
vaux. Une d'elles, appelée la cuesia de Zapala, se trouve 
près du village de Casa-B tança, et l'autre, de beaucoup 
plus haute, la cuesia de Prado, est située entre l'hôtel des 
postes de Rusiamente et la lagune de Fudagùcl. Le nom
bre de passages lournans de ces routes est considérable et 
rend la montée moins raide. C'est ainsi que des charrettes 
pesammant chargées parviennent à passer. 

Ces cuestas sont particulièrement exposées à être en-
• domrnagées par de grosses pluies , qui y pratiquent de pro

fondes excavations, la route, composée d'un terrain Ro
cailleux, étant ou minée par des infiltrations aqueuses, eu 
bouleversée par des tremblemens de terre. 

La vue, quand on descend la première cuesta, s'étend 
sur une vallée parfaitement unie, de huit ou dix lieues 
de longueur, et de cinq ou six de largeur, l e spectacle qui 
s'offre de là au voyageur est surtout très-singulier à ia 
pointe du jour. Toute la superficie du terrain est couverte 
d'un brouillard épais, qui ressemble à une collection de 
toisons de la plus éclatante blancheur, produit par les 

I exhalaisons de la rivière et des divers canaux qu'on a 
creusés dans la vallée pour l'arroser. On n'aperçoit alors 
que les sommets des arbres et de petits monticules qui 
ressemblent à des Ilots dans une mer d'intérieur. A mesure 
que le soleil paraît, le brouillard s'élève graduellement, dé
couvrant par degrés une vue magnifique de la vallée et de la 
petite ville de Casa-Blanca. Une route de cinq lieues de lon
gueur conduit au pied da la cuesta. Elle est si droite et si 
unie qu'elle produit uA eingufiereffet, auquel contribuent 
encore et sa couleur-brillante d* craie et son amincissement 
progressif en pointe : elle représente exactement l'imago 
d'un obélisque de pierre blanche. 

La r»ute de l'autre cuesta est très-courte et a beau
coup moins de chemins tournans que ce!Je-«i. Elle con
duit à la caxon de Zapata, ainsi nommée parce que la roule 
se trouve comme enfermée entre deux montagnes, dans 
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une quebrada. Elle est traversée par un torrent de mon- A de bollen, de peûmo et de quillay, dont une partie a été 
tagnes si complètement masqué par les arbres qu'on ne ^fc éclaircie pour faire place à. des plantations. Le litre, qui est 
le découvre que lorsqu'on arrive sur ses bords. Lacaxon 4° i'upas du Chili, répand son ombrage sombre sur la plus 
fourmille de gibier. Nous y remarquâmes des perdrix à pattes X grandepartiedecesbois.il est d'une nature vénéneuse si 
rouges, des pigeons sauvages, torc.azas, et une espèce singulière que, quand on le manie sans précaution, il affecte 
d'orlolan appelé zarzal. Ce dernier fréquente les vignobles, ^ la peau d'une espèce d'érésipèle, et à cause de cetLe pro-
ct son fumet ne le cède en rien à celui d-e l'oiseau d'Europe j ° priété il est difficile de décider les péons à l'abattre. Les per
du même nom. Tout ce pays est infesté par d'innombrables o£ sonnes qui font la sieste sous son ombrage s'éveillent inva-
troupes de loros verts et jaunes, dont les cris c o n t i n u e l s ^ riablement avec des vertiges et des nausées, et sentent leurs 
sont très-désagréables. Les couleurs de ces oiseaux sont paupières si enflées qu'elles ne peuvent souvent continuer 
extrêmement brillantes, mais la beauté de leur plumage est leur route sans guide. On dit que ceux qui dormiraient sous 
loin de compenser, dans l'opinion du laboureur chilien, le oÇ, le litre pendant toute une nuit paieraient de leur vie leur 
mal qu'ils font aux jeunes blés de toute espèce. Les graines ^ imprudence, surtout si la rosée tombait abondamment, 
depiquil l in , qui se trouvent ici en profusion, nourrissent JsL Quand on est arrivé à. l'extrémité la plus éloignée de celte 
des milliers de petits perroquets verts, appelés catitas, dont cuesta, on aperçoit, à la distance de trente milles, la ville 
les tètes sont blanches et les ailes bleues. Ils sont à peu près j £ elle-même, assez remarquable par le nombre de ses clochers 
de la grosseur d'un bouvreuil, ne tardent pas à s'appriroi- et de ses tours blanches, et environnée par de petits villages 
ser et apprennent promptement à bégayer l'espagnol. ^ c t r ' e s qu'u'as. 

Après avoir passé la Curicavi, qui est coupée par un gué Le fond de cet admirable tableau est formé par les Andes, 
profond dans toutes les saisons et souvent dangereux, la 40 qui s'élèvent majestueusement dans un immense demi-cer-
route serpente k travers une vallée fertile et unie, qui arrive ^ cle, et diminuent singulièrement par comparaison la hau-
ju^qu'au pied de la cuesta de Prado, qui emprunte son ^ teur des montagnes qui s'élèvent entre elles et la vallée. C'est 
nom du propriétaire de terres immenses dans le voisinage. ^= au point que l'attention ne s'an été un moment sur elles que 
Le pays montagneux qui se trouve entre Buslamente et le pour faire mieux sentir à l'esprit quelle est l'inconcevable 
pied de cette cuesta est couvert à'espino, ou arbre à épines élévation des Cordillières. 
rouges, qui devient très-gros. Il produit une petite fleur cA= En descendant cette dernière cuesta, l'Estero de Puda-
jaune, d'une odeur fort agréable, appelée aroma, que les giiel est le seul passage dangereux qu'on rencontre dans 
Chiliennes s'empressent de mettre dans leurs malles eL dans ^ cette route. C'est un gué très-redouté à cause du déplacé-
leurs commodes, non-seulement à cause de son parfum, ^ ° ment du sable qui se détourne de l'endroit qu'il faut traver-
mais parce qu'elle a, dit-on, la propriété d'écarter tous les 2C ser. Après toute forte ondée, le vadero, ou gardien du gué, 
insectes. La terre, qui est couverte de ces arbres sur une °y° doit s'avancer à cheval dans le torrent et reconnaître preci-
grande superficie, dans beaucoup d'endroits du Chili, est sèment où l'on peut le passer le plus sûrement. Cet emploi 
loin d'être aussi peu productive pour le propriétaire qu'on ^ est confié à un vieil I luazo, qui bâtit un rancho sur le bord 
pourrait l'imaginer d'abord. Les troncs de ces arbres, qui au commencement delà saison pluvieuse, et qui gagne as-
viennent très-hauM sont suffisamment droits, ne servent ^ sez en indiquant le gué aux voyageurs pour y vivre toute 
pas seulement comme bois de chauffage, ils sont encore em- 3̂  l'année. 
ployés dans une foule d'usages domestiques. ^ ° En entrant dans Santiago, du côté de l'obélisque, les 

En atteignant le sommet de la cuesta de Prado, une rues sont basses et mal pavées, mais à mesure qu'on s'ap-
des plus magnifiques vues du monde s'offre tout à coup au ^ proche du centre de la ville on en voit d'autres d'une espèce 
voyageur. A ses pieds s'étend la plaine unie et bien cultivée 3jo différente. Là. elles sonL pavées des deux côtés avec de 
de Santiago, couverte de plantations et arrosée par les riviè- ^ larges dalles de porphyre tirées de San-Chrisioval, et les 
res Maypu, Mapocho et autres ruisseaux de montagnes, cj^ maisons sont fort belles. La plaza. mayor est spacieuse et 
A droite est la plaine de Poangui, entourée par des forêts ° t entretenue très-proprement. 

C H A P I T R E C I N Q U I È M E . 

P e d r o . — L e s Buenos.—Leur c o s t u m e . L e Cuchlllo. — M e i t s m u t u e l s . — C o r d o u e . — L e s c h a s s e s . — A n i m a u x d i v e r s . — L é g e n d e duhntehen, 

• — A r b u s t e s . — R è g n e v é g é t a l . 

Nous supportâmes tous les fatigues de ce voyage avec beau- f Pedro, comme la plupart des LTuazos du Chili, avait le 
coup de peine, excepté Dolore%dont la force et le courage X teint olivâtre et les yeux d'un noir brillant ; ses cheveux, 
augmentaient en raison des faligues et des difficultés de la ^ également noirs et un peu crépus, se rattachaient derrière la 
foute. Elle ne pâlissait pas devant un précipice ; elle ne per- ^ nuque et formaient une longue queue, nouée au bout par un 
dait pas sa gaîté, malgré les ardeurs du soleil, la lassitude eu ^jZ ruban noir ; un bonnet de feutre blanc SU posait coquette-
les périls ; aussi s'était-elle gagné les bonnes grâces des ment sur cette coiffure, disposée d'une manière pittoresque. 
Iluazos qui nous escortaient, et particulièrement de leur Q-uant à son costume, il consistait d'abord dans le poncho, 
chef Pedro , grand chasseur de cigognes, joueur intrépide ^Ç, que Pedro revêtait à la moindre variation de la température, 
de dés, enthousiaste de courses de chevaux, et qui avait ^ ° et se complétait par un sarreau de gros drap bleu et par une 
quitté sa profession ù'aguuiero, ou porteur d'eau, à San- <AÇ, culotte de peluche rouge. Le sarreau et la culotte se trou-
tiago, pour se faire chef d'escorte des voyageurs, c'est-à- ^fc vaient retenus autour de la taille et unis entre eux par une 
dire, je crofs, protecteur de ceux qui le payaient ct brigand large ceinture nommée faxa. Cette ceinture, de couleur 
pour ceux qui ne le payaient pas. " ' y éclatante, était de soie et frangée: c'est à la fois la bourse 
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et le portefeuille des Huazos. Tedro portait encore*sur les f plus légère provocation. Ils le portent dans un fourreau 
jambes une espèce de guêtres appelées bolas, qui ressem- JC qu'ils mettent dans la bola ou qu'ils tiennent entre la cein-
blent à de longs bas et sont faites d'une étoffe de laine •y» tur^tet le corps. 
grossière, teinte en noir. Ces guêtres, qui r emonta ien t^ Si la hardie Dolores s'était gagnée les bonnes grâces de 
jusqu'à la moitié de la cuisse et descendaient presque jus- l'aventurier Pedro et s'en montrait fîère , Pedro recevait à 
qu'à la cheville, étaient attachées au-dessous du genou ^ chaque instant de la jeune fille des témoignages d'affection 
avec des jarretières de filet à brillantes couleurs. Il por- qui le rendaient également fier et joyeux; il chevauchait 
tait à ses pieds des ojotas, c'est-à-dire des souliers sans 3^ constamment à côté de la voiture où se trouvait la jeune fille, 
boucles. Enfin, il ne se montrait jamais sans de pesons épe- ~l>= lui amenait un mulet dès que la route permettait à Dolores de 
rons d'argent ou de fer à énormes molettes, dont le son re- jÇ, prendre ce moyen moins incommode de voyager, et quand 
lenlissant paraissait lui plaire beaucoup quand il marchait, «j» il fallait que les bœufs marchassent à pied, il tirait de sa 

L'arme que porte toujours un Huazo est le cuahillo ^ ceinture deux cigarettes, en présentait une à la jeune fille, 
cuchi-blanco, ou long couteau à manche blanc, qui sert qui l'allumait à la cigarette del 'Huazo, et tous les deux 
dans tous les détails domestiques, et qui est pour eux une 3L, charmaient la lenteur de la route par des conversations 
arme offensive et défensive. Dès l'enfance on les familiarise y pleines d'intérêt. Dolores contait à Pedro les merveilles de 
avec les différens usages du cuchillo, et ils le tirent à la ^ l'Angleterre et de l'Espagne, qu'elle avait visitées, et sur-

Vue de Cordoue. 

tout du Guadalquivir et delà belle ville de Cordoue , patrie 4 qui, le pied sûr, grimpait sur les p.us dangereux rochers sans 
de sa mère. Pedro contait à Dolores les chasses qu'il entre- ^ donner à son cavalier la crainte de glisser ou de trébucher.Pe-
prenait dans les montagnes des Cordillières. Cet homme, or- dro se complaisait encore à la description des oiseaux et des 
dinairement froid et impassible, s'animait d'une façon singu- ^ animaux qu'il tuait dans ses chasses, et dont la plupart sont 
lière en faisant ces récits et s'exprimait avec une chaleur qui =4° inconnus en Europe et même dans une partie du Chili. 11 
lui suggérait les expressions les plus pittoresques et les plus ^fc dépeignait le cygne sauvage, au bec rouge, dor^rien n'altère 
heureuses. Il fallait l'entendre parler de son bon cheval, que "Ç l'éclatante blancheur, excepté deux taches d'un velours noir, 
fien ne fatiguait, dont il ne se servait que pour la chasse, et °jf l'une au cou, l'autre à la tète. Il disait encore le flamencos 

APVT 183§, — 4 2 - ~ c i s n u i K M ï 'VOLUME. 
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AU manteau d'écarlate et a la robe d'hermine ; le pillu , 
cigogne dont les pattes grêles ont trois pieds de hauteur et 
dont le cou n'a pas de moindres dimensions que les pattes, 
quoique le corps ne dépasse pas en grosseur un canard 
d'Europe ; la grive thili et la thenca, qui n'a pas de chant 
propre, mais qui sait imiter et perfectionner le chant des 
autres oiseaux. 

Un animal qu'il faut soigneusement éviter dans les Andes, 
c'est le chingue ; il est de la grosseur d'un chat environ, de 
couleur bleue foncée, marqueté le long du dos de taches 
rondes et blanches. Il A, pour se garantir des attaques des 
hommes et des animaux, la faculté de répandre une odeur 
horriblement fétide à une distance d'un mille au moins. Elle 
est telle qu'elle infecte les habits d'un chasseur et les met 
absolument hors de service > les chiens mêmes, quand ils 
l'ont aspirée, se retirent précipitamment, hurlent comme 
s'ils étaient en danger d'être suffoqués, plongent dans l'eau 
la plus prochaine et se roulent dans le sable ; ils ne man- ] 
gent pas non plus, quelque affamés qu'ils puissent ê t re , 
tant que cette horrible odeur s'attache à eux. Le chingue 
connaît si bien ses moyens offensifs et défensifs qu'il pé
nètre intrépidement dans les fermes et prend ouvertement ', 
les œufs que couvent les poules, sans craindre de s'expo
ser au moindre châtiment, car il n'est ni homme ni chien 
assez osé pour se mesurer avec lui. 

Pedro, comme la plupart des Huazos, comme la plupart [ 
des peuples A demi civilisés, se plaisait à écouter et à rap
porter des histoires qui tenaient du merveilleux. Il croyait 
QU'une grosse espèce de chauve-souris qu'il appelait pe-
huechen, habitante des forêts et des quebradas solitaires, 
sort LA nuit pour tuer les troupeaux de moutons et de • 
bœufs 4 dont EE vampire suce le sang avec fureur. Bien 
QU'IL pût imiter le cri lugubre de cet animal redouté et dé
crire son vol lourd, qu'il comparait à celui d'une perdrix, 
il n'avait jamais pu voir un de ces animaux ; mais, disait-
il t sori grand-père en avait tué plusieurs AU moment même ] 
où ils suçaient le sang d'une de leurs victimes. Les Hua
zos S'accordent a comparer la pehuechen, sous le rapport ', 
de la taille et dé la grosseur ^ À Ha beau lapin noir appri
voisé ; il A les yeux brillans et hagards, le bec pointu et ! 
de très-petites oreilles J ses ailes ressemblent beaucoup à • 
celles d'une chauve-souris, mais elles sont beaucoup plus ! 
épaisses ; ses pattes et ses griffes sont celles du lézard, et 1 

sa queue est longue et écailleuse comme celle d'Un poisson. 
Les Huazos croient universellement que cet oiseau peut 
glacer le sang d'un homme ou d'une bête en planant seu- , 
lement au-dessus de sa victime, et sont saisis d'un grand ' 
effroi quand ils entendent son cri pendant la nuit. ! 

Pedro parlait encore de plusieurs animaux et de diverses ' 
plantes, parmi lesquelles il citait surtout le tnayten, arbre \ 
qui est vert toute l'anuée, et qui figurerait parfaitement dans 
un parc. Il a environ trente pieds de hauteur; ses branches 
sont longues et s'inclinent régulièrement vers la terre ; les 
jeunes rejetons, comme ceux du mélèze, sont toujours 

couverts de fleurs qui , dans le mayten, sont très-petites, 
en forme de clochette et d'un pourpre brillant. Le bois, 
d'une couleur jaune d'or, avec de nombreuses veines 
brunes et vertes, est fort employé par les ébénistes comme 
bois de placage. Les feuilles sont petites, d'un vert vif, et 
recherchées par les daims et les bestiaux, qui, pour 
les atteindre, franchissent toute espèce de barrières. Les 
Huazos improvisateurs, ou chinganeros, qui dans leurs 
compositions font des allusions perpétuelles à des sujets 
familiers a leurs auditeurs, comparent une belle femme à la 

' jeune branche de cet arbre", comme dans le couplet qui 
commence par ces mots s 

Mariquita de mi aima ! 
Cogollito de mayten, etc . 

La floripondio est une des fleurs LES plus magnifiques et 
des plus odoriférantes du Chili, et peut-être de l'Amérique 
du sud. Elle est taillée en forme d'entonnoir, ayant neuf 
pouces de longueur sur dix-huit de circonférence au bord 
de son CALICE ; elle EST d'une blancheur comparable à la 
neige et exhale une odeur délicieuse et fort semblable a 
celle DE L'ambre, QUI parfume tout le jardin où elle vient. 
Les feuilles sont plus longues QUE la fleur, DE la largeur de la 
main ET couvertes d'un duvet doux et SOYEUX. La tige a dix 
à douze pieds de hauteur et EST à PEU PRÈS aussi épaisse 
QU'un bambou ordinaire. 

L'arbre appelé peumo porte un fruit QUI, bien qu'IL soit 
fort désagréable à tous les étrangers, est fort recherché par 
les dames DE Valparaíso. Une décoction DE L'écorce de cet 
arbre a , DIT-on, les EFFETS les plus salutaires dans les cas 
d'hydropisie. Le fruit du peumo est À peu près DE la forme 
et de LA grosseur d'une olive, renfermant comme elle une 
petite amande ovale. Il EST fort estimé PAR les Chiliens , qui 
LE tiennent pendant longtemps dans UNO forte couche de 
cendres chaudes, pour en extraire L'huile essentielle qu'IL 
contient. 

Le molle¡ espèce de saule, croit aussi dan! îa plaine de 
LIALLAY ; sa sève, QU'on extrait COMME CELLE de L'érable ¿ offre 
dans LES DEUX étals de fermentation UNE forle chica très-
agréable AU goût, que les indigènes préfèrent au vin et dont 
ils font un très-bon vinaigre. Quand cette sève est épaissie, 
avant la fermentation^ elle produit «ri sirop' qui ne le 
cède en rien Si celui des palmes. Les pécheurs de Concón et 
DE Valparaíso emploient la décoction de L'écorce dé cet ar-

, bre pour teindre et tanner leurs filets t dans LA double in
tention de les rendre plus solides et moins faciles à voir 

! quand ils Sont sous l'eau. 
Ls pomme de terre indigène, QUE LES INDIENS appellent 

! moglia, se trouve en abondance LE long de la euesta de 
• Liallay et forme leur principale nourriture. Dans l'ÉTAT sau-
[ vage elle est petite et légèrement amère, mais elle devient par 
1 la culture plus douce, plus grosse et passablement fari-
' aeuse, surtout quand on la FAIT rôtir. 

C H A P I T R E S I X I E M E . 

1 Santiago. — Départ de Pedro. — Dons mutuels. — Mœurs du pays. — Le monte. — La sala. —Cn estrado. — Costumes. — Édifices. 
Processions. — Pénitences publiques. — La feto de San-Pedro. — Le taraajar. — Promenades. — Le Canada. 

Lorsque nous fûmes arrivés à Santiago, Pedro témoigna À d'or qu'elle portait attachée au cou par un ruban de soie, 
le plus vif chagrin de se séparer de la petite dona, comme il ^ Pedro fut attendri jusqu'aux larmes par ce témoignage de 
l'appelait, et Dolores, pour diminuer ce chagrin, donna bienveillance, fit les plus énergiques protestations de dé-
AU liuazo, avec la permission de sa mère, une croix ^ voùment à Dolores, et annonça qu'il allait entreprendre une 
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grand? chasse pour rapporter de jolis oiseaux, des insecte* • chapelle, dans laquelle on célèbre journellement la messe 
et des curiosités à la jeune fille. цр pour les familles de ceux qui étaient autrefois officiers de 

Un mois s'écoula, durant lequel nous eûmes le temps de 3 t l'établissement et qui occupent encore de beaux apparte
nons familiariser avec les mœurs nouvelles de la ville dans 'y* m e n s ' 
laquelle nous nous trouvions. $ L e consulado, où siège une cour qui décide toutes les 

. . . - • <=<*= questions commerciales et où sont établis les bureaux de la - Les habitans de Santiago sont tres-emoues et très-hospi- Xi „ _ .• , . * J i , , ., i . .. . . . , 0 , . . . . . . . / . 4 r banque nationale, est situé dans la plazuela de la Compa* 
tal.ers;.ls aiment beaucoup la société des étrangers, surtout ± n i a / e n f a c e d e l a ' b e l l e v i e i ] l e e g U s e qui appartenait autre-
cclle des Anglais, pour le pays et le caractère desquels ils X f o ! s a l a g o c i 6 t é d e s j é s u i t e s _ ^ p r è s

4

c e t établissement, on 
professent une grande est.me. Us ne parlent jamais qu avec ^ r e m a e , e c o l M g g é l a b M c e s è r e s . T , e s t raaintenarlt 
un profond respect et une vive reconnaissance du grand ^ o c c u p é p^- d e jeunes élèves chiliens, qui, sous la direction 
Canning, eIgran Canmng. Leurs amusemens favoris sont ^ d e n 0 U T e a u S m a l t r e s n e r e ç 0 i v e n t p a s u n e éducation pré-
a danse et la musique, et dans ces deux arts ^surpassent ^ c i s é r a e n t r e l i i e u s e . A u n a u t r e c ô l é d e l a p e t i t e l a c e e s t 

la plupart des Américains du sud. Ce sont aussi de grands ± V A i d e m a i s o n d e d o d a n s l e s c o u r s d e 

joueurs, et à leur jeu favori le monte il nest pas rare , „ e c h c h a r r e l t e a r r i v a n t d u t e s t о Ы ; & d e 

que des milliers de dollars dépendent d une seule carte. ^ c ( m d u i r e l f l g m a r c h a r j d i s e s q u . e U e a a m e n é e s . E n f a c e d e 

La sala, ou salon, dans laquelle ils ont l'habitude de re- cet établissement est le Coliséo, vilaine salle de spectacle, 
cevoir, est ornée, dans les familles qui tiennent aux an- X qui cependant est toujours pleine le dimanche et le jeudi, 
ciens usages, d'un estrado. Cet estrado est une plate-forme 4= Le palais du président, dans lequel se trouvent tous les 
faisant face à la porte, ayant un demi-pied de hauteur en- ф bureaux publics et la trésorerie, est un beau bâtiment de 
viron et quatre ou cinq pieds de largeur, couverte de nattes <i° brique, dont la façade est en porphyre rouge, ayant des 
ou de tapis, sur lesquels S'asseyent toutes les dames de la o<P pilastres et des pierres angulaires de même marbre. Cet 
famille, tandis qu'un rang de chaises basses est destiné aux édifice avctl la prison ( cartel ) , qui est bâtie dans le même 
hommes, qui se tiennent dans une autre partie de l'apparte- style et dont il parait faire partie, forme un côté de la plaza. 
ment. Là, les hommes fument leurs cigareï et s'entretien- ^ £ On remarque encore la cathédrale, bâtie de pierre de taille, 
nent des événemens politiques du jour, sans adresser à peine et le palais de l'évêque. Ce palais a été dernièrement con-
une parole aux dames, qui, de leur coté, fument des ciga- ^ ° verti en école pour les jeunes personnes. Là, sont instruites 
rillos, faits de tabac enveloppé dans de menus morceaux de ф dans les arts libéraux les filles des principaux habitans ; 
feuilles de maïs , et ne chantent ou ne pincent de la guitare 4д elles y apprennent même l'anglais et le français. Dans cette 
que lorsqu'elles en sont priées. Cependant, Selon toute ар- ^ pension, ou Colegio, comme on l'appelle, se trouvent des 
parence, cette coutume ne tardera pas à être entièrement ^ maîtres de toute espèce, la plupart étrangers ; elle est aussi 
abolie, et les étrangers pourront s'attribuer sans inconvé- conduite par une suite de règlemens jusqu'alors inconnus 
nient le mérite de lui avoir porté atteinte les premiers. C'est ^ d a n s le Chili. 
ainsi que ces étrangers, dans* leur heureuse ignorance sur ыу, p a r m i les églises, les couvens et les monastères de S'an-
ee point., écoutaient avec un plaisir indicible les chants des Ф t i a g 0 , 0 n remarque San-Domingo, San-Francisco , San-
dames chiliennes, qu'ils recherchaient leur conversation, X Augustin. Dans la soirée du jeudi saint les églises som res-
qu'ils trouvèrent toujours remplie d'agrémens. Cette ig-no- ^ plendissantes. C'est alors que tout bon catholique doit 
rance fut d'abord excusée, puis critiquée ; bientôt elle porta ^ r e z a r i a s estaciones, c'est-à-dire prier à sept autels dif-
à l'innovation, et l'on finit par croire qu'il était de bon ^ f é r e n s a u m o i n S ) e n mémoire de sept événemens pnnei-
goût de rechercher la société des dames. Il est certain du ^ p a i l x q u j c u r e n t H e u pendant le crucifiement de Notre-Sei-
moins que cette société nous a toujours paru de beaucoup ^ £ g n e u r Toutes les églises rivalisent entre elles, exposant à 
préférable à celle des hommes. Il n'est pas moins vrai que ^ l a Y u e ] d a n s c e t t e solrée, t o u [ e ] a vaisselle d'or et d'argent 
dans les derniers temps quelques familles, qui affectaient * q u ; l e u r appartient. Les custodias , ou châsses qui renfer-
d'adopter les coutumes anglaises, s'empressaient de don- ^ m e n t l'hostie consacrée, sont surtout d'une magnificence 
ner des thés.- Il faut avouer pourtant qu'il se passera encore ^ extraordinaire : elles sont faites d'or solide et sont riche-
bien des années avant que les Chilieus soient sevrés du m e n t o r r j é e s d e p e r l e s e t d e p j e r r e s précieuses. On nous 
mate et de la bombilla. ĵp a s s u r a que l'une d'elles, appartenant à la cathédrale, avait 

Les Chiliennes s'habillent à présent à peu près comme 4= coûté plus de 300,000 dollars, et il y a trois ou quatre 
les Anglaises ; une différence essentielle cependant, c'est châsses dans la ville qui ont à peu près la même valeur, 
que les premières ne portent de chapeau en aucune ooea- ^ ° Pendant toute la semaine de la Passion, mais plus parti-
sion et se couvrent simplement la tête d'un châle quand ^ culièreroent dans la soirée du jeudi saint, on voit se pro-
elles sortent ; même les femmes de la plus basse classe 4^ mener par les rues beaucoup de pénitentes, portant des 
prennent grand soin de leurs cheveux, qui sont invariable- X voiles noirs et se déchirant les épaules nues à grands coups 
ment noirs, et qu'elles préfèrent avec quelque raison à toute 4 ° de discipline. Quelquefois elles en usent ainsi pour accom-
espèce d'ornemeus artificiels. Quand les Chiliennes enten- X phr une pénitence qui leur a été imposée par leurs confes-
dent la messe, elles portent toutes un habillement noir avec 4^ seurs ; il arrive aussi qu'il n'y a rien d'obligatoire dans celte 
une mantille. Il n'est pas jusqu'aux meudiaus qui ne tien- X pénitence et qu'elles ne la subissent que de leur propre 
nent en réserve de vieux habillemens déchirés pour assister 4 ° mouvement, en vue d'expiation. Une autre pénitence en-
à cette cérémonie religieuse. ^ core plus rude consiste à porter une lourde croix de bois 

Les édifices publics de Santiago, la cathédrale exceptée , 4 " sur ses épaules. Ces dévots doivent être suivis par des amis, 
soDt tous bâtis en briques et dans un très-beau style, sur- X qui se chargent du soin de les empêcher de tomber. On con-
tout la casa de moneda. Cet hôtel se trouve séparé de tout 4 ° çoit que cette précaution est indispensable, car, leurs mains 
autre bâtiment et a en face de lui une plazuela dans laquelle сл= n'étant pas en liberté, il suffirait d'un faux pas pour leur oc-
est une fontaine d'eau très-claire. Il s'étend sur une super- 4 ° casionner de graves blessures. On a vu beaucoup de ces pé-
ficie de deux cent cinquante pas environ de chaque côté ; il 4 ° nitens, qui étaient des hommes robustes, s'évanouir sous 
est haut de deux étages et contient trois cours et une ^ cette croix. Quand on a délié leurs bras, on a soin de ne les 
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«baisser que par gradation, car autrement ils ressentiraient J- de toutes les cloches, porte la statue dans ses bras. Autour 
des douleurs horribles. 3p du prêtre et en face de la statue du saint sont placés des 

Le jour de la fête de San-Pedro, qui est le patron des pè- J° hommes à costume fantastique, qu'on désigne par la dé-
nhcurs, tous les bateaux et tous les canots appartenant à la Jp nomination de catimbados. Ceux-ci, tout en descendant 
baie de Valparaíso s'assemblent, ornés de banderolles, de 4= vers la grève , se retournent fréquemment pour saluer le 
rubans et de châles de femme de toutes couleurs. Un grand saint. Le prêtre s'embarque alors dans une chaloupe avec 
tiateau magnifiquement décoré est préparé pour recevoir le gf» la statue, salué par les acclamaLions de la multitude et par 
saint, dont un prêtre sortant de l'église principale, au son y l'explosion de fusées volantes et de plusieurs aulves pièces 

Fête de San-Pedro. 

d'artifice. La chaloupe traverse la baie, suivie par une foule A Un tajamar, ou petit rempart, fut construit par le pré-
de bateaux et de canots , pour se rendre à la Caléta, petit ĉ o sident espagnol O'Higgins pour s'opposer aux irruptions 
village situé sur une partie rocailleuse de la côte, habité ^ de la rivière. On peut observer les progrès qu'a faits la ri-
principalement par des pêcheurs, qui ont disposé un autel >4= vière en examinant ce premier tajamar, qui fut bâti à soixante 
sur la grève pour la réception du saint. Là commence une pieds environ plus près du courant que celui qu'on a élevé 
lutte très-acharnée, car chacun aspire à l'honneur de dé- <4= depuis. Bien que ce tajamar ait été sans doute d'une bau-
barquer la statue et se précipite dans l'eau pour la recevoir; [j° leur suffisante au temps où il fut bâti, il est maintenant 
mais les Huazos l'emportent ordinairement sur leurs com- 4= couvert d'eau lorsque !a rivière devient très-grosse. Le pré-
pétiteurs, au moyen de leurs chevaux, qui les mettent dans ]T sent tajamar s'étend depuis le pont jusqu'à deux milles en-
le cas d'atteindre le bateau avant qu'il touche au rivage. En JL viron sur la rivière. Il est bâti en brique solide, n'a guère 
tout, c'est un spectacle très-pompeux ; il est fâcheux seule- ]T moins de six pieds d'épaisseur à son sommet et s'élargit en 
ment que cette scène animée ne se termine pas ordinaire- «Qa approchant de sa base. Sa hauteur varie nécessairement sui-
ment sans accident. ^ vant la nature du terrain , ayant environ quinze ou seize 

Le Mapoeho , qui traverse la ville de Santiago, occupe, ^ pieds dans sa plus grande élévation. Le cours de la rivière 
comme beaucoup de rivières de montagnes, un nouveau e s l dirigé contre les fondemens du tajamar, qu'elle a miné 
canal. Il n'y a pas beaucoup d'années, il remplit de gravier £ en quelques endroits"; elle en a même renversé cinquante 
son ancien lit, qui se trouvait à l'autre bord du cerro de °r toises de longueur à son extrémité supérieure ; mais là heu-
Santa-Lucia. Cette rivière a élevé son lit de nouveau à rm Sjo reusement les bords de la rivière sont élevés. Il n'est pas 
tel point, par l'accumulation constante du sable et des gra- 3b douteux que la rivière fasse en peu de temps une brèche sé-
viers, que son cours se trouve tous les Tiivcrï beaucoup 5> rieuse, à moins que le gouvernement ne prenne bientôt des 
plus élevé que le niveau de la ville. " y mesures pour fortifier le môle ou détourner le courant d'un 
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autre cot í . Dans la belle saison, de cette promenade, qui 
est très-fréquentée, on a la vue de la rivière, des faubourgs 
de la Chimba, remplis de jardins, et des montagnes qui se 
dessinent dans le lointain. 

Vis-à-vis du tajamar, et de l'autre côté de la rivière, est 
Située la colline escarpée de San-Christoval, de forme co- ! 
nique, sur le sommet de laquelle est une croix de bois si 
grande qu'on peut l'apercevoir distinctement de toutes lea 
parties de la ville à l'oeil nu. 

Il y a quelques années il existait, parallèlement â ce ta
jamar, une charmante promenade pour les voitures, om
bragée par des rangs de peupliers et ornée à chaque bout ', 
par un bassin circulaire, au milieu duquel se trouvait une 
fontaine. Là, le président espagnol et la haute société de 
Santiago avaient coutume de se réunir, dans les soirées d'été, 
pour jouir de la fraîcheur de la rivière et entendre de la mu
sique. Mais les peupliers ont été abattus et maintenant [ 
gisent étendus à travers la promenade qu'ils avaient si long
temps ombragée ; la fontaine est encombrée de sable, et ' 
les voitures et les chevaux ne s'y montrent plus. 

Le Canada est maintenant la principale promenade pu
blique de Santiago, bien inférieure pourtant au tajamar sous ' 
le rapport de la vue. 

Dans une vaste plaine, qui s'étend delà colline de Sainte- , 
Lucie à la Llano de Portales, sont plantées quatre magni
fiques allées de peupliers qui ont crû à une grande hauteur, 
et sont arrosés par de petits canaux qui baignent leurs ra
cines et qui sont constamment pleins d'une eau courante 
très-limpide. Entre les deux allées du centre est un très-
large chemin semé de gravier, entretenu avec une propreté , 
minutieuse, étant bala3ré et arrosé deux fois par jour en 
été. Ou y a pratiqué deux ouvertures circulaires, appelées 

ovalos, à travers lesquelles les voitures et les chevaux peu
vent passer de la ville dans la plaine de Maypu ; mais ifs , 
ne peuvent se promener que là. Autour des ovalog sont 
rangés des sièges de pierre dont la forme imite assez celle 
des lits grecs. C'est là que se trouve le centre de la prome
nade. Les églises, dans le Canada, sont belles et nombreu
ses, et les jardins qui appartiennent aux maisons particu-
lières sont les plus étendus de la ville. De nombreux bains 
d'eau chaude ou froide sont établis dans les jardins derrière 
les maisons ; ils sont d'une propreté remarquable et parfai
tement administrés. Pendant les mois d'été, les musiques 
des différens régimens en garnison à Santiago jouent tous 

1 les jours dans les ovalos jusqu'à une heure avancée, et des 
garçons de café, portant toute sorte de raffralchissemcns sur. 
des plateaux, viennent demander les ordres du public. Les 
serenos, ou watchmen, font des patrouilles continuelles 
dans les promenades de côté, de sorte que de nombreuses 
sociétés restent dans ce lieu jusqu'à deux ou trois heures 
du matin. 

Les cafés ont tous des corridors autour desquels sont 
placés des tables et des sièges pour la commodité de ceux 
qui veulent se reposer. Les propriétaires do ces établisse-
mens ont intérêt à engager des musiciens et des chanteurs 
pour attirer le public chez eux. Ces chanteurs se piquent 
d'être improvisateurs ; il est certain du moins qu'ils adap
tent tous les jours de nouveaux vers, ordinairement satiri
ques, à leurs vieux airs nationaux. Ces vers renferment 
ordinairement de fréquentes allusions aux événemens récens 
qui viennent de se passer dans la ville, et c'esUune raison-
de plus pour les Chiliens de prêter une oreille attentive si 
le sujet est scandaleux. 

C H A P I T R E S E P T I E M E . 

Imitié de Dolores. — Caractère de la jeune Elle. — Études. — Progrès. — JJétour. — Cadeaux. — Daniel. — Sa maladie. — Hardiesse de Dolores^ 
— Il devient libre. — Les agualeros. Pedro. — Fuite. — La cage de Daniel. 

La famille de Dolores et la mienne logèrent à Santiago 
dans la même maison, rue d'Ahumeda. Nos relations avec 
Dolores devinrent ainsi plus intimes^'ét, malgré ma jeu
nesse, ces relations m'inspirèrent y.rfe admiration et un at
tachement au-dessus de mon âge/ On ne savait lavoir, en 
effet, on ne pouvait être térn/in de sa douceur et de son ', 
intelligente force d'âme san^éprouver pour elle les senti-
mens que j'éprouvais. Mon père lui-même, malgré ses t 

préoccupations d'affaires, avait dû en subir l'influence. 
Quant à ma gouvernante, la digne demoiselle ! elle s'exta
siait du matin au soi^ sur le mérite de Dolores, me la citait ] 
sans cesse comme Modèle, et n'en parlait qu'avec cette exa- , 
gération de louantes naturelle aux Français et à leur ma
nière de s'exprim/er. Dolores s'était associée à mes études et 
avait saisi ave£ empressement l'occasion qui lui était of- ' 
ferte par la pr'ésence de ma gouvernante de compléter une , 
éducation quel son éloignement du continent avait laissée ' 
quelque peu/négligée. Ses progrès marchèrent avec une ! 
extrême rapi'dité, et au bout de quatre mois elle s'exprimait ' 
avec facilita en français et parlait l'anglais, qu'elle savait , 
déjà d'aill&îurs, de manière à passer pour une véritable An- ' 
glaise. Giîâce à son intelligente volonté et à sa persévé
rance, e l̂le avait triomphé des difficultés presque insur- ' 
inontab'âcs de la prononciation, et mon père ne pouvait! 
croire fqtf en si peu de temps il fût possible d'arriver à des 1 

résultai ts aussi satisfaisans. Quant à mademoiselle Bahi- ' 

chon, elle ne se lassait pas de prôner et de reprôner c 6 
prodige et d'en exciter mon émulation. * 

Cette émulation, du reste, s'était éveillée et m'avait ins
piré pour le travail un goût vif et ardent, car je tenais trop 
à l'estime de Dolores pour ne point chercher à mériter ses 

I éloges. Une chambre que nous avions érigée en salon d'é
tude nous réunissait donc tous les matins, et nous y pas
sions plusieurs heures toutes les trois, Dolores, Peppa et 
moi, sous la direction de mademoiselle Rabichon, fière de 

I cet auditoire attentif et laborieux. Un matin que nous étions 
rassemblées comme de coutume dans cette chambre, uue 
voiture s'arrêta sous nos fenêtres et nous entendîmes une 
voix bien connue chanter la romance espagnole : 

Mariquita de mi aima. 

Cette voix, c'était celle de l'Huazo Pedro. Nous jetâmes 
là nos livres pour accourir bien vite, et nous aperçûmes 

, la charrette et les boeufs de notre ancien guide arrêtés de
vant la porte. Pedro, en nous apercevant, jeta un cri de 

', joie et accourut au-devant de Dolores , dont il baisa respec
tueusement le voile. 

- i - Señora, lui dit-il, je viens vous apporter le produit 
«de ma chasse dans les Andes. Et en même temps il fit signe 

à ses deux compagnons de décharger les caisses et les 
cages qui se trouvaient sur les voilures. Cos caisses étaient 
sans nombre, et les présens de Pedro sentaient singulière-
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ment l'HuazQ ¡ c'étaient des ticunas à nourrir une armée, 
í e s fruits, des insectes, des oiseaux et, —singulier cadeau 
à faire * une jeune fille, — un lionceau des montagnes. 

Ce lionceau paraissait âgé de dix-huit mois environ et 
avait atteint déjà une force et une taille redoutables ¡ sa four-r 
rure, bruo, foncé, prenais une teinte plus claire et de
venait hlanchatre vers la gorge et sous le ventre, Il n'avait 
point de crinière, et la forme courte de son muffle, ses 
yeux ronds et jaunes, ses oreilles de petite dimension lui 
donnaient quelque ressemblance avec le tigre ou le chat. 
Quand la mère de Dolores vit les singuliers présens que 
ГШаго avait faits à sa fille, elle songea d'abord à se débar
rasser d'un hôte qui pouvait devenir dangereux, car Je lion 

•^poussait des rugissemens effroyables, et, impatient de sa 
captivité, venait frapper avec ses pattes courtes, armées 
d'ongles tranchans, les barreaux de sa loge ; mais Dolores 
prit l'animal sous sa protection, lui donna le nom de Daniel, 
et s'intéressa d'autant plus vivement au pauvre captif que 
sa fureur ne tarda point à se changer en tristesse et qu'il 
cessa peu к peu dê  manger, pour tomber dans une langueur 
profonde. Au lieu de parcourir maintenant sa loge, comme 
il le faisait les premiers jours , il se tenait couché dans un 
coin et soulevait à peine la tête quand on s'approchait de lui. 

Dolores comprit la douleur du malheureux animal privé 
de sa liberté, et s'enhardit peu à peu non-seulement à 

(S'approcher contre la loge v mais encore à passer la main 
à travers les barreaux et à .caresser Daniel. Le premier 
jour qu'elle commit cette imprudence nous jetâmes des cris 
de terreur^ mais elle, sans s'étonner et sans se laisser ga
gner par notre effroi, conlinua à promener sa main sur 
la fourrure du lion, qui tendit languissamment la tête pour 

^recevoir cette caresse. Lne fois ce premier pas fait, non-
Seulement Dolores continua ses soins à Daniel, mais encore 
elle finit par ouvrir la loge et par donner les soins les plus 
complets au malade. Il faut dire que la langueur et le dépé
rissement du lionceau étaient devenus. =i déplorables qu'ils 
éloignaient toute idée de péril ; aussi Dolores ne s'arrêta 
pas là dans sa-bonne œuvre. Daniel, moribond, fut tiré dfi, 

fsa cage, installé sur des coussins, dans notre salle d'étude,, 
et médicamente par mon père, comme on l'eût fait d'un en
fant. Daniel se laissa traiter, ne retirait pas sa tête quand 
on voulait le soigner et prit à diverses reprises des pillules. 
Dolores se" chargeait du soin de lui administrer ces medí
cameos ; de ses petites mains elle ouvrait la gueule du lion, 
et à travers ses. longues dents tranchantes elle plaçait 'a 
pulule, qu'il avalait sans autre résistance que celle d'un en
fant gâté qui répugne à boire une tisane amère. 

Tant de smns ne restèrent pas infructueux : Daniel de
vint peu à peu convalescent, et comme durant sa maladie 
nous nous étions toutes habituées à sa présence dans nos 
appartemens, personne ne songea, quand il fut guéri, à le 

faire remettre dans sa loge. Daniel, en effet, était devenu 
un animal domestique doux, caressant jusqu'à la calinerie, 
et qui se montrait pour sa jeune maîtresse tendre et dévoué, 
à la manière d'un chien,. Etendu sur des coussins, il la 
suivait sans cesse du regard quand elle allait et venait dans 
l'appartement; s'éloignait-elle, il témoignait de l'inqui&r 
tude, la cherchait partout et se mettait à gémir s'il ne par-
venaitpas à la rejoindre.Rentrait-elle, ohl .c'étaient alors des 
bonds de joie, des caresses sans fin, dea transports,qu'un 
signe d'elle arrêtait pourtant, car il lui obéissait avec une 
docilité sans exemple. l'eu à peu les étrangers et les visn 
teqrs eux-mêmes finirent par s'habituer à la présence ds ce, 
singulier hôte dans un salon, et Pedro, qui venait fréquem-» 
ment nous voir, se réjouissait beaucoup de la faveur dont 
jouissait l'animal qu'il avait donné à Dolores. 

Pedro avait repris son métier de porteur d'eau, ou plu* 
tôt de directeur des porteurs d'eau de Santiago. Les por
teurs d'eau ( aguateros ) forment h Santiago une corpora-t 
(jon puissante dont Pedro avait été le chef avant de quitter 
ce métier pour la profession de guide, Quand il revint à ca 
métier, ses anciens compagnons voulurent de nouveau l'a
voir pour chef; celte dignité faillit lui devenir funeste, ej 
voici en quelle occasion. 

Le çabilda (officier de police) jugea h propos d'empê
cher ces hommes de pousser dans les rues leur cri perçant 
agua, et voulut qu'ils surmontassent leurs tonneaux d'une 

£ clophette de cuivre pour annoncer leur présence et tenir 
ieu du cri sacramentel. Cette innovation, acceptée d'ail-» 

i £ leurs de mauvaise grâce par les porteurs d'eau, devint bien--
tôt le sujet de plusieurs querelles entre eux et les gens du 
peuple, qui leur demandaient s'ils étaient en capilla, fai
sant allusion à la coutume des pénitens de parcourir li| 
ville, une sonnette à la main, les jours d'exécution, pour 

Î demander aumône et faire dire des messes. Un jour, les 
porteurs d'eau ripostèrent à ces injures par des coups; on 

•*> en vint 5 une mêlée générale, et Pedro, qui avait fait des 
^ prouesses, fut décrété de prise de corps. ÏS'ous le vîmes ar

river on soir à la maison, sanglant, couvert de blessures» 
hors d'haleine et nous demandant un asile de quelques 

•sSieures. Dolores et sa mère n'hésitèrent pas à lui accorder 
l'hospitalité qu'il demandait, et ce fut dans l'ancienne loge 

-jr- de Daniel qtfvtn le fit cacher sous des tas de paille. Pour 
^ mettre cet asilè^&ficore plus à l'abri des recherches de la 

police, Daniel fut également retenu quelques heures dans 
la loge, fort spaeieuse.^Quand on se présenta pour faire 
une visite domiciliaire darr£ la maison, aucun des limiers 
de la police ne prit fantaisie (fc visiter la loge du lion, ej 
Pedro put ainsi leur échapper leNlcndemain dans la nuit ; il 
s'évada et prit la fuite vers les montagnes, car il n'y allait 
pas moins que de sa vie, et il aurait ei^ infailliblement pendu 
s'il fût tombé au pouvoir du gouverneur. 

C H A P I T R E H U I T I E 3 I E . 

Zambruno. — Santa-Lucia. — Horrible Catastrophe. — Arrestation. — Supplice infime. — tlévolle. — Pedro. — Vengeance.'iy-
est arrêté. — Son supplice. — Elle meurt, y- Ils meurent. 

zambruno 

Lorsque le gouverneur appriHa fuite de Pedro et l'asile 
qu'il avait trouvé dans la maison de Dolores, car Pedro „ 
une fois libre, commit l'imprudence de révéler ce fait, il 
jura d'en tirer vengeance à la première occasion, et cette 
occasion, ne se présenta que trop vile. 

Le gouverneur de Santiago se nommait Zarot r u n o '•. ̂  
avait été nommé major général de la ville paiV* s ( m 0 ? 
dernier des présidens espagnols du Chili, quand 1P r 0J a" 
listes eurent repris cette capitale, après la déferfse ? 
patriotes à Gancha-Reupada, et résolurent d'abaJK™ ' 
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courage des Chiliens par l'excès de la tyrannie. Zam
bruno se montra digne de cette exécrable mission, et 
multiplia les mesures arbitraires et tyranniques autour des 
malheureux habitans de Santiago. Il fut défendu à tous 
les citoyens, sous les peines les plus sévères, de sortir 
après le soleil couché sans une permission écrite du gou
verneur ; toute espèce de réunion et de tertulia restait 
interdite, et quand les cloches sonnaient l'oracion d u soir, 
il fallait que les personnes qui se trouvaient hors de chez 
elles otassent leur manteau o u leur poncho , et le missent 
sur l e bras, quand bien même la pluie aurait tombé à 
flots, tout cela pour s'assurer que l'on ne portait pas se
crètement des armes. 

Les contrevenans à ces prdres ridicules étaient soumis 
à des peines rigoureuses et envoyés pour un temps plus ou 
moins long aux travaux publics : car dans un des faubourgs 
de la ville, situé près de la rivière , sur une colline rocail
leuse, l e président espagnol Osorio avait commencé à faire 
construire un fort, nommé Santa-Lucia, pour foudroyer 
la ville e n cas de révolution. Ce fort fut construit par des 
prisonniers patriotes, la plupart appartenant à d e s familles 
respectables et pères de famille, qui, pour quelques pa
roles inconsidérées re la t ives au gouvernement t y r a n n i q u B 
des Espagnols, ou même pour avoir é t é trouvés dans ]es 
rues après la brune, avaient été c o n d a m n é s par l'infâme, 
Zambruno k se livrer a ce rude travail, enchaînés- Le som-s 
met de la colline est couvert de gros rochers hranlans qui 
paraissent près de rouler sur les maisons qui se trouvout 
au-dessous. Beaucoup des infortunés prisonniers furent 
écrasés par c e s rochers en s'efforçant de les détacher pour 
niveler cette partie de la colline sur laquelle le fort et les 
batteries étaieat élevés. La vue qu'on découvre da Santa-
Lucia est très-belle et très-étendue; elle comprend d'un 
côté toute la ville et ses environs, les plaines de Maypu et 
la promenade du Canada ; et de l'autre, le ppnt et la ri-« 
vibre, le joli village de la Chimba e), k promenade p u b l i q u e 
du Tajamar. 

On comprend qu'un homme tel que Zambruno, lorsqu'il 
voulait se venger, n'en attendait pas longtemps l'occasion. 
Un jour qu'il passait dans la rue d'Ahumeda, à la tête d'un 
détachement, un morceau d'écorce d e melon vint tomber 
sur son chapeau. Furieux, il leva la tète et vit à un balcon 
Dolores qui jouait avec son lion Daniel. Aussitôt I n gou
verneur ordonne à ses soldats d'entourer la maison , fait 
enfoncer la portó, et s'élance lui-même dans la chambre où 
se trouvait Dolores, sans se douter du péril qui la mena
çait. Zambruno se jeta sur Dolores pour la saisir; mais ' 
celle-ci, par un mouvement agile et soudain, se sauva dans 
un coin de l'appartement, où elle se cramponna derrière une 
grande et lourde table; Daniel fit un bond et alla se placer 
debout aux pieds de sa maîtresse pour la défendre. Zambru
no s'arrêta quelques secondes devant cet adversaire redou
table, prit un pistolet à sa ceinture et ajusta le lion, qui 
reçut la balle dans la cuisse et se jeta sur le gouverneur ; 
•dors s'engagea entre l'homme et l'animal une lutte effrayante, 
q u j se termina par deux coups d e poignard dont le gouver
neur parvint à frapper son adversaire dans le flanc. Daniel 
tomba sans mouvement, et Zambruno, horriblement mutilé 
parles griffes du lion, s'empara de Dolores, malgré mes 
larmes, les prières de ma gouvernante et le désespoir de la 
mère et de la sœur de l'infortunée. 

Vous le dirai-je ! le barbare flt conduire Dolores k la ca
serne ; là on lui coupa les cheveux, là on la fit passer par 
les baguettes, et on vint ensuite la rendre sanglante et sans 
connaissance à sa pauvre mère. Mon père était absent. 

Un mois après, nous étions à veiller près du lit de cette in

fortunée jeune fille, que dévorait une fièvre ardente, et qui n'a
vait recouvré sa raison que depuis quelques jours, lorsque 
des bruits étranges se firent entendre dans la ville. Les soldats 
allaient et venaient par les rues; on entendait au loin des bruits 
tumultueux, et bientôt une vive mousqueterie vint se mêler 
aux cris de gens qui se battaient. Cela dura toute la jour
née ; puis le silence se rétablit peu à peu, et mon père, de 
retour depuis une semaine, et que nos supplications avaient 
empêché de sortir, ouvrit une fenêtre et vit la rue d'Ahu
meda jonchée de cadavres : c'étaient des soldats et des gens 
du peuple. Tandis que , pressées autour de lui, nous con
templions avec effroi ce triste spectacle, une troupe nom
breuse déboucha par l'entrée principale de la rue, et nous 
reconnûmes à la tète d'un corps nombreux à'huazos et 
d'aguaderos Pedro, qui nous salua d'un cri de victoire et 
de vengeance." 

— Les tyrans sont vaineus ! nous cria-t-il ; les royalistes 
espagnols ent éprouvé à Maypu une défaite dont ils ne se 
relèveront jamais. Dites à dona Dolores qu'elle est vengée, 
et que si Zambruno existe encore, il ne m'échappera point 
ef recevra le châtiment da son horrible crime. 

A cette voix, à ces paroles, Dolores s'élança de son l i t , 
et enveloppée d'une longue robe blanche, pâle comme un 
fantôme, elle parut au balcon. Daniel, qui gisait au pied du 
lit de sa maîtresse, encore souffrant de ses blessures, la 
suivit, se dressa sur ses pattes de derrière et vint placer sa 
tête puissante soua la main de ta mourante. Un silence pro-^t 
fond régna parmi toute cette foule, si bruyante naguère. 

Point de vengeance contre les vaincus, dit Dolores 
d'une wix faible et que chacun entendit pourtant: le Christ a 
pardonné sur la croix ! Et elle retomba dans nos bras. Nous 
l'emportâmes.: le lion seul resta debout au balcon ; son œil 
de feu semblait chercher et menacer quelqu'un dans la foule, 
que l'obscurité commençait à envelopper. Tout à coupvil 
poussa un rugissement affreux, s'élança du balcon par un 
saut impétueux, et saisit à la gorge un homme qui cherchait 
à se glisser parmi les groupe^ à la faveur du soir et enve
loppé dans son manteau. On accourut, on arracha non 
sans peine cet homme au lion : c'était Zambruno. 

Il faut connaître le caractère de la populace chilienne 
pour comprendre les transports féroces de joie que fit écla
ter de toutes parts la capture de leur ennemi. Mille projets 
cruels furent proposés pour supplicier le gouverneur : les 
uns voulaient le livrer au lion, qui se tenait là prêt à s'élan
cer sur lui, les autres proposaient de le scalper lorsque 
ma gouvernante, ignorant ce qui se passait sous nos fenê
tres, parut au balcon. 

— Mes frères, s'écria-t-elle tout en larmes, à genoux et 
priez Dieu ! car l'âme d'un ange vient de remonter au ciel. 
Dolores reçoit dans le sein de Dieu la récompense du mar-

] tyre qu'elle a souffert ici-bas. 
Alors vous auriez vu la foule se découvrir respectueuse

ment et s'agenouiller dans la rue. Pedro, pâle comme un 
mort, resta seul debout et muet, tandis que ses compagnons 
commençaient à chanter le Salve regina el, tournaient 
dans leurs mains sanglantes les chapelets qu'ils avaient dé-

, tachés de leur ceinture. 
Quand le chant religieux eut cessé, le Huazo fit un signe 

de la main et̂  chacun se releva. 
— Qu'on écorche un taureau , que dans sa peau fraîche 

on couse cet homme nu, qu'on le jette ensuite sur un âne 
et qu'on le promène ainsi dans les rues jusqu'à demain soir. 
Demain vous viendrez ici savoir mes ordres. 

On lui obéit, et le lendemain soir la foule ramena Zam
bruno Isous les fenêtres de notre maison. 

Pedro, durant les vingt-quatre heures qui s'étaient écoa» 
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Supplice de Zambruno: 

bruit seul de la foule qui revenait le tira d'un si morne déses
poir et lui fit relever la tête. Alors il jeta un regard sec et 
froid autour de lui, passa doucement la main sur le cou 
de Daniel, qui considérait fixement le corps de sa maltresse 
et refusait les alimeus qu'on lui présentait; ^uis il s'arma 
de sa carahine et descendit dans la rue. Là, il regarda, 
longuement et avec une joie cruelle, Zambruno, que la peau, 
se desséchant peu à peu à l'ardeur du soleil, avait torturé 
des douleurs les» plus horribles ; ensuite il éleva sa carabine, 
en appuya le bout sur la cœur de Zambruno et fit feu. Le . 
gouverneur tomba. 

— Compagnons, dit alors Pedro, choisissez-vous un 
autre chef. Il y a là haut un lion qui meurt aux pieds d'un 
cadavre ! je vais mourir près du lion. De profundis pour 
le Huazo ! 

' Nous quittâmes Santiago quelques jours après la mort de 
i Daniel et de Pedro ; il nous tardait de revenir en Europe et 

de quitter ce pays en proie aux malheurs et aux crimes de 
la guerre civile. 

M I S T R I S S MAHHYET. 

( Traduit de l'anglais. ) 

• , ———•—• — • 
lées, n'avait point voulu quitter d'un moment la chambre f reposait le corps, il n'avait pas même répondu aux instan-
mortuaire de Dolores : la tête cachée sur le pied du lit où * ces de mon père pour le faire éloigner de ce triste lieu, Le 
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ÉTUDES HISTORIQUES. 

DE QUEtQOîS STATUES MBÜYEIIXEtSES 

§ I. LES TEMPS ANTIQUES. 

Que le lecteur se rassure ; il ne s'agit ici ni de la statue 
^ePygmalion ni de la statue du Festin de Pierre. A Dieu 
ne plaise que nous songions à ressusciter, même sous une 
.nouvelle forme, ces histoires depuis longtemps surannées ! 
Kous voulons raconter des faits moins connus. Composé 
presque au hasard de notes détachées des annales géné
rales de la sculpture , magnifique sujet qui n'a pas encore 
*té traité, notre article ne peut avoir qu'un mérite, celui 
•de la curiosité. 

On sait que la sculpture est vieille comme le monde ; elle 
tst plus ancienne que la musique, que la peinture, plus 
ancienne qu'aucune langue, plus ancienne peut-être que la 
parole : c'est l'art unique des peuples primitifs. Le premier 
sculpteur dont l'histoire ait conservé le nom s'appelait Tu-
balcain, et c'était le petit-fils du premier homme; il avait 
trouvé le secret de la fusion des métaux. Nous regrettons 
vivement que Noé n'ait pas recueilli dans l'Arche quelqu'un 
.de ses ouvrages. Noé n'était pas artiste : sa négligence a 
privé la postérité du plaisir de parler avec connaissance de 
(wse de l'art antédiluvien. 

La première statue qu'il fut possible déjuger autrement 

AOVT 1838. 

que par oui-dire est un chef-d œuvre auquel Dieu lui-
même a mis la main : c'est la femme de Loth, curieuse ma
trone qui fut changée en statue pour avoir tourné la tète 
vers Sodome en feu. La statue existe-, nous ne l'avons pas 
vue, mais des voyageurs dignes de foi en ont donné la 
description : elle est placée sur un petit promontoire, à 
l'occident de la mer Morte. Parmi les témoignages les 
plus authentiques il faut placer celui de Benjamin de Tu-
dela, espèce de Juif errant qui parcourait le monde en l'an 
1173. Il proteste qu'il vit la statue de sel : « A la vérité , 
» dit-il, elle diminue à force d'être léchée par les animaux ; 
» mais elle reprend au fur et à mesure sa primitive gros-
» seur. » Il va sans dire que c'est une statue de grandeur na
turelle. Tertullien , l'un des plus célèbres pères de l'Eglise, 
et qui écrivait au deuxième siècle, n'en parle pas seulement 
comme d'un prodige incontestable, il soutient encore que, 
sous son enveloppe salée, la femme de Loth a conservé tou
tes les infirmités de la nature. Nous citons textuellement • 
« Quel prodige qu'une femme de sel ait duré si longtemps 
» à l'air sans se fondre ! Quoi ! on en ôte sans cesse des 
» parcelles et elle revient aussitôt dans le même état ! Yi-
» vante dans un corps emprunté, elle reconnaît les lois 
» de la nature auxquelles les femmes sont sujetteë toua les 

_ 4 3 — CJHOBIBM* y o w * % 
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a mois! » L'attestation de deux écrivains aussi graves ne 
laisse aucun prétexte aux incrédules, et si MM. de Château- ! 
briand et de Lamartine ne parlent pas de la statue de sel, 
c'est qu'ils l'ont mal cherchée. 

Après la femme de Lolh, la plus ancienne statue Sur la
quelle on ait débité des choses surprenantes , c'est celle de 
Memnon. Elle était colossale et portait le nom d'Améno-
phis Û , roi d'Egypte, qui l'avait fait élever vers l'an dii 
monde 2G80 . Philostrate nous apprend qu'elle représentait 
un jeune homme kt qu'elle était de pierre noire. « Les rayons 
^lu soleil, ajoute-t-il, ne dardaient pas plutôt sur ses lèvres 
^qu'elle se mettait à parler. » Pline et beaucoup d'autres au- , 
leurs ne vont pas si loin ; ils se contentent d'assu.Ar qu'au 
lever du soleil, elle rendait un son imitant la douce harmonie 
d'une lyre. Au reste, ce phénomène s'expliquerait facilement 
en supposant l'existence d'un souterrain qui serait passé 
direclement sous le piédestal de la statue vocale. Dans ce cas, 
pour faire résonner le Memnon, il aurait suffi de frapper 
contre le roc avec un instrument de métal. Celte supposition 
est d'autant plus vraisemblable que le son ne partait pas de 
la tète, comme l'insinue Philostrate, mais du trône ou pié
destal sur lequel la statue était assise. 

On voit que les anciens ne sont pas d'accord sur les pro
priété» de ce singulier monument ; ils ne le sont pas davan
tage sur les Causes de sa ruine. Fausanias affirme qu'il fut 
brisé par le roi Cambyse, qui Voulut découvrir par quels 
essorts il rendait des sons harmonieux. L'explication de 

Strabon est moins poétique : il prétend que la moitié de 
cette statue fut renversée par un tremblement de terre. 
Quoi qu'il en soit, le piédestal ainsi que led jambes, les 
cuisses et la poitrine, c'est-à-dire tout ce qui reste du Mem
non , est entièrement couvert d'inscriptions, dont les Unes 
sont grecques ou latines et dont les autres appartiennent à 
une langue inconnue, probablement celle des mages égyp- • 
tiens. Les inscriptions qu'on peut traduire atlesteut qu'un 
nombre infini de voyageurs ont été les témoins du prodige 
que les premiers rayons tlu soleil opéraient sur la statue et 
prouvent que la ridicule habitude de balafrer de son nom 
les monumens célèbres date de la plus haute antiquité. 

Aujourd'hui les rares voyageurs qui ont le courage de re
monter dans la Haute-Egypte jusqu'aux ruines deThèbes, 
la ville aux cent portes , ne savent môme plus ou décou
vrir les débris du véritable Memnon. Les habitans du pays 
donnent indifféremment ce nom à trois statues brisées , 
parmi lesquelles il est fort difficile de deviner le Memnon 
authenlique : toutes les trois sont de proportions gigan- 1 

tesques. Il suffit, pour donner une idée de leur grandeur, ! 
de dire qu'elles ont quinze pieds de haut depuis la plante des 
pieds jusqu'aux genoux. 

A six heures de chemin d'Alep, au bord de la rivière 
d'Abraham ou rivière du Chien, on voyait un monument 
d'une antiquité aussi reculée que le Memnon : c'était une 
grosse colonne sur laquelle il y avait un chien monstrueux. 
Lorsque les ennemis formaient le dessein d'entrer dans la 
province, cette figure ne cessait d'aboyer ni jour ni nuit. 
Le voyageur Paul Lucas remarque judicieusement qu'il 
fallait que le chien et la colonne fussent creux en dedans 
et que le prince du pays y fit cacher quelqu'un dès qu'il 
était averti par ses espions qu'on tramait quelque chose 
contre ses intérêts. 

Il est impossible que l'histoire du colosse de Rhodes ne 
trouve pas place dans une revue des statues miraculeuses. 
Non qu'il y ait rien de fabuleux dans l'existence de ce phé
nomène , c'est que dans ce cas la vérité ressemble au pro
dige. Les Rhodiens le firent faire pour perpétuer le souve- > 
pir de la résistance qu'ils avaient opposée à Démélrius, fils 

d'Antigone, l'un des lieutenans d'Alexandre. Ce qu'il y a 
de singulier, c'est que Démétrius lui-même contribua aux 
frais de ce monument. Voici comment la chose arriva. 
Lorsque ce prince se vit contraint de lever le siège de 
Rhodes, 11 fit la paix avec les habitans et leur donna toute» 
les machines de guerre qu'il avait employées contre eux. Ce 
don était plutôt un effet de la politique que de la générosité, 
Caf le transport en eût élé difficile. Ainsi, ne pouvant que 
les abandonner ou les brûler, Démétrius prit un parti moins 
honteux : ce fut d'en faire présent. Les Rhodiens sentirent 
bien quel était le motif qui leur procurait ces machines cé
lèbres ; ils les vendirent trois cents faleni (trois cent mille 
écus) et destinèrent cette somme à l'érection d'une statue 
qui rendît leur île a jamais illustre. Ils choisirent pour l'exé
cuter Charès, né en Lydie, élève du fameux Lysippc, et 
le chargèrent de former un colosse d'airain qui représentât 
le soleil, sous la forme d'Apollon. L'artiste, à qui l'on en
joignit de stipuler d'avance le prix de son ouvrage, indiqua 
une somme beaucoup trop modique. Après douze ans de 

• travail, et n'étant encore qu'à la moitié de son œuvre, il se 
trouva avoir dépensé tout l'argent qu'il avait demandé. Dé
sespéré de ne pouvoir tenir sa parole, il se donna Ut mort. 
C'est un des plus nobles suicides de l'antiquité. 

Le sculpteur Lâchés reprit son travail et l'acheva heureu
sement. Les auteurs varient sur la taille du colosse j ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'aucun homme ne pouvait embras
ser non pouce et que ses doigts étaient plus gros qu'une 
statue de grandeur naturelle. On croit généralement qu'il 
était posé à l'entrée du port de Rhodes et que les vais
seaux passaient à pleines voiles entre ses jambes. Il avait dans 
son intérieur un escalier en forme de vis , au moyen du
quel on montait jusqu'au sommet, où d'habileS musiciens 
venaient souvent exécuter des concerts à l'honneur du so
leil. Le réduit qu'on avait apparemment ménagé vers la tête 
du colosse servait encore à Un autre usage : on y Voyait 
suspendu un large miroir de métal, qui procurait la lârilité 
de découvrir toutes les parties de la Syrie ainsi que tous 
les vaisseaux qui voguaient aux environs de l'Ile. Le colosse 

! de Rhodes fut entièrement achevé l'an 278 avant Jésus-
1 Christ. 
I Vanité des ouvrages de l'homme 1 Ce colosse, qui faisait 
l'admiration de tout l'univers, ne resta debout que cin
quante-six ans : il fut renversé par un furieux tremblement 
de terre, et c'est ainsi que périront tous les monumuns dont 
l'Europe est si fière. « Quoique ce colosse soit brisé et 
couché dans la poussière, dit Pline, on est encore à son 
aspect saisi d'étonnement : ses membres épars paraissent de 
vastes cavernes dans lesquelles on aperçoit des pierres pro
digieuses, dont l'intérieur de la statue avait été rempli afia 
de la rendre plus ferme dans sa position. » 

Le colosse de Rhodes ne fut jamais relevé. Plusieurs 
princes donnèrent vainement des sommes considérable! 
pour le voir rétabli dans son premier état ; leurs préseflS 
montèrent à cinq fois plus que le colosse n'avait coûté. 
Ptolémée Philopator, roi d'Egypte, envoya jusqu'à trois 
mille talens (neuf millions). Les Rhodiens prétendirent 
que l'oracle de Delphes leur avait défendu d'employer cei 
richesses à l'objet de leur destination, et devinrent puissafll 
en les faisant circuler dans le commerce. 

Le colosse resta couché par terre pendant neuf siècles. 
Ce fut en 640 que Moawias, le sixième calife des Sarrasins, 
s'étant emparé de l'île de Rhodes, résolut de faire empor» 
ter des débris auxquels l'avidité n'avait pas encore osé toit" 
cher. Un juif extrêmement riche se présenta aussitôt pouf 
traiter avec le princo et gagna des sommes immenses en 
revendant à Alexandrie le bronza et le fer qui composaient 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E D E S F A M I L L E S . 339 
l'énorme statue. Un ancien auteur dit qu'il en chargea trois 
tnille chameaux. 

Voila l'histoire du fameux colosse de Rhodes. C'est as
surément la statue la plus étonnante qu'il y eût jamais dans 
l'univers. L'Egypte en éleva de plus grandes encore, mais 
c'étaient d'informes ébauches qui n'avaient à proprement 
parler rien de commun avec l'art de la sculpture. Il con
vient de citer, après le colosse de Rhodes, Je J upiter de Ly-
sippe, qui avait soixante pieds de hauteur. Cette statue 
monstrueuse était distinguée par une singularité qui mé
rite d'être rappelée. Comme elle était posée en équilibre sur 
son piédestal, on la remuait facilement avec une seule 
main. 

Au reste l'antiquité avait un goût bien marqué pour les 
statues colossales. S'il fallait en croire quelques-uns des 
poétiques historiens de la Grèce, le géant de Rhodes ne 
serait qu'un pygmée à côté de la statue de Sémiramis. Cette 
reine , voulant immortaliser sa mémoire, Ct tailler au ci
seau une montagne de la Médie et lui fit représenter sa pro
pre image, entourée de cent figures d'hommes qui lui of
fraient des présens. L'ouvrage pouvait avoir quatre lieues 
de haut; mais comme il n'en reste rien et qu'on ignore jus» 
qu'à la place qu'il occupait, ou est fondé a croire qu'il n'*. 
jamais existé que dans l'imagination de Slrabon. 

Il est certain que cette histoire, vraie ou fausse, donna 
à l'architecte Dinocrate l'idée de tailler le mont Athos em 
statue d'Alexandre. Il alla trouver le conquérant de l'Asie 
et lui fit part de son projet s * Le mont Athos, dans la 
» Thrace, lui dit-il, me paraît le plus propre à être taillé 
s en forme humaine ; si vous me l'ordonnez, je ferai de ce 
» mont la plus durable des statues et qui sera certainement 
» la plus exposée aux regards des mortels '. de la mai» 
» droite elle soutiendra une ville de dix mille habitans, et 
» de la gauche elle soulèvera une urne prodigieuse d'où 
a découlera un vaste fleuve qui portera ses eaux dans J 
» mer. » L'idée, quoique gigantesque, ne plut pas à 
Alexandre. Il répondit que les monts qu'il avait franchis, 
les mers qu'il avait traversées, les provinces qu'il avait 
conquises étaient les monumens impérissables de sa gloire, 
et l'architecte Dinocrate en fut pour les frais de sa flat
terie. 

Finissons ce que nous avons à dire des statues merveil
leuses de l'antiquité par quelques détails sur le Palladium, 
cette célèbre image de Minerve, qui joue un rôle si impor
tant dans la guerre de Troie. L'auteur n'en est pas connu. 
Apollodore dit que lorsqu'on fonda la ville d'Ilion, un prêtre 
pria Jupiter de lui donner quelque signe sacré de la protec
tion qu'il accordait à la cité nouvelle, et que le lendemain, 
au point du jour, on aperçut le Palladium. Le moyen 
âge a beaucoup de légendes du même genre, qui n'ont pas, 
comme on le voit, le mérite de la nouveauté. 

Le Palladium était une figure de quatre pieds et demi 
de haut, en bois d'olivier ; elle tenait une pique de la main 
droite, une quenouille et un fuseau de la main gauche. Le 
travail en était grossier, mais elle avait les jambes séparées 
l'une de l'autre, perfection peut-être sans exemple dans ces 
temps barbares : toutes les statues de cette époque finis
saient en gaine, comme les momies égyptiennes. Il n'est 
donc pas étonnant que les Troyens, en extase devant un 
pareil chef-d'œuvre, aient cru qu'il leur était tombé du ciel. 
Ce ne fut guère qu'un siècle après que l'Athénien Dédale, 
l'architecte du fameux labyrinthe de la Crète, tira de l'en
fance l'art de la statuaire. 

S I I . LES T E M P S M O D E R N E S . 

La première partie de cet article ne contient guère que 
des faits historiques ; nous ne mettrions pas notre main au 
feu pour soutenir l'authenticité des faits que contiendra la 
seconde. Ce n'est pas qu'il n'y ait aussi dans, les annales de 
la sculpture païenne un bon nombre d'aventurVfcmlasti-
ques que nous aurions pu enregistrer. L'art était encore 
plus mêlé que de nos jours aux rites de ta religion des 
peuples antiques, et toutes les religions ont leurs miracles. 
Mais pour qu'une légende intéresse il est nécessaire qofil y 
ait encore du prestige dans la fantasmagorie qu'elle emploie. 
Or, si les cornes du diable sont aujourd'hui bien raccour
cies , la quenouille des Parques est en poudre depuis deux 

j£ mille ans. D'ailleurs, il faut que tout ce qui nous vient de 
l'antiquité ait quelque chose de grand ; à une pareille dis
tance l'attrait de la curiosité ne suffit plus (1). 

Saint Luc peignit le portrait de la Vierge ; Nicodème 
d'Arimathie avait sculpté L'image du Christ ; saiat Athanase 
parle de cette statue, qui fut probablement la première des 
statues chrétiennes: «Les Juifs, dit-il, renouvelèrent sur 
elle la passion du Sauveur, et il en sortit du sang. » Ce 
sang, renfermé dans une fiole, est précieusement conservé 
dans le trésor de saint Marc à Venise. Quant * la statue, 
c'est la cathédrale de Lucques qui a la prétention de la pos
séder. Le Christ de Nicodème d'Arimathie est en bois de 
«èdre j H a sur la tète une couronne de pierres précieuses, 
et ses pieds sont chaussés dans de belles pantoufles de ve
lours cramoisi. On assure «n Italie que ce Christ s'est trans
porté de lui-même, au sixième siècle, dans l'église où il 
paraît s'être fixé pour toujours. 

Après le bois, ie métal. La Cenjme que le fil* de Dieu 
guér t d'un flux de sang lui fit élever dans la ville de Panéade 
une ....atue d'auaiu. Afin de montrer combien cette pieuse 
action lui était agréable, Dieu youlut rendre l'image a ja
mais célèbre et la consacre*- par deux miracles signalés : il 
fit naître au pied de la statue une herbe qui a y ail la pro
priété de guérir toutes sortes de œaladies. Voici le second 
miracle. Julien l'Apostat ayant fait abattre cette statue 
pour y placer- la sienne, J'image impériale fut aussitôt 
frappée d'un coup de foudre qui la renversa et lui brisa la 
tète, catastrophe qui rappelle un peu celle de l'idole de 
Dagon, 

Le voyageur Tourncfort, dont la véracité est bien con
nue, raconte que dans un couvent de l'île de Scyros on 
garde avec beaucoup de respect une plaque d'argent très-
mince, sur laquelle on a grossièrement ciselé saint Georges 
et représenté quelques-uns de ses miracles. On attribue à 
cette image des propriétés tout à fait surprenantes. Quand 
tout le monde est en prières dans l'église qui a le bonheur 
de la posséder, l'image se remue d'elle-même et vole en 
l'air jusqu'au milieu de l'assemblée. S'il s'y trouve quelqu'un 
qui ait fait un vœu à l'église et qui tarde trop a l'accom
plir, elle va le démêler dans la foule, se place sur ses épau
les , s'y attache opiniâtrement et lui donne de furieux coups 
sur le dos et sur la tète, jusqu'à ce qu'il ait payé ce qu'il 
doit. Ce qu'il y a de plus étonnant, affirment les habitans 
de Scyros, c'est que l'image n'a pas seulement cette vertu 
divinatoire dans l'intérieur de l'église, elle t'exerce égals-» 

(1) Le journal où nous écrivons ayant établi depuis longtemps la 
moralité de ses principes, il est presque inutile de protester ici de n o 
tre profond respect pour tous les noms sacrés qui sont mêlés aux 
historiettes que nous allonB raconter. Si notre style n'est pas préc i sé 
ment sérieux , c'est que nous ne croyons pas qu'il «oit néeetsair* ÀM 
traiter les légendes avec autant de gravité que les miracle*, H . 
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ment et pour toutes sortes de créances dans tout le ter
ritoire de Scyros. Voici la manière dont elle fait sa ronde. . 

, Un moine aveugle la porte sur ses épaules sans savoir où ' 
il va ; l'image le conduit par une impulsion secrète , et. il ne . 
fait, jamais un faux pas. Le débiteur qui la voit venir de ' 

_ loin a beau tâcher de se dérober à ses poursuites en se ca- . 
chant dans les recoins les plus obscurs et les plus ignorés ' 
de sa maison : le moine aveugle va le trouver d'un pas • 
ferme, monte, descend, entre partout. Aussitôt qu'il a ' 
joint son homme, l'image lui saute sur le cou, le frappe • 
sans relâche et fait durer son supplice jusqu'à ce qu'il ait [ 
satisfait ses créanciers. Heureuse île de Scyros, qui se . 
trouve , par le fait, délivrée des huissiers, des recors , des ' 
gardes du commerce et de tout l'affreux appareil que né
cessite l'exécution du Code de procédure! 

On remarque au milieu de l'église des Carmes, àNapies, 

un crucifix miraculeux qui, lors du siège de cette ville, 
en 1 4 3 9 , baissa la tête pour éviter un boulet de canon, qui 
n'emporta que sa couronne d'épines. A Verceil, en Pié
mont, il y a dans la cathédrale une Vierge en marbre blanc 
dont la joue droite a été noircie par la meurtrissure d'un-
soulïlet qui lui fut donné par un juif. 

La cathédrale dePadoue est décorée de la statue éques
tre de saint Martin, magnifique ouvrage de Jean de Bolo
gne. Les esprits forts du pays avouent qu'on voit souvent 
le saint et son cheval descendre de son piédestal et courir 
la poste hors de l'église. Un étranger, témoin de l'une de ces 
caravanes, prit un jour la liberté d'adresser la parole au 
céleste voyageur et de lui demander où il allait. La statue 
répondit avec courtoisie qu'elle courait dans un bois voi
sin retirer un fort honnête homme d'entre les mains des 
voleurs. 

La statue de saint Martin. 

Mais de toutes les légendes nées dans le cerveau enthou
siaste des peuples de l'Italie, la plus merveilleuse est à coup 
sûr celle du nez de saint Janvier. Vers le onzième siècle, 
les Sarrasins, ayant surpris la ville de Pouzzole, en empor
tèrent les effets les plus précieux. Ne jugeant point à pro
pos de se charger du buste de saint Janvier, qui est en
core dans l'église des capucins, ils résolurent de le mettre 
en pièces; niais troublés par une attaque imprévue, ils 
n'eurent que le temps de lui abattre le nez, qu'ils jetèrent 
dans la mer. Redevenus maîtres de leur ville, les habitans 
de Pouzzole, au désespoir de ce que leur saint patron était 
ainsi défiguré , firent promptement travailler un sculpteur . 
à le rétablir dans son premier état, mais aucun artiste n'en [ 
put jamais venir à bout. Quelques précautions qu'ils em- . 
ployassent, quelques mesures qu'ils prissent, ils ne pou- ; 
vaient fabriquer un nez qui convînt au visage du saint : il , 
était toujours trop gros ou trop menu , trop court ou trop ' 
long. La désolation devint générale. Mandés de tous côtés, . 
les statuaires les plus fameux, perplexes et confus, prirent 
le parti de modeler les plus beaux nez du pays, espérant . 
mi<5ux réussir à rendre un objet qu'ils auraient soua les yeux ; 

mais soit prodige, soit maladresse, le nez fatal se trouvait tou
jours hors de la mesureet des proportions nécessaires. Après 
avoir vainement essayé tous les nez du royaume de Naples,. 
il fallut avoir recours aux nez étrangers et payer bien cher 
toute personne qui avait la patience de laisser modeler la 
partie la plus saillante de la physionomie. Cet usage fut 
cause que lorsqu'on voyait en Italie un homme qui avait un 
beau nez, on lui disait en proverbe : Cours à Pouzzole, 
tu feras fortune. Quatre cents ans se passèrent ainsi dans 
des recherches inutiles ; on commençait à croire que le buste 
de saint Janvier devait rester éternellement incomplet, et les 
Napolitains parlaient d'offrir la couronne à celui qui désen
sorcellerait la céleste image, quand un pêcheur apporta sur 
la place du marché un poisson d'une forme étrange et d'une 
taille inusitée. Le peuple vint en foule contempler le mons
trueux animal. Après que la curiosité des spectateurs fut 
satisfaite, on ouvrit le poisson et l'on trouva dans son ven
tre un morceau de marbre blanc, rond par le bout, coni-

1 que, et dont la vue éveillait des sensations qu'on avait peine 
. à définir. Chacun examinait ce morceau de marbre et ne sa-
1 vait qu'en penser ; les uns frémissaient dans l'attente da 
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quelque événement bizarre , les autres s'extasiaient sur la A toujours ses faveurs à la vertu, il arriva que ce brave homme 
puissance des facultés digestives de l'aquatique animal, X tomba dans une misère affreuse. Pas une obole dans sa 
quand un enfant s'écria que c'était là le nez de saint °y° poche et une nombreuse famille à nourrir ! Que devenir ? 
Janvier. Cette révélation est un trait de lumière. On crie, que faire ? L'infortuné savetier eut recours à la Vierge ; il 
on pleure, on s'embrasse, on se pâme ; on porte sur-le- ŷ= alla se prosterner devant sa statue et lui conta pathétique-
champ en procession ce nez si longtemps attendu; on l'ap- oK, ment sa triste situation et ses pressans besoins. « Alors, dit 
proche du buste, et il s'y attache d'une manière si ferme *y° l'historien Lafaye, auteur àes Annales de Toulouse, l'i-
que depuis trois cents ans il n'a pas branlé ; aucun indice ^ mage s'anima, prit une des pantoufles d'argent qu'elle avait 
n'indique même qu'il y ait eu autrefois une fracture. Un aux pieds eL la jeta à la tète du malheureux qu'elle voulait 
avocat, nommé don Girolamo Mufano, ayant douté du ^ secourir. Le savetier esquiva adroitement le coup et ra-
prodige (ordinairement les avocats ne doutent de rien) et <=j*> massa la pantoufle. Tout joyeux, il courut la porter chez 
s'étant avisé de vouloir s'éclaircir si le nez du saint tenait X un orfèvre ; mais ses peines n'étaient point encore finies, 
bien fort, le sien tomba aussitôt. 4° On reconnut la précieuse chaussure, et celui qui voulait la 

S'il y a un vaudeville dans l'histoire du nez de saint X vendre fut arrêté comme voleur. En vain il protesta de son 
Janvier, on peut dire qu'il y a un drame dans la légende innocence, en vain il raconta comment la chose s'était pas-
du savetier de Toulouse. Ce savetier avait une extrême dé- X see, tous ses discours furent traités de fables ; on le chargea 
votion à la Vierge, et tous les matins il venait lui adresser de fers et il fut condamné à la hait. Ne pouvant faire ad-
une fervente prière devant sa statue, qui est placée sur le j£ mettre sa justification, il supplia ses juges de permettre au 
grand autel de l'église paroissiale de Toulouse, appelée y ° moins que le jour de son supplice il pût faire une dernière 
Notre-Dame-de-la-Doradc. Trente ans au moins s'écou- ^ prière devant l'église de la Dorade; cette faible grâce lui 
lèrentsans que le savetier eût manqué une seule fois à ses fut accordée. L'heure fatale étant arrivée, le pauvre diable 
exercices de piété ; mais comme la fortune n'accorde pas ° f se mit à genoux sur les marches de la cathédrale, et là, de-

Le cordonnier de Toulouse. 

vant un nombre infini de spectateurs , il adressa en gas
con la prière suivante à la Vierge : « Bonne sainte Vierge, 
» vous savez que je vous ai toujours priée ; il y a quelques 
n jours vous m'avez donné votre pantoufle, et voilà qu'on 
» va me pendre. » A ces mots la statue se ranima de nou
veau et lui jeta son autre pantoufle. Il fut alors impossible 
de douter de son innocence ; le parlement ordonna que le 
don de la Vierge fût laissé aux mains de son protégé, et la 
ville lui fit une pension considérable. » 

Nous sommes loin d'avoir épuisé la liste des miracles at
tribués par le pieux enthousiasme des fidèles aux images 
des saints et des saintes pour lesquels ils avaient le plus de 
dévotion. Les deux idées qui occupent le plus de place dans 
l'histoire intellectuelle des nations étant l'art et la religion, 
on conçoit que notre sujet est riche. Mais il y a beaucoup 
de ce» légendes qui ne diffèrent que dans la forme, et , 

J L comme nous l'avons dit en commençant, nous n'avons pa3 
•v» eu la prétention de faire un travail complet. Finissons par 
X deux anecdotes qui joignent à tout le merveilleux des lé-

gendes le mérite de la plus incontestable vérité. 
X Le fice détrompé, figure qui est à Naples et qui fut faite 

par Le Queirolo, représente un homme engagé dans un fi-
o £ let et qui s'efforce d'en sortir. Le filet est travaillé dans le 
HT même bloc de marbre que la statue ; cependant il la touche 
X à peine et le travail de celle-ci est fait au travers des mailles 
Hr du filet, qui ne lui est adhérent que dans très-peu de par-
X ties. Cet ouvrage est regardé avee raison comme un pro-i 
Hb dige d'art et de difficulté vaincue. Nous ne savons pas 
oAc qu'aucun miracle ait présidé à sa composition, dont l'idée 
X est assurément fort belle. 
X Quelque chose de plus miraculeux encore, ce sont les 
4° statues de Jean Gonelli, surnommé l'Aveugle de Carn~ 
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tassi, du nom d'us bourg de la Toscane, où il naquit 
dans le dit-septième siècle. 11 commençait a exceller dans 
l'art de la sculpture lorsque, a l'âge de vingt ans, il eut le 
malheur de perdre la vue. Cet obstacle, qui aurait été in
surmontable pour tout autre, ne l'empêcha pas de travail
ler et fit même acquérir à ses ouvrages une perfection qu'ils 
n'auraient peut-être jamais eue. Il modelait ses figures par le 
secours du tact, et elles étaient d'un fini, d'une correction 
étonnante. Ce qui surprend davantage t c'est que l'aveugle 
Gonelli osa même entreprendre l'exécution de portraits en 
terre cuite et qu'il vint à bout d'y réussir. Il promenait sa 
main sur les traits de l'original dont il se proposait de faire 
une copie et parvenait à rendre son modèle avec la dernière 
vérité. Ce fut de la sorte qu'il exécuta le buste de Corne 1«, 

grand-duc de Toscane, et celui du pape Urbain VIII, qui 
frappaient tous les yeux par leur extrême ressemblance 

L'infirmité de Gonelli n'avait point influé sur son carac
tère ; il avait beaucoup d'esprit et de gaité. On s'imagina 
longtemps qu'il feignait d'être aveugle afin d'acquérir plus 
de gloire. Un jour qu'il finissait ua buste en terré cuite, le 
comte de Moret, fils naturel de Henri IV, et qui ne passait 
pas pour le seigneur le plus spirituel de son temps, eut la 
curiosité de Tenir le voir travailler. Voulant lui faire pièce, 
il tordit le nez du buste. Gonelli s'en aperçut quelques mo-
mens après et s'écria dans le premier mouvement de sa co
lère : « Quel est l'imbécile qui m'a fait cette malice?*-Ah! 
le fourbe ! dit le comte, il y toit. » 

CHAULES L A I ™ * . 

ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

MADAME DE S T A F . L . 

Si quelque travail peut convenir au cadre du Musée de» 
Familles, assurément c'est celui qui a pour but de repro
duire l'histoire des écrivains auxquels la France doit son 
illustration littéraire. Personne , à ce titre, ne mérite mieux 
d'occuper les pages de ce volume que M™" de Staël. Aussi, 
en ma qualité de femme et de Française, j'éprouve du bon
heur a prouver ce qu'elle n été, ce qu'a été une femme qui 
marche à la postérité avec des titres comme 11 s'en voit peu. 
C'est une célébrité qui n e doit rien à l'Intrigue et demeure 
fille légitime du génie. Cest un amour du bien» une bor-
ïeur du mensonge, u n e réunion de senllrriens généreux, 
q u i d'abord font connaître que, dans ce ecetir d e femme, 
la nature, dans un jour de libéralité, à placé toutes les 
vertus d'un sexe et tout le charme de l'autre. 

Anne-Louise-Germaine Necker est héfe & Paris le 23 
avril 1 7 6 6 . Son pète était alors résident de la république 
de Genève à Paris. M"** Necker, sâ mère < se chargea d'a
bord de son éducation, et c e ne fut que parce que l'âme de 
M11* Necker était animée pâF Un feu sacré, que la glacé de 
la médiocrité ne put éteindre , qu'elle se conserva sublime 
I O U S le manteau de plomb dont on voulait la Couvrir. On 
peut dire que M" • Necker n'a jamais compris sa fille. Atta
quée de la maladie singulière a laquelle elle a succombé > 
elle était continuellement occupée à comprimer cet élan, 
cette joie de l'enfance , qui trouve tant de bonheur dans un 
mot qui récompense, un regard qui approuve. Au lieu 
de cette douceur d'accueil, M"" Necker se voyait conti
nuellement ou repoussée ou blâmée. Ce fut alors que son 
àme de feu, son cœur avide d'affections pures et aimantes, 
se tournèrent vers son père et lui furent consacrés pour la 
T i e . M. Necker, qui était lui-même un homme détalent, 
mais immensément loin de sa fille, la comprit cependant et 
l u i donna tout c e dont sa mère la privait ; ce fut la connais
sance d'elle-même q u i ne fut plus entravée par cette con
trainte de glace qui était comme jetée sur toutes ses actions. 
M 1 1 ' Necker avait une âme faite pour comprendre à son tour 
la conduite de son père. Elle lui voua dès ce moment cette 
adoration, ce culte qu'il est si doux de porter aux pieds 
d ' u n être déifié par le cœur. M. Necker, reconnaissant dans 
•a fille des qualités supérieures, voulut qu'elle fût en effet 

M qu'elle annonçait ail inonde. Son éducation fut dirigée 
d'après cette pensée -, la lâche fut d'autant plus facile que 
l'amour extrême qu'elle avait pour son père lui montrait 
comme devoir tout ce qui avait quelque rapport à lui, et le 
devoir était aussitôt rempli ; elle avait à peine dix ans qu'elle 
en donna une siugulière preuve. M. Necker avait une pro
fonde admiration pour M. Gibbon; sa Glle forma le projet 
de l'épouser, afin que son père pût jouir sans interruption 
de la conversation dé M. Gibbon (on sait quelle figure hé
téroclite il avait), et elle lui proposa fort sérieusement de 
l'épouser. On a dit de M™ de Staël un mot charmant : 
c'est qu'elle avait toujours été jeune et jamais enfant. Son 
divertissement favori était de faire de» personnages avec des 
cartes , de les habiller, et puis de leur faire jouer des pièces 
dont elle composait tous les hilesi M*» Necker, aussi sé
vère dans ses principes de protestantisme que la puritaine 
la plus exigeante, lui Interdisait ce plaisir, auquel la pauvre 
enfant ne se livrait qu'en tremblant et BOUS la protection de 
son père. Continuellement entravée, dans Une chaîne de 
fer dont les anneaux la serraient plus fortement a mesure 
qu'elle comprenait le monde, elle était assise sur un petit 
tabouret, a côté du fauteuil de sa mère, et recevait a tout 
instant le commandement de se tenir droite. Cependant les 
amis de l'intérieur de M»" Necker avaient bien su discerner 
tout ce que la jeune fille promettait de remarquable aux 
jours à venir. C'étaientThomas, l'abbéRaynal, Grimm, Mar-
montel et plusieurs des philosophes dont, à cette époque, 
les sociétés de Paris étaient toutes désireuses de faire leurs 
habitués. Tous ceux qui allaient chez M°" Necker faisaient 
causer sa fille avec un extrême plaisir. Ses distractions, dès 
cette époque, disait-elle elle-même plus tard, étaient 
comme ses devoirs, des exercices d'esprit. 

Elle avait à peine quinze ans lorsqu'elle fit des extraits 
sur l'Esprit des Lois de Montesquieu, accompagnés de 
notes et de réflexions remarquables. L'abbé Raynal voulait 
la déterminer à écrire, dans son grand ouvrage, un mor
ceau qui aurait traité de la révocation de l'Édit de Nantes. 
Tous ceux qui savaient l'apprécier voyaient quelle latitude 
immense donnait son esprit étonnant à tout ce oui lui était 
offert. 
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S a bonté était parfaite, son cœur noble et généreux, son 
Ame, celle d'une héroïne envers l'ami qu'il fallait sauver, , 
l'ennemi qu'il fallait cacher ( l ) . Naturellement impression
nable , elle ne dérobait jamais un premier mouvement et se 
faisait ainsi des ennemis dans la médiocrité, quoique natu- 1 

Tellement elle fût bonne et pas du tout offensante. Ses lec
tures produisaient sur elle un effet qui est compris tout en 
étant bizarre. Elle se mettait souvent à la place des héroïnes, 
des héros des histoires et des romans qu'elle lisait. Je lui 
a i entendu raconter souvent que l'enlèvement de Clarisse 
avait été un des événemens les plus remarquables de sa jeu
nesse. Un tel développement moral ne put avoir lieu, ainsi 
que cela devait être, qu'aux dépens du physique. M 1 1" Nec-
ker changea bientôt, de manière à inquiéter ceux qui l 'ai
maient. Tronchin ordonna, après l'avoir examinée, qu'elle 
devait abandonner toute étude sérieuse et vivre en fille des 
champs, si plus tard elle voulait vivre n'importe comment. 
C'est i c i qu'il faut remarquer de quelle étrange manière 
M m " Necker aimait sa fille. Lorsqu'elle entendit Tronchin 
déclarer qu'il fallait que M U o Necker quittât P*ris pour la 
campagne, comme il fallait, pour !'exécution de cette or- ' 
donnance, abandonner une vie toute mondaine, dans la
quelle, à l a vérité, elle fondait toutes gea espérance» de ; 
mère pour l'établissement de s a fille -, loriqu'ella vit qu'il la 
fallait abandonner, alors elle cessa de regarder P o m m e » 0 0 

ouvrage cette éducation si brillante et si belle, »t elle laissa 
aller s a fille dans la solitude de Saint-Ouen, o ù «on père al-« ; 
lait souvent l a voir. C'est dans cette retraite que M 1 ' " Nec
ker prit pour son père cet attachement p u plutôt ce cuits 
qu'elle lui a conservé jusqu'à m mort. Cependant il «'avait 
aucune douceur dans ses manières, filet étaient m è i j i a 

sèches quelquefois ; et avec s a tille i l avait lise raillerie 
presque continuelle, avec laquelle il était presque k l 'affût. 
d'un de ses plus légers défauts. . ' 

— Il démasquait en moi touts affectation, disait M»» de ! 
Staël, et c'est auprès de lui que j'ai pri» ('fajpitude de erojre 
qu'on voyait clair dans mon cœur. 

Lorsqu'en 1789 M. Necker publia son fameux Compte-
Rendu, M m ° de Staël éprouva le besoin de lui parler de 
cette oeuvre, qui plaçait cet homme d'état au-dessus des 
plus habiles, selon les uns , et au-dessous des médiocres, 
selon ses envieux. Mais, n'osant pas engager une conver
sation avec son père sur un tel sujet, elle lui écrivit uns 
lettre anonyme da/is laquelle était son opinion. Au style on 
reconnut l'écrivain, et M. Necker, transporté da joie d'a
voir dans sa fille une personne placée déjà si haut dans la 
ligne de distinction, lui témoigna dès ce moment une ten
dresse et une confiance extrêmes. C'est ajors que la ridicule 
susceptibilité de M™ Necker vit cette confiance d'un œi| 
jaloux. Dévouée aux moindres caprices de M. Necker, 
mais étant pour lui une ombre sortant du cercueil et se 
plaçant devant lui comme le speetre de celle qu'il avait 
aimée , pour lui rappeler qu'il fallait l'aimer encore, elle 
avait même peu de ce qui donne la confiance, et encore 
moins de ce charme qui l'attire involontairement de soi-
même. M 1 1" Necker, au contraire, était faite tout entière dç 
ce charme puissant qui commande l'affection ; aussi était-elle 
pour son père ce qu'il était pour elle, et ce que ni l'un ni 
l'autre n'ont jamais remplacé, un ami parfait. 

M" e Necker était fille unique et destinée à une grande for
tune. Son père était ministre et placé dans une position à 
dicter sa volonté pour un gendre. M11* Necker devait faire 

(1) Une amie encore plus qu'une parente de Mme de Staè'l, qui a con-
Mcre un volume à sa mémoire (M 1 1 ^ Necker de Saussure ) , a bien 
r»ppel6 tout ce qui est bon en elle et tout ce qu'il faut admirer. 

un des plus grands mariages de France ; voilà du moins 
quelle était l'opinion générale. Cependant M l l c Necker ve
nait d'atteindre vingt 3ns et elle n'était pas e n c o r e mariée. 
Ce fut la reine Marie-Antoinette qui contribua à son ma
riage avec M. le baron de Staël-Holstein ( 1 ) , alors ambas
sadeur de Suède près la cour de France. La reine lui por
tait de l'intérêt. Il était j e u n e , parfaitement beau , mais sans 

! fortune. La reine savait que M. Necker aurait de la répu-
1 gnance à voir passer la sienne aux mains d'un catholique. 
! M. de Staël était luthérien, c'était déjà un puissant motif. 

Ce qui le rendit encore plus fort fut la certitude que 
M. Necker trouverait toujours une grande difficulté à s'al
lier dans l'une des'premières familles nobles de F i a n c e . 
Ensuite M. de Staël professait une profonde admiration 
pour ses idées, qui alors étaient les dominantes. M. Necker 
donna donc très-faeilemeut son conseiilemeut au mariage 
de sa fille, y mettant une sorte de condition, que Marie-
Antoinette obtint de Gustave III 1 c'était que M. de Staël 
demeurât ambassadeur de Suède en France. 

M. le baron de Staël-Holstein, ambassadeur de Gus-
] tave III, était, au moment où il épousa M l l c Necker, cham

bellan de la reine de Suède et chevalier de l'ordre de l'Epée, 
distinction fort rare et accordée très-difficilement, si ce 
n'était au mérite militaire. Il avait été envoyé à Paria en 
qualité de conseiller d'ambassade, dans le commencement 
du règne de Gustave I I I ; puis il devin) ambassadeur lui-
même en t78a, H »e lia avec le part) philosophique, qui dès 
««ltéépoque préparait le mouvement qui suivit, et ce fut 

I alors qu'il connut M. Necker et sa fille. La destinée du mi
nistre genevois semblait lui présager un avenir bien bril
lant. Mm quel fut alors l'horizon qui ne fut pas voilé ! 
M, le baron de Staël, quoiqu'il pensât comme une partie 
des puissani du jour, fut contraint de quitter Paris. C'est 
dang un ouvrage de M » de Slaëi qu'il faut lire ce départ, 
qui ml lieu le deux septembre, d'exécrable mémoire 
Caf ouvrage est un chef-d'œuvre supérieur à tout ce que 
liurke, Malet Dupai} et tous les publicistes de notre 
époqua ont pu écrire. Ce août le» Considérations sur la 
Révolution. Les dessins de cet ouvrage sont d'une vi
gueur, d'une touche qui n'a rien de la main d'une femme, 
comme on l'entend habituellement. C'est une réunion de 
nobles regrets, de sublimité, d'éloquente indignation, por
tée à un point qui transporte et vous contraint à dire ; 
« C'est vraiment beau ! » . 

P o u r traverser Paris avec plus de sûreté dans cette hor
rible journée , Mm« de Staél avait imaginé de faire mettre 
ses gens en grande livrée et d'atteler six chevaux à sa voi
ture. Cela pouvait être bon dans un moment tranquille, où 
les convenances sociales et politiques sont e n c o r e écoutées 5 

mais dans une journée où la voix de Dieu était elle-même 
'impuissante, comment celle des hommes eût-elle été en» 

tendue ! La voiture de M*"*0 l'ambassadrice de Suède fut ar
rêtée , et elle-même conduite à l'IIôtel-de-Ville, où Ma
nuel , dont elle invoqua le secours, lui fut fort utile. Mais 
un homme qui lui fut très-secourable et auquel elle se plaît 
à rendre justice, c'est Santerre. 

« De la fenêtre du cabinet où j'étais enfermée, dit-elle, 
• je vis un grand homme qui était monté s u r ma voiture et 

qui parlait aux gens qui l'entouraient avec u n e sorte d ' a u 
torité ; c'était Santerre. » 

M. de Staël fut renvoyé en France, où il arriva peu de 
temps après la mort du roi, et fut alors le seul ambassadeur 

( 0 Eric-Magnus, baron de Staël-Holstein, rune des première» fa
milles de la Suéde, 
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d'une monarchie auprès de la nouvelle république ; mais le A de Robespierre que le duc de Sudermanie, croyant pouvoir 
cercle dont il était entouré était si sanglant qu'il se hâta X se fier au nouveau gouvernement, renvoya M. de Staël à 
de retourner en Suède. Les anciens amis de M m o de Staël 4 " Paris , avec de nouvelles lettres de créance pour contracter 
cl les siens étaient ou proscrits ou morts. Un voile sinistre un autre traité d'alliance. M. de Sta'él fut encore le seul 
était jeté sur tout ce qui pouvait attirer l'attention, et l'exil °fr> représentant d'une couronne auprès de la république. Seu-
ou la wort était le seul prix dont on la payait. M. de ^ lement le cérémonial embarrassait un peu. Enfin, après 
Staël s'enfuit sans même oser regarder derrière lui, em- <j£ un rapport de Merlin, il fut décidé que l'ambassadeur de 
portant un traité de la Erance avec la Suède, rédigé par la ^ Suède serait assis dans un fauteuil en face du président de 
Convention , mais en termes si bizarres que le régent de la Convention et qu'il parlerait assis , ce qui fut exécuté le 
Suède »e voulut pas le ratifier. Ce lie fut qu'après la'chute , 2 2 avril 1 7 3 5 . Le baron de Staél reçut de plus l'accolade 

Le baron de Staél reçoit l'accolade, 

fraternelle du président, et tous deux firent un discours, A hors de France par suite des troubles politiques, y fut rap-
car alors on sait que c'était non-seulement la mode, mais X pelé par les soins de M " e de Sta'él, qui avait alors une 
une obligation. 4 ° grande influence sur l'esprit de Barras et sur tout le Diiec-

— Je viens de la part du roi de Suède, au sein de la re- ^ toire. Depuis longtemps la carrière politique s'était ouverte 
présentation nationale de France, dit M. de Staél, rendre devant elle, et elle s'y était jetée avec joie. Son âme ardente, 
nommage aux droits imprescriptibles des nations. X son imagination mobile saisissait avec empressement tous 

Dès lors il fut assigné une tribune à l'ambassadeur pour 4= ces mouvemens, ces agitations qui surgissent â chaque 
qu'il pût assister aux séances, ce qu'il fit très-assidûment X " e u r e " a n s les existences politiques et qui plaisaient à son 
pendant quelque temps, recevant alternativement des louah- 4= humeur,. Les relations habituelles que dès longtemps elle 

,ges ou des injures. Un jour , le député Legendre invectiva X avait contractées avec les hommes les plus influons furent de 
avec grossièreté la baronne de Staël. Une autre fois son 4 * nouveau cultivées par elle. C'est dans leur conversation et 
mari reçut des remercimens au nom de la Convention pour X dans leur intimité qu'elle a puisé cette parfaite connaissance 
la lermeté qu'il avait montrée dans les journées des 2 et 3 4= du cœur politique de noire France. Elle prévoyait, et pié-
prairial (juin 1 7 9 5 ) , lorsqu'elle fut attaquée parles fau- X voyait bien. C'est ainsi qu'avant le 10 août elle avait pres-
bourgs. M. le baron de Staël continua ses fonctions auprès 4 j senti cette catastrophe et voulu sauver Louis XVI et 
"du Directoire, et M m 0 de Staël, qui ne connaissait dans JÇ, toute la famille royale. Ce plan ne réussit pas parce que 
l'univers entier alors qu'un pays, c'était la France, et 4^ M. de Monmorin, alors ministre des affaires étrangères, ne 
qu'une patrie, c'était Paris, put l'habiter au moins avec X fit pas part au roi du projet que M m e de Staël avait conçu, 
une sorte de sécurité. M m o de Staël était l'âme , on peut le On sait le résultat de ces affreux momens, abandonnés à 
dire, des débris de ce qui restait de la bonne société. Tout X une destinée comme il n'y en eut certes jamais dans la vis 
ce qui n'était pas proscrit ou mort se réunissait dans son ^ privée ni sur le trône. 
salon. Toujours bonne, bienveillante, ayant constamment X A l'époque du gouvernement directorial, M m e de Slaël 
besoin de ces combats d'esprit où le sien se retrempait °ir était déjà connue par quelques écrits politiques fort remar-
en jetant une nouvelle lumière sur les autres , elle cherchait X quables. Le premier était hardi et devait en effet être l'ou-
à s'entourer de toutes les célébrités connues de ce temps- X vrage d'une femme : c'était la défense de la malheureuse 
1*. M . № Talleyrand, exilé en Amérique par sa volonté, et î reine. M™ de Staël ne voulait pas flatter la tyrannie popu-
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laire plus qu'une autre, et cependant elle comprenait que 
pour lutter contre des tigres il faut de la ruse. Elle réussit ' 
par-delà ce qu'on pouvait espérer de son talent. Cette bro- < 
chure de la défense de la reine est un monument que [ 
M r o e de Staël a élevé aux femmes, tout en voulant en sauver 1 

une. Elle prouve que celles qui ont , comme elle l'avait, un ] 
esprit qui a du cœur et un cœur qui a de l'esprit, sont ca- ' 
pables d'arriver à tout. Elle ne rappela pas la souveraine ] 
d'un grand empire , la fille des Césars Non, la délica- ' 
lesse de son cœur de femme sentit qu'il ne fallait pas offrir ' 

à la vanité monstrueuse des mains sanglantes qui tenaient 
la hache une tète glorieuse à jeter à bas. Il fallait tenter 
d'émouvoir, et non demander du respect à qui ne le con-

[ naissait pas. M m e de Staël oublia la reine pour ne parler 
• que de la bonne mère, de la parfaite amie , de la femme 
' aimable et bonne, et si doucement sociable sous le dais 
• royal. Cette pièce est remarquable par sa sensibilité ingé-
\ nieuse et son énergie. 
> . M m c de Staël fit ensuite paraître, mais sous l'anonyme, 
' deux brochures d'une grande force de couleur, l'une inti-

Torlrait de M m c de Staël. 

tulée Réflexions sur la paix intérieure ; l'autre, Ré
flexions adressées à M. Pitl et aux Français. Fox , ° 
dont le genre d'esprit était plus en harmonie avec celui de * 
M m e de Staël, fit un grand éloge de cette dernière bro- l 
chure. C'est dans le premier de ces deux ouvrages qu'elle c 

s'écrie avec l'énergie de son beau caractère, en s'adressant c 
aux partisans du terrorisme : ' 

« Voulez-vous donc nous contraindre à traverser \ 
encore le fleuve de sang ! » ' • 

Mais elle s'aperçut bientôt du danger qu'offrait le non- \ 
veau système de corruption suivi par le Directoire Elle ' 
comprit qu'un gouvernement avili par le ridicule ne pouvait < 
subsister en aucun lieu, et en France moins qu'ailleurs. 1 

M™" de Staël prévit un changement dans les affaires, et prit , 
part alors à des réunions assez suivies qui eurent lieu à 

A O U T 1938. 

cette époque â l'hôtel de Salm, sous le titre de Cercle cons
titutionnel (l) . . . . Il était en opposition avec une autre réu
nion qui s'était formée à Clichy.... Benjamin Constant, 

! dont l'udmirable talent se développa plus tard , mais qui 
1 déjà jetait une grande lumière, était un des orateurs les 
', plus éloquens du Cercle constitutionnel....C'est ce qui a fait 
' dire que M™ de Staël était devenue malgré elle le sou-
\ tien de ce Directoire qu'elle méprisait. Peut-être, au 
' reste, en a-t-il été de ce jugement comme de beaucoup 
! d'autres portés sur elle, et qui ont été déterminés d'après 
3 ses relations d'amitié. 

( 0 Dans les raisons que l'empereur donnait souvent pour ne pas 
permettre à M m B de Staël de demeurer a Paru , celle-là était la dç-nù-
nanle. 
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M™« de Staël avait une grande religion en amitié, et ser
vir, sauver ses amis, était pour elle un devoir sacré qu'elle ', 
a toujours rempli.... M. de Talleyrand était alors en Amé
rique, fort dépourvu de tout ce qui peut aider à supporter 
l'exil, et dans un vrai malheur. M M de Staël le fit d'abord 
revenir et l'introduisit a la cour directoriale, où il réussit 
parfaitement chez Barras. On lit dans les Mémoires de Thi-
baudeau, livre d'une grande vérité ; 

« M. de Talleyrand était revenu des États-Unis sans 
argent et avait grand besoin de se refaire. Une femme cé
lèbre par son esprit l'avaitintroduit chez Barras et dans son 
intimité. » 

On lit encore dans les mémoires de Gohier » 
« L'ancien évêque d'Autun venait d'être introduit aux 

affaires étrangères par la fille Necker... 
« C'était un immense service... il doit 8« le rappeler. » 
Lorsque le 18 brumaire se fit, M™ de Staël ne le blâma ' 

pas aussitôt que le jour radieux de l'étoile de Bonaparte 
dissipa la nuit obscure qui nous enveloppait.., Lç prestige 
exercé par cet homme étonnant agit sur elle comme sur 
tous, et ses yeux ne virent en ce moment qu'un héros 
dans celui qui, plus tard, devint pour elle un ennemi ( l ) . 
Elle admirait alors ce que nous admirions tous et ce que 
nous devions admirer. Je ne puis écrire contre ma propre 
conviction, et je sais que M™» de Staël non-seulement 
admirait le général Bonaparte et le premier consul, mais 
qu'elle lui portait même de l'intérêt. Bientôt cet intérêt dis» 
parut ; l'hostilité remplaça la bienveillance, la haine arriva 
bientôt, et une guerre des plus vives se déclara entre le 
premier consul et Mm" de Staël. 

Joseph Bonaparte, -qui l'aimait beaucoup, l'avertit avec 
l'accent de l'amitié qu'il avait pour elle qu'elle courait quel
que danger à parler aussi imprudemment dans son salon. — 
Vous faites des réclamations auprès du gouvernemont, lui 
dit Joseph, et puis vous glosez sur tous ses membres et ' 
vous en faites des plaisanteries.., «fl n'est pas là le moyen 
d'obtenir. 

— Aussi, répondit M"" de Staël, n'est-il jamais ques
tion dans mes conversations de ce que je veux, mais bien ; 
de ce que je pense. 

Ce mot est charmant de naturel et de grâce. 
Bientôt la police, qui ouvre son oeil de manière même à 

voir ce qui ne la regarde pas, s'avisa de trouver à redire sur 
les voyages que Mm" de Staël faisait à Coppet pour y voir 
son père... Le premier consul n'aimait pas M. Necker, et 
il attribuait à sa fille un dernier écrit sur les finances qui 
avait paru en 1804. . . Fouché manda Mm° de Staël au minis
tère de la police pour lui faire des remontrances... Quel
que temps après, un homme d'Etat, sans doute très dé- ! 
voué au premier consul, mais qui précisément l'étant à sa 
gloire voulait l'empêcher de la ternir par des vexations di
rigées contre une femme, Regnaultde Saint-Jean-d'Angely, 
prévint M™" de Staël qu'elle pouvait courir quelque dan
ger et lui procura lui-même une retraite dans la maison 
de campagne d'une de ses parentes. C'est dans cette mai
son qu'elle éprouva toutes les angoisses do l'attente d'un 
malheur... Toutes les puits elle se relevait, se mettait à la 
fenêtre pour épier l'arrivée des gendarmes qui la devaient 
arrêter... De cette maison, elle fut à Saint-Brice, chez 
M"" Récamier, cet ange de bonté, et d'angélique bonté se-

(1) Je sais que j'ai vu et lenu en mes maina des lettres de M«« de 
Staël M I premier consul, dans desquelles eelte admiration est vivement 
« p r i m é e sans aucun correctif. Plus tard Napoléon disait qu'il ne la 
craignait que parce que, étant très-impressionnable, son salon rece
vait des impulsions différente) ; l'empereur était bien sévère , mais il 
I avait du vrai. 

courable, q u e ses amis souffrans trouvent toujours, et que 
la douleur attire par le besoin de faire du bien. De Sainte 
Brice elle fut s'établir dans une petite maison qu'elle loua k 
dix lieues d e Paris... Elle y était parfaitement tranquille, 
lorsque tout-à-coup ses anciens pressentimens se réali
sèrent.,. Le commandant de la gendarmerie d e Versailles 
vint lu i apporter l'ordre de quitter les environs d e Paris et 
de s'éloigner à la distance d e quarante lieues. Le général 
Junot, q u i lui portaitun profond intérêt, parla en sa faveur 
avec une force qui aurait dû toucher son ancien général ; 
mais il ne put rien obtenir. M m o de Staël ne voulant pas 
demeurer en Fiance, puisque les portes de Paris lui étaient 
fermées, partit alors pour l'Allemagne... Elle apprit l'alle
mand dans c e voyage, et fit un cours de cette belle littéra
ture avec l'un de ses souverains, avec Goethe... De Wey-
m a r , elle se rendit à Berlin, où elle se lia fort intimoment 
avec toute la famille royale, surtout avec le jeune prince 
Louis de Prusse, dont l'esprit pouvait apprécier son talent. 

Avant de se rendre en Allemagne, M™8 de Staël avait 
été passer plusieurs mois avec son père dans la retraite de 
Coppet. C'est là que cette femme, du restes! supérieure, le 
devenait sous un jour tellement différent qu'elle en rece
vait des reflets encore plus admirables. M. Necker avait des 

', manies plutôt q u e des habitudes de sa vie passée. Sa fille 
savait les respecter ; et cet esprit, intraitable ailleurs que 
devant son père, devenait avec lui souple avec dignité, et 
bon sans faiblesse. Le déjeuner, qui se faisait en commun, 
était assez souvent le moment que M m ° de Staël choisissait 
pour provoquer une discussion littéraire ou politique con
tre son père, pour lui donner le plaisir d'avoir ensuite rai
son , mais sans la lu i donner trop brusquement. Il n'y a 
qu'une femme au monde pour avoir une pareille pensée... 
u n homme n e l'aurait jamais.,, ou bien alors ce serait par 
Une raison relative. 

Ce fut à cette époque q u e M. d e Talleyrand rompit les 
liens d'amitié fort intimes qui l'attachaient à M™ de Staël. 
Comme e l l e n e gardait aucune mesure avec le chef de l'Etat, 
peut-être trouva-t-il plus régulier de s'éloigner d'une 
femme q u i pouvait le compromettre. Mais le tait subsiste 
tel que j e viens de dire. C'est dans le même temps à peu 
près q u e M, d e Staël mourut (1 ) . M"" de Staël était près 
de lui e n ce moment, elle l'entoura de ses soins et reçut 
son dernier soupir. 

Fatiguée d'une lutte aussi prolongée avec Napoléon, 
M™" de Staël se retira à Coppet e t ne s'occupa que de lit
térature ; ce fut alors qu'elle composa Delphine. On a dit 
qu'elle s'était peinte tout entière dans ce roman, et qu'il 
était la réalité de cette femme extraordinaire dans sa jeu
nesse, comme sa Corinne en était l'idéal. Quelque temps 
après, M m e de Staël perdit son père. Ce coup fut affreux 
pour elle, car elle l'aimait avec tendresse, et une tendresse 
exclusive. Après sa mort, elle partit pour l'Italie, et là, elle 
fit sa Corinne, où sa vie est peinte sous le jour le plus lu
mineux, et rendue avec les paroles les plus douloureuses... 
Dans ses loisirs d'un exil de dix ans, elle composa, outre 
ceux que je viens d e nommer, ce fameux écrit sur l'Alle
magne qui depuis son retour e n France eut une vogue 
méritée, s! extraordinaire. Ce fut e n 1 8 1 0 ; dès lors la 
France lui fut entièrement interdite. C'est aussi de cette 
époque que datent ses plus grandes douleurs. Peu de temps 
après, Mmc de Staël fut encore contrainte de fuir loin de la 
domination de" la France. Elle partit, e t fut en Autriche ; 
mais l'esprit autrichien ne lui plut pas, et elle fut en Russie; 
là ayant éprouvé que la haine qu'on portait à l'empereur 

( 0 En 1803 ; il mourut dans une auberge 4 Poligït, 
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Napoléon s'étendait à tous les Français, même à ses victi
mes, et la trouvant injuste, elle alla en Suède, où elle fut 
comblée par le prince royal. Mais un coup terrible devait 
]i frapper dans cette terre du nord, où le malheur faisait sa 
demeure habituelle , disait-elle toujours. Son fils, Albert, 
que le prince royal avait pris pour aidc-de-camp , fut tué 
en duel. M m e de Staël fuyant cette terre doublement fu
neste pour elle d'exil et de malheur, se rendit en Angleterre, 
où elle demeura jusqu'à la prise de Paris par les alliés. 
Lorsqu'en 1815 Napoléon revint de File d'Elbe, elle se 
sauva de France en grande hâte. L'empereur l'y rappela ; 
mais elle refusa d'y revenir. Après la bataille de Waterloo, 
elle revit la France et Paris, qui pour elle était son univers. 
Louis XVIII lui fit payer les deux millions qu'on devait à 
8un père, dette sacrée, et qui devait en effet Être payée 
avant toute autre. Mais ce fut en vain que M M de Staël re
vit la Franco et ses anciens amis ; elle, n'était plus cette 
même femme, colorant tout d'un prisme venant d'elle-
même , faisant jaillir de l'esprit des autres des étincelles 
provoquées par son propre feu. Ellen'était plus elle-même, 
je le répète. Une affection vive, profonde et vraie, terrible 
peut-être comme toutes celles de cette nature qui dominent 
le cœur à l'âge qu'avait Mm« de Staël, une affection dévo
rante s'était emparée d'elle, de son génie, et le détruisait. 
M. de Rooca avait une santé qui, toujours chancelante, don
nait des inquiétudes renouvelées chaque jour à celle qui 
s'était attachée à son sort. Le lien qui les avait réunis 
prouve plus que toute chose ce qu'était l'âme-de M""* de 
Staël. Elle était encore à Coppet, lorsque toute la société de 
Genève qui était la sienne, parla beaucoup d'un jeune 
homme, neveu de M. Buttini, qui était revenu d'Espagne, 
après avoir reçu des blessures si graves qu'elles agissaient 
sur sa santé avec une action presque mortelle. M m ". de 
Staël le vit, elle en eut d'abord pitié. La démarche chan
celante de M. de Rocca formait avec son âge un contraste 
fait pour arriver au coeur de M* de Staël. En voyant M. de 
Rocca, elle lui dit deux paroles consolantes et partant du 
cœur, qui arrivèrent à celui du jeune homme, et décidèrent 
de son Sort à venir. Sa tête et son âme furent subjuguées 
dans le même instant. Ce fut en vain que ses parens et ses 
amis le détournèrent d'une passion qui ne pouvait, disaient-
ils, qu'être doublement malheureuse pour lui. 

— Elle serait ta mère ! lui dit un de ses amis. 
M. de Rocca le regarda un moment, et sourit de pitié en 

se voyant si peu compris. 
— Eh bien ! répondit-il, je suis bien aise que tu m'aies 

rappelé que je pouvais l'aimer d'une manière de plus. Je 
l'aimais déjà comme la femme la plus digne d'être adorée ; 
je l'aimerai comme ce qu'on respecte le plus : ainsi mon 
amour sera un culte. 

Un autre ami lui remontrait également le tort qu'il 
avait. 

Mais le cœur de M. de Rocca était touché, et lorsque le 
cœur parle, toute autre voix n'est plus écoutée. 

— Elle m'aimera, disait-il toujours; elle m'aimera. Je 
lui prouverai qu'il est de fraîches matinées à tout âge ; et 
je l'aimerai tant qu'elle m'épousera. 

Et il avait dit juste. Il fut aimé parce qu'il aimait, tant il 
est vrai que de toutes les séductions c'est la plus certaine, 
la plus incisive. M™" de Staël épousa M. de Rocca, et leur 
affection mutuelle fut aussi vive que profonde. Pour la pre
mière fois peut-être celte femme extraordinaire se voyait 
aimée comme elle l'avait rêvé pendant toute sa vie ; elle 
était comprise, sentie, et son âme pouvait enfin faire enten
dre des sons qui ne vibreraient pas dans une complète soli
tude ; elle pouvait se dévoiler tout entière dans ces entre-

= 0 ° 

tiens pleins de charme, où deux êtres qui s'aiment, en se 
comprenant, parient cœur à cœur, où l'un achève la pea» 
sëe de l'autre, où tous deux se devinent, où le silence en» 
fin est plus éloquent que la parole... Elle avait trouvé le 
bonheur dans les jours que Dieu avait marqués pour être les 
derniers... C'est toujours ainsi...nous sentons la vie quand 
il nous faut la quitter. 

Lorsque je la revis à Paris, lors de la restauration, je la 
retrouvai ce qu'elle avait toujours été, une femme de génie, 
bonne et bienveillante ; elle recevait à cette époque toutes les 
différentes opinions. Un soir, il y avait beaucoup de monde 
chez elle. Depuis un moment ella ne parlait pas ; tout i 
coup elle se mit à rire et dit à quelqu'un qui était près 
d'elle = 

—> Mon salon est comme un hôpital, on y TOH des bles-* 
ses de tous les partis. 

Et c'était vrai. 
En 1816, M m 0 de Staël éprouva un premier malaise, 

joint à un affaiblissement sensible. Elle fut en Italie et de
meura quelque temps à Pise ; mais à son retour en France, 
ses maux prirent un caractère plus alarmant. Le docteur 
Portai, qui la soignait depuis son enfance, fut appelé au
près d'elle, et la dirigea avec l'assistance des premiers mé
decins de Paris; mais un obstacle puissant s'opposait à la 
guérison. Mm* de Staël prenait immodérément de l'opium 
depuis très-longtemps. Cette habitude une fois contractée ne 
peut plus se rompre sans que la souffrance ne fasse aussi
tôt sentir son dard brûlant. M™' de Staël mourut à Paris, 
le H juillet 1817, entourée de ses enfans et de ses amis, et 
d'une foule de personnes qui l'aimaient et respectaient son 
beau caractère; sa mort fut un deuil général. J'étais alors 
en Italie, et je pus apprécier combien elle y fut également 
regrettée. 

Quelques momens avant sa mort, elle disait à ceux qui 
étaient près d'elle : 

— Je crois savoir maintenant ce que c'est que le passage 
de cette vie dans une autre, et je suis convaincue que la 
bonté de Dieu nous l'adoucit ; nos idées se troublent et la 
souffrance n'est pas très-vive. 

— Mon père m'attend, disait-elle ensuite dans une sorte 
de délire vague... mon père m'attend... Il m'appelle. 
' On remarqua qu'elle était morte le 14 juillet !... l'anni
versaire de cette journée qui fit entendre le premier coup 
de cloche qui appela tous les peuples à la liberté. Beaucoup 
en ont loué M. Necker; beaucoup l'en ont blâmé. Le temps et 
du blâme et de la louange n'est pas encore venu ; il faut 
attendre. 

M°" de Staël avait cinquante et un ans lorsqu'elle mou
rut. Son talent pouvait encore produire des fruits admira
bles ; sou âme, toujours ardente et remplie d'affections, 
son imagination si brillante et si vive , aurait prouvé que le 
génie surgissait en tous temps et toujours , sa flamme ne , 
s'éteint jamais. Peut-être trouvera-t-on quelque ressem
blance entre le portrait qui est à la tête de celle Biographie 
et celui que je vais en faire d'après une parente et une amie 
(M™ Necker de Saussure) de Mm" de Staël, et d'après moi 
même. 

« M" 0 de Staël avait de la grâce dans tous ses. mouve-
mens ; sa figure, sans satisfaire les regards, les attirait d'a
bord, et les retenait ensuite, parce qu'elle avait comme un 
organe de l'âme, un avantage fort rare ; il s'y déployait su
bitement une sorte de beauté intellectuelle, si l'on peut le 
dire ; le génie éclatait tout à coup dans ses yeux, qui étaient 
d'une rare magnificence. Son regard s'animait d'un noble 
feu, et annonçait comme l'éclair la foudre de sa parole ; sa 
taille un peu forte, ses poses bien dessinées, mais naturel-
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ment et sans affectation, car elle en avait horreur, don
naient une grande énergie à ses discours. Il y avait en elle 
quelque chose de dramatique. Sa toilette elle-même avait 
quelque teinte de pittoresque qui ne tenait en rien à la 
mode ; ses bras et ses mains étaient d'une beauté et d'une 
blancheur remarquables, ce qui contribuait également au 
dramatique de ses gestes, lorsqu'elle parlait ou qu'elle jouait 
la comédie. Je n'ai jamais entendu une parole qui agît 
avec plus de puissance sur moi que celle de M™" de 
Staël. » 

On a beaucoup et diversement parlé de la cause de l'a
version que Napoléon et M m e de Staël avaient l'un pour 
l'autre; je ne me prononcerai pour aucun parti; je dirai 
seulement que M m a de Staël mit souvent de la partialité 
dans ses jugemens sur l'empereur. Quant à lui, il ne peut 
être excusé dans la persécution qu'il lui fit subir. Une 
femme n'a jamais tort tant qu'elle combat contre le pouvoir 
et la force. 
. Les ouvrages de M™" de Staël forment dix-huit volumes 
in-8°, et se composent d'écrits dans tous les genres connus. 
Elle avait à peine dix-sept ans qu'elle fit une tragédie sur 
Jeanne Grey. 

« Sa jeunesse, dit-elle, encourageait la mienne. » 
La pièce n'est pas bonne; elle est mal versifiée et man

que totalement de couleur locale, et surtout d'actualité. 
Elle fit ensuite un drame en trois actes et en vers, appelé 
Sophie, ou les senlimens secretsmais ses amis l'enga
gèrent à laisser là ce genre, dans lequel elle ne pouvait 
réussir, ce qui est étonnant avec autant de dramatique dans 
le style et dans les pensées ; puis les Lettres sur J.-J. 
Rousseau, — Réflexions à M. Pilt et aux Français, 
1704; —De la littérature considérée dans ses rapports 
avec les institutions sociales, 2 vol., 1800 ;—Du carac
tère de M. Necker et de sa vie privée, 1804 ;—Del 
phine, 6 vol., 1804;—Corinne, 2 vol., 1806;—Influence 
des passions, 178G ; — Ouvrage sur l'Allemagne, 1815 ; 
— Dix années d'exil, 1 8 1 6 ; — Considérations sur la 
Révolution française, 1817. 

C'est surtout ce dernier ouvrage qui placera M™* de 
Slaël plus haut que toutes les femmes qui se sont servies 
d'une plume, llurke, Ronald, Malet du Pan, tous les pu-
Llicistes qui ont écrit sur les événemens de notre sanglante 
époque, n'ont tracé aucune ligne dont la vigueur réponde à 
celle que M m e de Staël nous montre dans des pages aussi 
sublimes de style que frappantes de vérité et de vigueur de 
pensées. Ses jugemens sont toujours justes, tant qu'ils ne 
portent que sur les événemens et non pas sur les hommes. 
Là seulement se retrouve la personne impressionnable et se 
laissant influencer par ses sentimens personnels. Il faut bien 
un défaut à côté de si sublimes beautés... Comme son in
dignation est éloquente! comme elle parcourt d'un vol ra
pide les hauteurs de ces précipices où nous étions plongés, 
criant merci au ciel! comme elle pénètre dans leurs profon

deurs! comme elle va chercher jusque dans leur bouge les 
! misérables honteux de leurs crimes, pour les exposer au 
1 grand jour, les stigmatiser du fouet de la vengeance et 
', pour l'éternité... En lisant cet ouvrage sur la révolution, on 
• est envahi par l'admiration que causeront toujours les sen-
\ timens Yrais et naturellement exprimés. On voit que, lors-
• que M m B de Staël décrit, ce n'est pas pour l'avantage ba-
' nal de montrer un talent dont elle ne veut faire preuve que 
• pour poser une conséquence, fixer un principe et arriver 
| à une conclusion. Cet ouvrage n'est peut-être pas appre-
1 cié en Europe à sa juste valeur. Il n'est qu'une esquisse, 
j sans doute, mais de ces esquisses de grands maîtres, 

comme les cartons de Raphaël. M m e de Staël a été un des 
grands écrivains publieistes de l'époque orageuse qui a 
précédé celle plus orageuse encore où nous sommes. Elle 
fut, pour le dix-neuvième siècle, ce que l'auteur de l'Es-

• prit des lois fut pour le dix-huitième. Tous deux peut-être 
', ont erré quelquefois dans leur route. Mais tous deuxnéan-
• moins seront consultés quand il.s'agira de consolider et de 
! perfectionner les institutions politiques. 

M m 0 de Staël laissa beaucoup d'amis inconsolables de sa 
perte, ce qui prouve la bonté de son cœur. Sa famille, 

1 composée, au moment de sa mort, de son fils aîné le baron 
' de Staël, et de sa fille, M m " la duchesse de Rroglie, se vit 
1 encore réduite par cette main de la m o r t , qui frappe indif
féremment la jeunesse, le génie et la fortune. M. Auguste 
1 de Staël, que des vertus douces et pures faisaient aimer au-
[ tant que respecter, mourut en Suisse, jeune encore et 
lorsque le soin du bonheur d'une autre venait de lui être 
confié. M m e la duchesse de Broglie, dont l'esprit rappelle 
tant celui de sa mère, en même temps qu'il est accompagné 
de vertus pures et saintes, est la seule, de cette famille, qui 
ait survécue à tous les autres. 

[ Succombant à sa douleur, plus encore qu'à ses maux, 
1 M. de Rocca (1) ne survécut que bien peu de temps à celle 

qu'il avait tant aimée. Il mourut à Hyères, en Provence, 
dans la nuit du 29 au 30 janvier 1818; il entrait dans sa 
trente-et-unième année ; il était encore bien jeune pour 

1 mourir ! mais l'amour et la douleur usent tant la vie!... 
I J'ai voulu finir ce discours sur M 0 " de Staël en montrant 
• cette tombe refermée sur un être pour qui la vie avait en-
! core bien des joies, le monde bien de la gloire, l'existence 

de la douceur, mais qui, ne pouvant espérer de retrouver 
! une créature aussi parfaite à aimer, ne forma d'autre vœu, 
1 quand ses yeux furent fermés, que celui de la rejoindre. 
', Elle était bonne celle qu'on pouvait aimer ainsi. 

L A BUCHKSSS D ' A B R A N T Ë S . 

^ C , ( 0 Rocca (Albert-Jean-Michel), mort à Hyêres, dans la nuit du 29 au 
o{fo 30 janvier 1818. Il entrait ce jour-là dans sa trente-unième année ( il 
^4° avait vingt-un ans de moins que M m 8 de Staël). On a de lui : Mémoire 
° y ° sur la guerre des Français en Espagne (Londres , 1814) ; Campagne 
~P de Walcheren et d'Anvers, en 1819. Il a laissé en manuscrit une nou-

Y velle intitulée Le mal du pays, qu'il allait faire imprimer. 
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BUE DE CUAHONNH, 95, A P A R I S . 

VÉcole de Commerce fondée à Charonne, près Paris , i sera plus à Charonne que nous visiterons l'Ecole du çom-
en 1 8 3 1 , s'est placée, aussi bien par l'excellence du plan X mer ce et des arts industriels, c'est à Paris, où l'Ecole 
d'études adopté que par la supériorité des moyens mis en, vient d'être transportée. Qu'on veuille bien nous permettre 
œuvre pour rendre ces études utiles et fécondes, au pre- X ici une courte digression en faveur d'un rapprochement cu-
mier rang parmi les établlssemens d'éducation profession- X rieux. C'est dans le magnifique hôtel que fit bâtir sur l 'em-
nelle. Si aujourd'hui nous nous plaisons à reconnaître X placement du couvent de Bon-Secours, dans la rue de 
ce fait, si dans le Musée des Familles, qui n'a pas encore X Charonne , Richard Lenoir, ce riche manufacturier qui, 
accordé et qui n'accordera jamais ses suffrages sans examen X sous l'Empire , occupait jusqu'à seize mille ouvriers, et que 
et à l'aventure, surtout lorsqu'il s'agit de la question déli- H £ la Restauration ruina d'un trait de plume, que l'Ecole &'\n-
cate de l'éducation, nous n'hésitons pas à recommander X stalle aujourd'hui !... Ainsi, sur ce même sol où Richard 
cet établissement à la confiance des pères de famille, n'est X Lenoir avait jeté les fondemens du plus grand établisse— 
parce que notre conviction a subi le contrôle de notre pro- j!° ment industriel auquel la France entière ait donné son 
pre expérience, c'est parce que depuis plusieurs années X admiration et ses regrets s'établit l'Ecole du commerce 
nous avons recherché avec soin sur quelles bases repose X et des arts industriels, riche pépinière où grandiront 
cette école spéciale, assistant à ses développemens progrès- X pour l'industrie les plus remarquables sujets ! 
sifs et suivant pas à pas ses améliorations. Le but que s'est X L'industrie en effet exige impérieusement trois choses : 
proposé d'atteindre le directeur de cette école, c'est « de X un objet sur lequel elle s'exerce, de l'argent, des hommes, 
joindre à l'instruction générale que l 'on reçoit dans les col- 4 ] Les développemens de l'industrie sont si merveilleux, si 
léges une instruction spéciale propre à disposer les jeu- X puissans, que nous ne saurions douter de l'activité de la 
nés gens à suivre avec avantage la carrière industrielle, qui pensée humaine ; elle répond au premier besoin de l'indus-
offre des ressources qu'on trouve difficilement dans les pro- trie. La classe riche et la classe moyenne tendent à s'asso-
fessions encombrées du barreau et de la médecine ; c'est de X cier pour les exploitations qui réclament des capitaux im-
réunir tous les élémens d'une éducation positive, complète 4 ° portans ; les grandes fortunes d'ailleurs, insensiblement dé-
et nécessaire pour former des négocians, des manufactu- X tournées de l'agiotage, se reportent sur des spéculations 
riers, des fabricans, des architectes et en général des hom- tfe industrielles et satisfont au besoin d'argent. Quant aux 
mes capables de se livrer avec succès à toutes les spécula- =4= hommes, aux hommes spéciaux, leur nombre n'cst-il pas 
lions industrielles. » , X infiniment trop restreint? Les mines, les forges, les hauts 

Le fondateur de YÉcole du commerce el des arts in- X fourneaux, la construction des machines, la direction des 
dustriels n'a pas démenti les principes qu'il prenait pour 4 ° voies de communication ne comptent pas assez d'hommes 
point de départ; il a marehé franchement dans la voie qu'il 4^ capables et instruits; les manufactures, les usines, les 
s'était tracée, et l'école de Charonne, isolée bientôt dans 3^ fabriques n'ont pas toutes un bon contre-maître ou un bon 
l'opinion publique de tous les établissemens consacrés en chef d'atelier ! Aussi voilà précisément pourquoi tant d'é-
apparence à une spécialité commerciale, manufacturière X tablissemens s'écroulent malgré les chances les plus favo-
ou industrielle, a mérité, avec une place à part, unehono- X rables, malgré les plus légitimes prévisions de succès, mal-
rable distinction. 4= gré l'appui de l'argent. Eh bien ! suivez-nous pour un ins-> 

II ne s'agit donc plus pour nous de définir maintenant 4^ tant à l'École; Jà vous trouverez des hommes ou du moins 
la mission que M. Pinel-Grandchainps'était imposée, puis- X des jeunes gens qui plus tard feront fructifier dans quel-
qu'à l'espérance de services à rendre aussi bien aux familles 4 ° q i ]es grands établissemens industriels les germes déposés 
qu'à 1'induslrie a succédé déjà la réalité de services ren- e n e u x P a r u n e éducation toute professionnelle : les uns se 
dus ; mais ce qu'il convient d'examiner aujourd'hui, ce sont X u e s t m e n t au commerce ou à la banque , les autres suivront 
les avantages que, dans les conditions de son existence ac- ^ la carrière industrielle proprement dite ; tous apporteront 
tuelle, l'Ecole de Charonne présente à des intérêts gêné- 4^ dans l'exercice de leur profession l 'amour du travail, le> 
raux et privés: — à l'intérêt général, en créant une édu- X goût de l'économie, car ils auront vu comment l 'argent 
cation commerciale et industrielle appréciée depuis long- 4 ° était le produit du travail, et comment l'économie servait 
temps en Allemagne, en Angleterre et en Hollande ; — i ï à conserver l'argent acquis. Mais n'anticipons pas sur 1» 
l'intérêt privé, en donnant à l'instruction une direction utile: X tableau qui doit s'offrira nos yeux. 
en protégeant contre le preslige trompeur des professions 4 ° Ces jardins, ces cours spacieuses, ces vastes construc-
libérales une foule de jeunes gens qui, suivant la carrière X tions dépendent de l 'école, et en font le plus beau et le plus* 
du commerce et de l'industrie, ne leur demanderont pas ^ £ grandiose des établissemens consacrés à l'éducation. Voilât 
vainement un jour de l'honneur, de la considération et de = 0 ° les classes, les salles d'études et de dessin, les cabinets de 
la fortune. . Hh physique, les laboratoires de chimie ; voilà la gymnastique r 

Pour bien comprendre l'organisation de l'École de Cha- ici le travail, là le délassement; ici le développement morar 
ronne, il faut embrasser d'un coup d'œil tous les détails de X des jeunes gens, là leur développement physique ! Deux 
cette organisation ; il faut s'initier à toutes les parties de 4 ° divisions se partagent l'Ecole : la division commerciale et 
l'enseignement tel qu'il est professé dans cette école. Si X '* u i v ' s ' o n industrielle, dont les principaux travaux sont 
nos lecteurs veulent bien nous prendre pour guide, nous X l'étude avancée des sciences exactes , la mécanique physi-
les ferons assister à l'ensemble des travaux qui tendent à 4g que, la construction des chemins de fer, des ponts suspen-
constituer une éducation toute spéciale : toutefois ce ne X dus, la chimie appliquée aux arts et le dessin lavis des ma-

X chines... La langue française, les langues vivantes, si in> 
' U n a c c i d e n t a r r i v é & l a g r a v u r e r e p r é s e n t a n t l ' É - X portantes pour la carrière commerciale, l'histoire et la géo-

e o l e d u C o m m e r c e e t d e s A r t s i n d u s t r i e l s n o u s f o r c e ^ graphie complètent les objets de l'enseignement. Dirigeons-
d ' e n a j o u r n e r l a p u b l i c a t i o n a u p r o c h a i n n u m é r o . t nous maintenant vers les ateliers de construction de ma-

• i . i i 
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chines, où nous retrouverons les élèves rie l'école. Quelles X suffire désormais à ses besoins. Que ce jeune homme prouve 
sont donc ces véritables forges , ces roues, ces machines à T au contraire, et la preuve est déjà moins facile , qu'il sait 
alézer ? à quel usage sont-elles destinées? Ces immenses pie- jjp le grec et le latin, qu'il connaît les règles de la rhéto-
ces de fonte, ces roues à engrenages, ces modèles, tous rique, les définitions de la philosophie, on lui prédira un 
ces appareils enfin concourent-ils donc à l'enseignement? brillant examen de bachelier ès-lettres; mais les huit an-
Oui, sans doute ; et tenez: ce jeune homme est un élève !X, nées consacrées à son éducation seront perdues pour lui 
de l'école , il termine le dessin d'une machine commandée °f)° s'il a besoin de tirer de suite un parti, un produit de ses 
à l'entrepreneur des travaux, qui a ses ateliers dans l'éta- | X études ! A»ssi disons-nous franchement que nous ne rnn-
blissement. Cette machine est destinée à une scierie Biéca- seillons a aucun père de famille de choisir pour leurs fils 
nique ; le devis des dépenses que sa construction occasion- les professions libérales ; les chances de succès ne sont pas 
nera a été dressé par un autre élève : c'est la pratique qui 3u proportionnées aux obstacles qu'il faut franchir : pourcorn-
s'unit à la théorie. » jy, mencer à exercer dignement ces professions, il faut pen-

Lcs modèles sont exécutés sur les dessins arrêtés par les dantun temps donné, pendant cinq ans au moins, si l'on 
élèves, et ils assistent à la préparation de ces modèles, veut être avocat ou médecin, si l'on reut tenir uo rang ho-
aussi bien qu'aux travaux de la forge, de i'alézage, de l'a- JIO eorable dans la société en attendant que la clientèle se formé, 
justage. Ne croyez pas cependant que leurs rôles soient in- <3j° avoir un revenu de ! , 5 0 0 francs à 2 , 0 0 0 francs aa moins, 
actifs ; ils se mêlent aux travaux des ouvriers pour y par- El si la clientèle ae vient pas l et si les ehaoees adverses de 
ticiper ; ils ne craignent ni le feu de la forge, ni le poids d'un ^jo fortune viennent plus rapidement que la clientèle! 
«util, ni les fatigues de la vie d'atelier; et voyez cepen- =<B Toutefois, et pour ce qui concerne fétude deslaagues 
dant quel air de contentement, quelle sérénité empreints ^ anciennes, il convient, avant de B O U S résumer, de dire que 
sur ces jeunes visages! On comprend facilement les avan- ^ le directeur de VÉcole a établi, avec l'autorisation de t'U-
tages que présente .cette éducation pratique et l'influence <4° Diversité, einq cours de langue grecque et de langue htine 
morale qu'elle doit exercer. Les jeunes gens, initiés à tous qui mettent les élèves dans le cas de se présenter avec 
les détails de la construction des machines, chargés dé 2t=> avantage S J X examens de bachelier. Mais les élèves ne sui-
faire eux-mêmes, pour l'entrepreneur, ses inventaires an- Jç* vent que sur la demande des familles ces études complé-
nuels, contractent l'habitude de l'ordre. Us apprennent т г mentaires qui ne doivent pas nuire à l'enseignement de 
que la valeur d'un morceau de fonte s'accroît au fur et à l'une он de l'autre division, commerciale o« industrielle, 
mesure qu'il subit un nouveau travail, qu'il est dégrossi, «3)° Ces cours de langues anciennes sont destinés, par le vœe 
limé, poli, ajusté ; ils apprennent ce que vaut la matière de quelques parens, i réserver à leurs enfans la possibilité 
brute, ce que ooûte la main d'oeuvre; ils étudient l'usage 2 k > d'entrer dans la voie des professions libérales si, par quel-
d'une machine, les perfexlionnemens qu'elle reçoit, le genre Jr que événement imprévu, ils ne pouvaient mettre à profit 
d'industrie à laquelle elle est destinée. Croyez-vous que «es l'instruction professionnelle qu'ils reçoivent et qui convient: 

î A
 T O U S «» . J ™ . * » ** >. ̂ ™ Г iism 

pas un jour des hommes capables et instruits ; croyez- * moyennes, doivent tirer un parti immédiat de leur éduca-
vous, à une époque où l'industrie s'appuie sur les machi- X hou. considérée alors comme un placement fait sur leur 
nés et eù leur construction «et appelée à prendre une ex- «A> tête par leurs parens, qui souvent se sont imposé dekitfde 
tension toujours croissante, que ces jeunes gens ne seront sacrifices pour Subvenir aux frais de cette éducaiios >, 
pas utilement et honorablement employés ; croyez-vous ^£ Aux jeunes gens que leur position de fortune dispense 
qu'ils n'ont pas À l'avance leur place marquée dans des éta- ^ d e g e c r é e r é t a t m a i j . Ц v e u l e n t a c q u é r i r o n c i n s t r n c _ 
i)lissemens meta urmques, dans des fonderies, chez des " Y 5 , • . • , : i „ , „ « „ î „ д т „ л„ с . 

mécaniciens ; croyef-vous que ces jeunes gens qui connais- ± f Q théorique et pratique qui les mette à même de juger et 
«ont A fond la comptabilité, la correspondance, le droit àe surveiller plus tard les opérations de commerce et d i» 
commercial,les langues vivantes, n'ont pas devant eux dustrieauxquelles ils voudraient s'intéresser; 
un avenir assuré? W'Jicoledu commerce doit donc rendre Aux jeunes gens que la prévoyance de leur famine veut 
à l'industrie des -services iecon testables j il D O U S reste a J * . placer à jamais à l'abri des coups du sort, en leur donnant 
examiner les avantages qu'une instruction spéciale offre aux ^ une éducation forte, complète et positive, pour qu'ils puis-
jeunes gens, O<;̂  sent opposer à l'adversité l'amour du travail et des con-

Les professions libérales, les seules que 1 éducation uni- OJJO L R , , . 
Tersitaireouvre depuis vingt ans à к génération actuelle, <Ц)° n a'ssances réelles; 
voient se développer dans leur eeia un très-petit aombne Ф Aux jeunes gens enfin dont les familles comprennent q u e 
de capacités. L'iustructieE des collèges jette dans la s e - ц£ la carrière industrielle offre des ressources que les proies-
ciété des hommesde demi-science, qui, dédaignant les pro- sioos libérales ne peuvent présenter, tant leur nombre est 
fessiews laborieuses, se contentent de médire de la société l £ limité, tant leur cercle est rétréci, et tant est graisde la 
«in n'eavre pas ses rangs devant lew médiocre aptitude. ^ а е ^ c h a ж a n n é e м p r t c i p i t e v e r e c e g profeesioHS. ' 
Un jeune homme , * *L « « е в » « t Presque toi- ± ^ous n'hésitons pas à déclarer que l'établissement dirigé 
JOUIS incapable de gagner éOO francs ваг an, et son édu- 3 r ! . „ M , . J i 
cation a coûté de 1 2 à 15,вое ! «Qu'il perde son père, <pf,m ± Р*г M • Pmd-Grandcbamp offre toutesles chanees de succès 
revers de fortune vienne assaillir sa famille, t,ue fera-t-il ? Ф ï>our former en peu d'années, — de 3 à i ans pour le соЬ-
quelle* seront ses ressources? Si ce jeune nomme avait 3 r taurce, — d e 4 a i ans pour l'industrie, des hommes ea-
passé quatre ou cinq années it l'École du, commerce Ы £j£ pables de se iivrer avec succès À toutes ies spécnlatione 
des arts industriels, il serait en état de gagner < , 5 G 0 , commerciales et industrielles. 
1 , 8 0 0 et même plus de цЬшЬ par an, parce que 1 1 » ± W d u c i t i o t l q M récrivent les élèves de VÉcoIesevïu ». 
tructioa ou и aurait reçue i auratt dirigé vers ua eomt Ju ,., • i. • „ , v • .•„ -, _ 
certain, U«l i S que l'éducation « B i w r e W ве lui aura t ?°т»Ые

 S ! » enseignement religieux n imprima* pas sa 
donné que des connaissance* vagues et qui «e peuvent» 4= h a u l e sanction à la direction morale de cette éducation, 
traduire immédiatementee un-revenu. Un jeune homme, en ^ Sous ce rapport, aussi bien que sous le rapport du mé-
prouvant qu'il «ait, et la preuve est matérielle, le dessin =fr> rite des hommes spéciaux chargés des diverses branches 
linéaire, les mathématiques, la géométrie appliquée à la ^jr de l'enseignement, l'École du Commerce et des Arts w-
fevée des plans et la Chimie appliquée aux arts, qu'il «on- Ж dustriels, placée sous 1 « surveillance d'un conseil choisi 
naît tnpratique la construction des machines, l'ajustage P*rmi les sommités de la société et de l'industrie, est uoe 
des pièces, les combinaisons mécaniques auxquelles elles 3 k , de ces belles fondations qu'on ne saurait trop recommander 
prennent part, ce jeune bemme, disons-nous, devient évi- Hr \ l'attention publique. 

gemment maître de la carrière qu'il veut suivre : il peut t LOUIS ÏELLET, 
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P A S LES N O M S PARTIE QU'ILS ONT E U RECOURS À D E S I N T E R M É D I A I R E S F N O U S N E P O U V O N S FAIRE DROIT Q U ' A U X R É C L A M A T I O N * 
D E S A B O N N É S Q U I ONT SOUSCRIT D I R E C T E M E N T À L ' A D M I N I S T R A T I O N . 

LES LIVRES. 

La Toulo des publications frivoles qui vien
nent chaque jour au-devaut de tous les caprices 
des lecteurs désœuvrés ne fait pas perdre au
tant qu'on veut bien le dire le goût des études 
sérieuses, et le succès populaire qu'obtiennent 
encore certaines œuvres graves par leur forme 
autant que parleur sujet est un témoignage 
éclatant de la disposition qu'il y a toujours dans 
le public a apprécier les productions les plus 
élevées de la littérature et les efforts les plus no
bles de l'esprit humain. 

Parmi les livres dont l'apparition a été a c 
cueillie avec le plus d'intérê t, il faut signaler en 
première ligne la nouvelle traduction en prose 
au Paradis perdu, que l'on doit à M. de Pon-
gerville. Le Musée no s'occupe de cet im
portant ouvrage qu'à la suite des principaux or
ganes de la presse, unanimes a lui accorder la 
justice qu'il mérite. C'est un grand succès qui 
n'est plus à annoncer et qu'il constate seule
ment. Maïs il peut se consoler de ce retard en 
songeant q u e , l'un des premiers, il a mis sous 
les yeux de ses lecteurs un fragment de l'œuvre 
même de M. de Pongerville, et que c'était là 
sans doute le meilleur moyen de la leur faire ap
précier dignement. 

MiIton7 l'un des plus rares génies qui aient 
resplendi sur l'humanité, mourut obscur, ignoré 
de tous et sans autre témoignage de sa grandeur 
que celui qu'il se rendait lui-même. La popula
rité ne lui arriva que lorsqu'il n'en pouvait plus 
jouir. L'Angleterre ne s'aperçut de son Homère 
que lorsque se fut effacée la dernière trace de 
ses pas. et peu s'en fallut que les cités britanni
ques ne renouvelassent à son sujet la querelle des 
sept villes d'Asie qui se disputaient l'honneur 
d'avoir donné naissance au chantre de l'Iliade, 
Le monde entier répéta avec admiration le nom 
du poëte du Paradis perdu. Mais il y eut long
temps quelque chose d'incomplet dans la gloire 
de Milton : elle fut acceptée sur parole , et son 
poème fut plus admiré que connu. 

Les traducteurs assez nombreux qui voulu
rent le révéler à la France ne donnèrent de lui 
qu'une faible et imperceptible idée : ils eurent 
la malencontreuse prétention de l'accommoder 
au génie de notre langue ; ils lui donnèrent cet 
esprit français qu'on veut bien nous attribuer et 
dont nous devrions bien répudier le trigte hom
mage. Aucun d'eux ne comprit ou du moins ne 
rendit ce qu'il y a de sauvage et de tendre tout 
a la fois, de sublime et de naïf, de grand dans 
l'ensemble et de simple dansie détail de l'épopée 
de Milton. 

M. de Châlaubriand se dévoua À Une noble tâ
che, celle de restituer À Milton tout ce que des 
mains sacrilèges lui avaient enlevé. Mais la ré
paration , pour avoir voulu être sans réserve, 
fut encore incomplète. L'illustro écrivain fil 
avec le poëme qu'il traduisait un échange con
tinuel et rigoureux d'un mot français contre tin 
mot anglais. Cette générosité et cette abnéga
tion ne portèrent cependant pas tous leurs fruits. 
Car souvent le mot français ne fut pas l'équiva
lent du mot anglais, et surtout la forme de la 
phrase anglaise ne reçut rien pour ce qu'elle 
perdait. La traduction presque interliriéaire eut 
une valeur incomparable par dessus toutes cel
les qui la précédaient; mais ce n'était encore 
a vrai dire que le texte anglais avec des mots 
français; une véritable traduction restait à faire. 

M. de Pongerville, que ses traductions eu 
Vers de Lucrèce et d'Ovide avaient placé À la 
tête de nos poètes et de nos savans qui ont le 
plus heureusement étudié l'antiquité, avait mon
tré la même supériorité dans la traduction en 
prose et «lait destiné À reproduire enfin Milton 
tH qu'il doit l'être. Les lignes suivantes, que 
noua extrayons da fttYittVpropM d« « t a LIVRE 

révèlent assez Q quel point M. do Pongerville 
comprend les devoirs et les nécessités du trans
ducteur . son livre entier prouve comment il les 
pratique. » il est impossible, Ait-il, d'assimiler 
fa reproduction en vers et la traduction en prose; 
dans l'une le traducteur Lient un pinceau, dans 
Pautre un crayon. Cependant l'écrivain chargé 
de ce travail ingrat, quoiquetraduisaulenprose, 
n'obtiendra aucun succès s'il n'est doué du sen
timent de la poésie; il doit se garder de faire de 
la poésie, mais il doit la laisser percer a travers 
sa prose simple et fidèle. Ce ne serait pas assez 
pour lui d'être profondément versé dans la con
naissance des deux langues : e'esl la langue poé* 
tique qu'il a hesoind'étudier, c'esi a celte langue 
qu'il doit surtout la fidélité. Malheur au traduc
teur qui asservirait son art à une espèce de pro
cédé matériel; sa version ne serait qu'un calque 
dénué de vie. Dana ce travail le meilleur écri
vain ne réussirait pas mieux que le plus médio
cre; car toute la supériorité de talent y serait 
inaperçue. Ajoutez que la poésie moulée en 
prose ne deviendrait qu'un jargon inintelligible: 
le mot sous le mot produirait le contresens le 
plus complet. La meilleure version en prose 
est celle qui dérobe le moins et qui prête le 
moins à l'original ; il ne convient ni de a p p a u 
vrir ni de l'enrichir; la conscience rigide d'un 
traducteur le dirige dans un sentier étroit, où 
le moindre faux pas le fait passer du sublime au 
ridicule. En se prêtant a tous les tons d'une 
langue étrangère, Il ne doit jamais oublier les 
conditions imposées par la sienne. » 

Ces condit ions, ïfi célèbre académicien les s 
toutes remplies Î il a conservé à la fois le génie 
des deux langues, sans les sacrifier l'une à l'au
tre. Juge lui-même t et l'un des plus compétens 
des hardiesses permises en pareille occurrence, 
il n'a pas hésite i s'approprier certains mots , 
certaines tournures que l'Angleterre avait ravis 
au vieil idiome qui nous était commun. Ces con
quêtes indispensables n'effaroucheront la timi
dité de personne .- on reprend son bien où* on le 
trouve. 

La traduction du Paradis perdu n'élèvera pas 
davantage la réputation de M. de Pongerville ? 

mais elle aura fait beaucoup pour Milton dont 
elle va populariser parmi nous l'œuvre autant 
que" le nom. 

La traduction du POÈME de" Milton fait partie 
de la bibliothèque anglo-française que publie 
M. O'Sullivan, aveu le concours de nos notabi
lités littéraires et contribuera puissamment au 
succès de cette belle collection. 

LECTURES POPULAIRES. LES 
ALMANACHS. 

Les atmanachx forment à eux seuls la biblio
thèque de plusieurs millions de Français ; mais 
en général ces publications, loin de répondre 
par leur utilité au succès qu'elles obtiennent, 
sont rédigées dételle sorte qu'on regrette s incè
rement la faveur dont elles jouissent. Les ulnfa-
nachs, malgré la modicité de leur prix, sont 
en général inutiles) ou dangereux .- inutiles s'ils 
ne contiennent que des anecdotes dépouillées 
de tout sens moral, des jeux de mots, des cha
rades , des prédictions absurdes , des chansons 
de table dans lesquelles la msralô est souvent 
aussi mal traitée que la poésie ; dangereux s'ils 
sont écrits dans un langage trivial, au niveau de 
l'ignorance du peuple ou au profit de ses pas
sions; dangereux s'ils ne sont que des tribunes 
ouvertes pour la satisfaction des hommes qui 
remettent sans cesse en question la forme du 
gouvernement, les principes de te religion , et 
qui ne laissent au sein de la famille, après leurs 
étranges prédications, que i o fatale» idée* 4e 

confusion, d'anarchie et d'impiété * dangereux 
encore s'ils renferment des histoires de sorciers 
et de revenana, de prétendus remèdes ponr 
guérir les bestiaux, ou des recettes composées 
par des charlatans pour exploiter la crédulité 
publique, recettes dont trop souvent on fait à 
ses dépens la triste expérience. C'est précisé
ment parce que, parmi les recueils destinés aaX 
classes laborieuses des villes et aux habitans da 
la campagne, les almanachs sont l'objet d'una 
préférence marquée et qu'ils comptent un UOIB» 
bre infini de lecteurs, qu'on ne saurait trop leur 
imprimer un caractère utile, afin que, pour soa 
instruction intellectuelle, son amélioration 
morale et son bien-être matériel, le peuple ne 
les consulte pas vainement. 

On a dit que quinze millions de Français 
apprenaient que par les almanachs les des* 

tinées de l'Europe, les lois de leurs pays , les 
progrés des sciences, des arts et de l'industrie ; 
cela serait vrai d'une manière plus absolue en*-
core si les almanachs renfermaient réellement 
des notions historiques, des élémens de législa
tion usuelle, des aperçus critiques et raisonnes, 
soit sur Télat des sciences, soit sur les progrès 
de l'industrie et du commerce. Mais leur rédac
tion n'a pas encore admis cette sage réforme, 
et. chaque année voit s'accrdftre la série des 
almanachs qui popularisent les erreurs et les 
préjugés au lieu de les combattre ; qui exhu
ment des journaux judiciaires quelques drames 
de la Courd'assises pour les offrir seulement en 
spectacle au lieu d 7£ chercher une salutaire 
leçon ; qui invoquent Nostradainus ou Mathieu 
Laènsberg au lieu de définir et de faire c o m 
prendre , par exemple , le mouvement des 
corps célestes ; qui perpétuent enfin les plus 
mauvaises traditions que les almanachs puissent 
se léguer. 

Ce qui prouve que malgré leur titre à'alma-
nachs ces publications peuvent non-seulement 
concourir a répandre le goût de la lecture, mais 
encore prétendre justement à la valeur réelle et 
au mérite d'autres HvreB, c'est qu'un grand suc
cès s'est attaché au petit nombre A"almanachs 
que leurs éditeurs ont fait entrer dans une voie 
nouvelle, soit pour faire pénétrer au sein des 
masses, dans les ateliers et les campagnes, des 
notions positives, des découvertes et des pro
cédés nouveaux ; soit pour propager des idées 
d'ordre, d'économie et de prévoyance, soit enfin 
pour vulgariser la connaissance des lois qui 
nous régissent. Nul, dit-on , n'est censé ignorer 
la loi; eh bien ! nul ne l'ignorera quand on 
aura dit a chacun ce que la loi attend de lut 
comme citoyen ou comme membre d'une 
famille. 

L' Almanach de France, qui est à sa septième 
année d'existence, nous parait avoir résolu le 
problème dont les meilleurs esprits ont long
temps cherché la solution , à savoir : la publi
cation d'un ouvrage, qui par la forme tint a la 
famille des almanachs, si nous osons nous 
exprimer a ins i , et q u i , par le fond, apportât 
chaque année un nouveau volume à une ency
clopédie nouvelle, contenant nos droits , nos 
devoirs et nos intérêts, . en prenant pour régie 
la morale, la législation et la jurisprudence. Cet 
almanach ne doit pas le succès qu'il a obtenu a 
la modicité de son prix, mais bien au plau 
d'après lequel il a été conçu et a l'exécution 
rationnelle et méthodique que ce plan a reçue. 
Vendu à nn prix plus élevé , ÏAlmunach de 
France n'eût pas compté moins de lecteurs ; 
vendus à un prix moins élevé, un grand nombre 
ri'almanachs ne trouvent qu un nombre assez 
restreint d'acheteurs. VAlmanach de France t 

quoiqu'il ne coûte que so centimes t ne serait 
pas un livre à bon marché s'il faisait perdre , 
pour sa lecture, un temps qui serait mieux em
ploya Ï son bas prix M serait en ce cas qu'ua© 
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amorce trompeuse dont le bon sens public au-
jait fait justice depuis sept années. Lorsque les 
alrnanachs tendront tous vers un but utile , 
quand ils seront publiés pour se compléter les 
uns les autres et q u e , par la mission spéciale 
qu'ils se seront imposée, ils survivront à l'année 
qui les voit paraître, ils deviendront alora la 1 

meilleure base de3 lectures populaires, autour-: 
d'hui encore si incertaines dans leur direc
tion. 

Toutefois le» efTorls des éditeurs de VAlma-
tiach deFrance ne devaient être couronnés d'un 
plein succès qu'autant que ce3 efforts trouve
raient un point d'appui dans le concours et 
dans la collaboration active des hommes que les 
améliorations sociales préoccupent et qui éprou
vent le besoin de consacrer, de proclamer et de 
répandre les vérités sur lesquelles repose l'exis
tence matérielle et morale des nations. Celte 
année , les éditeurs de l'almanach de France 
1 8 3 9 , ont fait un appel aux magistrats , aux 
savans, aux publicistes , aux écrivains, à tous 
ceux en Hn mot dont le talent est une autorité. 

Cet appel n'a pas été fait vainement, et si nous 
sommes bien informés, l'Almanach de France 
aura des pages signées par MM. le baron Liupin, 
de Lamartine, Benjamin Delessert, Alexandre 
Uelaborde, l'abbé Guiilon, Bércn^er de la Drôme, 
de Norvins, de Cochin, Buchón, etc. , etc.. Des 
industriels, des manufacturiers , des agronomes 
reeommandabies par leurs noms et leurs tra
vaux, concourront également à la rédaction de 
cet almanacli. Tous en un mot, en écrivant quel
ques- lignes dans cette publication populaire , 
sèmeront dans le présent des germes féconds 
dont l'avenir recueillera les fruits ( i ) . 

Nous avons lu avec le plus vif intérêt un o u 
vrage publié par AI. Macquet (2J, sur le moyen 

- (i) L'Almanach de France pour V A N N E S m39 P A 
RAÎTRA LO 1 E R S E P T E M B R E L A S S , À LA L I B R A I R I E D ' A U T I U S T E 
U E S R L Z , R U E R C U Ï Q - T I E S - P F I L I T S - C B A M P S , 8 0 , i P A R I S . 
Prix : BO c. 

( 2 ) K S S A I S S U R L E S M O Y E N S D ' A M É L I O R E R E N 

i.e Musée ne pouvait mieux terminer 

d'améliorer le sort des enfans trouvés. L'auteur 
a placé son ouvrage sous ta sauvegarde du dis-, 
cours qui lKi sert d'introduction, discours pre^1 

noncéà la dernière séance annuelle de la Société 
de la morale chrétienne, par M. de Lamartine, 
ï̂ ea chapitres qui traitent des prîmes d'encou
ragement pour l'adoption, de la suppression des 
tours rdu déplacement des enfans, de l'emploi 
à faire des enfans trouvés, ces chapitres, 
disons-nous , sont de nature à appeler toute 
l'attention des personnes qui s'occupent de 
cette grave question ; "Comment le sort des eu-
Tans trouvés peut-il être amélioré avec profit 
pour la morale publique. « Quoique l'ouvrage 
de M. Macquet repose sur des chiffres, sur des 
tableaux, sur des renseignemens statistiques, 
l'aridité des détails disparaît grâce à l'intérêt 
répandu sur l'ensemble de ce consciencieux tra
vail qui a déjà mérité à son auteur les suffrages 
les plus honorables. 

NOUVELLES ARTISTIQUES ET THEATRALES. 
Depuis quelques années les instrumens de 

cuivre ont pris un accroissement prodigieux ; 
on en a inventé une quantité énorme de toutes 
les formes , de toutes les dimensions. On a 
obtenu parfois des effets assez heureux au mo
yen de ces voix nouvelles,-mais on co-mmenee 
a en abuser. Le piston est une chose fatale .- il 
est [rare qu'on joue longtemps et juste avre 
un instrument à piston. Il serait dangereux de 
trop compter sur lui. Lo piston anime la con
tredanse, mais il compromet quelquefois une 
partition. 

On a pu voir la vérité de ce que nous avan
çons dans l'auditiondes instrumentistes bavarois 
qui ont paru à l'Opéra. L'harmonie s'est trou-
I ' ' R A N C K L E S O T L T E E 5 E N F A N S T R O U V É S , précédé 
d'un discours de M. de Lamartine, sur le même 
sujet j et Ruiui dequeiques Te'fiexians morafes. Par 
M . M A C Q U E T , A N C I E N secrétaire de l'hospice civil, 
t'vol. I N - 1 2 , prix .- s francs , chez Al. Legrand, quai 
des Augustins , 8 9 , et chez A I N I A I I U Z A R D ^ rue rie l'E
peron, 1, a Paris, 

vée très-souvent compromise dans les parties da 
chant. Il faut dire aussi que les morceaux qu'il» 
avoient choisis étaient dune difficulté extrême; 
ainsi les airs de danse de Guillaume Tell, quoi -

3ue arrangés avec beaucoup d'habileté offrent 
es obstacles qu'il n'est pas facile de vaincre sur

tout avec des mstrumefis qu'on n'est pas tou
jours sûr de maîtriser. Nous croyons que l'or
chestre bavarois gagnera beaucoup n eLre en
tendu dans un endroit où le public arrive 
avec des exigences moindres qu'à l'Opéra. Eu 
Allemagne d'ailleurs les orchestres de ce genra 
font plutôt partie de la musique privée que dô 
la musique dramatique. 

—Nourrit, quia laissé de si beaux souvenirs á 
Paris et par toute la France est engagé au théâ
tre dci San Carlos, á Naples. Il doit y faire son 
apparition danŝ  un opéra séria du maestro J)o-
nizclti où son rôle sera considérable. Le sujet 
en est Lire non pas du Ci tí comme nous l'avons 
dit par erreur dans notre dernier numéro, mais 
bien du Polrjeucte de P. Corneille. On espère 
que cette pièce sera par son succès de la famille 
dea .4i¡?¡a lîolena et Lucia di Lamermoor. Nour
rit, qui par de grands travaux et de nouvelles 
éludes a fait subir à son talent une sorte de 
transformation, contribuera sans doute à ce 
succès . 

Plusieurs jeunes gens d'illustre naissance sa 
livrent aujourd'hui avec ardeur á ia composi
tion musicale. 

Le prince; Toy/al de Hanovre vient de publier 
une romance que les journaux officiels de son 
royaume futur trouvent délicieuse. 

Le duc Eugène de Wurtemberg achève un 
grand opéra intitulé : Die Geislerbrant (la Fian
cée du spectre.) 

Le /prince de la Moscowa, fils du maréchal 
Ney, travaille pour l'Opèra-Comique. 

—M. CamilIeRoqueplan,undenospeintres les 
plus distigués se dispose à partir pour Milan ou 
il va puiser quelques grandes inspirations Uang 
les scènes du couronnement. 

•un numéro contenant un article de M m e 1» duchesse d'Abrantès que par le por
trait de cette femme célèbre. 

M™ d'Ábranles. 

AU Ï Ï P Ô T CflKTRAt V A B O N U K M E P Î T , K U K NEUTE -DSS-pKTITS-CnAMES, 50. I m p r i m e p a r l e s p r e s s e s m é c a n i q u e s de A. DE5REZ¿ 
e l C e l u e L e m e r c i e r , 2 4 , à BaLignoLlea, 
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C H A P I T R E P R E M I E R . 

WILLIAMS LOKGLE-BAIÎBE, 

Retenu deux ans prisonnier par l'empereur d'Allemagne, 
le roi ltichard Cœur-de-Lion, dès qu'il fut arrivé en An
gleterre et qu'il eut repris possession de son trône, ne s'oc-
:upa plus que du seul projet de se venger. Ce fut Philippe, 
:oi de Franre, dont les calomnies, les intrigues et les nie
llées frauduleuses avaient non-seulement prolongé cette 
taptivilé, mais encore troublé, par tous les moyens pos
ibles, la paix de l'Angleterre, qu'il résolut de punir le , 
[remier. 

Il partit donc pour la Normandie, ôta le commandement 
de cette province à son frère Jean, et ne tarda pointa se trou
ver, avec des forces considérables, en présence du roi son 
ennemi, qui s'avançait à la tète de ses troupes. Ce fut dans 
la Saintonge , près de Niort, qu'eut lieu cette rencontre. 
Pendant la nuit, les deux armées campèrent l'une devant 
l'autre, séparées seulement par une petite rivière, et le 
lendemain au point du jour chacun prépara ses armes pour 
combattre. 

SEPTEMBRE 1833. • — 45 — c i s q u i Ì M i T o i i U H X . ' 
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Déjà les cavaliers montaient à cheval et les fantas
sins cherchaient les endroits guéables de la rivière, lors- , 
que soudain, à la grande surprise des gens d'armes, ' 
on entendit un chaut religieux s'élever entre les deux , 
camps, et l'on vit arriver une procession nombreuse d'é- ' 
vèques, d'abbés, de prêtres et de religieux de différens , 
ordres. Ils s'arrêtèrent sur le bord de la rivière, et après 
avoir élevé un autel de gazon, sur lequel ils placèrent le 
Saint-Sacrement, tous se mirent à genoux et commencè
rent à chanter des psaumes. Après ces prières publiques, 
les évéques de Troyes et de Niort donnèrent leur bénédic
tion aux soldats et se rendirent, le premier dans la tente 
du roi de France, le second près du roi d'Angleterre, pour 
les supplier de différer un combat qui devait désoler le pays 
et causer la mort de tant de braves gens. Ils aidèrent à 
ces supplications en proposant plusieurs arrangemens qui 
pouvaient terminer la guerre. 

Richard accueillit, ces supplications avec faveur et con
sentit à faire quelque concession, mais Philippe se montra 
dur et inflexible. 

— Je ne quitterai l'épée, s'écria-t-il, qu'après avoir reçu 
le serment de vasselage du roi Richard pour les provinces 
de Normandie, de Guyenne et du Poitou, qui relèvent de 
moi. 

Il parlait ainsi parce qu'il croyait avoir attiré dans son 
parti, à force de promesses et d'or, les Danois, qui lui 
avaient juré de ne point charger à rencontre des siens. 
Mais lorsqu'au moment d'en venir aux mains, il vit cette 
espérance déçue et les Champenois se couvrir la tète de 
leur casque pour marcher au combat, sa rudesse et son in
flexibilité se changèrent en frayeur ; il fit rappeler l'évèque 
de Niort et l'envoya près de Richard lui dire qu'il déclarait 
ce prince quitte de tout vasselage s'il vouloit signer la paix. 

Quand le prélat et les siens rencontrèrent le monarque 
anglais , celui-ci, le casque en tête et l'épée à la main, ve
nait de passer la petite rivière qui séparait les deux camps , 
et sans prendre garde à l'évèque qui s'avançait pour lui par- • 
1er, il se tourna vers les archers afin de leur donner l'ordre 
de lancer les premières flèches ; le prélat courut a l'autel, 
saisit le Saint-Sacrement et revint se placer en face du roi, 
auquel il barra le passage : 

•— Au nom du sang que le Christ a répandu pour nous 
sur la croix, s'écria-t-il, au nom du salut de votre âme, 
sire , n'allez pas plus loin et prenez pitié de nos larmes et 
de nos angoisses. Le roi de France déclare qu'il renonce à 
toute prétention relativement au vasselage de vos provin
ces, et il se retirera aujourd'hui même sur le territoire de 
son royaume. 

— Richard porta un regard belliqueux sur son armée , 
et plein de confiance et d'orgueil il donna de l'éperon à son 
cheval pour le faire avancer, oubliant dans son ardeur guer
rière que l'évèque était là devant lui. Le vieux prélat, heurté 
par le destrier, tomba rudement à terre, et le Saint-Ci
boire qu'il tenait s'échappa de ses mains et alla se briser 
contre le tronc d'un arbre. A la vue de l'hostie sainte gi
sant sur le limon de la rive et en présence du vieillard éva
noui , un murmure de mécontentement s'éleva dans toute 
l'armée : Richard n'en voulut pas moins avancer de nou
veau, mais l'évèque se releva le visage ensanglanté, les vête-
Biens souillés de boue, et s'écria : 
• — La paix! sire, la paix ! au nom du Christ. 

— La paix ! la paix ! répétèrent tous les prêtres et tous les 
feligieux. ' 

Un éclair de rage brilla dans l'oeil de faucon du roi. 
— En avant, cria-t-il, en avant, gens d'armes ! 
— En avant ! répondit l'armée. 

— Pour avancer, vous foulerez donc sous les pieds de vos 
chevaux un vieillard et le eorps du Dieu vivant ! fit l'évèque 
en montrant l'hostie. 

— En avant ! 
Mais à ce cri du roi aucune clameur ne répondit plus cette 

fois, car tous reculaient devant une si grande profanation. 
L'évèque , les prêtres et les moines profitèrent de cette hé
sitation pour répéter : 

— La paix, sire ! la paix, sire ! 
Le roi jeta sur ses soldats un regard d'indignation et do 

mépris. 
— Puisque les gens d'armes pensent comme les prêtres; 

puisqu'ils ont peur de bosseler leurs cuirasses et de gâter 
leurs heaumes, soit, la paix. Que le roi Philippe vienne me 
trouver et que les conditions du traité soient réglées sur 
l'heure. 

Quelques instans après, le roi de France arriva, suivi de 
quelques hommes d'armes seulement. Encore leur fit-il signe 
de s'arrêter à l'entrée du camp. Puis, mettant pied à terre, 
11 alla droit à la tente de Richard , et avant que celui-ci eut 
eu le temps de s'avancer pour le recevoir : 

— Richard, dit Philippe avec une grâce et une courtoisie 
pleines de charmes, je viens seul à vous , non pas en roi, 
mais en frère, comme il convient à un prince chrétien qui 
renonce à toute intention de guerre et qui n'a plus qu'un 
seul désir, celui de mériter votre amitié. 

La colère et le ressentiment du roi d'Angleterre ne surent 
point résister à ces paroles dorées ; elles suffirent pour lui 
faire oublier la trahison de Philippe : trop loyal pour 
douter de la loyauté d'un autre, il passa son bras sous le 
bras du roi dè France , et ce fut ainsi qu'ils sortirent de la 
tente et qu'ils se montrèrent aux deux armées. 

A cette vue , des cris de joie s'élevèrent de toutes parts, 
et l'évèque de Niort entonna le Te Deum, que les prêtres 
répétèrent en chœur. Les deux rois s'agenouillèrent, chacun 
imita leur exemple, et tous ces hommes, qui naguère encore 
se disposaient à combattre les uns contre les autres, unirent 
leurs voix dans la même prière. Rienlôt les deux camps n'en 
formèrent plus qu'un. Comme la plupart des chevaliers 
qui servaient sous chacun des princes se connaissaient déjà, 
ils se réunirent pour célébrer la paix par des festins, et le 
lendemain, aupointdujour,chacun d'eux «sedépartit pour 
» ses domaines, et né songea plus, dit un chroniqueur du 
» temps, qu'à la chasse et aux plaisirs d'une vie paisible. » 

Le roi d'Angleterre et le roi de France, avec leurs suites 
et un pelit nombre de seigneurs qu'ils convièrent à les ac
compagner, se rendirent à Niort pour achever d'y conclure 
les conditions de la trêve de dix ans qui avait été résolue, 
et pour faire quelques parties de chasse, car Philippe pas
sait à juste droit pour l'un des plus experts du temps en 
l'art de la vénerie, et Richard, jaloux de cette renommée , 
voulait lui prouver qu'il ne possédait point un savoir-faire 
moins grand dans la noble science de saint Hubert. Donc, 
ils coururent le cerf, forcèrent le sanglier et mirent à mort 
plus d'un ours et d'un loup , à la grande satisfaction du 
roi d'Angleterre, autjuel le rusé roi de France laissa tous 
les honneurs de la chasse, plus désireux d'obtenir des éon-
ditions de paix avantageuses que de diriger les chiens et de 
donner le premier coup de dague à la bète. Il résulta de 
ces habiles concessions que Richard prit en grande amitié 
son frère de France, amitié dont celui-ci profita en diplo
mate consommé pour limer quelque peu les griffes du lion. 
Du reste ils ne se quittaient jamais, dînaient à la même 
table, couchaient dans le même lit et ne faisaient aucutie 
trêve aux joyeux propos. 

, Un malin, Richard sonnait du cor dans la cour du pa-
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lais épiscopal, où les deux rois se trouvaient logés, et s'a
musait beaucoup de la feinte difficulté avec laquelle Phi
lippe répétait ces fanfares, lorsqu'un homme de haute 
taille, et qui portait, contrôla modo du temps, une barbe 
longue, entra dans le séjour royal, alla droit au monarque 
anglais, et «'agenouillant devant lui : 

Sir», lui dit-il, je viens demander paix et protection 
pour le pauvre peuple de Londres. 

— Et depuis quand mon peuple de Londres manque-t-
de paix et de protection ? demanda Richard , dont le mé
contentement était visible. 

—-Depuis que vous n'êtes plufi la, sire, pour le proté
ger contre les prévarications des aldermen chargés de pré
lever et de répartir les tailles. Ils exemptent de toute con-
tributkin ceux qui se trouvent le plus en état de payer, 
accablent l'artisan qui ne vit que du travail de ses mains, 
et viennent, pour mettre le comble à leurs pillages, de 
décider -jue chaque bourgeois paierait la même somme, 
sans égard à la différence des fortunes. Enfin, ils agissent 
toujours de manière à ce que la plus lourde charge retombe 
sur les pauvres gens. C'est pourquoi, sire, j'ai quitté ma 
femme et ma mère et je suis venu déposer à vos pieds les 
plaintes de vos fidèles amis et sujets, sûr que vous le» pren
driez en miséricorde. 

— Oui, de par le salut de mon àme, il en sera comme 
vous le dites, brave homme. Je ne veux point que mon 
peuple souffre et soit pressuré par des pillards , qui son^ 
gent plutôt à remplir leurs coffres que les miens Mais 

qui donc êtes-vous pour avoir entrepris un si long voyage 
sans crainte des périls que vous ont valus une si coura
geuse entreprise ? 

•— J'ai nom Williams, dit Longue-Barbe. .Te suis Saxon. 
Je dois à mon travail une petite fortune que j'ai acquise dans 
e commerce, à la sueur de mon front, et retiré des affaires, 

j'utilise mon temps à étudier les lois de l'Angleterre et à 
défendre au besoin les droits des pauvres gens. 

— Eh bien ! Williams, tu es un loyal et courageux su
jet ; repars pour Londres, et à peine de retour tu verras 
que je n'ai point oublié les plaintes que tu viens de déposer 
à mes pieds. Va, et que Dieu t'accompagne. 

— Voici un parchemin où se trouvent consignés tous les 
griefs des bourgeois contre les aldermen. sire. 

— Je te jure par mon saint patron qu'il y sera fait jus
tice bonne cl prompte. 

— Que le ciel vous bénisse , sire , comme vous bénira 
toute la ville de Londres lorsque je lui apprendrai vos pa
roles royales et paternelles. 

— Et pour preuve de oe= paroles , tu pourras montrer 
k ma bonne ville de Londres ce don de notre munificence, 
que je l'octroie en guerdon pour ta noble et courageuse en
treprise. 

En disant cela, le roi détacha de son cou une riche chaîne 
d'or avec une agrafe ciselée a ses armoiries et la jeta sur 
les épaules de Williams. Williams , ému jusqu'aux larmes , 
retourna aussitôt vers le port de mer, où l'attendait le 
vaisseau qui l'avait amené de Londres. 

C H A P I T R E S E C O N D , 

LA RECONNAISSANCE DU PEUPLE. 

A quelque temps d« la, irais hommes se promenaient 
sur le bord delà mer, dans un endroit propre au débar- . 
quement secret 'd'un petit navire, et semblaient attendre ' 
avec anxiété. 

— Un mois s'est écoulé depuis son départ, disait l'un 
d'eux , et Williams k la longue barbe n'est point encore 
de retour. 

*— Adam Bel, répliqua un homme dans la force de l'âge, 
qui tenait à la main une arbalète et que suivaient deux 
énormes lévriers, vous avez eu follement recours à la jus
tice du roi ; il fallait recourir à votre propre justice, comme 
je vous en avais donné le conseil. Williams, en échange 
de ses paroles respectueuses et de sa remontrance à Richard, 
aura reçu la corde d'une potence. Vive Dieu ! c'était à 
coups d'arbalètes et d'épées qu'il aurait dû délivrer les bour
geois de Londres. 

— Je reconnais bien là Robin Hood ! Mais , camarade , 
la populace de Londres, honnêtes ouvriers habitués à vivre 
paisiblement du travail de leurs mains, à manger le di
manche une tête de mouton bouillie et à se trouver abrités 
sous un bon toit contre le froid et la pluie, s'arrangeraient 
mal de votre existence errante de chasseur. 

— Oui, vous avez >*ison, compère ! Le populaire de 
Londres est imbécile iv lâche : aussi n'est-ce point pour lui 
que j'ai quitté mes forêts et mes braves compagnons, frères 
Tuek, le vieux Seath Lockes, Muck et mes quatre cents in
trépides veneurs. C'est pour Williams à la longue barbe, dont ! 
le courage et le sang-froid m'étonnent d'autant plus qu'il ' 
n'est point homme d'épée, mais homme de savoir et d'étude. 

— Ecoutez , voici le signal dont il était convenu. N'en-
tçndez-Tous pas au milieu du bruit des vagues le son d'uB 

cor F L'air de la ballade de Robin Hood ; c'est Williams ! 
E t , en effet, bientôt une grande barque normande vint 

aberder dans la petite baie où se trouvaient Robin Hood 
et ses deux compagnons. 

•— Gloire à Dieu ! s'écria Williams en sautant de la bar
que sur le sable. Gloire à Dieu ! le cœur du roi Richard 
s'est ému à mes paroles ; il m'a juré par son salut qu'il al
lait prendre en considération les doléances de la bonne ville 
de Londres, et pour guerdon de mon dévouement â la 
sainte cause du peuple, il a détaché de son cou cette chaîna 
d'or pour la passer au mien. 

— Et la charte, la charte par laquelle Richard octroie aux 
bourgeois de Londres les franchises réclamées et une saga 
répartition des impôts ? 

— Quoi, Robin ! la parole de Cœur-de-Lion ne te pa
raît point suffisante ? 

— Cœur-de-Lion a déjà sans doute oublié les promesses 
qu'il t'a faites ; il se trouve trop loin de Londres, il est trop 
affairé de batailles, il ressent trop le besoin d'argent pour 
se souvenir encore des remontrances d'un pauvre hère qui 
est venu k lui sans or et sans hommes d'armes. D'ailleurs, 
quand bien même il manderait de Normandie aux alder
men de répartir autrement les impôts . ils n'en feraient en
core qu'à leur guise. Crois-moi, Williams, malgré la 
chaîne d'or que t'a donnée le roi Richard, ne t'expose pas 
à de nouveaux périls et jie réclame point l'accomplisse
ment d'une parole royale oubliée déjà. Adieu , je retourne 
dans mes forêts. 

— Il a raison, ajouta Adam Bel ; pour moi, je vais ren
trer paisiblement dans mon logis et ne me soucie point 
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de rompre avec si peu de chance de réussite la soumission { compagnon au moment du péril ; si tu vas en avant, j'irai 
que j'ai faite au roi. X en avant avec toi, seulement songe que tu fais une folie. 

— JVi moi non plus, répondit Clim de Cloudesly, leur Mais Williams, sans l'écouter, se rendit tout droit sur 
autre compagnon. X la place principale de Londres. A peine l'eut on aperçu que 

— Eh bien ! s'écria Williams à la longue barbe , moi je ^ ' e populaire l'entoura avec empressement ; bientôt une foule 
crois à la parole royale. Je vais aller dire au peuple quelles X immense suivit ses pas en poussant des acclamations joyeu-
promesses Richard m'a jurées, et nous verrons si les aider- ses. Comme tous savaient le voyage de Williams et le but 
meu feront comme vous et n'eu croiront pas cette chaîne, X 1 u ' ' s ' e n proposait, chacun était impatient de savoir quelle 
gage irrécusable de la parole de Cœur-de-Lion. ^ ° réponse du roi Richard apportait le défenseur du peuple. 

Clim et Adam s'éloignèrent en silence et la tète baissée; On avait pris, du reste, à tout événement, les armes dont 
Robin Ilood resta seul près de Williams. ^ pouvait en ces temps disposer la menue bourgeoisie, c'est-

— C'est une folie que tu vas faire, dit-il, mais n'importe, X à-dire des bâtons ferrés, des haches et des leviers en fer. 
il ne sera pas dit que Robin Ilood ait abandonna un brave ^ 

Williams haranguant le peuple. 

Plus de cinquante mille personnes, dit un historien du A * rôles, car je viens à vous comme le sauveur des pauvres, 
temps, Cuillelmus Neubrigensis, se rassemblèrent ainsi » Vous pauvres qui avez éprouvé combien est dure la main 
autour de Williams, qui, pour satisfaire à leur impatience, °fr> » des riches, puisez maintenant à ma source l'eau d'une 
dut monter sur l'étal d'un boucher, après qu'on eut traîné X » doctrine salutaire, puisez-y avec joie, parce que l'heure 
cette tribune improvisée au milieu de la place. Là, en vue <*f> » de votre soulagement est venue; je séparerai les eaux des 
de tous, il s'écria : » eaux, c'est-à-dire les hommes des hommes ; je séparerai 

— Le roi Richard m'a fait. le serment d'ordonner aux al- » le peuple humble et sincère du peuple orgueilleux et sans 
dermen une sage répartition des impôts : voici le gage qu'il X M foi; je séparerai les classes réprouvées, comme Dieu sépara 
m'a remis de celte parole. Venez donc avec moi consacrer n la lumière des ténèbres ; marchez avec mol, écoulez ma 
cette chaîne d'or à l'église et au tombeau de saint Thomas X 1 v o i x , c t bientôt l'injustice aura cessé et chacun obtien-
Reckett, dont la sainte protection m'a fait accueillir misé- » dra son droit. Nous en avons pour gage la protection du 
ricordieusement par le roi. X » ciel, la parole du roi et la justice de notre cause. » 

Il voulut descendre de l'étal, mais la foule prit dans ses X Des cris d'approbation et d'enthousiasme répondirent à 
bras celui qui venait lui apprendre de si heureuses nou- X ces paroles , et, certes, si Williams à la longue barbe l'eût 
velles, et ce fut avec de tels honneurs populaires qu'il ar- T voulu en ce moment, c'en était fait des aldermen et de 
riva jusque dans l'église. Là il déposa la chaîne d'or sur le X l e l i r pouvoir inique. Tel était l'avis de Robin Ilood, qui 
tombeau où naguère le roi Henri I I , père de Richard, était X voulait marcher à la tète du peuple contre les Pharisiens, 
venu pleurer et s'humilier sous les disciplines du clergé X disait-il, et venger par leur mort la bourgeoisie de Lon-
anglais. Après cette offrande il se tourna vers le peuple, et 4= dres. Mais Williams, loin de profiter de cet élan, le répri-
prenant pour texte du discours qu'il allait prononcer un X ma de tout son pouvoir et fit serment qu'il abandonnerait la 
passage des livres saints X CRUSR de la bourgeoisie s'il se commettait le moindre dé-

«Ifaurielis aquas cum gaudio de [ontibus salvatoris, X sordre ou si l'on répandait une seule goutte de sang. Il fallut 
» dit-il (t). Permettez-moi, frères, de m'appliquer ces pa- X d o n c s e contenter de se rendre près des aldermen, leur 

X apprendre la volonté du roi et leur en demander l'exécution. 
( 0 vous pu;»ero2 de l'eau avec jofe à te source du sauront, 4° Ceux-ci se gardèrent bien de résister et de faire le raoiu-
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dre refus en face des périls qui les menaçaient ; ils ré.pon- 4 pour douter de la loyauté des autres, ne soupçonnait rien 
dirent qu'ils se conformeraient aux volontés du roi dès que 3^ des périls qui le menaçaient, quand un jour le fidèle Robin 
ces volontés leur auraient été transmises, et demandèrent une "4° Hood vint le prévenir qu'il ne lui restait plus qu'un seul 
semaine, délai plus que suffisant pour que, selon eux, Ri- 3^ moyen de salut, la fuite dans les forêts, 
chard leur envoyât la charte promise par lui aux bourgeois 4 ° —Partons à l'instant, lui dit-il; voire femme et votre 
de Londres. enfant, confiés à Tuck ou à un aulre de mes oullaws, vien-

En agissant ainsi ils ne voulaient que gagoer du temps , dront vous rejoindre demain, 
laisser s'apaiser l'effervescence du peuple et prendre les DĴ  —Fuir ! moi? s'écria Williams : non vraiment ; l'arehe-
mesures nécessaires pour réprimer une nouvelle émeute, ^ ° vêque de Cantorbéry n'oserait pas agir conLre les volontés 
car ils connaissaient trop bien avec quelle légèreté Cœur- ^ du roi, duquel j'ai reçu la promesse d'affranchir la bour
de-Lion faisait des promesses et les oubliait; ils savaient ^ geoisie. 
trop bien quels impérieux besoins d'argent il éprouvait pour ^ — Richard ne se souvient ni de loi ni de ses promesses, 
craindre le moins du monde l'arrivée des lettres-patentes ^ Fuis avec moi, viens. 
de l'espoir desquelles se berçait Williams à la longue barbe. ^ — Loin de là, je vais sortir de ma maison, je vais me mon-
Donc, pendant ce délai de huit jours, on mit en couvre ^ trer au populaire, et si les rois manquent à leurs germens, 
des agens secrets qui se répandirent parmi les bourgeois ^ si les archevêques et les aldermen sont des traîtres, le 
et cherchèrent à leur inspirer de la défiance contre Wil- ^ populaire est reconnaissant et défendra son défenseur, 
liams. L'archevêque de Cantorbéry et ses justiciers con- ^ —j,e populaireest ingrat et inconstant. Viens, Williams, 
voquèrent plusieurs réunions des petits bourgeois , leur ^ ° accepte l'asile que je t'offre. 
parlèrent de paix et d'ordre, et furent d'autant mieux 4= Mais Williams, sans écouter son ami, se rendit aussi-
écoutés que trente mille hommes d'armes vinrent renforcer ^ tôt sur la place publique. A peine quelques personnes s'ap-
les troupes qui formaient déjà la garnison de Londres. Les =4= prochèrent de lui, le reste s'éloigna lâchement. Parmi les 
bourgeois, soit par persuasion,-soit moitié faiblesse et ^ bourgeois qui vinrent saluer Williams, se trouvait un 
moitié frayeur, donnèrent des otages, que l'on s'empressa nommé Geoffroy, que Longue-Barbe avait obligé en maintes 
de conduire loin de Londres. Cependant Williams , retenu '^F occasions. Après avoir causé quelque temps avec son 
dans sa maison depuis quelques jours, car sa femme venait bienfaiteur, tout à coup cet homme leva la main et tira sa 
de le rendre père d'une fille, et il était trop loyal d'ailleurs ^ dague ; au môme instant deux assassins se ruèrent sur 

Mort de Geoffroy. 

Williams ; mais celui-ci, qui se tenait sur la défensive, avait A se défendre bravement, jusqu'au moment où la bourgeoisie, 
déjà tué d'un coup de couteau le traître Geoffroy, et, secon- ^ prévenue de leurs périls, viendrait les délivrer ; mais nul na 
dé par Robin Hood, sut tenir courageusement tète aux " 4 = remua dans la bourgeoisie, car il y avait trop de gens d'ar-
deux coupe-jarrets, qui succombèrent. Plusieurs soldats 5 £ mes à Londres, et l'on craignait qu'un mouvement derébel-
accoururent alors pour s'emparer de Longue-Barbe, qui 'ion ne causât la mort des otages. Aussi les soldats envoyés 
parvint à leur échapper et se réfugia, avec Piobin et neuf TÇ, pour se rendre maîtres de Williams purent-ils entourer sans 
de ses amis accourus k son aide, dans une église voisine, " 4 ° la moindre résistance l'église et le clocher d'une grande 
nommée Saintc-Marie-de-1'Arche. Là ils se préparèrent à ° \ quantité de bois sec et vert, qu'ils allumèrent ensuite, et qui 
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produisit une si grande fumée que les assiégés durent tous 
se rendre, à l'exception toutefois de Robin Hood, qui prit la , 
fuite, quoique blessé (l). Au moment où Williams descendait 1 

du clocher de Saintc-Marie-de-l'Arche le fils de Geoffroy se 

jeta sur lui et le frappa d'un coup de couteau, puis les sol
dats se saisirent du iilessé, l'attachèrent à la queue d'un che
val elle traînèrent ainsi jusqu'au gibet, où ils ne suspendi
rent que sou cadavre ; car Williams était mort duranlle trajet. 

(l) Voici comment M. Augustin Thierry raconte l'histoire de Robin 
Hood. 

a Vers le temps ou le héros du baronage anglo-normand visita la fo
ret de Sherwood, dans cette même foret vivait un homme qui était le , 
héros des serfs, des pauvres et des petits, en no mot de la race anglo-
saxonne. » Parmi les déshérités, dit uu ancien chroniqueur, on re-
» marquait alors le fameux brigand Robert Hode, que le bas peuple 
* aimai tant à fêter par des jeux et des comédies, et dont l'histoire, 
» chantée par des ménétriers, l'intéresse plus qu'aucune autre.» A ce 
peu de mots se réduisent toutes nos données historiques sur l'exis
tence du dernier Anglais qui ait suivi l'exemple de Hereward ; et pour 
retrouver quelques traits de sa vie et de son caractère, c'est aux vieil- 1 

les romances et aux ballades populaires qu'il faut, de nécessité, avoir 
recours. Si l'on ne peut ajouter foi aux faits bizarres et souvent con
tradictoires rapportés dans, ces poésies , elles sont du moins un té
moignage incontestable de l'ardente araitié du peuple anglais pour le 
chef de bande qu'elles célèbrent et pour s_>s compagnons, qu i , au 
lieu de labourer pour des maîtres, couraienlla foret, gais et l ibres, 
comme s'expriment de vieux refrains. 

«On ne peut guère douter que Robert, ou plus vulgairement Robin 
Hood, n'ait été d'origine saxonne; son prénom français ne prouve rien 
contre cette opinion , parce que , dès la seconde génération après la 
conquête , l'influence du clergé normand fit tomber en désuétude lus 
anciens noms de baptême, remplacés alors par de9 noms de saints ou 
d'autres usités en Kormandie. Le nom de Hood est saxon, et les bal
lades les plus anciennes, et par conséquent les plus dignes d'attention, 
rangent les aïeux de celui qui le porta dans la classe des paysans. 
Plus tard, quand s'affaiblit le souvenir de la révolution opérée par la 
conquête , les poètes de village imaginèrent d'embellir leur person
nage favori de la pompe des grandeurs et des richesses.- ils en tirent 
un comte, ou tout au moins le petiMils d'un comte, dont la iïlle, ayant 
été séduite, s'enfuit et accoucha dans un bois. Cetlte dernière suppo
sition a donné lieuâ une romance populaire pleine d'iulérët ci d'idées 
gracieuses ; mais rien de probable ne l'autorise. 

«Qu'il soit vrai ou faux que Kobin ffood soit n é , comme le dit cette 
romance, « dans le bois verdoyant, au milieu des lia et! Heur, » c'est 
dans les bois qu'il passa sa vie à la tête de plusieurs centaines d"af> , 
chers, redoutables aux comtes, aux vicomtes, aux évêques et aux fi
ches abbés d'Angleterre, mais chéris des fermiers, des laboureurs, des 1 

veuves et des pauvres gens. Ils accordaient paix et protection й tout 1 

ce qui était faible et opprimé, partageaient avec ceux qui n'avaient | 
rien les dépouilles de ceux qui s'engraissaient de la moissoa d'autrui, 
et, selon la vieille tradition , faisaient du bien â toute personne hon
nête et laborieuse. Kobin Hood était le meilleur cœur et le plus habile 1 

tireur d'arc de toute la bande ; et après lui ou citait Petit-Jean, son 
lieutenant, et son frère d'armes, dont il ne se séparait jamais dans le 
péril comme dans la joie , et dont les ballades et les proverbes an
glais ne le séparent раз non plus. La tradition nomme encore quel- , 
ques-uns de ses compagnons , tels que Mutch T le fils du meunier , le 
vieux Scalh Locke et un moine appelé frère Tucb, qui combat lait en 
froc, et, pour toute arme, se contentait d'un lourd bâton. Us étaient 
tous d'humeur joyeuse, ne visant point à s'enrrehir, mais seulement â 
vivre de leur butin , et distribuant tout ce qu'ils avaient di? superflu 
aux familles expropriées dans le grand pillage de la conquête. Quoique . 
ennemis des riches et des puisaans, il ue tuaient point ceux qui lom- • 
baient entre leurs mains et ne versaient le sang que pour leur pro
pre défense. Leurs coups ne tombaient guère que sur les agens de la 
police royale et les gouverneurs dea villes ou des provinces , que les [ 
Normands appelaient vicomtes , et que les Anglais appelaient shérifs, , 
« Bandez vos arcs, dit Rubin-Hood, et essayez-e» les cordée; dressez , 
» une potence ici près, et malédiction sur la tùle de eelui qui fera 
* grâce au shérif et aux sergens. » 

» Le shérif de Nottùigham fut с «lui contre lequel Robin Hood eut ïe [ 
plus souvent à combattre et celui qui le pourchassa le plus vivement 
a cheval et à pied, mettant sa tête à prix et excitant ses compagnons . 
et ses amis a i e trahir. Mais aucun homme ne le trahit et plusieurs 
l'aidèrent à se retirer du péril où sa hardiesse l'entraînait souvent. 1 

« J'aimerais mieux mourir, lui disait un jour une pauvre femme, que ' 
y> de oe pas tout faire pour le sauver; car qui m'a nourrie et vêtue, 
» moi et mes enfans? n'est-ce pas toi et Petit-Jean ? >•> , 

«Les aventures- surprenantes de ce chef de bandits du douzième sic- , 
Cle, ses victoires sur les hommes de race normande , ses stratagèmes 
et ses évasions furent longtemps k seul fond d'histoire nationale qu'un 1 

homme du peuple en Angleterre transmît à ses fils, après l'avoir reçu 
de вез aTeux. L'imagination populaire prêtait au personnage de Robiu [ 
Hood toutes les qualités et toutes les vertus du moyen âge. Il passe , 
pour avoir été au*si dévot à l'église que brave au combat, et l'on di- , 
•ait de lui qu'une fois eolré pour culuUi'o l'office, quelque danger 

qui survint, H ne sortait jamaig qu'à la fin. Ce scrupule de dévotion 
l'exposa une fois à être pris par le shérif et ses hommes d'armes; mais 
il trouva encore moyen de îaire résistance, et même, à ce que dit la 
vieille histoire , un peu suspecte d'exagération , ce fut lui qui prit ie 

, shériff. Sur ce thème, les ménétriers anglais du quatorzième siècle ont 
composé une longue ballade, dont quelques lignes méritent d'être ci
tées, ne fût-ce que comme exemple de La couleur franche et animée 
que le peuple donne à sa poésie dans les temps où il existe une litté
rature véritablement populaire. 

« En été, quand la verdure est belle et les feuilles larges et longues» 
» il v a plaisir dans la forêt à écouter le chaut des oiseaux, 

» A voir les chevreuils quitter la colline pour se retraiter dans la 
» plaine et se mettre à l'ombre sous les feuilles vertes du bois. 

» C'était un jour de Pentecôte, de bonne heure, un matin de mai, un 
« d e ces jours où le soleil se lève beau et où les oiseaux chantent 
» gatment. 

» Par la croix du Christ, iû't Petit-Jean, voilà une joyeuse matinée, et 
» dans toute la chrétienté, il n'y a pas un homme plus joyeux que mor, 

n Ouvre ton cceur, mon cher maftre, et songe qu'il n'y a pas dans 
» l'année de plus beaux temps qu'un matin de mai. 

» line chose me pèse, dit Robin Hood, et me chagrine le cœur, c'est 
» de ne pouvoir, en aucun jour de fête, entendre messe et matines. 

» Il y a quinze jours et plus que je n'ai vu mon Sauveur, et je yom 
» drais aller aNoltingnam, avec l'aide de la bonne Marie. 

» Robin va seul à Nollingham , et Petit-Jean reste au bois de Sher-
» woud ; il va dans l'église de Sainte - Marie et s'agenouille devant 
» la croix » 

» Robin Hood ne fut pas simplement renommé poursa dévotion aux 
saints et aux jours de Tètes ; lui-même eut, comme les saints, sonjonr 
de fêle dans l'année ; et dans ce jour , chômé religieusement parles 
habitans des hameaux, et des petites villes d'Angleterre, il n'était per
mis de s'occuper de rien, sinon de jeux et de plaisirs. Au quinzième 
siècle, cet usage était encore observé, et les fils des Saxons et dea 
Mormands prenaient en commun leur part de ces dîvertissemens po
pulaires, sans songer qti*Us étaient un monument de la vieille hostilité 
de leurs aïeux. Ce joar-14, les églises étaient désertes comme les ate
liers ,; aucun saint, aucun prédicateur ne l'emportait sur Robia Hood; 
et cela dura même après que la réforme eut donné en Angleterre un 
nouvel esiort ?*j religieux, C'est un fait atteste par un évèque an
glican du seizième siècle, № célèbre et respectable Latlmer. 

«Des traces de ee long souvenir, dans lequel s'anéantit pour le peu
ple anglais le souvenir même de l'invasion normande , subsistent en
core aujourd'hui, Oa trouve dans la province d'York, à l'embouchure 
d'une petite rivièrs, une baie qui , sur toutes les cartes modernes, 
porte le nom de Robin-Hood ; et il n'y a pas bien longtemps que, 
dans la même province, près de Ponte Trac, l'on montrait aux voyageurs 

1 une source d'eau vive et claire qu'on appelait le puits de Robin -ïlood 
, et qu'on les inyitaU à y boire en l'honneur du fameux archer. Durant 
> tout le dix-septième siècle, les vieilles ballades de Robin-Hood , im-
1 primées en lettres gothiques (espèce d'impression que le bas peuple 
' anglais affectionnait singulièrement), circulaient dans les villages, où 

elles étaient colportées par des hommes qui les chantaient sur une 
, espèce de récitatif. Oo en compila même plusieurs collections com-
, piétés a l'usage des lecteurs des villes, et l'un de ces recueils portait le 
» titre élégant de Guirlande de Hobin-Hood. Aujourd'hui ces livres, de-
1 venus rares , n'intéressent que les érudits , et l'histoire des héros de 
1 Sherwood, dépouillée de ses ornemens poétiques, ne se lit plus que 
, parmi les eonlea a. l'usage des enfauS. 
, » Aucune des ballades qui nous ont été conservées ne raconte la 
> mort de Robin Hood ; la tradition vulgaire est qu'il périt dans un cou-
1 rent de femmes, qik lin jour, se sentant malade, il était allé demander 
1 des secours. On devait lui tirer du sang, et la nonne, qui savait faire 
' cette opération, ayant reconnu Robin Hood 7 la pratiqua sur lui de ma? 
, nière a le tuer. Ce récit, qu'on ne peut ni affirmer ni contester, est as-
! se/ conforme aux mœurs du douzième siècle ; beaucoup de femmes, 
i dans les riches monastères, s'occupaient alors à étudier la médecine 
1 et à composer des remèdes qu'elles offraient gratuitement aux pau-
1 vres. De plus, en Angleterre, depuis la conquête, les supérieures des 

abbayes et la plus grande partie des religieuses étaient d'extractiaa 
, normande , ainsi que le prouvent leurs statuts, rédigés en vieux fran-
, çais : cette circonstance explique peut-être comment le chef des ban-
i dits saxons, que les ordonnances royales avaient mis hors la loi, trouva 

des ennemies dans le couvent où il était allé Chercher assistance, 
1 Après sa mort , la troupe dont il était le chef et l'âme se dispersa ; el 

Pctil-Jcan, son fidèle compagnon, désespérant de se maintenir en An 
gleterre et ponssépar l'envie de continuer la guerre contre les Nor
mands, se rend.U eu irlajude, où il prit part gux révoltes des indi
gènes, *» 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 350 

C H A P I T R E T R O I S I E M E -

ANGE ET DÉMON. 

Tandis que c e meurtre s'accomplissait, la jeune femme I Elle était donc là, penchée vors la (erre, prêtait l'oreille au 
de Williams Longue-liarbe, récemment accouchée, se ^ bruit des feuilles sèches fiissonnaantes, écoutait, le souffle 
laissait aller au bien-être de la convalescence et passait des du vent et tressaillait chaque fois que la bise jetait une plainte 
heures entières à regarder, mollement étendue sur un lit ^£ plus lamentable. Peu à peu la bise se tut et les feuilles sèches 
de repos, Je berceau dans lequel donnait son enfant nou- devinrent immobiles. Alors Jane s'adossa contre Je pied du 
veau-né. Jane, fille d'un riche marchand de Londres, ai- gibet et tomba dans une sorte d'engourdissement produit 
niait Williams avec un amour plein de -vénération. Quoi- par la fatigue et par le froid. Cependant la lune avait dis-
qu'il fut d'un âge beaucoup plus élevé que le sien, elle ^ paru de nouveau sous les nuages épais à travers lesquels 
avait préféré pour époux le défenseur courageux et dé- s'était échappée naguère une de ses lueurs, la neige com-
sintéressé de la bourgeoisie à tous les jeunes, beaux et 3)° mençait à descendre du ciel à gros flocons, et peu à peu 
riches cavaliers qui se disputaient sa main. Williams était ° < P Jane et son enfant disparurent sous un linceul glacé qui ' 
tout pour elle , et rien ne manquait à son cœur, aucun dé- JY, s'amassa lentement sur leurs membres presque sans vète-
sir ne se présentait à son imagination quand Williams se < J £ mens. 
trouvait assis près d'elle, quand elle pouvait attacher ses ^ Un silence funèbre régna longtemps dans ces lieux funè-
regards sur les traits mâles et nobles de cet homme coura- "0" bres et maudits ; les oiseaux nocturnes, chassés par la neige, 
geux , quand elle entendait sa voix, si puissante et si ^ s'étaient réfugiés au fond des ruines désertes dont le gibet 
douce. Pour lui complaire, elle s'était associée aux dévoue- se trouvait avoisiné ; aucun souffle n'agitait l'air, et Lon-
niens patriotiques de son mari : seulement elle n'y prenait 5 ^ dres, ensevelie dans le sommeil et comme engourdie parle 
que la part qui sied à une femme, et tes pauvres et les ma- =0° froid, n'envoyait pas jusqu'à cette solilude écartée le moin-
lades du menu peuple bénissaient Jane presque à l'égal des dre murmure. Tout à coup Jane tressaillit et souleva la 
bénédictions qu'ils donnaient à Williams : car Jane avait < J ; ° tète; sans doute aux approches de la mort la r a i s o n lui était 
toujours une aumône pour leur misère, un baume pour revenue, car l'infortunée tenta de fuir loin du gibet et vou-
les maladies de leur corps , une consolation pour les cha- lut rechauffer son enfant contre sa poitrine : mais ce fut e n 
grins de leur âme ; on allait à J a n e lorsque l'on était mal- oflu vain. La pauvre femme retomba sur le sol glacé, deux lar-
lieureux, et personne de ceux qui imploraient sun aide n e ° J P mes mouillèrent ses yeux, l'enfant s'échappa de ses bras et 
la quittaient sans la bénir, car, rien que d« la voir, ils se X le silence recommença de nouveau, 
sentaient moins à plaindre. T J F Alors u n ange descendit des cieux pour recueillir l'âme 

Jane ignorait tous les périls qui menaçaient Williams, ^ pure et sainte qui venait de se délivrer de son enveloppe 
et ce dernier, profitant de la manière recluse dont vivait sa mortelle. 
femme depuis qu'elle était devenue mère, avait fait la dé- •—Ma sœur, lui dit-il en se penchant vers elle avec 
fense expresse à tous ceux qui l'approchaient de la prévenir < J / ° cet ineffable sourire qui n'appartient qu'aux hienheu-
en aucune façon de ce qui se passait. Donc, pleine de sé- X reux, viens prendre ta place parmi le chœur des mar-
curité, paisible et heureuse de sa maternité, elle attendait °{>° tyrs, où Williams, ton Williams, t'attend > le front ceint 
sans autre inquiétude sur le retour de Williams, qu'elle , J 5 d'une auréole immortelle. La félicité qui commence pour 
était habituée à voir souvent s'absenter du logis des jour- 4 ° toi n'aura point de terme ; viens aux pieds de Pieu pour 
nées entières, lorsqu'elle vit entrer tout à coup chez elle une 3 £ l'éternité! 
pauvre femme dont elle avait guéri naguère l'enfant d'uno 4 " Mais une pensée terrestre, si l'on peut appeler de ce nom 
maladie regardée comme mortelle. $ profane une pensée d'amour maternel, restait encore à l'âme 

•— Jane, s'écria cette femme, il faut fuir, car les gens 4 ° sans tache prête à entrer dans le ciel, 
d'armes se dirigent du côté de votre maison, et ils vont 3 u —Ma fille ! murmura-t-elle e n détournant les yeux vers 
faire de votre enfant et de vous c e qu'ils ont déjà fait de 4 > la terre; ma fille ! 
votre mari : ils vous tueront. I , — Encore quelaues instans, répondit l'ange, elle te sui-

A ces paroles fatales, Jane devint pâle comme une tré- 4 ° vra dans le paradis, 
passée et courut au berceau de sa fille , qu'elle saisit dans JC, Et la sainte, portée sur les ailes de son guide divin, s ' en-
ses bras; puis, demi-nue, les cheveux épars, elle se prit à 4 ° "vola radieuse vers la Jérusalem céfeste ; puis l'ange re
fuir, au hasard, sans but, et ce fut après avoir erré ainsi à 4 = vint près de l'enfant... Jugez de sa surprise et de sacons-
travers les rues désertes, et dont la terreur avait fait fer- ternation lorsqu'il vit un démon accroupi devant la frêle 
mer toutes les maisons bien longtemps avant le couvre-feu, 4 = créature en proie aux convulsions de l'agonie, 
qu'elle arriva dans un lieu solitaire et inconnu pour elle, 4 ° —Que fais-tu là, réprouvé? s'écria le fils du ciel, n e 
épuisée par la fatigue et les pieds ensanglantés. Là, elle \7fc sais-tu pas que cet enfant est la Elle de deux martyrs ? 
tomba affaissée sur elle-même, au pied d'un poteau que la ^£ —C'est pour cela que l'enfer trouvera en lui une proie 
lune vint à éclairer bientôt... Celait le gibet où les soldats 4 o plus précieuse, beau chérubin, ricana le démon. Oui, la 
avaient suspendu le corps de Williams. n£ fille de deux martyrs, la fille de deux habitans du paradis 

Mais Jane regarda ce gibet et le cadavre sans qu'aucune ojjo partagera notre éternité de désolation, car il n'a point été 
émotiou apparût sur ses traits immobiles. Jane ne prêta pas "^¡1° baptisé. Donc il appartient à Satan, mon maître, 
plus d'attention au vagissement du nouveau-né qu'elle près- 4 p — Arrière ! fit l'ange en se penchant sur le cadavre de 
sait machinalement dans ses bras : l'infortunée avait perdu ^ la mère pour recueillir, au bout du rameau qu'il tenait à 
la raison, et il ne lui restait plus qu'une seule pensée, qu'une cfr , la main, une des larmes qui brillait encore aux paupières 
Kule sensation, la terreur. ri> de Jane : Arrière ! car cette larme va baptiser reniant. 
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— Si je le veux, réplique le démon, dont le souffle de feu & ces bourgeois arriveront ici, trouveront l'enfant, le baptise-
tarit à l'instant la larme. ^£ ront, le recueilleront, rélèveront, et c'est au plus adroit de 

L'ange, consterné, détourna la tète, et le démon jouit = j g nous deux qu'appartiendra son âme. Ces arrangemens te 
quelques instans du triomphe qu'il venait d'obtenir. conviennent-ils? 

— Te voilà vaincu , chérubin. Tu vas reprendre seul ton °jç> — Et quel prix mets-tu, fils de l'enfer, aux conditions 
vol vers le ciel, et le sourire des autres anges l'accueillera 3£ que lu me proposes? 
de son sarcasme poignant. C'est là un cruel échec pour ton 4 = — En seul : tu me laisseras prendre un baiser sur ton 
orgueil. front. 

—• Méchant ! l'orgueil et le sarcasme sont inconnus au 4 3 — Misérable ! fuis, ou j'appelle mes frères pour te frap-
ciel. X per de leurs épées flamboyantes. 

— Mais non pas le regret du moins. Or, c'est un juste 4 ° — Ah ! ah '. bel ange , vous prêchez la charité, mais vous 
motif de regret que de perdre une âme d'enfant; que de voir 3u ne la pratiquez point ; vous préférez la perte d'une âme à la 
tomber dans les ténèbres éternelles celui pour la venue du- 4 = souillure passagère que vous causerait mes lèvres. Soit; à 
quel commençaient déjà peut-être, parmi les chœurs cèles- J w moi l'âme de l'enfant, car je serais un insensé, moi démon, 
tes les alléluia et les hosanna. A moi l'âme sainte! H r d e lui témoigner une compassion qu'un ange n'éprouve 

L'ange se voila de ses ailes pour dérober sa tristesse aux jC, point pour lui. 
regards du mauvais esprit. 4 ° En disant cela il étendit ses mains armées de griffes 

— Voyons, ne te désespère pas ainsi, fit le démon. Tu Jjo pour saisir sa proie. L'auge jeta un eri de douleur, 
peux encore racheter cette âme. L'enfant n'a point encore ^ • — Pardonnez-moi, mon Dieu, ce que je vais faire pour 
rendu le dernier soupir, et si tu le veux, je consens , non Jy, racheter une âme ! s'écria-t-il. Mais votre divin fils n'cst-il 
pas à ce qu'il entre de suite dans le paradis, mais à le laisser X pas mort sur la croix pour le salut dos humains, et dois-je 
vivre. Plusieurs amis de Williams sont à la recherche de ^ préférer lâchement mon propre bonheur au bonheur éternel 
Jane et de son enfant; je les ai tenus jusqu'à présent ^ de cet enfant ! J'accepte Ion pacte, démon. 
écartés de ces lieux ; accepte les conditions que je veux te =4= Et tremblant, consterné, il présenta son front aux lèvres 
proposer, et je retourne dans mon royaume sombre. Alors °|" immondes du réprouvé. Celui-ci s'empressa de donner le 

Le baiser du démon. 

baiser fatal à l'ange, qui frissonna sous l'abominable contact, J eut imprimé son infernale souillure au chérubin, ce n'est 
et dont le visage exprima quelque chose de la douleur su- 4 = pas tout d'être charitable, il faudrait encore se montrer 
blime que Rubens à mise sur le visage de la Magdeleiiie 4 ^ prudent. Or, bel a n g e , la tache dont j'ai stigmatisé ton 
dans son tableau La descente de croix. o)U front est, je l'espère bien du moins, éternelle, et tu l'au-

:—Ce n'est pas tout d'être charitable, ricana-t-il quand il °|° rais évitée en agissant avec moins d'étourderte et en appre-
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nant de tes frères ce que tu vas apprendre de moi. Cet en
fant n'est point et n'a jamais été destiné à mourir aujour
d'hui j ton Dieu le destine à une longue via d'épreuves 
Tu as agi avec présomption, et je t'ai fait un mensonge..,.. 
Adieu. Tu te souviendras d'Astaroth ! 

II disparut, laissant «près lui de longues trace» de 
flamme. 

Le chérubin, eonras et ja fête vpiléa Sous ses ailes, s'a
genouilla et tendit les main* vers les! eieus en signe de re
pentir Et pour impldrsr la miséricorde rjjvine, Bientôt li se 
sentit enlacer doucement danâ )as bras (l'un anga et il enten
dit une voix qui lu Consolait t c'était datiriej I le c Mf de la 
milice divine. 

— Asraël, lui dil-ji j punsoje-toi, Bar |otf malheur m 

C ï I A P J T R E l 

4 reste pas sans remède et tes afflictions auront un terme. Si 
X tu n'avais point douté de la miséricorde de Dieu, ton 
•4= pont ne serait pas flétri par eette souillure, qui t'interdit 
JU l'entrée du ciel. Mais le Très-Haut, dans 8a miséricorde 
T et parce que tu as péché par charité, te laisse l'espoir de 
X revenir prendra un jour |a place que tu occupais parmi 
Hh tes frères ; le jour où la famille des Williams comptera quatre 
X martyrs dignes, par leurs vertus ou par les expiations qu'ils 
=j£ auropt supportées, de former ud ftouveau chœur de la tni-
3 u lies céleste, les épreuves seront terminées et tu reviendras 
3 r parmi nous dans les cieux. 
3 u Gabriel, k ces mots, quitta l'ange et le laissa versant des 
3£ larmes amères at regrettant avec désespoir le paradis, qui Y lui restait fermé pour des. temps d'épreuves si longs. 

QUATRIÈME, 

Lorsqu'il eut 6ess4 d'entendrt Ja voix de l'archange, 
lorsqu'il se trouva s e u l ef abandonné sur la terre, le 
chérubin Asraël s o r t i t du profond abattement P Ù l'avait 
jeté d'abord l'arrêi qui l e frappait^ st voulut s'élancer sur 
les traces de son frère, qui remontait au ciel, 11 s'éleva r a - 1 

pidement jusqu'au* limite» de l'atmosphère de autre globe, 
mais arriyé % U n e força insurmontable brisa les efforts de 
ses ailes. Il JIB put jamais franchir 1« barrière invisible qui 
le retenait eaptif, k n i ses efforts, ni ses larmes, nj ses 
prières suppliantes ne parvinrent à fléchir la volonté divine 
qui le repoussait, Accablé dэ lassitude , le cœur gros de 
larmes, ii redescendit sur (a terre 4 trouva la fille de Wil
liams et de Jane entourée d ' u n groupe nombreux venu pour 
rendre les devoirs de la sépulture a Williams Longue-Barbe, 
et surpris et eonsfernés de trouver près da son cadavre sa 
femme morte et sa ftlleexpirants. Une bourgeoise prit la petite 
fille, l'enveloppa dans les plis de son manteau at chercha ten
drement a la réchauffer de son haleine, Pendant ce temps , 
quatre hommes détachaient du gibet le corps de Williams et ! 
le plaçaient dans n n suaire qu ' i l s avajenf apporté. Deux fem
mes rendaient les pième» soins a Jane et se servaient de 
leurs longs roileg, attachés ensemble, pour l'ensevelir, En
suite , tous chargèrent snf leurs épaules ces deu* précieux 
fardeaux et pa dirigèrent en silènes vers l'église de Sainte- ' 
Marie-de-i'A refae, où les attendaient, dans le chœur, frois ' 
prêtres agenouillés, et qui recitaient des prières. 

Quand les pas d* ee eorlége lugubre grincèrent, en gljs- ', 
sant sur les dalles humides de la nef, les prêtres se levèrent 
et le plus âgé ̂ ei| de. l'eau bénite sur les restes glaces des 
deux époux j puis îl commença l'office des morts, célébra 
les mystère^ de la mess» , et après tes avoir terminés il sa , 
tourna fers les fouit 8« dix personnes agenouillées dans | 
l'ombre qui priaient avee (ni pour le défenseur trépassé des ! 
immunités de Ja ville. ; 

— frères, leur dit-il, le plus brave et le plus vertueux ' 
des bourgeois de Londres a péri yiclime d'un lâche guet- \ 
apens et d'une odieuse trahison j il nous reste trois devoirs • 
à remplir envers hn ; jure^-vous par le salut de yoire âme, ] 
sur votre part de paradis «t au nom du Père, du Fils et i 
du Saint-jîspril de vous acquitter de ces devoirs F \ 

— Nous le jurons par le salut de notre âme, sur noire , 
part de paradis et au nom du Père, du Fils et du Saint- ' 
Esprit! s'écrièrent unanimement toutes les voix. 

— Amen! reprit la prêtre. Or, oyez-moi donc et tene2-

vous pour ayertis. L« premier de ces devoirs est de ne ja
mais révéler aux Normands ев quelle sépulture réposent 
les restes du généreux et loyal défenseur dont nous allons . 
déposer le corps sous ce cayeau. Je déclare filon, fraitro à 
son serment, excommunié, chassé de la sainte Eglise le 
coupable quj, directement O U indirectement, par parole ou 
par geste, trahirait le secret de eette tombe et exposerait à . 
la profanation de si saintes reliques- Anathème sur lui! 

?— AHathème sur lui 2 répétèrent tous \es assistans avec 
un geste de menace et de malédiction. 

•w- Secondement, reprit la voix grave et lente du prêtre, 
i) faut jurer de persévérer dans l'œuvre qu'il avait si loyale
ment et si hardiment commencée, Pour cela, i l est néces
saire qu'un de vous entreprenne le voyage ds Normandie, 
que Williams a fait naguère pour vous- Celui qui se char
gera de cette mission se jettera aux genou* dli roi Richard, 
lui apprendra le meurtre de Williams et demandera justice 
contre la trahison des aldermans et l'jniquiU de l'archevêque 
de Cantoibéry. Qui de vous partira pour remplir ce péril
leux devoir? 

Un silence profond suivit la demande du prêtrô. 
T — Je ne croyais pas trouver tant d'ingratitude en face 

des reliques encore tièdes d'ut) martyr morg pour votre 
cause ! s'écria le prêtre a^c indignation, Si personne ne se 
trouve le cœur d'entreprendre ce voyage et d'aller deman
der justice pour Williams au roi Richard, c'est moi, vieil
lard infirme, qui me chargerai de ce eoln. Quoi! personne 
ne répond, pas même toi, Bertrand de 1}ощФ)№ i tfli le 
beau-frère de Williams Longue-Barbe, И qui as épousé 
la sœur de sa femme i 

Bertrand de Gourdo» #s leva parmi Ja foui* agepnujllée 
; et dit i 
', S T , Цоа père, vous ignorez sans doute que je щщ jsuis 
[ Saxon que par mon mariage цуее иве ënouue, j»vec 
. bi sœur de M i t e pauvre Jane t qui me fionsolait encore 
; hier par ses bonnes paroles de raoa récent ïensage. Цоч 
\ père est bourgeois m la yi/le d e Limoges ; je suis né dans 
' le château de Chalus, qui dépend de la même comté : donc 
> je serais mal venu du roi Richard si j'allais, moi qui ne 
\ suis point son sujet, lui demander justice pour Williams. 
) Mais puisqu'il ne se trouve point ici parmi tous ces Anglais 
; un cœur assez brave pour se dévouer à la cause de Wil-
> Uams, je vous offre tout ce que je possède pour subvenir 
' aux frais de votre voyage, et qui plus est je vous accom-
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pagneraï, mon arbalète sur l'épaule, partout où vous irez. A Cantorbéry n'évente notre dessein et n'y mette des entraves. 
Ainsi, tant qu'il me restera un souffle de vie, vous n'aurez 3£ — En route! 
à redouter aucun péril, car mon coup d'œil est juste, ma ^ —Mou Dieu, soyez-nous eu aide! s'écria le vieux prêtre 
main est sûre et mon courage à l'épreuve. ^ avant de sortir de l'église ; donnez la persuasion à ma voix 

<— Nous allons partir à l'instant même, dit le prêtre, et la force à mes membres glacés par l'âge. Il s'agit de vo-
Dieu nous protégera et nous donnera la force d'accomplir 3^ tre cause, puisqu'il s'agit de la cause des opprimés ! 
notre oeuvre. Quelques instans après, une barque les reçut tous les 

Fuis, sans colère comme sans reproche, il se tourna vers ^ deux et se dirigea vers un bâtiment qui se trouvait à l'ancre 
ceux qui se trouvaient là et leur demanda : 4 ° non loin de là. Commandé par un capitaine saxon dévoué 

— Qui de vous se chargera de veiller sur la fille de "Wil- ^ à la cause de la bourgeoisie de Londres, ce bâtiment mit à 
liams ? Quelle mère deviendra sa mère ? Quel père l'adoptera 4 ° la voile pour la Normandie, où l'appelaient d'ailleurs ses af-
et en fera sa fille ? faires commerciales. 

— Ce sera moi, s'il vous plaît, qui prendrai la petite Le lendemain matin, la populace, qui la veille avait laissé 
Williams en mon logis, fit un bourgeois nommé Godwin ; 3p paisiblement massacrer son défenseur, ne manqua pas , soit 
ma femme n'a point attendu jusqu'ici pour en faire son en- 4 ° curiosité, soit dévotion, de venir visiter le gibet. La sur
faut, et vous la voyez qui nourrit déjà de son lait la petite or- ^ £ prise fut grande lorsqu'on s'aperçut de la disparition du 
pheline; dès cet instant l'enfant de Williams devient le mien, 4 ° cadavre et surtout lorsque l'on remarqua la brèche faite 
il habitera sous mon toit, il prendra place à ma table , il 2£ à la potence par Bertrand de Gourdon. Ne pouvant s'expli-
sera velu comme mes propres enfans et partagera avec eux quer l'un et l'autre de ces mystères que par le merveilleux, 
l'héritage que je laisserai. Que dieu me maudisse si je man- o£ on ne manqua point de dire que des anges avaient emporté 
que à ma parole et si je ne deviens sur l'heure son père. 4 ° au ciel la dépouille humaine de Williams , et l'on vit dans 

— Et moi sa mère, ajouta la femme du bourgeois en s'a- c£ le fragment coupé de la potence une révélation des vertus 
vançant avec la petite fille attachée à son sein. miraculeuses attachées à ce bois, instrument d'un martyre. 

— Dieu reçoit votre serment, maître Godwin. Allez en 5" Aussitôt cette interprétation donnée, chacun l'adopta avec 
paix, mes frères ! "jî" enthousiasme, on abattit la potence, on s'en disputa, comme 

Chacun se retira silencieusement. Le prêtre resta seul JÏL de précieuses reliques , les moindres morceaux, et ceux qui 
avez Bertrand de Gourdon. H£ ne purent se procurer quelque parcelle de ce bois grattèrent 

— Ktes-vous prêt, frère, demanda le prêtre ; une barque 3U le sol dans lequel il avait été planté, si bien qu'en peu de 
que j'avais fait préparer à tout événement n'attend plus que 4° temps il se forma une fosse profonde à la place occupée na-
ses passagers pour partir et faire voile vers la Normandie. 3C guère par le gibet, Bientôt même le bruit de la mort et du 

— Accordez-moi un quart d'heure et je reviens pour ne miracle opéré par l'intercession du bienheureux Williams 
plus vous quitter. [%, s'élant répandus dans toute l'Angleterre, on vint en pèleri-

— Quels adieux avez-vous donc à faire à Londres, Ber- ^ nage au gibet, des diverses villes de ce royaume, et plus de 
trand, vous dont la femme n'est plus et dont le père habite • £ vingt mille Saxons accomplirent ce pèlerinage au lieu du 
le comté de Limoges ? vous qui n'avez ni femme ni enfant ? 4^ supplice de saint Williams, Las prêtres des diverses églises 

— Je n'en ai pas moins besoin d'un quart d'heure avant <£ de Londres, Saxons pour la plupart, prêchèrent la canoni-
de partir, répliqua l'archer, qui sortit de l'église et se di- sation du martyr de ia cause nationale, et Ci fut en vain 
rigea vers le gibet. Là, il tira de sa poche un couteau, dé- oflo que l'archevêque de Cantorbéry, conjointement avec le 
tacha de la potence un morceau de bois long d'une demi- 4 ° grand justicier Hubert, mirent en œuvre la prison, le fouet 
palme, et le plaça, précieusement enveloppé, dans le car- 5Ê et la corde pour empêcher le culte unaniment rendu à la 
quois où se trouvaient ses flèches. Puis il revint à l'église, ~ r mémoire de Williams. Le nom de Williams resta pendaut 
où le prêtre l'attendait en priant. 4= plus d'un siècle encore invoqué nomme celui d'un bienheu-

— J'ai quatre cents pièces d'or dans mon escarcelle, dit rcux, et plusieurs manuscrits du temps attestent que les 
l'archer, cela peut-il suffire aux frais de notre voyage ? X Normands eux-mêmes finirent peu à peu par adopter le saint 

— Ma besace en contient huit cents, répliqua le prêtre. anglais et à recourir à son intercession, oubliant qu'il était 
Allons, enroule, frère, partons avant que l'archevêque de j mort victime de l'injustice et de l'oppression de leurs pères. 

C H A P I T R E C I N Q U I È M E . 

LUE BATAILLE. 

Cependant le roi Richard, qui depuis longtemps avait l avoir célébré la première messe. Richard, sitôt qu'il apprit 
oublié Williams Longue-Barbe et les promesses qu'il lui ^ cet événement merveilleux, réclama sa part des tonnes 
avait faites, ne songeait plus qu'à tirer vengeance du comte 4 ° d'or, prétendant que la grotte où elles étaient restées si 
de Limoges, contre lequel il ressentait un grand courroux, 3u longtemps cachées_ avait appartenu jadis à son aïeul Guil-
et voici quels motifs irritaient si fort le monarque. A tort <y laume-le-Conquérant. Le comte de Limoges répondit qu'il 
ou à raison , le bruit s'était répandu que le comte deLi- ^ n'avait point trouvé de trésor, et que s'il en eût trouvé 
moges venait de découvrir, dans un lieu caché de ses états, °fc> un, il le garderait pour lui, attendu qu'il était seigneur sou-
un trésor d'une immense valeur; on ne parlait pas moins 3C verain de sa comté et ne relevait en aucune façon du roi 
de cent mille tonnes d'or trouvées au fond d'une grotte, 4= d'Angleterre et du duc de Normandie. Il en fallait beau-
dans laquelle un pâtre était entré par mégarde le jour de 2£ coup moins pour faire prendre les armes à Cœur-de-Lion, 
Noël, à minuit. Or , la tradition prétend que le jour de 4 ° toujours ardent et prompt à saisir sonépéeet à livrer ba-
Noël, à minuit, tous les trésors inconnus deviennent vi- aÇ, taille. Donc il rassembla ses troupes, donna le signal de 
sibles, et que les démons préposés à leur garde restent sans *jj= lever la bannière, et huit jours après, le fort Chalus, qu'ha-
pouvoir jusqu'au moment où le prêtre quitte l'autel, après j bitait le comte de Limoges , se trouva, bloqué par une, armés 
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de huit mille hommes que commandait Richard en per - 4 tente, où il s'endormit sur la peau de lion qui lui servait 
sonne. Il croyait qu'un coup de main suturait pour enlever afe de couche lorsqu'il se trouvait en campagne, 
celte citadelle, mais grande furent sa surprise et sa colère Accablé de fatigue, son sommeil ne dura pas moins de 
quand il ville comte à la tète d'une forte garnison et qu'il douze heures, et peut-être se serait-il prolongé plus long-
sut la ville bien approvisionnée, non-seulement de muni- °y î ° temps encore, sans un tumulte qui s'éleva près de la tente 
tious , mais encore de machines de guerre. Dans son in;- royaleetqueproduisaill'arrivéed'uiiarcherportant,brodées 
patience ordinaire, le roi voulut que l'assaut eût lieu im- sur sa casaque, les armes du comte de Limoges. Or, cet 
médialcment, et sans donner à ses troupes te temps de se 5;o archer n'était autre que Bertrand de Gourdon, accompagné 
reposer, sans allendre plusieurs machines dont on espérait °>!° du vieux prêtre de Sainte-Marie-de-l'Arche. Ils avaient 
de merveilleux effets contre les assiégés, il fit approcher ^ d'abord pénétré dans le camp sans difficulté, parce que 
les échelles, qui bientôt s'écroulèrent brisées par les énor- ^ l'on n'avait point de suite remarqué le costume de l'archer; ' 
mes pierres que l'on jetait de dessus les murs et par les dy, mais bientôt on y prit garde, on l'entoura, et comme il 
machines que l'on fit jouer. Il fallut donc que l'armée an- X continuait à s'avancer silencieusement vers la tente royale, 
glo-normande battît en retraite, dressât des tentes et se Jy. que lui indiquait le pavillon rouge dont elle était surmontée, 
mit k élablir un camp fortifié de redoutes afin de se tenir X les soldats lui barrèrent le passage. Sans s'intimider, il saisit 
en garde contre les sorties que pouvaient tenter les assié- ày, son poignard et jura qu'il en frapperait le premier qui s'op-
geans, forts de leur premier avantage. Pendant trois jours ^ poserait à ce qu'il parlât au roi Richard. On voulut se jeter 
que dura l'établissement de ces camps, le roi Richard ° fto sur lui pour le désarmer ; il se défendit avec vigueur, et il 
ne voulut point prendre le moindre repos et passa les nuits ^ s'en suivit la lutte et le tapage qui mirent un terme au som-
même sans permettre à ses varlets de délacer sa cotte de <Jy, meil du roi Richard. 
mailles. Ce fui seulement après avoir vu ses reIran- ^ Eveillé en sursaut, le monarque crut que les assiégés 
chemens construits et tout à fait en état qu'il entra dans sa y attaquaient tout à coup le camp. 11 saisit ses armes, et, 

Williams devant la tente royale 

detm-nu, il s'élança hors de sa tente... il ne vit que le brave " — J'y viens pour accomplir le serment que j'ai juré sur 
Bertrand, qui faisait face h huit ou dix. assaillaus, et le vieux ^ l ' a u t e l (le Samtc-Maric-de-rArv.bc d'amener sait» et sauf 
prêtre, qui cherchait à s'interposer entre les combattais X devant vous ce vénérable piètre de Jésus-Christ, 
pour les ramener à la paix. Richard jeta un cri ; soudain ojj» — E t pourquoi ce vieillard a-t-il entrepris un si pénible 
chacun s'arrêta et le prèire put s'avancer en liberté, avec y voyage ? Qui dono l'oblige à quitter sou église et la ville de 
son compagnon, jusqu'auprès du roi, devant lequel s'age- X Londres ? 
nouilla le vieillard; l'archer resta debout et se contenta de ^ — Sire , répliqua le piètre , je viens pour accomplir un 
rendre au monarque le salut militaire. Coeur-dc-Lion jeta 4 ° saint devoir, pour éclairer votre justice et pour vous faire 
sur lui un regard courroucé. X " entendre les plaintes et les doléances de vos fidèles bour-

— Depuis.quand , demanda-l-il, le vassal "ne plie-t-il 4= geois de Londres. 
point le genou en terre devant son seigneur et maître ? ^ —Et que me veulent mes fidèles bourgeois de Londres ! 

— Je ne suis point le vassal du roi Richard, répondit s'écria Richard avec emportement. Ils ne savent que se 
avec calme Bertrand de Gourdon. J'appartiens au comte de j£ plaindre, et s'il m'en souvient bien, j'ai déjà reçu il y a quel-
Limoges. X ques mois un visiteur de ton espèce... Oui, le souvenir m'en 

— Alors que viens-tu faire dans le camp ennemi ? ij° revient maintenant avec netteté ; c'était un de ces incorri-
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gibles Saxons qui portent ia barbe longue pour ne point A tout, reprit-il à voix haute, l'archevêque de Cantorbéry 
ressembler à mes Normands. Eh bien ! n'ai-je pas fait X est juste et sait ce qu'il fait ; s'il a condamné ce Williams, 
droit à ses demandes ? Sont-ce de nouvelles concessions que c'est que ce Williams était coupable, 
l'on vient solliciter de ma munificence ? <£ — Sire, Williams était innocent, je le jure par le salut 

— C'est justice , sire, que je viens requérir de vous. X ""e m o n * m e ! fit ' e prêtre. Ne refusez donc pas justice à sa 
Williams à la longue barbe, ce sujet fidèle, ce bourgeois mémoire ! N'hésitez donc pas à punir ceux qui l'ont assa*-
intrépide, non-seulement n'a point vu se réaliser les effets ^ siné, car c'est une heure funeste que l'heure de la mort 
de votre parole royale, mais encore, pour les avoir récla- $ P°ur un roi qui n'a point rendu à chacun de ses sujets la 
mes, il a reçu la mort et a été traîtreusement occis par l'ordre justice qu'il leur devait ! 
rie l'évèque de Cantorbéry. c £ — Trompettes, sonnez ! ordonna le roi. Je perds ici un 

— Voilà d'étranges nouvelles ! murmura Richard. Après temps précieux, qu'un assaut employait bien plus utilement. 

Le roi Richard. 

— Ne me chassez pas , sire , ne~me renvoyez pas sans ,A —Puisque la voix de la justice ne saurait arriver seule 
m'avoir écouté!... Ou bien je m'attacherai à vos pas et vous ^ jusqu'à vous, reprit le vieux prêtre, la voix d'un père mou-
no vous débarrasserez du pauvre prêtre qu'en le faisant rant se montrera peut-être moins impuissante. Écoutez-
mettreà mort, comme il en a été du bienheureux Williams. moi donc, Richard Plantagenet. Il y a dix ans, jour pour 

— Du bienheureux Williams ! répéta Richard hors de l u i . ^ jour, un pauvre prêtre se trouvait dans la ville deChinon , 
Ils en ont, sur mon âme , déjà fait un saint, comme de ^ et une femme courut vers lui pour lui demander de venir 
Thomas Beckett! Et vous verrez qu'un jour ou l'autre il ^ ° exhorter, à son heure dernière, un vieillard qui se mourait, 
faudra que j'aille aussi me flageller sur le tombeau de ce oiP Cette femme conduisit le prêtre dans une maison abandon-
saint, Arrière, vieillard ! ° ^ née, où gisait seul, sur une couche en désordre, le mori-
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tond. Le prêtre eut peur et voulut fuir loin de ces lieux fu- • 
negtes, car l'agonisant ne proférait que des paroles de ven- 3£ 
gcance et de blasphème. « Malheur à mon fils Jean, s'é- ^ 
criait-il, qui s'est laissé corrompre et séduire par mon fils oL 
Richard ! Anathème sur moi, faible et coupable, qui ai sa- 4^ 
crifié ma conscience et le bonheur de mon peuple a de vai- Jo 
nés pensées d'ambition et à la grandeur de mes enfans ! Je 
donnerais mon âme au diable, si elle ne lui appartenait déjà, <X, 
pour tirer vengeance de ces deux fils ingrats ( 1 ) . Maudit 
«oit le jour où je suis né et maudits soient de Dieu les deux dC 
fils que je laisse! * 

Je m'approchai de lui, je me penchai sur le lit, déjà JP 
dépouillé des étoffes précieuses qui le couvraient naguère, 
et que les varlets avaient pillées avant d'abandonner l'ago- ^ 
nisant. Je lui parlai de miséricorde , et Dieu daigna, ^ 
par ma faible voix, désarmer ce père irrité. Il rétracta les ojjo 
malédictions qu'il avait proférées et me chargea de por-
ter vers ses enfans des paroles de bénédiction : en té- X 
moignage du pardon qu'il accordait à ses fils, il me remit ^ 
le scel que voici. 

— Mon père ! murmura Richard en se cachant le visage 
dans ses mains, mon père ! 

— Quand il eut pardonné, le moribond rendit son âme 
à Dieu. Je restai seul, oui, seul, près du cadavre, médi
tant sur le néant des grandeur? humaines et remerciant Dieu 
de ne m'avoir fait qu'un pauvre prêtre. Puis , comme la 
vieille femme qui était venue m'appeler avait elle-même pris 
la fuite, emportant la coupe d'argent, dernier objet que l'on 
eût laissé près du monarque de deux royaumes, j'allai men
dier de par la ville un suaire pour ensevelir ce qui avait été 
Henri I I . Personne ne m'ouvrit sa porte, malgré mes prières, 
et je serais revenu sans linceul si je n'avais rencontré une 
danseuse qui me donna par charité son manteau et un mor
ceau de son voile. Le manteau enveloppa le cadavre royal ; 
la frange brodée du voile servit à figurer un diadème sur le 
front de Henri Plantageuet, roi d'Angleterre, duc de Nor
mandie, d'Aquitaine et de Bretagne, comte de l'Anjou et 
du Maine, seigneur de Tours et d Amboise. Depuis ce 
temps, sire, je vous ai cherché pour vous apporter le par
don de votre père; mais la fortune vous éprouvait de 
Lien des façons et vous emmenait d'un bout de la terre à 
l'autre... Au nom de ce pardon, sire, justice pour les bour
geois de Londres et châtiment à ceux qui oppriment vos 
sujets, et qui ne se servent que pour frapper injustement 
de l'épée de justice que vous avez confiée à leurs mains. 

— Je ferai droit a votre demande , mon père. Bientôt je , 
retournerai à Londres, quand j'en aurai fini avec le comte <=Ç 
de Limoges et son château de Chalus. Mais que fais-tu là 
archer, et d'où te vient cette audace de tailler avec ton poi
gnard un morceau de bois en notre présence ? 

— Ce morceau de bois , répondit l'archer sans s'émou
voir , a été détaché par moi de la potence à laquelle a été 
iniquement suspendu le mari de ma sœur, Williams Longue-
Barbe. 

— Et que veux-tu faire de ce bois en le taillant ainsi ? 
•— Une flèche d'arbalète. 
— Qui donc comptes-tu en frapper ? 
— Vous , sire. 
Un cri d'indignation s'éleva de toutes parts, et lés gens 

d'armes voulurent se jeter sur Bertrand de Gourdon. Ri
chard leur fit défense d'approcher. 

— Camarade , dit - il dédaigneusement, il te manque 
un fer pour armer le bout de ta flèche ; il faut que je 

tl) Itun quàm me mon permutai donec dignam de te vindictam 
A E F P T N , (se»»t. U K I I H Ï » A K C , Lib. xvm.) 

t'en donne un , afin de compléter cette belle arme de gibet. 
Il prit dans le carquois d'une des sentinelles qui veil

laient à l'entrée de sa tente une flèche dont il arracha le 
fer, et le jeta aux pieds de l'archer. 

— Voilà ton arme complète, va-t-en ; je te laisse libre 
d'entrer dans le fort de Chalus, car là tu pourras à ton aise 
viser ton coup d'arbalète contre moi. Seulement je te pré
viens que si tu ne m'atteins pas avant la fin du siège, qui 
ne sera plus de longue durée, je te ferai pendre bel et bien, 
et sans miséricorde. Je t'en donne ma parole royale. Allons, 
maintenant que l'on prépare tout 1 L'assaut dans uns 
heure. 

Bertrand de Gourdon s'inclina, et s'agenouillant ensuite 
devant le prêtre, il lui demanda sa bénédiction. Le vieil
lard étendit sur le front de l'archer ses mains tremblantes : 

•— Bertrand, fidèle et loyal soldat, lui dit-il, Dieu to 
protège et détourne de toi les malheurs que viennent d'at
tirer sur ta tète d'imprudentes paroles et des pensées cou
pables et présomptueuses. 

L'archer se releva, puis regardant avec fierté autour de 
lui, il traversa la foule armée qui l'entourait, et se rendit 
d'un pas tranquille et lent jusqu'au pont-levis de la cita
delle. Là, il sonna du cor d'une certaine façon ; le pont-
levis s'abaissa pour laisser entrer l'archer, puis on releva 
aussitôt le pont, car l'armée ennemie se mettait en mouve
ment, les clairons et les trompes retentissaient de toutes 
parts, et l'on voyait, monté sur un magnifique cheval, le 
roi Richard, qui allait de l'un à l'autre, exhortant les sol
dats à faire de leur mieux, leur promettant la victoire et se 
montrant le plus ardent des gens d'armes. 

Séparé du fidèle Bertrand de Gourdon, avec lequel il 
avait Supporté tant de rudes épreuves depuis leur départ 
pour le continent, le vieux prêtre alla s'asseoir tristement 
sur les marches d'un autel élevé, suivant l'usage, en face 
de la tente royale. De là il dominait à la fois du regard le 
camp et la citadelle assiégée : l'homme de paix, à la vue 
du carnage qui se préparait, sentit encore s'accroître le 
découragement sous lequel il se trouvait accablé. 

— Hélas ! pensait-il, le sang des chrétiens va couler en 
abondance pour un motif frivole, et le roi, qui par son ab
sence rend si malheureuse l'Angleterre, n'hésite p o i n t a 
jouer dans cette escarmouche une vie de laquelle dépend 
peut-être le salut de Londres. Mon Dieu ! que vos juge-
mens sont mystérieux et que la raison humaine qui veut les 
pénétrer reste insuffisante et faible ! Que votre volonté soit 
donc faite ! 

Le prêtre cacha son visage dans ses deux mains et resta 
quelque temps absorbé dans des méditations pieuses, qu'in
terrompirent tout à coup les fanfares et les instrumens de 
guerre. Au même instant, mille bruits étranges et inconnus 
au vieillard se mêlèrent aux clameurs belliqueuses de ces 
instrumens de cuivre et aux cris des soldats : c'étaient les 
sifflemens des machines qui lançaient des pierres énormes, 
c'étaient les hurlemens des béliers qui frappaient de leur tète 
de bronze les parties faibles du rempart, c'étaient enfin les 
flèches qui venaient sans relâche et réciproquement éclaircir 
les rangs des assaillans et des assiégés. 

Le roi Richard se trouvait partout où il y avait du pé
ril : tantôt il courait régler lui-même l'emploi d'une ma
chine mal dirigée, tantôt c'était une attaque tentée avec 
mollesse dont il relevait l'énergie. Depuis une heure on 
combattait de part et d'autre avec fureur, lorsque tout 
coup, sur une tour fort élevée, mais grêle , et qui servait 
moins à la défense de la citadelle qu'à donner la facilité 
d'observer les mouvemens de l'ennemi, on vit paraître uu 
archer. Il tenait à la main un petit drapeau blanc qu'il dé-
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•ploya dans les airs et sut lequel le prêtre lut ces mots : 
Au tiom de Williams Longue-Barbe; puis l'archer prit 
son arbalète, la banda, posa sur l'arme une flèche qu'il tira ; 
de son carquois et attendit. 

Irrités de cette bravade, tous les archers normands diri
gèrent vers Bertrand de Gourdon, que chacun avait re
connu, des nuées de flèches, dont aucune ne l'atteignit. 
Impatienté de leur manque d'adresse, le roi Richard saisit ', 
une arbalète et lança lui-même contre Bertrand une flèche, 
qui vint s'émousser contre la cotte de mailles de cet homme. 
Bertrand ramassa la flèche royale tombée à ses pieds , en 
changea le fer t le plaça sur sa propre arbalète, et la lança 
dans le groupe qui entourait Richard, mais avec l'intention ; 
évidente de ne point atteindre le roi. La flèche blessa à la 
gorge un page, qui tomba. Richard, furieux, décocha une [ 
seconde flèche contre l'audacieux archer. Cette fois l'arme , 
s'arrêta dans la cuisse de Bertrand, et l'on vit couler le ' 
sang à travers la genouillère... Il arracha la flèche, la mit, 
comme la première fois , sur son arbalète et visa le cheval 
du roi ; la flèche atteignit le noble animal au défaut de l'ar
mure qui défendait sa poitrine, et le roi Richard roula dans 
la poussière avec sa monture abattue. Alors on Vit Richard 
se relever couvert de sang, souillé de fange, et dans une de 
ces violentes et terribles colères qui ne rappelaient que trop 
la rage aveugle du lion, il fit signe aux archers de recom
mencer leurs attaques contre Rertrand. Une nuée de flè- , 
ches volèrent en sifflant autour de l'intrépide soldat, sans ' 
toutefois l'atteindre. Ce fut au milieu de cette attaque de 
tous que l'on Vit Gourdon prendre dans son escarcelle une \ 
flèche d'une Forme particulière et la diriger vers le roi. A < 
l'instant, Richard fit entendre un cri de douleur et fut reçu ' 
sans connaissance dans les bras de ceux qui l'entouraient ; la • 
flèche avait percé d'outre en outre l'épaule du monarque. j 
On emporta le roi dans sa tente, on extirpa de la plaie • 
l'arme, que l'on reconnut pour être celle que Bertrand avait \ 
taillée devant le roi , et l'on posa un appareil sur la hlessure. • 
Mais dès que Richard eut repris connaissance, il demanda [ 
si l'on avait continué l'assaut, et apprenant que l'attaque se • 
trouvait suspendue, sans vouloir écouter personne, sans 
même prêter attention aux prières et aux larmes de la reine 
Bérangère, il se fit amener un cheval et vint se montrer 
aux soldats, qui recommencèrent à combattre avec furie, • 
affamés de venger l'affront qu'ils avaient reçu par la bles
sure faite au roi. Richard, malgré la souffrance qu'il éprou
vait , dirigea lui-même les rnouvemens de ses troupes , e t , 
bientôt les béliers firent au fiant des remparts deux larges 
brèches, par lesquelles les Normands se précipitèrent dans 
la ville. 

Cependant, quoique les assiégeans l'entourassent de Imi
tes parts, fet que ceux qui se trouvaient dans Chalus ; 
fussent mis à mort sans pitié, Bertrand de Gourdon, sans 
chercher à fuir, restait toujours debout sur la crête de la 

tourelle et semblait décidé à y attendre la mort, quand le roi 
Richard lit sonner la trompette et donna signal de suspen
dre le carnage. Pu i s , se tournant vers les chevaliers qni 
l'entouraient : 

— Je veux que l'on ne fasse aucun mal k cet archer, dit-
il. Qu'on l'amène devant moi sans le maltraiter, sans lui 
dire Un mot sur lesdrt qui l'attend. Qu'un héraut d'armes 
lui crie seulement qu'il ait à Se rendre prisonnier du roi 
Richard. 

Un héraut, en effet, s'approcha du pied de la tourelle, 
et après trois appels de clairon qu'il fit faire par un trom-

, pette qui l'accompagnait ; 
— Bertrand de Gourdon , le roi Richard te fait a savoir 

que tu aies il te rendre à sa merci, cria-t-il. 
Bertrand mesura de l'oeil l'abîme que formaient sous ses 

pas les fortifications écroulées, et il eut un instant la peli*-
sée de s'y précipiter pour se soustraire au supplice qui l'at
tendait sans doute ; mais tout à coup on le vit s'agenouiller 
sur la plate-forme et on l'entendit, après une courte prière, 
dire.-

— Je ne détournerai point la tète devant le calice : je le 
boirai jusqU'i la lie, Seigneur, car VoUs n'avez reculé de> 
vant aucune torture pour le saiut des hommes. 

Et il descendit paisiblement les marches de la tourelle i 
en ouvrit lui-même la porte de fer aux assaillant et se 
laissa garrotter les mainî sans opposer aucune résistance. 
On le conduisit aussitôt devant le roi , qui Venait de rentrer 
dans sa tente et qu'entouraient la reine et tous ses ser
viteurs, car la fatigue de l'assaut avait dangereusement 
envenimé la plaie et rendu la cure difficile. A la vue de 
l'archer qui avait blessé Richard, chacun jeta un cri d'hor
reur , et la reine se cacha le visage mais le monarque attira 
contre lui Bérangère et lui souleva doucement les mains. 

— Il ne faut point avoir peur d'un brave soldat, lui dit-
il ; Rertrand de Gourdon n'a fait que son devoir et je l'ai 
moi-même attaqué le premier. Bertrand, tu es libre! Tu 
peux repartir pour l'Angleterre avec ce vieux prêtre et 
vous me verrez dans peu arriver moi-même k Londres 
pour connaître de la justice des plaintes que vous êtes venus 
tous les deux me faire enlehdre. Oui, si Williams Longue-

[ Barbe a été mis injustement k mort, Williams Longue-
Barbe sera vengé, dussé-je pour cela faire pendre lui-
même l'archevêque de Cantorbéry. En attendant, prends 
cette bourse et pars. Dieu te soit en aide, car tu es un ha
bile archer et un homme d'armes courageux. Sur mon âme, 
j'aurais eu peur à ta place sur la plate-forme !... Le roi Ri-

, chanl te porte envie, car ta fes le mieux faisant de la 
fournée. 

A ces ttrots, H tendit la main à Bertrand , qui s'age
nouilla pour la porter respectueusement a ses lèvres, puis 
le prêtrë et l'archer sortirent de ia tente royale et se dirigè
rent vers la sortie principale du camp. 

C H A P I T R E S I X I È M E , 

CS TROISIEME MARTVft. 

Quand les soldats virent s'en aller paisiblement Mini qui I fense, ét wontinua sa marche Vers la sortie du camp. Il allait 
venait de mettre en danger les jours du Lion, des murmures -dÇo l'atteindre, lorsqu'une pierre vint l'assaillir à la tête et le jeta 
et destemoignagnes de mécontentement éclatèrent de toutes ^ rudement à terre. Aussitôt chacun se rua sur sa personne, 
parts, et la foule se porta sur son passage avec des inlen- X le frappa de coups de dagues et se mit à exercer sur lui les 
lions évidemment hostiles. L'archer se contenta de mettre plus effroyables cruautés. En vain le vieux prêtre cherchait 
la main sur son poignard, prêt à le dégainer pour «â dé- % à' arrête^ ces misérables en invoquant le nom du roi Ri-
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chard : on ne l'écouta point et il faillit lui-même devenir 
victime de leur rage insensée. Enfin les cris de ces assas
sins arrivèrent jusqu'à la tente de Cœur-de-Lion , qui 
soupçonna la vérité, s'arracha des mains des serviteurs 
qui le pansaient et accourut sur les lieux où l'on égor
geait l'archer; mais il arriva trop tard, Bertrand de 
Gourdon était mort. A la vue de son cadavre, Richard, 
éperdu de colère, se mit à frapper de son épée sur tous ceux 
qui avaient pris part à ce meurtre, et ne cessa que pour 
tomber sans force et sans connaissance. Plus de deux heures 
s'écoulèrent avant que, ramené dans sa tente , il revint à 
lui. Bientôt une fièvre ardente se déclara ; le délire s'em
para du monarque, et durant huit jours il ne cessa, dans 
les transports qui l'agitaient, de demander merci à son père 
et à "Williams, qu'il croyait voir sans cesse debout au chevet 
de son lit. Enfin il reprit de la raison, et les premières paro
les sensées qu'il prononça furent pour demander si ses jours 
étaient en péril. Or voici ce qui se passa, au dire de Gauthier 
d'Herminsfort, historien contemporain. 

— Sire, répondit l'archevêque de Rouen à la question 
du roi, mettez ordre à vos affaires, car vous mourrez. 

— Est-ce une menace ou une plaisanterie ? répliqua Ri
chard, qui doutait encore ou plutôt qui aurait voulu douter 
de cette redoutable vérité. 

— Non , seigneur, votre mort est inévitable. * * ' 
— Que voulez-vous donc que je fasse ? 
— Pensez aux filles que vous avez à marier et failes péni

tence. 
— Je vous l'ai déjà dit, je n'ai point de filles. 
— Seigneur, vous avez trois filles et vous les nourrissez 

depuis longtemps ; votre aînée est l'ambition , la cadette 
J'avarice la troisième la luxure. 

h — Je donne l'aînée aux templiers, la seconde aux moines 
2^ gris et la troisième aux moines noirs. 
j £ — Ne parlez pas ainsi, dit une voix, ne parlez pas ainsi, 
X car votre mort approche, sire! Songez à votre salut. 
2C — Qui m'adresse cette menace ? demanda Richard, 
°y° étonné. 

— Celui qui reçut la dernière confession de votre père 
°ih e t qui vient recevoir la vôtre , répondit en s'avançant près 
DE du chevet royal le vieux prêtre de Sainte-Marie-de-l'Arche. 
3^ Elevez votre àme à Dieu, sire, car il est temps ; faites pé-
oifo nitence et confiez-vous à la miséricorde éternelle. 
^ Le roi , touché des paroles du vieillard, se mit à pleurer 

4y> Ct dit : 

3^ — Je suis très-repentant et vous en verrez des preuves. 
Puis il ordonna que chacun sortît, et, resté seul avec le 

vieux prêtre, il fit une confession qui dura près de deux heu
res. Quand elle fut terminée, il voulut qu'on lui liât les pieds 
et ordonna qu'on flagellât jusqu'au sang son corps, nu et 
suspendu en l'air. On recommença par ses ordres cette fla
gellation jusqu'à trois fois , ensuite il se fit traîner avec une 
corde au-devant de son confesseur, qui était allé chercher le 
viatique et qui blâma doucement et fit cesser les rigueurs 
auxquelles, pendant son absence, s'était condamné le péni
tent royal. 

Richard reçut les derniers sacremens avec les témoignages 
de la plus vive ferveur. 

Le lendemain le vieux prêtre conduisit à l'abbaye de Fon-
tevraud, pour y être placé à côte de la dépouille du roi 
Henri I I , le cercueil qui contenait tout ce qui restait sur la 
terre du roi Richard Cœur-de-Lion vn cadavre. 

Mort du roi Richard,, 
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CHAPITRE SEPOTME. 

I U H G E . 

L'anga à la fontaine. 

Assis tristement aux bords de la mer, Asra'él, depuis A ragement, il entendit tout à coup le son des harpes d'oi 
l'exil fatal qui le tenait loin des cicux, n'avait point une J u que les anges unissent, dans le paradis, aux chants des ché-
seule fois entr'ouvert ses ailes dont il se voilait le vi- =y° rubins : cette harmonie céleste le fit tressaillir d'une émo-
sage. Encore étranger, aux périodes des temps qui règlent JY, tion à la fois douce et pénible ; il sentit s'évanouir dans 
la vie des mortels , trois mois s'étaient passés de la sorte °j>° sa volonté les résolutions de désespoir qu'il venait de for-
pour le chérubin, dont les larmes ne cessaient.de couler. Le mer naguère; ses ailes s'entr'ouvrirent, ses yeux se tour-
murmure des flots qui venaient se briser à ses pieds s'har- 4 ° nèrent vers le ciel et il aperçut, dans une auréole , trois 
moniait avec une sorte de charme à son désespoir profond, anges qui conduisaient une âme. Asraël fixa le plus long-
et ses regards, habitués aux enivrantes splendeurs du para- temps qu'il le pût ses regards sur le divin cortège ; puis , 
dis, préféraient une obscurité complète à la terne clarté quand tout se fut effacé dans le lointain, par un mouve-
que l'on appelle, sur la terre, du nom de jour. Il résolut 4 t o ment involontaire il prit son vol et suivit de loin le groupe 
d'attendre ainsi l'accomplissement des décrets de l'Éternel céleste, jusqu'aux portes du paradis. Là , deux bienheu-
et de no point se mêler aux créatures fragiles parmi les- 4^ reux, la palme du martyre à la main, reçurent leur nou— 
quelles sa charité imprudente le forçait de demeurer pour CTY, veau frère, lui tendirent les bras et lui placèrent au front 
des temps si longs. - une couronne lumineuse, semblable à celle qui rayonnait 

•— Du moins, se disait-il, mes frères qui descendent sur 4° sur leur front, 
la terre ne seront pas les témoins de ma honte ! Us ne ve r - 4 ° — 0 Bertrand, disaient-elles, ô frère bien-aimé, que 
ronf pas sur mon front la tache ignomineuse dont les lèvres Z(Z Dieu soit à jamais béni pour avoir abrégé le temps de ton 
de Satan l'ont souillé pour toujours peut-être, et si je ne jj£ exil et pour t'avoir ouvert glorieusement les portes du ciel ! 
dois plus rentrer dans le ciel, si la famille de "Williams s'é- 4= Viens, toi qui fus sur la terre brave et fidèle, courageux et 
teint avant que quatre martyrs soient sortis de son sein, hé loyal, inébranlable dans ta foi de chrétien et défenseur de. 
bien, je demeurerai dans cette solitude jusqu'à la consom- eE l'opprimé! Entre dans la félicité qui ne doit jamais finir, 
mation des siècles, à déplorer ma faute et ma destinée. 4 ° car ta mort a expié lé peu de faiblesse inhérente à l'argile 

Tandis qu'il se livrait à ces pensées funestes de décou- -°t de ta nature humaine, et les Normands qui t'ont supplicié 
•» 

S I F T B M B R B 1838, * - i l — . C I K Q U I È M I T O L O M » . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



370 LECTURES D U SOIR, 

ont posé sur ton front une couronne éternelle, comme 
Dieu. Viens, prends place dans la milice céleste a côté de 
Paul qui combattit avec l'épée, et près tfe Maurice «|trf 1 

courba sa tète sous l'épée du dëcimateur plutôt que de trahir 
sa foi! Viens, car déjà notre phalange compte trois mar
tyrs. 

Et les anges répétaient : 
— Ilosannah ! une phalange nouvelle ne tardera point à 

mêler ses chants de reconnaissance et d'amour à nos can
tiques. Hosannah ! L'ange notre frère, qui pleure êi tjdi 
souffre sur la terre, verra s'abréger son temps d'e*piatioriS 
et d'épreuves et reviendra parmi nous. Hosannah ! des trans
ports de félicité éclateront dans la milice céleste, car il Est 
écrit : Il faut se réjouir, lorsque une brebis égarée rentre au 
bercail. 

A mesure que ces chants pârtéSaieftt jusqu'à lui , ÀSiaël 
se sentait ému et consolé. Att décffàrâgement profond qui 
l'accablait naguère, succédait peu à peu «ne douce espérance', 
et pour la première fors les prières vinrent à sa pensée et ' 
sur ses lèvres. Il s'agenouilla sur une nuée, ses mains blan- , 
ches et délicates s'unirent contre sa poitrine , il souleva la ' 
lête, et ses beaux cheveux blonds se déroulèrent en longs , 
anneaux sur ses épaules eà sur son Visage. Quand il eut ter- ' 
miné l'oraison fervente qui sortait de s«û eœur, il se releva , 
plein de résignation et de forée : puis, secouant les plis de sa 
tunique blanche imprégnée des vapeurs qui s'exhalaient 
de la terre, il contempla quelque temps ^ avec une muette 
admiration, les flots de pourpre et (l'or que le soleil levant 
jetait sur les portes orientales rftt eieL 

—• Merci, mon Di«n! s'éeria-t-il^fttèrei, pour m'avoif 
rendu 'espérance et la force! pe*<»avoir pris pitié de ma 
honte et de ma faiblesse! Merci, pour avoir abrégé déjà le < 
temps de mes épreuves, tandis que dans fiiea ingratitude je 
doutais de votre miséricorde. Merci, car je vais désormais tra- < 
vailler à l'œuvre de ma délivrance et diriger dans votre sainte ] 
demeure la famille à laquelle, dans vos vues infinies, vous • 
avez attaché ma destinée. Et vous, mes frères célestes, beaux [ 
anges, dont je me trouve séparé pour bien longtemps en
core peut-être, unissez vos prières à la mienne, car la priera ] 
adoucit les châtimens et fait remettre les fautes. Implorez 
pour moi la pieuse et divine mère de Dieu ; cette vierge de ' 
miséricorde qui se place toujours entre le repentir et la jus- 1 

tice de Jéhovah! Obtenez de cette mère des affligés, non pas ', 
mon retour dans les cieux... J'ai manqué de foi y il est juste ' 
que mon péché s'expie... mais la disparition de cette horrible ', 
tache qui souille mon front et qui me désespère. Que i'hor- ' 
rible baiser de Satan s'efface, que ma honte ne soit plus vi- ! 
sible pour tous ; que je puisse relever ma tète courbée par ' 
la honte! Et votre frère ne demandera plus rien à votre in- ', 
tercession ! Et sa destinée pourra s'accomplir sans qu 'As-
raél murmure, 

11 priait encore quand il sentit tout à coup s'apaiser le 
feu âpre qui brûlait son front. Une fraîcheur divine remplaça1 

la morsure cuisante du stigmate infernal, le chérubin, 
plein d'espérance, déploya ses ailes et prit son vol vers une 
fontaine, dans les eaux brillantes et pures de laquelle il vit 
se réfléchir son image. 0 bonheur ! l'empreint* du baiser du 
démon avait presque disparu ! A peine restait-il une cica
trice blanche et imperceptible stJr le front oVAsraël ! 

L'ange plana près d'une journée entière au-dessus de la 
fontaine qui reproduisait ses formes dirines. Il ne pouvait 
s? lasser de contempler, dans ce miroir transparent, sa 
beauté tout à l'heure №eore si cruellement flétrie par le 
désespoir et par l'expiation j il s» laissait aller à mille joies 
innocentes et pures. Tantôt, il relevait sur le sommet de sa 
Wtî les umds ondoyons de sa chevelure blonde et le» dis

posait comme une couronne ; tantôt c'étaient les plis de sa 
tunique légère et blanche, naguère souillée et flottant au ha
sard, qu'il r e s t a i t d'une main habile autour de sa taille 
svelte et noble. Puis, après cela, il effleurait de ses pieds 
l'eau de la fontaine et les débarrassait de la poussière qui 
profanait leurs formes délicates. La nuit seule, avec ses 
voiles sombres, sut mettre un terme aux purifications du 
chérubin, et quand, au milieu des splendeurs du soleil 
couchant, il éleva son âme vers Dieu, la prière vint facile 
et douce sur ses lèvres , et sa voix s'unit aux chœurs des 
Éttlges ses frères, qui célébraient les merveilles de la nature 
èt la grandeur infinie de celui qui tira du néant le ciel et la 
terres 

Àpfêâ avoir terminé sa prière, l'ange se releva plein 
d'espérance et de force. 

^ Honte à nia faiblesse! dit-il. Déjà la miséricorde di
vine est venue au-devant du coupable et le coupable ne songe 
point à Seconder eette miséricorde. Puisque de la famille 
Williams Longue-Barbe dépend mon salut, puisque c'est 
par elle qu'est Venue ma faute, c'est par elle que doit m'ar-
river le pardon. Je veux désormais unir ma destinée à la 
sienne, je deviendrai son protecteur : je la protégerai contre 
les pièges du maavàis esprit. 

L'ange, préoccupé de ces pensées, déploya ses ailes et 
Sè disposait à prendre Stili to i vers quelque roc élevé, pour 
découvrir, de son œil divin, quels iieux habitait le dernier 
rejeton de la famille Williams, lorsqu'il entendit grincer 
sous la terre un ricanement effroyable. Il abaissa les yeux 
et rit le démon Astaroth caché parmi des arbustes, dont les 
feuilles se desséchaient Ëeinftié si des charbons ardens les 
eussent touchées. 

— Cherche ! hrirk ls mauvais ange, cherche ! beau ché-
[ fubin honoré dfc'jà de mes baisers et qui te verras réduit à 

te livrei" de nouveau à mes caresses pour découvrir en quels 
[ lieux habite la fille de Williams Longue-Barbe, la fille de 

saint Williams le martyr ! Ûh ! ne pâlis pas ; car tu ne le sau-
[ ras point, d'abord je ne veux pas que tu le saches, même 
1 à celte condition , ensuite que cette enfant n'est point bap-
[ tisce et qu'elle m'appartient. Tu t'es trop hâté de croire 
• à ma bonne foi, Asraël. La guerre que je te fais est une 
' guerre de ruse plus encore qu'une guerre ouverte et en face. 
• Vraiment, tu n 'es pas u n adversaire digne dë moi. Il 

faut que je te donne quelques conseils afin que la partie de
vienne égale. Tandis que lu te désespérais et que tu pleu-

, rais, au lieu de voler à l'église el d'inspirer au prêtre la 
pensée de baptiser la fille de Williams, moi je songeais aux 
moyens d'assurer ma proie et de garder la victime que je 
t'avais cédée, quelques instans, au prix du tendre baiser que 
tu reçus de moi. Quand Godwin et sa femme, en sortant de 
l'église, montèrent dans leur bateau pour s'en retournera 
leur logis, je les accompagnai, je m'assis à la poupe et j'élen-
dis les bras. Soudain les démons reconnurent leur monar
que, les vents soufflèrent avec violence, les vagues se gon-

' fièrent, la tempête accourut et la foudre éclata de toutes 
! parts. Bientôt le bateau se brisa contre un rocher, etGod-
' vfin et sa femme périrent e n s'armant du signe maudit de 
, la croix et en invoquant la miséricorde de ton Dieu. Ils 
' montèrent au ciel. Mais l'enfant, lui, cet enfant qui n'était 
, pas baptisé, il m'appartenait -r je n'avais qu'à le laisser en-
' gloutir au fond de la mer et son âme allait augmenter, d'ans 
•. les ténèbres, le nombre des paies fantômes que le manque du 
' baptême bannit à jamais du ciel. Mais ce n'était pas là ceque 
, je voulais. Que m'importe u n e victime de plus du péché 
' originel ? No» ! il faut que l'enfant de Williams, — de saint 
! Williams ! —soit damné par sa propre volonté, par ses pro-
' près foute? ! il faut qu'il se imun k i'ccfw et noa pas que la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUS&E DES FAMILLES. 371 
, . 1 1 . . 

ffatnlilé l'y pousse. Je mp suis donc montré charitable ! Ah! Jj^ une agitation convulsive tordit tous ses membres ; il tom-
ah ! ah ! ah! j'en ris encorg, j'ai fait une bonne action. L'en- 3G ba les genoux en terre, il étendit les bras vers le ciel, et ses 
fant, attaché par fiodwin suf une planche, allait se briser <jp lèvres crispées parla douleur murmurèrent des paroles 
corjtre un rocher et je mp suis placé entre |e rocher et lui. 3£ de supplication. Dieu avait étendu la main et le réprouvé 
C'est contre ma poitrine que les (lots l'ont poussé! Mes bras ^ sedéDattait dans le châtiment dù à ses blasphèmes, 
l'ont reçu, mon haleine l'a réchauffé mes baisers Qqt apaisé X «r- Grâce ! grâce ! obtiens ma grâce ! murmurait-il. Que 
ses crjs. Upp tendre mère, ah ! ah I ah ! ah ! ne lui aurait ces affreux tourmens cessent et je te dirai tout. Je te mène-
pas prodigué plus de soins et témoigné plus da tendresse. rai vers les lieux qu'habite la fille de Williams; j'ordonne-
Eh bjeu! qqp dia-tu de ma charité, peau chérubin ? un ange ^ rai à mes légions de s'écarter de son berceau... Grâce! 
du Seigneur aurait-il fait mieux tî C^ ' ÎO Israël se pencha vers Astaroth ; 

Âsrael sourit avec dédain. —Que Dieu, méchant, fe fasse miséricorde, dit-il, et 
i— Dieu combat avec moi, répondit—il, et toutes te? CA=> que sa clémence daigne, à mon intercession, suspendre les 

ruses, toutes tes perfidies ne prévaudront point contre §i tortures dans lesquelles tu te débats. Mais je ne veux pas 
puissance. Je sauverai malgré toi J'enfanf de Williams et efr? que tu me révèles ton secret. Garde-le, je saurai le décou-
je poserai sur son front l'auréole des élus. ZjC, v r ' r malgré toi , et malgré toi sauver l'enfant de Williams. 

— Il ne s'agit pour cela que de vaincre quelques obsta- 3i° A ces paroles de l'ange, les souffrances du démon s'apai-
clcs qui ne sont pas sans difficultés, je t'en préviens franche^ jfe gèrent. Il tomba haletant sur le sable et quelques instants 
ment. D'abord il faut deviner en quels lieux habite l'enfant, 3g s'écoutèrent avant qu'il eut retrouvé la force de se relever; 
à quelles mains je l'ai confiée et ensuite (.'apprQcqer d'ej|g. JL H Ie fit enfin, mais lentement et la tète baissée pour dérober 
Or, comme elle n'a point reçu les eaux du baptême, la *> fa hqnts aux regards du chérubin. Puis, tout à coup, il ou-
garde de son berceau n'appartient pas aux anges, mais ^ $-jt £es ailes de vautour et par un bond précipité s'élança 
aux démons ; et je doute que, même pour un de J.c§ baisers^ dans les airs, où il disparut bientôt comme un point noir à 
ceux qui veillent sur notre prédestinée laissent geulemcnl Jrayers les nuages. Asraël, incertain, porta aulour de lui 
approcher de son berceau l'ombre de tes ajles. Cherche |p fCs yeux irrésolus qu'il éleva ensuite vers le ciel : 
donc, Asra'él ; puisque le Très-Haut combat poitr 1*1 ; ff!« 3{i <— Vous seul, mon Dieu ! dit-il, êtes la force et la vé-
vaincre te sera chose facile, et je ne doufç |>a§ qfj#t$eanr ?» rite. Je ng puis rien sans vous, daignez-donc ro'inspircr ! 
deur ne triomphe aisément de mes ruse^. ' 32 fyf depuis, mon exil du ciel, mon regard est faible et a 

Et il recommençait à rire de son rire majjdit et jnsojenf j 4? perdu la puissance don{ ij jouissait dans des temps plus 
lorsque tout à coup son front pâle devip^ plus j)âlesf?Pfifgf f jjeurepxj' 

11 y avait dans le pays de Galles, au bord de la mer, une Tandis que Gurlh dirigeait la chaloupe, sa femme Iler-
pplilc cabane ou plutôt quatre piquets revêtus de peaux, <=fc lie h interrogeait sans cesse du regard l'étendue des flots et 
qu'un pécheur et Sri femme plantaient tantôt sur une par- ^ cherchait si le fanal de quelque navire n'apparaissait pas au 
tie du rivage, tantôt sur une autre. Une vieille barque se *fr> foin. Dès qu'Hcrliih apercevait la lueur agitée d'un de res 
trouvait toujours enfoncée dans le sable, près de celte c a - ^ fanaux, soudain elle hissait au bout du mât une immense 
liane, assez loin des (lots pour qu'ils n'entraînassent pas lanterne de corne et Gurth dirigeait la barque avec jjne 
le frêle esquif, mais assez près cependant pour qu'on pût ^ grande habileté à travers les écueils et les rescifs parmi les-
le remettre à (a mer sans |rop de fatigues et d'efforis. <j£ quels il naviguait habituellement et dont ¡1 connaissait les 
Quand aucun orage ne" grondait dans les airs, quand les Jl moindres détours. Presque toujours le capitaine des navires 
vagues se balançaient avec tranquillité et sans colère, on =y° égarés sur |a côte se laissait prendre à pelle ruse infernale et 
voyait Gurlh prendre ses filets qu'il disposait à marée basse 5p s'avançait avec confiance vers une rive près de laquelle il 
4 qu'i} allait rechercher ensuite après que la marée haute était "fr3 voyait naviguer sans danger un bâtiment dont i) ne pouvait 
venue les reepuvrir en y laissant quelques poissons. Il pre- X distinguer la forme, mais qu'il jugeait être d'une grandeur 
nait cette proie, la rapportait à sa femme qui la faisait gril- "fr1 omisidérable, d'après la nature et la dimension de son fanal. 
1er sur quelques charbons, puis après U Q courf repas il * llientôt la quille du navire confié à l'imprudent venait se bri-
allait se coucher sur les algues d'une roche, regardait le ciel sercontreles rochers et la mersfi couvrait de débris et d'hoin-
d'un air piécontent et finissait par s'pndormir. ^ mes... Alors la barque de Gurth s'arrêtait, ramenée au ri-

Mais le ciel se couvrait-il de nuages, le vent mugissait- vage et échouée sur le sable. Herlicb donnait à son mari une 
¡1, la mer gonflée et inquiète commençait-elle à faire entre- Cj£ longue massue et prenait elle-même un croc attaché au bout 
choquer ses vagues? Alors Gurth s'éveillait et une joie d'une corde; puis tous les deux attendaient. Si les flots 
étrange s'emparait de lui. Son œil brillait d'un éclat sinis- -̂P apportaient des débris, Ilerlich lançait son croc avpc une 
tre; un rire féroce contractait ses lèvres recouvertes d'une adresse merveilleuse, les saisissait, les amenait sur la rive 
barbe rousse et plantureuse; des cris joyeux sortaient de 3u et emportait cette épave derrière un rocher ou dans sa 
sa poitrine. Puis, on le voyait dépouiller son justaucorps de cabane. Si c'était un homme que la mer poussait sur le ri-
peau de phoques et mettre à nu ses larges et puissantes M vage, Gurlh se jetait sur lui, et soit que l'infortuné se 
épaules. Il appelait sa femme pour qu'elle l'aidât à lancer 4̂  trouvât évanoui, soit qu'il tendit les mains et qu'il deman-
sa barque à flot ; il saisissait les rames et bientôt le frêle dàt assistance, le brigand le frappait sans pitié de sa massue 
esquif bondissait sur la mer en fureur, emportant avec lui ^° et dépouillait son cadavre. 
les deux sauvages créatures naguère si paisiblement éten- o<E Un soir, la journée avait été bonne .- un navire était venu 
duel sur les aiguës. °£° se perdre tout près de la cabane de Gurthi non-seule-
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ment ce dernier avait trouvé sur les huit ou dix malheu- A remué de compassion et elle arrêta le bras de son, mari, 
reux tombés sous ses coups beaucoup d'or et d'objets pré- ^ — Ne tuons pas les enfans , dit-elle, 
cieux, mais encore le croc d'Herlich avait amené deux >jj° C'était la première parole de pitié que Gurth entendit 
caisses pleines de viandes salées et plusieurs outres de X sortir des lèvres de sa compagne : aussi la regarda-t-il d'un 
vins. Assez riches pour se livrer à la joie d'une orgie, les 4" air de surprise et en riant. 
deux féroces créatures, sans s'inquiéter des autres débris 3^ — Voici du nouveau! hurla-t-il d'une voix qui couvrit 
qu'ils voyaient flotter parmi les vagues, allaient rentrer X les mugissemens de la tempête. Que veux-tu faire, Her-
dans leur tente avec leur butin et commencer, au bruit de ^ lich, de cet avorton criard? Laisse-moi l'écraser, 
la tempête et de la foudre leurs complices, un repas dont y II leva lepied pour broyer l'enfant. Herlich saisit son croc, 
l'ivresse et ses fureurs ne devaient point tarder à faire X le lança à la tête de Gurth, et tandis que ce dernier essuyait 
partie, quand tout à coup les flots jetèrent sur le sable, aux s o n front blessé et sanglant, elle ramassa l'enfant et le ré^ 
pieds d'Herlich, un petit enfant, qui se mit à pousser des X chauffa contre sa poitrine. Le brigand, que la colère avait 
cris plaintifs. Gurfh saisit la massue pour le frapper, mais 4° fait pâlir d'abord, se prit bientôt à rire et tendit une main 
le coeur de sa femme ouelaue endurci qu'il fût, se sentit °jf velue à sa féroce compagne. 

Querelle. 

— Bien frappé, Herlirh, bien frappé ! Si mon front n'é- A dévorait une pièce de porc salé et près duquel gisait déjà 
tait pas si dur, tu l'eusses ma foi brisé... Je te pardonne, X une outre vide. Elle l'encouragea à boire de nouveau, 
mais ne recommence plus. Allons, jette—là ce petit chat ^1° feignit de se livrer également à l'intempérance et vit bien-
qui miaule, la mer en fera ce qu'elle voudra. Viens boire ^ tôt le brigand tomber ivre-mort. Aussitôt, elle quitta la 
avec moi le vin des naufragés et savoir si leurs provisions X cabane et vint retrouver Fenfant, qui s'éveilla et lui tendit 
sont bonnes. ^t, les bras, avec un sourire, comme si elle eût été sa mère. Une 

— Gurlh, répliqua la sauvage créature en passant l'un X larme brilla dans les yeux de celle qui n'avait jamais 
do ses bras autour du cou nerveux du pêcheur, Gurth, il pleuré ; cette larme glissa sur ses joues brunes et s'arrêta 
faut me laisser cet enfant. Je l'élèvcrai, il deviendra grand, sur son sein comme une perle brillante. 
et quand nous serons vieux, c'est lui qui conduira la barque ^ — Oui, dit-elle, tu peux me sourire et me tendre les 
pour nous et qui apportera dans notre cabane les épaves 4= bras, car je t'aimerai, car je veillerai sur toi comme l'aurait 
du naufrage. <£ fait ta mère, ta pauvre mère dont les flots emportent sans 

— Voilà de singulières idées, dont je ne te croyais pas 4^ doute le cadavre. Je t'aimerai, car je suis seule au monde 
capable, interrompit Gurth évidemment adouci ; fais ce que ^ depuis le jour où Gurth est venu m'enlever à ma famille, 
tu voudras. Garde cet enfant, pourvu que ses cris ne trou- ^ moi, pauvre jeune fille sans défense, dont il a fait sa 
blent jamais mon sommeil... et que ce soit un garçon, ^compagne. Pour toi, je ne m'enivrerai plus ; pour toi je 
ajouta-t-il, car sans cela je lui tords le cou. Allons, viens. ^ ne tuerai plus, car le sang porte malheur, et puis je ne 
je me meurs de faim et la soif me serre le gosier. ^ veux pas que tu commettes de crimes et que tu aies à rc-

Herlirh laissa entrer Gurth dans la cabane et déposa douter, comme moi, la justice des hommes et la justice de 
l'enfant dans le creux d'un rocher plein de mousse. Elle X Dieu. Je cacherai soigneusement, ton sexe à Gurth, qui te 
se dépouilla du grossier manteau qui flottait sur ses épau- 4^ tuerait s'il savait que lu es une fille. Je t'eleverai près de 
les, en couvrit soigneusement son protégé , donna un bai- X moi comme mon enfant jusqu'à l'âge de cinq ou six ans... 
ser à son petit front blanc et alla rejoindre Gurth, non Quand les mauvais exemples pourront avoir quelque in-
sans se retourner deux fois pour s'assurer que l'enfant dor- X fluence sur toi, le bon Dieu m'inspirera ce que je devrai 
malt. En entrant dans la cabane, elle trouva Gurth qui 4 ° faire pour toi. Je le ferai, dût-il m'en coûter la vie. 
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En disant ces paroles, elle versait goutte à goutte dans A —Tu m'as déjà bien souvent battue et j'ai supporté 
la bouche de l'enfant un peu de lait qui provenait d'une ^ tes coups sans me venger, dit-elle, mais si tu touchais 
chèvre, seul être vivant qui habitait sous la tente avec à l'enfant, je te conseille de me tuer avec lui, car sans cela 
Gurfh. Herlich plaça l'enfant sur ses genoux comme dans ^ les passans verraient bientôt un cadavre dans ta cabane ; 
un berceau, se balança pour l'endormir et Cuit par se lais- n'aurais-je d'autres armes que mes mains ! 
ser aller elle-même au sommeil. — Ah ! ah ! fit Gurlh, qui voyait avec plaisir la colère et 

Il était grand jour quand, le lendemain matin, Gurth sor- =fr> la menace animer les traits de sa femme : voilà comme je 
tit du profond assoupissement où l'avait jeté son ivresse 3 c t'aime, Herlich ; tu es vraiment belle maintenant: les che-
de la veille. Les yeux gonflés, la tête alourdie, il porta dans 4 ° veux en désordre, l'œil en feu, le visage pâle et les mains 
latente des regards étonnés, car il s'attendait à trouver, 2u convulsivement agitées! Tu n'as plus l'air d'une vieille 
comme d'habitude, Herlich étendue à ses pieds et engour- 4 ° nourrice deLondres, accroupie sur le seuil d'une boutique, 
die par le vin. Il se leva, il sortit et appela Herlich à di- 3u pour changer de langes le (ils d'un marchand. Viens que 
verses reprises ; ne la voyant point venir il se dirigea vers 4 ° je t'embrasse, ma furieuse. 
les rochers, où il ne tarda point à la rencontrer endormie, 3 c Et il la pressa dans ses bras nerveux avec une force qui 
l'enfant dans ses bras. Gurth fronça le sourcil. 4 ° eût étouffé toute autre femme : niais à peine la taille de la 

— D'où lui vient cette singulière tendresse pour une en- ^ robuste Herlich pliait-elle. 
fant qu'elle n'avait jamais vue? gronda-t-il. Va-t-elle, pour — Allons c'est assez de querelles ; Viens m'aider à re
cette petite créature, abandonner ma cabane toutes les nuits? 3 t planter les piquets de notre cabane que la violence de la 
Herlich était brusque, sans pitié , sans faiblesse : je l'ai vue 4 ° tempête a ébranlés. Ensuite, nous rejetterons à la mer les 
dépouiller cent fois des cadavres encore palpilans sans cadavres que le reflux n'a point encore enlevés et nous en-
donner le moindre signe de pitié, et la voilà qui se fait ber- 4 ° terrerons nos provisions superflues et notre or. Il ne faut 
ceuse et qui dort en plein vent pour mieux soigner un 4= P a s qu'on devine en rien les richesses du pauvre pécheur 
avorton. Ah ! les femmes !... Il ne faut jamais croire en el- Gurth, jusqu'au jour où nous pourrons aller mener en Nor-
les : un instant suffit pour les faire changer. Holà ! Herlich ! 3u mandie la vie opulente d'un riche baron. Car, avec de l'or, 

Herlich s'éveilla et se hâta de placer l'enfant dans son ° j r I e roi Richard me fera baron, Herlich. L'or rend tout pos-
nid de mousse, car elle lisait de la colère sur le front de ^ sible à la cour du roi Richard ! 
son mari. 4= Herlich, avant de suivre son mari, déposa l'enfant sur 

— La première fois que tu sortiras de ma cabane pour X, le lit de mousse, et après s'être bien assuré qu'il dormait, 
venir passer la nuit près de cet enfant, lui dit-il, je briserai 4= et avoir déposé Sur son front un baiser, se dirigea vers la 
d'abord la tète de ton protégé contre la terre, après quoi 3u cabane. Elle sentit tout à coup un souffle délicieux et frais 
je t'attacherai à quelque bon pieu et tu feras largement con- 4 ° qui passait sur sa tête et qui caressait son visage : ce souffle 
naissance avec la corde de ton croc ou le bois de mes 3jo fit éprouver à la sauvage compagne de Gurth des sensations 
rames. qui lui étaient inconnues... C'était l'aile du chérubin qui 

Herlich leva sur Gurlh un regard féroce. f traversait les airs et venait veiller près de l'enfant. 
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'' Six années s'écoulèrent, durant lesquelles l'enfant jeté dans A de" rames et que nous entreprenions un toyage qui sera 
les bras d'Herlich devint grand, et finit par se gagner, grâce ^ ' o n S peut-être, 
à sa gentillesse et à sa naïve galté, jusqu'à la farouche allée- 5 1 0 L'enfant sauta de joie, par elle D6 ge sentait à l'aise qu& 
tion de Gurth. La douceur et le peu de force de la petite ^ dans la barque et sur les flots. 
créature, qu'il croyaitun garçon, n'étaitpas de nature à plaire "4° Herlich, inspirée par Asraël, avait résolu de profiter de 
au robuste et brutal brigand ; mais les caresses d'Edwards, X l'absence de Gurth pour fuir, tâcher de gagner la côte de 
c'est ainsi qu'ils l'avaient nommée, sou inaltérable gaité et la ^ France et chercher sur quelque rive déserte de cette contréa 
grâce répandue sur toute sa personne, faisaient expirer sur t\Z une existence sans crime et sans remords. Là, ee disait-elle, 
les lèvres de Gurth la parole de dédain ou de colère qu'avait X je vjvrai du travail de mes mains, j'irai à la pàche, je rac-
provoquée la faiblesse de la petite fille, habillée du costume tÇ, eommoderai les voiles des pêcheurs, je mendierai même s'il 
des paysans gallois. Edwards pliait sous les fardeaux que le faut, mais du moins je sauverai cette jeune fille des. re
voulait lui faire porter Gurth et ne savait point manier les ra- X mords qui me rongent le cœur, je n'aurai point à me repentir 
mes trop pesantes pour ses bras; mais en revanche, elle tenait $ ° d'avoir causé sa perle. Dieu qui m'inspire me protégera! 
et dirigeait le gouvernail avec autant d'habileté que le brigand X Et pour, la première fois, cette femme qui n'avait point 
lui-même et savait gravir jusqu'au sommet du mât avec la ^ prié depuis le jour où Gurth l'avait amenée sanglante dans 
prestesse et l'agilité d'un écureuil. Aucun danger ne l'éton- sa cabane, cette femme, habituée au pillage et au meurtre, 
naît, aucun obstacle ne l'arrêtait : il ne se passait point |jfZ s'agenouilla pieusement, tendit les mains vers le ciel et 
de jour sans qu'elle rapportât à Herlich quelques oiseaux de X . essaya de murmurer une prière. Edwards, qui la vit faire, 
mer dénichés sur les rochers les plus hauts et les plus es- ĵr° se plaça près d'elle, l'imita et de sa bouche enfanline récita 
carpes. Ses blonds cheveux épars sur ses épaules, vêtue d'un dy, les paroles qu'elle entendait sortir des lèvres de sa mère 
pourpoint qui dessinait les formes de sa taille svclte et d'un ^ adoptive. 
large haut-de-chausse qui laissait sa jambe et ses pieds nus, — Seigneur, Seigneur, protégez-nous ! 
quand elle ne bondissait pas de roche en roche, elle s'excr- ^ Bientôt la barque, détachée de l'anneau qui la retenait au 
çait à tirer de l'arc ou de l'arbalète et ne manquait presque <=fr> rivage, fut mise à flot et lancée à l'e^u ; la voile s'ouvrit, se 
jamais le but qu'elle visait. Gurth l'emmenait avec, lui cha- ^ gonfla, et le reflux emporta l'esquif en pleine mer avec la 
que fois qu'il partait pour la pèche ; mais quand il arrivait rapidité d'une flèche. Mais Astaroth qui voyait sa proielui 
une tempête et que le brigand allumait le fanal de son mât ^£ échapper, et qui subissait avec d'autant plus de rage le tnom-
pour faire échouer quelque navire, Herlich , sous prétexte =fc> phe d'Asraël que ce triomphe devait mettre un terme à l'exi1, 
qu'il ne fallait pas exposer aux périls de la mer et aux ^ de l'ange et le ramener dans le ciel, alla au-devant de Gurth 
outrages du vent une frêle créature comme Edwards, X qui revenait, lui inspira des pensées de colère et de crime, 
obtenait toujours qu'on laissât l'enfant dans la cabane. ^ et hâta sa marche en le poussant de ses mains invisibles. 
Le véritable motif qui la faisait agir de la sorte, c'est 0 Q 0 Gurth arriva sur la rive au moment où Herlich et Edwards 
qu'elle ne voulait pas associer la jeune fille à des scè- ^ commençaient à mettre la rame en œuvre pour gagner tout 
nés de crime et de meurtre ; c'est qu'elle ne voulait pas ^ à fait au large et donner plus de vitesse à leur eequif. Sans 
souiller la pureté de cœur de celle qu'elle avait adoptée, s'expliquer les motifs de leur fuite, il comprit néanmoins 
Oui, Herlich, la femme de Gurth, Herlich qui naguère d)o que toutes deux le fuyaient. Aussitôt il prit une flèche dans 
frappait, sans sourciller, sans une émotion, le naufragé qui |JP son carquois et l'ajusta sur son arc ; la flèche siffla et elle 
lui demandait grâce, ne se sentait plus la même à présent. X aurait atteint le but, si la main d'Asraël ne l'eût détournée ; 
Elle aurait donné la moitié de sa vie pour se trouver au fond ^ mois Astaroth furieux s'élança d'un bond sur la chaloupe 
de quelque village paisible et n'être qu'une, pauvre femme 4 ^ et poussa Herlich dans la mer. TIerlich jeta un cri :Mon 
assise près de son foyer une quenouille à la main ! Mille ^ Dieu ! mon Dieu ! puis elle disparut sous les flots, qui se 
inquiétudes maternelles emplissaient son cœur sur l'avenir X refermèrent sur elle. 
de l'enfant qu'elle voyait, grandir près d'elle et que netar- ^ Tandis qu'Edwards se livrait au désespoir et se deman
deraient point à corrompre les exemples de Gurth; caria fiait avec anxiété s'il fallait poursuivre sa route ou bien 
joie de Gurth était extrême quand il voyait Edwards porter ^ obéir à Gurth qui l'appelait du rivage. Gurth, furieux, se 
à ses lèvres une coupe pleine de vin et répéter les' blas- =fc mit à la nage et se dirigea vers la barque. En ce moment, 
phêmes qui se mêlaient aux moindres paroles du brigand. * le ciel se couvrit d'éclairs , la foudre éclata et deux cadavres 

Ces inquiétudes sur l'avenir de son enfant d'adoption ren- 4= ne tardèrent point à venir se briser contre les rochers.-Ca-
daient Herlich triste et rêveuse. On la voyait souvent passer ^ davres hideux et sanglans, dans lesquels personne n'eut 
des heures entières, assise sur quelque pointe de rocher, et, ^ pu reconnaître les corps défigurés de Gurth et d'Herlich ! 
la tète cachée dans ses deux mains, se laisser aller à ses Cependant, Edwards, perdu au milieu des flots, Edwards 
pensées. Alors le chérubin Asraël venait s'asseoir à coté ^ qui venait de voir périr sa bienfaitrice, élevait les mains 
d'elle ou voltigeait au-dessus de sa tète, afin d'attiser par X a u c j e i e t répétait la dernière parole de sa mère adoptive, 
son souffle divin la flamme généreuse que la pitié avait allu- X comme il avait répété le matin sa prière ; car l'ange Asraël 
mëe dans le cœur de celte femme. Un soir que Gurth se ^ se tenait assis à la poupe de la barque ; mais Astaroth , de-
trouvait absent, elle quitta tout à coup le rocher, mit la o<y, bout à la proue , troublait l'esprit de la la jeune fille afin 
tarque à flot et appela Edwards. ^ d'éloigner d'elle toute pensée religieuse, et jetait sur elle 

— Mon enfant, dit-elle, il faut que nous fassions force 4 des pensées de terreur et de désolation. Sans le chérubin, 
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il eût essayé de précipiter l'enfant dans les flots, car il com
mençait à craindre qu'elle n'écbappât à l'enfer. Mais il 
n'osait tenter ce hardi projet : il se rappelait les cruelles 
tortures qu'il avait déjà subies sous les yeux de l'ange exilé, 
et un tremblement convulsif le saisissait rien qu'à la pensée 
de ces horribles souffrances. Tous les deux, en présence, 
attendaient donc l'issue de cette lutte entre le ciel et l'enfenj ; 
Pour Astaroth, c'était une honte et une défaite qui l'expo
seraient durant l'éternité aux impitoyables railleries des au
tres démons. Si Asraël était vaincu, il lui fallait attendre 
la consommation des siècles avant d'entrer dans le paradis, 
car Edwards, ou plutôt Edwigh, était le dernier rejeton delà 
famille de Williams... Astaroth croisa les bras sur sa hideuse, 
poitrine : Asraël se mit à genoux et leva les yeux avec es
pérance vers le ciel. Mais Dieu ne voulait pas.que toqt fût 
terminé durant cette nuit : |a mer s'apaisa peu à peu, 
les flots perdirent de leur agitation, la foudre cessa tjfi groih 
der, les éclairs s'éteignirent. Edwigh, brisée par la fatigue, 
et la douleur, s'endormit, et lorsqu'elle se réveilla, la barqup 
se trouvait arrêtée parmi les rochers. 

Quand la jeune fille s'éveilla, pjle porta autour 4'ell§ 
des regards de surprise ; les evénemens de la vcjllp. lqj 
semblaient un rêve pénible et douloureux. Mais quarjc) ellg 
vit qu'elle ne dormait point, quand ]p gouvenir d/fletr 
lich morte se présenta distinctement a sa pensée, clic se mjt 
à pleurer avec amertume. Asraël, ému de pitié, détacha 
du bout de son aile la chaloupe et la dirigea vers une baie 
voisine, qui servit de port à ce frêle esquif. Edwigh alors, s'é
lança sur le rivage et vit une jeune garçon qui passait près 
de là en courant ; elle voulut l'appeler, mais je cri qu'elle 
poussa était si rauque et si terrible, qu'il épouvanta l'en
fant et le mit en fuite. Les parens de ce dernier, alarmés 
de le voir revenir pâle et tremblant, s'informèrent des 
causes de sa terreur, et il leur répondit qu'un monstre 
avec de longs cheveux, se tenait sur les bords de la mer, 
prêt à dévorer ceux qui s'approchaient de lui. Tous aussitôt 
s'armèrent et coururent vers le rivage : ils s'arrêtèrent avec 
étonnement à la vue d'Edwigh, dont l'étrange et merveil-i 
leuse beauté prenait encore un caractère plus sauvage sous 
les derniers raypns du soleil couchant qui jetaient, à grands, 
flots, sur elle les reflets glorieux de leur pourpre. Ses longs 
cheveux blonds épars, debout et appuyée sur une rame, 
elle regarda quelque temps avec un sourire la foule des 
pêcheurs rassemblés et marcha vers eux avec confiance. 
Par un mouvement de terreur machinal, les pêcheurs 
reculèrent devant cette créature inconpue ; Edwigh n'en ] 
continua pas moins sa marche, surprise de la crainte 
qu'elle inspirait et voulut prendre d;ins ses bras un enfant 
que la précipitation de la fuite avait fait trébucher et ren
verser aux pieds de l'étranger». Comme elle se baissait 
pour relever le petit effrayé, le père lança contre Ed
wigh le harpon qu'il tenait à la main et atteignit la jeune 
fille au milieu dp la poitrine. Elle tomba sous le coup, se 
débattit pendant quelques minutes sur le sable, qu'elle cou
vrit de son sang ; mais ce fut une crise rapide dont elle 
triompha bientôt. Habituée à la souffrance, la jeune fille 
surmonta la douleur qu'elle éprouvait, se releva et arracha 
de sa blessure le harpon. Cherchant ensuite du regard celui 
qui l'avait frappée; elle le reconnut, le poursuivit au mi
lieu de la foule et le jeta bientôt à ses pieds. Alors il se fit 
un tumulte effroyable autour d'elle; chacun l'attaqua : seule 
contre tous, elle ne tarda point à céder au nombre. On la 
terrassa, on la couvrit de liens, on l'attacha fortement à 
un pieu et les pêcheurs, encore sous l'influence .e la co
lère, se mirent à délibérer entre eux sur le sort de leur 
captive. 

Tandis que les uns proposaient de lui donner immédia
tement la mort, et que d'autres voulaient la réserver pour 
des supplices longs et cruels , Edwigh, épuisée par la co
lère et par la perle de son sang, tomba sans connaissance ; 
une vieille la prit en pitié, se pencha vers elle pour la pan
ser et entr'ouvrit la veste qu'elle portait. 

— C'est une femme ! c'est une femme ! s'écria-t-elle 
alors. 

Et elle interrogea Edwigh ; mais Edwigh ne comprenait 
pas la langue dont se servait la vieille femme pour lui parler 
et répopdit d'une voix mourante quelques mots en saxon. 
Ces mots ne furent point compris davantage par ceux qui 
l'entouraient. Par bonheur un vieux piètre anglais, que la 
mprt du roi Richard et les catastrophes survenues depuis 
cette époqup avaient empêché de retourner en Angleterre, 
attire рчF le tumulte , quitta le petit hermitage qu'il s'était 

parrni lps rochers, et se hâta d'arriver pour arracher, 
s'il en était temps pneore, leur victime aux pêcheurs 
L'ange et lp démon qui planaient au-dessus du rivage re
connurent le vieux prêtre dp piajnte-Marie-de-1'Arche .-
Asraë|jela un cridejoiej mais Astaroth rit de son rire 
arner-

rsNe, te crois pas encore vainqueur, dit-il. Malgré la 
présence de cet auxiliaire. Edwigh n'a point reçu le bap
tême, Edwigh vient de verser du sang ; donc mon influence 
peut s/exercer sur cette prédestinée de l'enfer tandis que tu le 
vois forcé de rester inaclif près d'elle. 

En disant ces paroles, Ц descendit près de la jeune fille, 
et,s,angcesser d'être invisible, il l'entoura de ses bras im
mondes et la troubla du souffle de son haleine infernale. 
Edwigh, qui venait de succomber à un second évanouis
sement, ouvrit les yeux et se sentit animée d'une force 
étrange. Son cœur battait vite, son sang brûlait dans ses 
veines, son regard était allumé d'un éclat sinistre. Les 
femmes qui l'entouraient reculèrent effrayées et le vieux 
prêtre resta seul près d'elle. 

— Venez, jeune fille, lui dit-il ; venez, vous n'avez plus 
de danger à craindre. Venez, un asile vous attend .' Je vais 
vous conduire dans un cloître voisin où vous trouverez 
des soins pour vos blessures et pour votre âm e- Venez, 
accompagnez-moi. 

Edwigh fit un mouvement pour suivre le vieillard : le dé
mon l'arrêta et resserra plus étroitement encore l'étreinte 
dont il l'entourait. 

Le vieillard prit la jeune fille par la main, mais.Astarolh 
murmura des paroles fatales à l'oreille d'Edwigh , et celle-
ci repoussa le vieillard si rudpmpnt, qu'il tomba et que sa 
tète alla frapper et se briser contre l'angle d'un rocher. Fu
rieux à la vue de ce meurtre, lps pêcheurs sp jetèrent sur 
|a meurtrière, dont le corps sanglant roula bientôt près du 
vieillard qui se mourait. Astaroth triomphant se penchait 
déjà vers Edwigh pour s'emparer de son âme; Asraël 
s'agenouilla près du vieillard et lui murmura ces paroles к 
l'oreille ; 

— Elle n'est point baptisée, sauve-la. 
Le prêtre, à cette inspiration céleste, se souleva, se traîna 

vers Edwigh expirante , et laissa tomber sur le front de 
l'infortunée quelques gouttes du sang qui coulait de ses 
propres blessures : 

— Je te baptise au nom du Père, et du Fils et du Saint-
Esprit, dit-(l, et il mourut. 

— Une larme devait te sauver, s'écria l'ange, et c'est 
une goutte de sang qui t'a rachetée. Dieu soit loué à jamais, 
car les secrels de sa Providence sont divins et impénétra
bles. ; 
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Alors ou entendit le rugissement d'Astaroth vaincu qui A dis que les anges ses frères chantaient leurs plus harme 
retournait dans les enfers cacher la honte de sa défaite, et ^ nieux cantiques et mêlaient à leurs voix divines les accorc 
le chérubin Asracl remonta dans les cicux pour y con- °f> sublimes de leurs harpes d'or, 
duire aux pieds de Jehovah deux âmes radieuses, tan- j° S . I I E S R Y EliRTHOUD. 

JOURNAL. 
LES LIVRES. 

î)e nos jou r s la. typographie aspire á devenir 
autre cliuse qu 'un art industriel; grâce aux 
progrès élonnans qu'elle a faits depuis quelques 
années eî a la manière ingénieuse dont elle a si] 
s 'appropr ier tout ce que le pinceau el Je burin 
produisent tJe pius grarieux , de plus fini , de 
plus délicat, elle s'élève très-sensiblement au 
rang des beaux-ar t s . Personne n'y aura plus 
contribué que M. Curmer. Ce qu'i l a uni lient 
p resque du prodige: pat ience, travail, heureuses 
innovat ions , concours de tous les a i l s , mise 
en rpuvre des procèdes les plus ingénieux, col
laboration de la plupart des t a lens , il n'a rien 
épargné pour produire ces éditions magnifiques 
qu'on ne peut s 'empêcher d admirer et que les 
étrangers vont voir coin rue dignes de figurer 
parmi Jes choses ' remarquables et curieuses 
q u e présente Paris. 

Il y a cinq a H s le nom de M. Curmer n'était 
pas connu, il a aujourd'hui une réputat ion eu -
ropéenne . Il débula par la publication de Mes Prisons-, de Silvio Pellico, et ce petit l ivre, qui 
produisit une sensation marquée eL sut inLéresser 
tous les cœurs généreux aux infortunes et aux 
souffrances d'un illustre pr isonnier , marqua la 
place que M. Curmer voulait occuper . 

Bientôt a p r è s , M. Curmer consacra tous ses 
soins.i p répare r une édiLion de Poulet Virginie. 
Il y employa deux années entières , et appela 
à son secours ies artistes les plus renommés de 
la Trance et de l 'Angleterre. Tout a été dit sur 
celte édition elle rie renferme pas moins de 
quat re cent quatre-vingts visuelles. 

lin même temps qu'il publiait Pau!et Virginie, 
M. Curmer Taisait aussi paraître les Saints Évangiles en deux splendides volumes illustrés par 
douze magnifiques gravures sur acier, d'après 
les tableaux de Tony Jobannot, encadrés dans 
des ornemoTis dessines avec un g'JdL exquis. 

Les ti tres en sont coloriés et rehausses d'or. îl j Les pr ières du saint renflent Ta vie à la jeun** ' 
y a dix vues des principaux sites et des m o n u - , fille. Mais quoiqu'elle aime toujours sa mère et 
mens les plus curieux de la Terre-Sainte dessi
nées sur les renseigiiemgiis Jes plus scrupuleu
sement e.vacJs et gravées sur bois. 

D'un au l re côté et comme pendant aux Saints Êvunyiles, il lésait paraître une traduction nou
velle de ['Imitation de Jésus-Chrisl par M. l'abbé 
Vassance, également illustrée par dix gravures 
sur acier de toute beauté , enco re d'après les 
tableuux de ce fécond, de cet inépuisable Tony 
Jobannot, et l'Histoire de. l'Ancien et dit nouveau Testament, ornée de, sept cents gravures 
sur bois, d'après les dessins originaux de nos 
graveurs les plus r enommés . 

Ces publications indiquaient assez la voie que 
l 'éditeur s'était t racée, il continua d'y marcl ier 
en publ iantsuccess ivement le Livre du Mariage, le f.ivre de la première Communion, Je Livre de Marie , la Religion du Cœur^ Y Ame exilée, les Tradiiions de Palestine, et Jes Psaumes de Da
vid, traduits par M. Lïargaud. 

Sous le titre de Souvenirs de Famille, l 'édi
teur a eu l 'heureuse pensée de disposer au com
mencement du Livre du Mariage quelques 
pages destinées à inscrire les dates, les naissan
ces des en fans , le jour de leur première com
munion. Ces pages renfermées dans de jolis 
encadremens , sont ainsi destinées á devenir ie 
registre religieux de la famille , celui qui lui 
rappelle ses joies ies plus douces et les pius so
lennelles, i 

Comme, cnmplément au Livre du Mariage, le. livre de ¿a première Communion apprend aux, 
enTans ce qu'ils doivent à Dieu, à leurs paren s,, 
à eux-mêmes. Il est composé avec le même tact, ' 
la même inLeiligence, )a môm e pure té de goût. I 

Un livre destiné à devenir classique , c'est! l'Ame exilée, légende par Anna Marie. En voici I 
le sujet. Une j eune fille m e u r t : sa mère va trou-1 
Ye- un homme de Dieu , un saint persouaa^e. ;coté de i'AlliuUïriue, 

son j eune fiancé, elle regrette le bonheur des 
auges : ici-bas son âme est exilée, et quand ells 
va au temple s'unir à celui qui l 'aime, elle meurt, 
elle donne à son amant rendez-vous au séjour 
des élus. Jamais on ne t rs i taun sujet de fantaisie 
religieuse avec une imagination plus poétique, 
avec une grâce plus attachante. Il y a dans cent 
et quelques pages plus de véritable intérêt» 
plus de drame intime que dans tous ces gros 
livres où l 'on prétend r emuer le creur el où 
l'on ne fait que le fatiguer par des tableau* in
vraisemblables. 

En ce moment , M. Curmer publie les ÏYnrfï-lions de Palestine, par miss Uarrielt Martineau, 
ouvrage traduit par Amable Tastu; c'est 
le meilleur ouvrage de miss Ilarriett Martineau, 
dont le nom est si avantageusement connu en 
Angleterre; il a obtenu dans l'Amérique du 
nord un succès remarquable ; les éditions en 
sont répandues à profusion dans tous les états 
de l 'union. 

Les Traditions de Palestine commencent a la' 
venue du Christ et s 'arrêtent à la chute de J é 
rusalem, car alors «Lout est accompli.» Miss 
Marlincau a rendu avec un rare bonheur et une 
profonde intelligence d'une époque où la faco 
du monde moral allait être renouvelée le mou
vement des esprits et l'apparition d'une foi nou
velle. H y a quelques chapitres, tel que celui de VEspérance des Hébreux, celui des Cantiques de louanges , celui du Désert réjoui , qui ren
ferment tout ce qu ' i l y a dans les Kcrilures de 
plus hardi , de plus beau , de plus original. Il y 
règne partout une céleste mélancolie qui porta 
à l'âme des impressions indéfinissables ctla fonf 
doucement rêver. Ce livre , on peut le prè 
dire, est destiné à un succès do vogue ; il devien 
dva aussi populaire en France que de l'aulrfl 
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M. Dargaud a passé les plus belles années 
d'une vie consacrée aux éludes philologiques â 
traduire les PSAUMES DE DAVID. Jamaisles h vînmes 
du ro i -prophète n'avaient t rouvé un interprète 

Plus exact, plus judicieux,M. Curmer s 'estrcndu 
éditeur de ce travail. 
I)i30ns, avant de t e rmine r , que M. Curmer 

p répare une édition magnifique du DISCOURS SUR 
Vilisioire IMIVERSELLEJ par Bu-isuet. Il assure 
qu'il veut la l end re supér ieure â celle DE PAUL 
et VIRGINIE. 

Qneïes tdoncle secret de M. Curmer. 1 d Joii vient i 
sa réputation et le rang qu'il a conquis dans son 
art? Est-ce parce que ses éditions de Juxe, ses pu-, 
blications religieuses eï littéraires, ses livres d'é
glise, de messe se distinguent par un assor
timent si varié de reliures les plus fraîches , les 
plus élégantes en soie , en salin, eu velours , 
avec des chiffres, des couronnes , de magnifi
ques armoiries en vermeil , en b r o n z e , en or ? 
Est-ce par qu 'on t rouve chez lui les plus ra 
res collections de gravures et tout ce que 
T«rt et le luxe peuvent produire de merveij-
leux en ciselures go th iques , en a r a b e s q u e s ' 
Cela y contr ibue sans doute; mais M. Curmer 
possède un au t resecre t p o u r conquér i r la place 
qu'il occupe parmi nos éditeurs, c'est q u e lu 
concours des artistes les plus éminens, des gra
veurs les plus distingués, l 'exécution typogra
ph ique , ont toujours eu p o u r but de faire r e s 
sor t i r tout ce qu'il y a demoral ,dercI igicu>dans 
ses p u b l i c a t i o n s i l a rehaussé l'art en le faisant 
servir d'auxiliaire à la religion et à la morale. 
Voilà la vraie et peu t -ê t re l'unique, cause de ses 
succès . 

Achille Jubinal poursui t avec succès ses p u 
blication?) des TAPISSERIES HISTORIQUES et du 
MUSÉE D'ARTILLERIE DE MADRID. Rien no saurait 
égaler (a beauté des dernières gravures publiées 
dans ces deux ouvrages. 

NOUVELLES LITTERAIRES ET SCIENTIFIQUES. 
Voici un ar rê té de M. le grand maître de 

l ' instruction publ ique dont on ne saurait t rop 
louer les dispositions sages et si bien en harmo
nie avec les progrés de l 'éducation: 

« Art. i " . L'enseignement d'une langue v i 
vante est obligatoire dans tous les collèges du 
royaume. 

Art. '2. La fan g ne allemande et la" langue an 
glaise seront professées dans tous les collèges 
royaux. Toutefois, les collèges des académies 
de Corse , d'Aix? de Grenoble et de Montpellier 

Îiour ronl susbtiiiier l'italien à une de ces deux 
angues. Il en sera de même à l'égard de ^espa

gnol dans les académies de Bordeaux, dç Pau 
et de Toulouse. I /opt ion sera donnça aux pa
reil s. 

Art. 3. Les cours de langues vivantes c o m 
menceront .en cinquième et se prolongeront 
jusqu 'en rh< tor ique. 

Art. -i. Nul élève ne pour ra suivre dans l 'en
seignement de la langue qu'il aura choisie un 
autre cour3 que celui de la classe à laquelle il 
appart ient . 

Art. 5. L'enseignement sera gradué de ma-, 
niére à suivre les p rogrès de l 'enseignement 
Classique. Il y aura un professeur particulier 
pour la classe de rhé tor ique . Il devra être licen
cié es-lettres. Il pour ra professer la seconde. 

Art. 6. Les collèges qui ont des revenus suf-
fisans pourvoiront aux frais de l 'enseignement. 
Le traitement des professeurs sera fixé par un 
arrêté spécial. Il sera demandé des fonds dans 
le projet de loi des dépenses pour éLablir s u c 
cessivement le nouvel enseignement dans tous 
les collèges. 

Art. 7. Les collèges royaux de Paris p o u r 
ront avoir s imul tanément , avec les cours d'an
glais et d'allemand, des cours d'italien et d'espa
gnol. 

Art. 8. Le programme des cours et la liste 
des livres auLoriséa seront arrêtés tous les ans 
en conseil royal. 

Art. 9. Un arrêté spécial déterminera s'il y a 
lieu d 'apporter quelques enangernens au n o m 
bre des classes actuellement fixées pour les 
langues vivantes. 

Art. io . A dater de l 'année 1845, les candidats 
au grade de la Faculté des Lettres seront tenus 

e répondre aux examens sur une des langues 
vivantes plus haut spécifiées. 

Art. i l . A dater de l'année 1833, les langues 
vivantes seront comprises dans le grand con-
G O U T Ï . » 

NÉCROLOGIE. 
Les sciences et les let t res viennent de faire 

Une per te cruel le : le célèbre naturaliste, écr i 

vain et poëte Chamisso est mort à Berlin le 21 
août, à 1 âge de cinquante-sept ans. Ludoiï-Adal-
bert de Chamisso était né, en 1781, dans la 
Champagne, d'où il émigra avec ses parens 

.pendant la révolution. Il trouva une nouvelle 
patrie en Prusse, où il fut attaché à la cour de 
la re ine-mère , et entra comme enseigne dans 
un régiment d'infanterie ; mais ni la vie desj 
cours ni la vie militaire ne plaisaient au j eune ' 
Chamisso, dont l'esprit ardent était entraîné par 
un penchant irrésistible vers les hautes études, 
il fit la connaissance de Fiente, e t , sous sa di
rection, il étudia la philosophie, l'histoire et les 
littératures ancienne et moderne . Quelques 
écrits en vers et en prose , remplis de pensées 
neuves et hardies, rendues dans un style vigou
reux, quelquefois inégal, mais toujours admira
blement adapté au sujet, fondèrent sa réputa
tion comme écrivain et poète. Après la paix de 
Tilsilt, Chamisso r e tou rna en France, ou il fut 
admis dans la société do M>° de Staël, qu'il 
visita plus tard en Suisse et avec qui il e n t r e 
tint pendant longtemps une correspondance 
suivie. De re tour à Berlin, en 1811, il se livra à 
l'étude de la boLanique et de la zoologie, et con
sacra ses loisirs à la composit ion de ce livre 
célèbre et unique dans son genre qui porte le 
titre de PETER SCHLEMIHL, qui re t race la vie d'un 
homme qui a pe rdu son ombre et pa rcour t le 
monde entier pour la r e t r o u v e r , ouvrage p r e s 
que intraduisible et dont M. Colbéry a publié 
l'analyse et a rendu avec succès que lques 
fragmens dans notre langue. En 18(5, lorsque 
le chancelier de Russie, comte de Romanz.ofr , 
faisait p répare r à ses frais un voyage autour du 
monde , il invita Chamisso à en faire partie 
comme natura l i s te , Chamisso ACCEPTA cel te in
vitation : il s 'embarqua à Cronstadt en et 
il y revint eu 1 8 1 8 . Il pri t une part active à la 
rédaction de la partie scientifique de la descrip
tion de ce voyage, et il publia séparément un 
volume d'observations sur les mœurs des divers 
peuples qu'il avait visi tés, ouvrage devenu c é 
lèbre par la consciencieuse exactitude des dé
tails qu'il renferme et par le point de vue phi
losophique et psychologique sous lequel ils 
sont présentés. En 1819, Chamisso étant revenu 
à Berlin, l'Université de cette ville lui conféra le 
degré de docteur en philosophie par diplôme 
d'honneur et le proposa à la place de directeur 
du Jardin royal des Plantes à Berlin, qui venait 
de vaquer . Chamisso obtint celte charge et a 
consacré le res te de ses jours exclusivement â 
la botanique, à laquelle il a rendu d'éminens 
services par ses cours et par ses ouvrages 
écrits. Les œuvres de Chamisso sont très-nom
breuses et ont o b t e n u , chacune dans son 
genre , un grand succès. 

— La littérature des petits théâtres a perdu 
M. Brazier. Ce t a l en t , qui fut toujours sans 
prétention, ne fut ni sans originalité ni sans 
relief. Brazier restait comme le dernier type (Je 
cette humeur joyeuse de nos pères , qui va dis
paraissant chaque jour . Il mérite une place 
après Désaogiers , pour la verve aimable et 
bouffonne de son esprit , pour le SANS FAÇON et 
lajoyeuseté de ses chansons. Au IhéâLre, il o b 
tint des succès mérités dans la comédie p o p u 
laire ; il se distinguait en ce genre pa r Beau
coup d'observation et de galle ; une animation 
toujours spirituelle, TOUJOURS chaleureuse, v i 
vifiait les faciles ébauches de Brazier et leur 
donnait un caractère et un cachet tout par t icu
liers. Il y a deux ans, il avait publié le recueil 
de ses chansons et de ses poésies i on y*avait 
généralement reconnu toutes ses qualités ha
bituelles, de l'esprit, du mordant, parfois de la 
sensibilité, de la grâce , une verve et une gaîté 
intarissables. 

Brazier a laissé aussi UN ouvrage en prose , la 
CHRONIQUE DES PETITS THÉÂTRES, où Ton trouve 
une foule de piquans souvenirs , d 'anecdotes 
cur ieuses et un grand mérite de narrat ion. Il 
était l'un des rédac teurs les plus assidus du 
journal LE VERT-VERT, qui lui dut de nombreux 
articles d'une lecture attrayante el ins t ruct ive . 
Ses notices sur les ABBÉS DRAMATIQUES ont été 
jus tement remarquées . 

Parmi les ouvrages de Brazier qui ont obtenu 
le plus de succès au théâtre , nous ci terons LES 
CUISINIÈRES, PARTIE ET REVANCHE, LE MARCHAND 
DE LA RUE SAINT-DENIS, LE COIN DE RUE, e t c . 

Il est mort à Passy, où il s'était fait une r e 
traite phi losophique embellie par l'élude et le 
travail. Brazier pouvait espérer encore de nom
breux succès : l 'homme et l 'écrivain sont éga
lement regrettables. 

MÉLANGES. 
Nous empruntons au jtfr>or, journal anglais, 

le fait suivant , dont nous lui laissons d'ailleurs 
toute la responsabilité : 

Rcncorrah ilndes-Orientaies), s jao?ter. 

« Ce mat in , un homme qui avait été enterré 
vivant il y a un mois , dans le voisinage de noire 
c a m p , a été exhumé vivant en présence d 'Esur-
L a l , u n des ministres du micharawe de Jaisal-
meo. C'est un homme âgé de trente ans ; il est 
né dans un village si tué à cinq lieues de K u r -
nau t j mais il pa rcour t ordinairement le pays 
dans la direction d 'Aimeeu, Kotah , Endon, et 
se laisse enter rer pendant des semaines et même 
des mois par quiconque consent à le r é c o m 
penser largement . Celte fois, le RAWUL (CHEF) 
l'avait mis en réquisition dans l 'espoir que le 
ciel lui donnerait un héri t ier . 

«On dit que pa r une bonne habitude cet 
homme extraordinaire est parvenu à re tenir sa 
respiration en fermant la bouche et en fermant 
avec sa langue l 'ouverture intér ieure des na 
rines. Quelques jours avant l ' inhumation, il 
s'abstient de toute nour r i tu re p o u r n'être poin t 
gêné par le travail de son es tomac. On le coud 
dans un sac de drap , et pour qu'il ne soit 
point tourmenté p a r l e s fourmis et autres i n 
sectes , on a soin de garnir de drap la cellule 
qu'il occupe . Il lut inhumé À Jaisalmen, dans 
un petit bâtiment qui avait environ douze pieds 
de haut et huit de large. Dans le so l , on avait 
pra t iqué une ouver ture de trois pieds de long 
sur deux de l a rge , et de trois pieds de profon
deur dans laquelle on le plaça. Jl était a ss i s , 
ses jambes étaient tournées vers son estomac, 
et SES mains DIRIGÉES vers sa poitr ine. 

ii Pour l 'empêcher de s 'échapper, on posa 
sur sa tombe deux blocs de p ie r re assez larges 
p o u r en fermer l 'ouverture et pour rendre la 
surface de la tombe unie et c o m p a c t e , on e n 
duisit le tout d'un peu de t e r r e , on mura la 
por te du bâ t iment , et atin de prévenir tout a r 
tifice on l 'entoura de sentinelles. 

»> Au bout d'un mois on leva la maçonner ie 
qui couvrait la p o r t e , et l 'opération de l 'exhu
mation commença . Le capitaine Trewelyan, de 
l'artillerie de Bombay, n arriva qu'au moment 
où l'on ouvrait le ?ac dans lequel l 'homme avait 
été cousu . 11 était pr ivé de sent iment . Ses 
yeux étaient fermés , ses mains crispées et sans 
mouvement . Ses deux rangées de dents t e 
naient si fortement ensemble qu'il fallut e m -

Eloyer un instrument de Ter p o u r lui ouvrir la 
ouche et verser un peu d'eau dans son gosier . 

Insensiblement il repri t ses sens et l'usage de 
ses m e m b r e s , et quand nous allâmes le voir, il 
se leya en «'appuyant sur deux hommes et se 
mit à causer ayee n o u s . Le son de sa voix était 
doux el aimable. Il nous dit qu'il consentirait à 
être inhumé de nouveau p o u r un an. 

» 11 parla au major Speers d'Aylmeen de ses 
facultés extraordinaires ; mais le' major le pr i t 
pour un impos teur . Cependant le lieutenant 
Macneghten, du cinquième régiment de cava
lerie légère , le mit à l 'épreuve à Pokhun , eu 1« 
tenant pendant t reize jou r s enfermé dans un 
coffre de bois qu'il avait suspendu au plafond 
d'une vaste salle. Pendant qu il est enseveli ses 
cheveux ne croissent point . Je pense vraiment 
qu'il n'est pas un impos teur et q u e Je p rocédé 
qu'il emploie est en réalité celui que j 'ai décr i t . 

» On racontait que l 'homme avait été en te r ré 
six ou sept fois , mais on ne savait comment 
il avait découver t ces facultés extraordinaires , 
ni à quelle é p o q u e il les avait exercées pour la 
première fois. Le lieutenant arriva À Jaisalmen, 
après l 'inhumation et vit Je bâtiment où ello 
avait eu lieu. Qualre Q U cinq soldats de Maha-
rawul avaient r e ç u l 'ordre d 'exercer une s u r 
veillance r igoureuse pour empêcher tout s t ra 
tagème. Esur -Ral , un des miuiçtres de Mahara-
wul , avait été présent aux opérat ions. 

» Quand le lieutenant B. . . et le capitaine T r e -
weylan arr ivèrent sur les l ieux, un quart d 'heure 
s'était écoulé depuis l 'ouverture du tombeau. 
Le peuple avait couver t d'un drap blanc l 'hom
me qui excitait a un si haut degré son admira
tion ; deux individus le soutenaient, il paraissait 
singulièrement amaigri et très-débile ; c epen 
dant son esprit avait toute sa v igueur , et sa 
confiance dans ses moyens était inébranlable. 
Le lieutenant B. . . examina et mesura avec sa 
canne le fond de la t ombe , ainsi q u e les deux 
b-ncs de p ier r re qui en avaient Terme l 'ouver 
ture . Pendant sept j ou r s avant l ' inhumation, cet 
homme ne s'était nour r i que de lait. Quand il 
prend de la nour r i tu re après sa dél ivrance, on 
dit qu'il éprouve une vive anxiété jusqu 'à ce 
qu'il ait acquis la certi tude que les fonctions 
de son estomac n 'ont ép rouvé aucune altéra
tion, 
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378 LECTURES DU SOIR. 
»Lo lieutenant B. , . n'a plus revu cette hom

m e . Il a appris toutefois qu'après avoir recouvré 
ses fo r ce s , il était resté que lque temps au 
Durban du Maharawul, dans l 'espoir qu'il r e c e 
vrait la recompenso qu 'on lui avait p r o m i s e , 
mais que faligué d 'a t tendre , il avait enfui pria 
la fuite après avoir volé un chameau. » 

'théâtres. 
Judith, la figurante de ['opéra qu 'un jeune 

séminariste réfractaire suppose sa maîtresse 
pour éviter à forée de scandale (l'obéir à un on
cle cardinal el d 'entrer dans les ordres, est un 
thème favori de M. Scribe, sur lequel jl a fait 
déjà force variations. Parues d'abord en nou
velle dans In Presse, les aventures de la 
j eune fjlle ont formé ensuite un volume in-8^ 
publie par Je libraire Dupont et ont fourni 
après cela matière à un vaudeville, ginon de 
51. Scribe, du moins d,e M. Bayard, son neveu 
et son collaborateur ordinaire. Judith enfin est. 
veuve, cous le? (raita, de, jetiny-Colou., présen-l 

ter u n e quatr ième fois son amour dévoué à, l 'O
péra comique. La pièce nouvelle compte cinq 
actes, et a paru un peu longue, malgré l'habi
leté de la mise en œuvre et le charme de la 
troisième partie. Gamme musique , on a trouvé 
plus de talent que d'originalité dans la part i 
tion, et plusieurs motifs deyeloppés avec grace 
n'ont pas toujours excusé des réminiscences 
sans doute involontaires, mais t rop caractéri
sées. Les a r t eu r s ont joué avec up ensemble et 
une verve dignes d'éloges ; mais I\In« Hosfi a 
donné trop de vérité peut-olre au rôle d e l à 
comédienne Palmyre. 

Lea liaijadèves, au théâtre des Variétés, ob
tiennent une vogue soutenue. Les recet tes 
qu'elles valent sont les plus élevées qu'on y 
ait jamais faiins et sont environ de 4,000 francs 
par soirée. La salle entière est contmuelh;meijl 
louée plusieurs jours à l 'avance. 

Les Chiens du Mont Saint-Bernard , t\ l'Am
bigu, obtiennent un succès immense. 

Au Palais royal, les Trois dimanches. 

] Henry Bamelin , au Gymnase, est un drame 
plein de vérité et joue admirablement par • jime TJorval, Bocage et sur tout Ferville. 

I Les Adieux au pouvoir ont obtenu à la Co I média française moins de succès qu'ils n'en 
méritaient. 

henevenuto CelHni a réussi à l 'Opéra. La mu-
Jsique est d'Hector Berlioz. 
I Voici la vue de Y École du Commerce que noua 
'devions donner dans noire dernier numéro . 
] Nous regret tons que la gravure n'ait pu r e 
produi re uihis un même cadre, l 'ensemble des 

jb;Uiroens7 de.s classes et des jardins qui dépep-
dent de celle Ecole spéciale. Nous eussions 

(surtout désiré que les ateliers destinés â ta, 
construction des machines et à l 'enseignement 
prat ique des élèyes fussent compris dans ce 
plan. Sous espérons que ràr l ic lo publié dans 
le dernier numéro du Musée des Faunlk'S sur 
un établissement si r emarquab le , Tera com
prendre tout ce que nq dit pas un dessin qup 
Circonscrivent des lignes d 'archi tecture. 

Ecole du Commerce el des Arts industriels, rue Charonncj 05 ì pans 

AUX ABONNÉS. 
M. Julea Janin écrivi t , П y a quatre a n s , les p remières pages du Д raient â sa rédaction qu 'une étroits Carrière à p a r c o u r i r , П lendit iq-

Muséc des Familles ; en tête de l'article qui ser t d ' introduction à ce sensiblement à devenir u n e importante revue,à la manière des revues 
recuei l , il plaça cet te épigraphe : On parlera de tout et d'au ires choses д° anglaises. Le Musée des Familles comprit avec raison que les études et 
encore, pa rce qu'elle lui paru t r é sumer précisément le vasto plan de les goûts de ses lecteurs marchaient graduellement; que ceu i - c i , après 
cel le nouvelle publication. Cette épigraphe fut une prédiction , mais ^ avoir accepté des récits courts et merveil leux, des notions élémentai-
avant d 'examiner comment elle s'est accomplie ; jetons un regard en aija res et desarticles sans unité dans leur ensemble, rechercheraient inévt-
ar r ière sur 1q Musée des Familles ; voyons d'où il est parti e t où il tablemenl des narrations plus développées, des discussions plus sérieu-
est arrivé- ses, plus graves, plus utiles, en un mot un enseignement plus élevé. Le 

Le Musée ne s'est pas tenu dans les limites qiii d'abord lui étaient Ĵr temps des Magasins pittoresques, avec leurs m o n u m e n s , leurs vues, 
Imposées. Mal à l'aise dans le cadre ré t réci qui 1« condamnait à n 'être ^ leurs sujets empruntés aux Magazines anglais, était déjà passé, e t l epu-
qu'uu magazine et n'offrant d'ailleurs aux écrivains qui c o u c o u - y blic, séduit d'abord par des lectures vives, curieuse», variées à l'infini, 
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dédaignait déjà c o m m e i n c o m p l e t et c o m m e f r i vo le ce q u i l 'avait p u i s 
s a m m e n t intéressé. Le Musée sub i t l ' in f luence de cette h e u r e u s e r é a c - 1 

tiott ; auss i , e u enLranl dans la seconde a imée , p r i t - i l , c o m m e œ u v r e l i t - 1 

té ra i re , u n e place a p a r t a u m i l i e u des Revues f rançaises . T o u t e f o i s , 
p o u r é l r e accuei l l i a u sein de la fami l le , i l fal lut q u e le Musée r e - , 
n o n ç â l à la t r is te cé lébr i té q u e la p l u p a r t des Revues o n t a c q u i s e p a r < 
l e u r s étranges p réd ica t ions , et q u e sa s c r u p u l e u s e r é s e r v e et son c a - < 
rac tè re d ist inct i f de rooralilé p e r m i s s e n t de le laisser e n t r e toutes les 1 

m a i n s et de_ l 'admettre c o m m e , u n a m i sû r et p r u d e n t a u f o y e r d ô m e s - ' 
t i q u e . [ 

Ce l i v re , ce Magazine, cette Revue, car n o u a p r o u v e r o n s q u e tous , 
ces Litres l u i c o n v i e n n e n t , a c c o m p l i t sa c i n q u i è m e année . A n u e é p o - < 
q u o où de semblab les recue i l s v i v e n t r a p i d e m e n t , o ù o n les v o i t na î t re ) i 

g r a n d i r , p u i s s 'ef facer i nsens ib lement p o u r d i spara i t re b ien tô t a p r è s , 1 

le Musée îles Familles a s u p p o r t é pa r c i n q années d'existence u n e ' 
é p r e u v e r e d o u t a b l e à laque l le LOUS ses r i v a u x n 'on t pas s u r v é c u . P r e - \ 
n a n t p o u r s o n p o i n t d ' a p p u i u n système d 'amé l io ra t ions c o n s t a n t e s , , 
ra l l iant a u t o u r de lu i les écr iva ins les p l u s d i s t i n g u é s , d o n t c h a q u e < 
o e u v r e p o r t e avec elle u n e p r o f o n d e e m p r e i n t e de m o r a l i t é , > 
d ' é r u d i t i o n , de saine c r i t i q u e , conf iant a u i art istes les p l u s l i a - ' 
bi les le so in d'illustrer le texte p a r des v ignettes c o m p o s é e s p o u r ses ' 
ar t ic le», le Musée des familles devai t n a t u r e l l e m e n t v o i r le n o m b r e \ 
de ia l ec teu rs s 'accro î t re c h a q u e année . 

D e p u i s q u ' u n seul n u m é r o m e n s u e l de S2 pages , c o n t e n a n t la m a - i 
l i è re d ' u u v o l u m e in - 8 ° de 300 pa^es, r é u n i t les feui l les détachées, q u i 1 

dans l ' o r i g ine para issa ient i s o l e m e n t , le c o n c o u r s de n o s a u t e u r s 1 

q u i ava ient p lacé le Musée des familles sous le p a t r o n a g e de l e u r ta
l e n t 8 été d 'autant p l u s act i f qu ' i l s on t p u d o n n e r à l e u r s t ravaux Lous , 
les d é v e l o p p e m e n s nécessai res ; c h a q u e l i v r a i s o n est d e v e n u e u n l i v re , 
o u u n m u s é e , Soit qu 'e l le r e n f e r m e u n o u v r a g e c o m p l e t , soit q u ' e S e 
p r é s e n t e u n b su i te va r iée de tab leaux d 'h is to i re e l de g e n r e , de vues 
p i t t o r e s q u e s , de sp i r i tue l les é b a u c h e s , et c h a c u n de ces tab leaux est | 
signa p a r M M . C a s i m i r D e l a v i g n e , A lexand re D u v a l , S c r i b e , S a l v a u d y , | 
Y i l l e m a i n , V i c t o r H u g o , m a r q u i s ds Cust ine , b i b l i o p h i l e J a c o b , A l - , 
p h o n s e K a r r , H e n r y M o n u i e r , F r é d é r i c S o u l i é , A l e x a n d r e D u m a s , G o z - . 
l a u , M é r y , E r u e s t D e s c h a m p s , A i m é M a r t i n ; Mme* D e s b o r d e s - V a l m o r e , 1 

Ë m i i e de G i r a r d i » , de B a w r ; MUA. de P o n g e r v i l l e , Jules Jan ia , S . H e n r y ' 
B e r t h o u d j A l f r e d de V i g n y , e t c . , etc. A i n s i , c o m m e o n l'a dit : « T o u s ' 
Ie3 éc r i va ins cé lèb res q u i i m p r i m e n t à l e u r s idées le cachet d ' une p e u - , 
sée m o r a l e , l o u a c e u x d o n t le n o m n'est p o i n t u n e a n o m a l i e avec le , 
l i t r e d u j o u r n a l y c o u t r i b u e u t a la rédact ion d ' u n r e e u e i l q u i , s u i v a n t > 
b n e d i r e c t i o n sér ieuse et sa bauLe p o r t é e , n 'est d é p o u r v u c e p e n d a n t 1 

d ' a u c u n de ces pu issans attraits q u i capt ivent le l ec teu r . 

Le Musée des Familles const i tue à lu i s e u l u n e galer ie l i t té ra i re . E n , 
f u t - i l jamais u u e p l u s a n i m é e , p l u s var iée , p lus r i c h e ? C i tez u n a u - , 
t e u r q u i soit r é e l l e m e n t e n t r é dans la r e n o m m é e , u n de ces a u t e u r s > 
q u i d o n n e n t À n o t r e l i t té ra tu re p l u s d'éclat, qu ' i l s n 'en p e u v e n t r e c e - 1 

v o i r , et d i tes -nous B 'U n'a pas laissé dans cette ga ler ie une œ u v r e q u i ' 
le r e p r é s e n t e ; d i tes -nous si le Musée des Familles , t o u t f ier enco re 
d e ses b o n n e s f o r t u n e s l i t té ra i res , n'a pas été l 'objet d ' une h o n o r a b l e , 
p r é f é r e n c e de la p a r t de p l u s i e u r s de nos grands éc r i va ins d o n t la co l - < 
l a b o r a l i o n est v a i n e m e n t sol l ic itée p a r t a n t de j o u r n a u x ; d i t e s - n o u s • 
e n f i n si la Tariété des sujets traités dans ce r e c u e i l ne t é m o i g n e pas 1 

h a u t e m e n t des so ins a p p o r t é s dans la r é d a c t i o n p o u r q u e tou tes les ' 
b r a n c h e s des connaissances h u m a i n e s y soient s u c c e s s i v e m e n t passées \ 
e n r e v u e ? 

V o i c i d ' a b o r d , et à Ta p r e m i è r e p l a c e , des éludes morales : elles ne * 
s 'o f f rent pas à v o u s sous n n e f o r m e aus tè re ; la grav i té d u su jet n ' e x - 1 

c lnt n i les pensées b r i l l a n t e s , n i l ' intérêt des r é c i t s , n i la hardiesse ! 

des i m a g e s , n i les r i v e s couleurs - d u style. M . S. I I . B c r t h o u d a p r é - 't 
sente dans BOB d e r n i e r o u v r a g e , l'Honnête homme, le t y p e de ces , 
é ludes m o r a l e s o u les qual i tés de l ' éc r i ta in r e s s o r t e n t e n c o r e à eoLé < 
des e n s c i g n e m e n s q u ' i l d o n n e . P lus lo in ce s o n t des éludes histo- < 
riques q u i , p a r des d o c u m e n t [dédits e l de h a u t e i m p o r t a n c e , éc la i ren t 
q u e l q u e s pages o b s c u r e s de nos annales et n o u s p e r m e t t e n t de re fa i re 
u n e é p o q u e de n o t r e h i s t o i r e , o u de mett re a u j o u r des'faits i g n o r é s , 
o u de d o n n e r des détails c u r i e u x et authent iques s u r des m œ u r s t o m 
bées o u b l i . Des Éludes réirospectlves * r e n t a b l e a n n e a u de cette < 
chaîne i m m e n s e q u i rattache les temps passes a u x t e m p s p r ê s e n s , 1 

c o m p l è t e n t cette d i v i s ion d u j o u r n a l . 

Ic i se r e u c o u l r c u L des [îtudr.i littéraires, là ckta ftudes artistiques* 

lie n o m b r e u x f r a g m e n s e m p r u n t é s a nos anc iens a u t e u r s et a u x é e r l -
1 va ins é t rangers n o u s p e r m e t t e n t de s u i v r e les p r o g r è s de la l i t t é r a 

t u r e en F r a n c e , en A n g l e t e r r e , e n A l l e m a g n e , e n I t a l i e , p a r t o u t e n f i n 
o ù le gén ie de l ' h o m m e s'est r é v é l é p a r des œ u v r e s l i t té ra i res . L e 

, Musée des Familles ne déda igne a u c u n des grands évenemens - q u i 
, s 'agitent dans la sphè re des sc iences et des b e a u x - a r t s ; dans sa p r é 

tent ion à être le livre de tous, il faut q u r i l soit e n effet le l iv re , d u 
savant et de l 'art iste. Auss i les t ravaus sc ien t i f i ques o n t - i l s U n e p l a c ô 

1 a p a r t dans ce r e c u e i l ; s e u l e m e n t la s c i e n c e , p o u r p l a i r e aux geus d u 
[ m o n d e , a b d i q u e ses f o r m e s a c a d é m i q u e s , ci lc se fait g r a c i e u s e , e l le 
( s o u r i t , elle se p a r e avec c o q u e t t e r i e . C h a q u e a n n é e , les p e i n t u r e s 
i admises a u sa lon sont l 'ob jet d ' u n e c r i t i q u e s é r i e u s e ; c h a q u e a n n é e 
1 des g r a v u r e s r e p r o d u i s e n t dans le Musée des Familles1 les toiles les 
' p l u s i m p o r t a n t e s , et ces g r a v u r e s , p a r l 'al l iance intel l igente d u e r a y a h 
't et d u b u r i n , s e m b l e n t e m p r u n t e r à la p e i n t u r e le p res t ige de la c o u -
, l e u r . B rascassat , T . J o h a n u o t , fiavarai, C h . B o u l a n g e r , L e e h m a n u , 
, B i a r d , D e v é r i a , F o u s s e r e a u , G r a n d ? i l l e , SchcefTer, W a t t i e r , C u r t y , 

• e t c . , on t t r o u v é d a n s - A n d r e w , Best et L e l o i r , ces aut res art istes q u t 
1 a n i m e n t le b o i i e t l u i d o n n e n t la v i e , des I n t e r p r è t e s à la h a u t e u r du 
' l e u r talent. 

\ E t q u ' o n n e p e n s e pas q u e les g r a v u r e s d u %îusée des Famille» 
, so ient de va ines images o u de f r i vo les o r n e n i e u s J Ces g r a v u r e s n o u s 
i associent p l u s i n t i m e m e n t à l 'h is to i re des v o y a g e s et des d é c o u v e r t e ! 

e n faisant passer sous nos y e u x les r ichesses q u e la n a t u r e Berrtble r é -
' s e r v e r aux studieuses r e c h e r c h e s des v o y a g e u r s ; elles n o u s m o n t r e n t 

les a r m e s de g u e r r e , les c o s t u m e s , les m é d a i l l e s ; elles e x h u m e n t 
, p o u r n o u s lus t réso rs en fou is a u sein de la terre p a r les r é v o l u t i o n s 
, d u g lobe ; elles a r r a c h e n t e n f i n à l e u r i m m o b i l i t é les m o n u m e n s de tous 
i les â g e s , t rad i t ions v ivantes q u e les p e u p l e s r e ç o i v e n t p o u r les t r a n s -
1 m e t t r e et d o n t les r u i n e s sont e n c o r e saluées de n o t r e a d m i r a t i o n . 
1 D 'autres études se s u c c è d e n t dans le Musée des Familles : études 
| militaires^ éludes maritimes, éludes d'histoire naturelle. Ce l les -c î 
, p e r d e n t , sou3 la f o r m e l iLtéraire d o n t elles sont r e v ê t u e s $ l e u r s é c h » -
. resse e l l e u r ar id i té : c'est ainsi q u e le3 Réalités fantastiques e t q u o 

• les Contes buianiques, dus a ia p l u m e é r u d i t e e l élégante dé M. B o i -
1 ta rd , o f f r e n t aux lecteurs les p lus attachantes d ist ract ions ; et c e p e n -
' dant il s'agit de r é s o u d r e les ques t ions les p l u s a rdues de l ' h i s to i re 
[ nature l le . 

Cette esqu isse des t r a v a u x q u e le Musée des Familles e m b r a s s e est 
. b i e n impar fa i te e n c o r e . N o u s n ' a v o n s i n d i q u é n i ces études populaires 
' s ignées pa r P a u l de K o c k , n i ces c r o q u i s de m œ u r s s ignés p a r J . J a -
' n i n ; n o u s n 'avons pas d i t q u ' u n e f o u l e de n o t i o u s o u de faits i n c o n n u s 

o u o u b l i é s , r i c h e b u t i n c o n q u i s s u r les m e i l l e u r s a u t e u r s anc iens et 
, m o d e r n e s , s 'encadra ient avec u n r a r e b o n h e u r dans le Magazine q u i 
, c o m p l è t e , avee u n journal des é v é n e m e n s sc ien t i f i ques et l i t téra i res 
1 d u m o i s , c h a q u e l i v r a i s o n d u r e e u e i l . A ce lu i q u i a r rê te ra i t ses r ega rds 

s u r (es c i n q p r e m i e r s v o l u m e s d u Musée des Familles, n o t r e analyse 
1 para î t ra i t f r o i d e et d é c o l o r é e . E t e n effet c o m m e n t r é s u m e r tant da 
' t r a v a u x d i v e r s 1 c o m m e n t r a p p e l e r tant de pensées nob les et m o r a l e s , 
, tant de pages o u sp i r i tue l les o u é l o q u e n t e s : C o m m e n t c o m p t e r t o u s 
. ces n o m s de p o è t e s , de p e n s e u r s , de savans , d'artistes q u i o n t fait d u 
1 Musée des Familles ce q u ' i l est a u j o u r d ' h u i , c ' e s t - à - d i r e U n e Revue 
1 l iLtéraire sans r iva le e n F r a n c e , et q u i b i e n t ô t p a r t i c i p e r a de l'éclat et 
\ d u r e n o m q u i s 'attachent aux me i l l eu res Revues anglaises , c 'est -à-dira 

e n e o r e u n vér i tab le Musée o ù les h o m m e s d'étude et les h o m m e s d u 
. lo is i r , o ù les savans et les artistes , o i i les f e m m e s et les j e u n e s g e n s , 

o d les grandes dames et lea b o u r g e o i s e s , o ù l o u s les d é s œ u v r é s de 
n o s sa lons d o i v e n t se h e u r t e r , se r e n c o n t r e r sanfl cesse. D a n s cette 
g a l e r i e , a u m i l i e u de ces m i l l e tableaux sévères sans p r é t e n t i o n , i n s 
t ruct i fs sans p é d a n t i s m e , gais et amusans sans t r iv ia l i té , c h a c u n t r o u v e 

; u n tableau q u i l ' intéresse et le s é d u i t ; c h a c u n r e n c o n t r e p o u r so i o u 
p o u r les siens u n e ut i le l e ç o n , u n e n s e i g n e m e n t p r o f i t a b l e , u n e n o t i o n 
b o n n e à a c q u é r i r , des a p e r ç u s n o u v e a u x s u r les s c i e n e e s , les lettres 
et les ar ts . O n avait d o n c r a i s o n de d o n n e r à cette so r te d ' E n c y c l o 
péd ie le t i tre de Mutée des Familles ; o n ayait d o n c r a i s o n de d i re : 
* O n y p a r l e r a de t o u t et de p l u s i e u r s choses e n c o r e . » 

Vo i là p o u r q u o i le Musée des Familles, d o n t le d o m a i n e et l ' au to r i té 

• l i t té ra i re n e p e u v e n t q u e s 'agrand i r , d o n l l ' éxecut ion matér ie l le s u b i t 
d 'a i l leurs c h a q u e j o u r de n o u v e a u x p e r f e c t i o n n e m e n s danB l ' i m p r e s 
s i o n d u texte et le t i rage j jea g r a v u r e s , ob t ien t u n g r a n d c i l é g i t i m e 
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